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:m.s  loiis   les  tem|>s, 
l'histoire  du  dévelop|)e- 
inent  des  Sciences  phi- 
losophiques est,  à  pni- 
prenient  parler,  l'his- 
toii-e  du  d«'veloi>|)erneni 
de    l'intelligence  hu-. 
nmine.  Les  formes  (pic 
prend  l'élude  philoso- 
phique, c'est-à-dire  la 
recheiThe  des  vt-rilés 
pminères,  sont  ntkess:nreinent  très-variées;  mais,  sous  toutes  ces  formes,  la  même 
recherche  tend  à  la  même  liu.  «  l,e  désir  de  connaître  est  natuivl  à  tous  les  hommes,  » 
nousdit  Arisi<»te,  au  déhut  de  sa  Métaphysique.  I'uis(|ue  c'<^t  un  besoin  de  la  nature,  la 
science  (jui  a  pour  objet  la  satisfaction  de  ce  besoin  doit  donc  être  toujours  cultiv»''e  : 
elle  l'est  loujoui-s,  en  effet,  mais,  suivant  les  temps,  avec  plus  ou  moins  do  zèle, 
d'ardeur  et  de  succès.  Puis<ju'elle  a  imuu-  olijel  la  connaissance  des  princi|)es  qui  doivent 
servir  de  règle,  dans  l'ordre  logique  conmie  dans  l'onlre  moral,  aux  diverses  énei-Kies 
de  l'âme,  les  progrès  de  cette  science  et  ceux  de  l'intelligence  humaine  doivent  donc 
toujours  être  sinmitanés  et  corrélatifs.  Jamais  cette  corn'lation  ne  fut  plus  évidente 
et  plus  parfaite  qu'au  Moyen  Age. 

h-Am  les  premiers  siècles ,  à  celte  époque  où  toutes  les  traditionsde  l'antiquité  semblent 
|>erdues,  on  rencontre  sjms  doute  «pielijues  hommes ,  dont  les  doctes  annalistes  Brucker 
ttti»  e!  Aru  SQUUHS  PBILOSÛPBIÛUES.  Fil  l 
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PtTrnnetTuinn  ontdA  noiufiiire  connoitre  la  vie  etles  opinions;  mnis  toute  la  philo- 
so|)liie  (î**  ros  ppnsetir*»  presrme  solitaire'^  iv'duif  'i  nn  [lolit  nombre  d'aphorismes 
plus  uu  mollis  obscurs.  Apics  eux,  paraiswut  sur  la  sceiu'  reitiins  docteurs  flers, 
indociles,  jaloux  d'être  appelés  les  maitres  de  l'école,  qui  font  uue  active  propagande 
en  feveur  de  quelques  téméniies  nouveautés.  Autour  d^enx  accourt  la  foule,  et  voilii 
qu'oD  noommeiioQ  à  li&llr  les  fondemeufs  de  la  science.  Ou^nd,  plua^tard,  jions  voy<Mis 
une  sociéié  nouvelle  qui  se  oonstitue  sur  les  bases  d'un  nouveau  droit;  quand-nous 
assistons  à  ce  h>-.su  «[H^^ctacle  que  nous  donne,  nu  treizième  siè<  r<>sp!  it  du  Moyen  Ajîo 
lutL'int  contre  l'espi  it  kirbare,  et  déjii  lonipiant  autiuU  de  trionipheji  qu'il  a  livrè  de 
batailles ,  nous  voyons  en  même  temps  la  Science  philosophique  occup:int  toutes  les 
inièUigences ,  auxquelles  die  ouvre  des  voies  încoanaes  ;  et  nous  ne  pouvons  plus  sup- 
puter le  nombre  des  chaires  qui  s^élèrent  à  la  fois  en  tous  lieux,  nous  ne  pouvons  plus 
dresser  la  liste  des  illustres  docteurs  qui  viennent  continuer  TœuTre  si  longtemps  inter- 
rompue de  Platon  pf  d'Aristoi»^,  nfTranc  hirla  pensée,  rwonijuriir  son  ancien  domaine, 
el  même,  car  telle  gloire  leur  ap|wrtieiit,  en  reeiiler  les  bornes.  A  cette  époque  une 
antre  succède  :  François  V  est  assis  sur  le  irùne  de  Frani  e  j  Léon  X  règne  au  Vatican  : 
tel  victoire  de  la  dvilisation  est  définitivement  proclamée.  Ce  n'est  pas  pour  la  pensée  un 
temps  de  r^pos,  mais  un  lempsde  jouissances;  die  fuit  les  sentiers  difficiles ,  hérissés  de 
tant  d'obstacles,  que  l'ërole appelait  letriviitm  et  le  quadrivium,  et  demande  à  l'ima- 
gination de  le  charmer  p;ir  ses  ('a{>r!ces.  Que  devient  alors  la  Philosophie  ?  Ce  n'est 
plus  une  science  que  l'on  s'elTorce  d  acquéhr  par  de  rudes  labeurs  j  c'est  un  art  que  l'on 
cultive  pour  le  plaisir  que  l'on  y  trouve. 

Telles  «ont  les  phases  que  doit  parcourir  la  Fliilosopbie  durant  cette  période  de  sou 
histoire.  Quand  cette  période  est  finie,  'c'est,  avec  une  autre  Philosophie ,  l'ère  moderne 
qui  commence.  Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  :  successimi  d'dforls,  de  Inlles  et 
de  progrès. 

l  1    Depuis  la  Renaissance  des  lettres  en  Occident  Jus(ju  a  la  fin  du  douziètne  siècle. 

C'est  employer  un  terme  bien  emphatique,  que  d'appeler  Renaissance  des  lettres  le 
faible  pssor  que  prirent  les  études  quand,  après  les  derniers  ttimnltes  (}e  rin\-asion 
bartxire ,  ijuelques  docteurs  se  montrèi*ent  tout  h  coup  au  milieu  des  ruines.  Ce  s(?ni,  si 
l'on  veut,  le  premier  signe  de  la  Renalssanœ.  Famii  lesnutili^dece  temps,  nous  nom- 
merons d'abord Martianus  Ca|jclla ,  l'auteur  du  Sn^frtow.  Il  avait  de  l'esprit ,  peu  de  goftt 
et  moins  de  savoir.  11  ne  font  pas  lui  demander  une  doctrine;  il  ne  soupçonne  pas  même 
ce  que  cela  peut  être;  mais  on  Ut>uve  dans  son  livre  une  division  de  Tenseignem^t 
qui  fut  acceptée  par  Gissiodore,  pr»r  Isidore  de  Séville,  pour  être  ensuite  transmise  aux 
fondateurs  de  nos  premières  écoles,  et  conservée  durant  tout  le  Moyeu  .\ge  :  c'est  ki 
distinction  des  sept  arts  libéraux. 

Ke  nous  arrêtons  pas  plus  longicaip^i  àCasiiodore;  qu'il  nom  suffise  de  diiv,  pour 
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honorer  sa  mémoire,  que,  dans  un  temps  où  l'Église  eoooiimgeait  moins  qu'elle  n'em- 
jx^chnit  la  reprise  des  t'tiulfs,  il  lut  moine  et  Icllié.  Isidore  de  Séville,  qui  vint  ;iprès. 
au  septième  siècle ^  ne  fit  que  n-jH-ter  des  (It'linitions.  Beda-le-Véndrable  trouva  (juelque 
chose  de  plus,  mais  sans  trop  coiiipieiidre  où  cela  pouvait  conduire.  Assurémenl ,  ce 
n'est  pas  là,  pour  la  PbikMophie  du  Moyen  Age,  une  glorieine  origine. 

Cependant  Toict  d'autres  docteurs*  D'où  TienneDtoil$70ii  ne  le  sait  trop;  mais  ik 
passât  pour  avoir  reçu  le  d^t  de  b  science  dans  une  école  bien  lointiine,  sur  un<' 
terre  dont  les  Barbares  ont  ii^noiv  l'existence  I  :i  ^e  ser:ii<'nt  confinés,  durant  les 
jours  (I*or;i<„'e,  (]uel(|ues  hommes  ('levés  diins  les  jjnnules  écoles  des  (ianles  et  de 
iu  Bretagne,  qui  auraient  pcipétué  la  tradition  des  iKiutcs  études,  et  pmscné  de  lii 
dévastation  h»  ph»  Ulnstres  momiinenls  de  la  Philosophie  anci«DDe.  Les  ëradiis  ùv 
notre  temps  sont  encore  à  découvrir  un  texte  qui  leur  permetie  d'établir  avec  certitude 
si  cet  asile  de  b  science  était  eu  £cosse  ou  bien  en  Irlande.  Quoi  qu'il  en  soit.,  c'est  de 
là  que  descend)  ren»  sur  le  continent ,  nii  neuvième  siècle,  Clément  et  Je;m  Scot  Érigène, 
qui  prolesséreul  l'un  ut  l'autre  en  France,  h  l'école  du  l'alais,  nVeinment  fondée  sous  les 
au.spices  de  Charlemagne  et  sous  la  discipline  d'Alcuin.  Clément  ët;iit  un  grammairien; 
iean  Scot  est  un  philosophe.  Quelle  est  sa  philosophie  ?  Celle  de  Pannénide  commentée 
par  un  des  derniers  disciples  de  l'école  d'Alexandrie.  Quand,  après  a^wr  lu  ce  qui  reste 
d'Alcuin ,  d'Éginhard  et  de  leurs  contemporains,  on  ouvre  le  livre  De  la  DirisUm  ées 
JSalures,  on  demeure  tout  d'aboni  frapp'  d'étnnnement,  et  l'on  se  demande  <|iiel|e 
étrange  ligure  devait  faire  à  la  cour  de  Ch;u  lety-k -Chauve  cet  homme  qui ,  par  la  Nai  ieU- 
de  ses  connaissances,  par  la  liberté  de  son  esprit,  par  la  mâle  vigueur  de  sou  génie, 
s'est  concilié,  même  de  nos  jours,  des  admirateurs  passionnés.  Noua  avons  lieti  «le 
erture  que,  parmi  ses  auditeurs,  le  plus  petit  nombre  devait  le  comprendre.  Aussi, 
n*a4-il  pas  laissé  de  disciples  immédiats.  C'est  un  foyer  de  lumière  qui  apparaît  subite* 
ment  au  milieu  de  la  nuit,  el  (jui  s'éteint  s.tnv  laisser  de  trace. 

Hâtons-nous  de  dire  (jue.  si  les  t  outeniporaïusde  Jean  Scot  l'écoutèrent avec  plus  de 
surprise  que  de  proUt,  ce  ne  lut  pas  un  grand  malheur.  La  doctrine  du  traiti'  De  Ut 
iHokkm  dn  Nabares  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  doctrine  close;  c'est  le  dernier 
mot  d'une  secte  philosophique.  Or,  pour  que  l'éducation  desimelligencrasttivitun  cours 
relier,  il  était  nécessaire  qu'on  les  tint  quelque  temps  arrélées  aux  rudiments  de  la 
scii'ure.  Alcuili ,  qui  avait  des  connaissances  plus  vnri(''("^  que  profondes,  avait  bien 
coiiinieiK  é  ce  mcMleste  enseignement.  Il  fut  continué  avec  plus  de  succe-^  cth  <ue  [mr 
son  élève  préféré,  le  futur  archevêque  de  Maycnce,  Uakin-Maur.  En  quui;uu  l'école 
de  Tours,  Raban  s'était  empressé  de  retommer  dans  sa  patrie.  Queb  trésors  de  scioicc 
avait-il  donc  recueillis  sur  la  rive  étrangère ,  et  que  pouvait^on  apprendre  d'im  des 
principaux  disciples  de  riUustre  Alcnin  ?  Tous  les  compagnons  de  sa  jramesse  arri- 
vèrent autour  de  lui,  le  siij>pliar»t  de  parler.  Il  ne  se  pro|tosa!l  pas  nuire  chose, 
et.  les  moines  de  Fulde  l'ayant  apiielé-  dans  leur  maison ,  il  y  lit  de^  leçons  inrMinnes. 
Ces  levons  furent  très-suivies,  et  l'école  de  Fulde  devint  bientôt  une  pé[>iniére  de 
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jeunes  docteurs  qui  ullëient  ensuite  à  travers  la  Germanie  i'ép;nulre  la  (l«)cirin(' 
de  leur  maître.  Cette  doctrine  n'<>st  \xxs  relit»  de  Jeîui  Sc  oi.  et  nous  di  vous  la  faire 
connaître  en  quelques  mots,  pour  uiunUer  toinment,  des  l'ouverture  des  écoles,  les 
anciens  problèmes  furent  remis  ii  l'ordre  du  jour  ei  diversement  résolu».  Jean  Scol 
Uoil  être  compté  |nnni  les  plaloiiirîens  les  plus  résolus;  il  repousse  avec  dédain  h 
méthode  eipérimentale  ;  il  n'admet  pas  d'autre  moyni  de  connaître  que  la  vision 
interne,  ou  l'extase.  Où  ceki  le  conduit-il  ?  A  l'abîme  dans  lequel  sont  allés  s'engloutir 
beaucoup  d'enthousiastes,  et  qui  est  encore  (Uivert  pour  en  recevoir  d'autres.  Cet 
abime,  c'est  le  |)aiiiliei>.iue.  Kaban-.Maur  pimede  d'une  tout  autre  façon  :  il  ne  rêve 
pas,  il  observe  :  il  ne  demande  pas  à  la  raison  pure  ce  que  c'est  que  la  vérité,  il  tient 
jjraiid  compte  des  notions  qui  lui  viennent  du  dehors;  et,  au  lieu  de  courir  en  aveugle 
»u-devant  du  mensonge,  il  suspend  ii  propos  son  jugement,  discute  le  probable  et 
l'improbable,  et  ne  s'arrête  qu'à  ce  qui  lui  est  clairement  démontré.  C'est  la  méthode 
|)érii)îUéticiennp.  Fidèle  aux  inincipes  de  l  ette  méthode,  Raban-Maur  commence  ht 
science  de  l'être  parladéfmitiuu  de  la  subsuuice;  et  ce  qu'il  appelle  substance,  ce  n'est 
pas  le  tout  imiversel  des  panthéistes,  c'est  ceci ,  c'est  ceLi,  c'est  chacun  des  objets,  i|ui, 
dans  la  nature,  cimstîtue  iDdividuellement  un  tout  organisé.  Telles  sont  les  prtoisses 
du  nominalisme. 

Voilà  donc,  dès  la  renaissance  de  l'enseignement  philosophique,  deux  prtis  qui  se 
forment,  qui  se  prononcent  jxmr  deux  aflirmalions  contraires.  Nous  di-velopiMMons 
plus  Lird  et  nous  ferons  mieux  comprendi*e  i  une  et  1  autre  de  ces  affirmations^  qu'il 
nous  suffise  eu  ce  moment  d'en  signaler  la  divei^ence. 

De  cette  divei^ience  sont  nées  les  luttes  scolastiques.  On  rapimrte  que  ces  orages 
s'élevèrent  à  l'ocatsion  d'une  phrase  de  Porphyre  :  cela  est  vrai;  mais,  quand  on  con- 
sidère la  disposition  d'esprit  et  les  tendances  divei'ses  des  interlocuteurs,  <»n  se  per- 
suade (ju'ils  se  seraient  encore  (juerellés  sur  la  même  (|uestion ,  ali  tts  mèitK'  que  Boi'w 
ne  leiii-  eut  pas  fait  connaitn*  V InlrmluclMi  de  l'urpliyre.  On  ne  [xat  entrer  en  Philt»- 
sopliie  qu  après  avoir  franchi  ce  degré:  la  définition  de  la  substance;  et,  comme  l'a 
fait  judicieusement  observer  M.  Boyer-Collard,  c'est  à  cette  définition  que  peuvent  èu-e 
réduits  les  sysl&mes  qui  semblent  les  plus  vasteset  I<-s  plus  (  (impliqués. 

Ne  supposons  pas,  en  effet,  lorsipi'on  nous  {«irle  de  scolasii<|ue,  qu'il  s'a}j;it  d'une 
doctrine  ptirliciiUèn*.  Si,  de  nos  j<»m's,  le  ternie  de  sculaslique  se  prend  subsunitive- 
nient,  c'est  au  moyen  d'une  ellipse.  Au  treizième  siècle,  ce  terme  ne  s'employait 
qu'adjectivement,  pour  désigner  telle  ou  telle  science  formulée  d'une  manière  systé- 
matique à  l'usage  des  écoles;  ainsi,  nous  avons  des  traités  de  philosophie,  de  théologie, 
d'arithmétique  et  même  «l'histoire  scolasiiques.  Qu'on  ne  cherche  piis  plus  loin  l'expli- 
cation de  ce  mot.  La  philosojiliie  st  olastiqiie.  c'est  tout  simplement  la  rhilosophi<'  [)ro 
lessf'c  dans  les  écoles  dti  Moyen  A^e.  Oi'.  dans  ce*  écoles,  comme  flans  celles  de  l'aiili 
quilé,  toutes  les  doctrines  se  sont  prmluites  d  elles-mêmes,  suivant  le  cours  naturel 
des  choses.  L'histoire  de  hi  scolastique  n*est  donc  pas  autre  chote  que  llikitoire  des 
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oonlrovwses  qui  se  sont  enfigées  entre  les  diefs  des  divers  partis  depuis  le  jour  tiaiRl 
des  écoles  jusqu'à  Theuro  de  km  décadence. 

Platon  .  Aristolf.  les  Ak-xaiulriiis  avaient  déjà  pr«)|M)sé  toutes  les  solutions  qtii  scroni 
(loniites  à  la  question  de  la  substaix c.  ou  de  l  ètrc,  par  nos  docteurs  dit  Moyeu  Age; 
mais,  cumnie  Porphyre  semblait  le  déclarer  ânna  son  liUroduction  aux  CiUéyuries,  ni 
fai  solution  de  Maton ,  ni  celle  d'Aristote ,  ni  celle  des  Alexandrins,  n'avait  été  définitive- 
ment accueillie  par  rantiquitë  savante.  Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y  eAt  un  débat  nou- 
veau. Cedcbiit  (K'(  rdcole  entière  durant  environ  cinq  siècles,  et  finit  parle  triomphe 
<le  la  solution  péripatéticienne .  qui  fut  acceptée  tout  à  la  fois  pai-  Hacon,  et ,  avec  quelques 
rt'serves ,  par  Descartes.  Les  ciicyc  lo|)é(listt's  (om mettaient  donc  une  gnive  erreur,  lors- 
qu'ils interrompaient  à  la  mort  de  Produs  la  succession  des  philosophes,  iM)ur  1 1 
reprendre  avec  le  seizième  siècle.  Quels  qu'aient  été  les  services  rendus  à  Tantiquiu*  piir 
Platon  et  par  Arisiote,  ils  n'avaient  réaasi,  ni  l'un  ni  Tauire,  à  foire  pénétrer  dans  Itw 
esprits  une  «tpinion  universellement  consentie  sur  la  naiare  de  l'être,  ei  il  n'y  a  de  haiie 
ni  pour  les  s*  iences  natnrelles,  ni  |k)Ui-  Ifs  sc  iences  mimdes.  tant  ()ue  l'on  disctite 
encore  sur  ce  problème.  Nosdm'leurs  scolasti'pies  épuisèrent  «elle  dist  lission,  et,  quand 
elle  fui  épuisée,  on  put  comiuenct.i  ii  (  onsu  uire  sur  un  terniin  solide  l'édifice  de  ia 
science  inodente.  Ce  Tut  le  résultat  priiu  ijial  de  leurs  agitations,  de  leurs  travaux,  d«> 
leur  Ptailosopliie.  N*est-il  pas  assez  important  pour  qu'on  en  tienne  compte?  Ajoutons 
que  l'on  doit  des  hommages  au  génie,  même  lorsque  ses  oeuvres  stériles  ne  inériteni 

pas  do  n'connaissanci*.  et  que  des  |>enseurs  ori^rinanx.  comme  Ahélnrd,  Albert-le- 
Graiid  ,  saint  Tlionias.  IJnns  S(  ol  et  (iuillanme  d'()(  kain  .  se  sont  inst  rifs  fnv-niéineii  au 
nombre  des  gnuids  esprits  qui  ont  à  cette  gloire  les  titres  le«  plus  légiinnes. 

Hais  les  limites  qui  sont  imposées  à  ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'accorder 
beaucoop  de  place  aux  considérations  générales.  Noos  avons  dit  quel  fut  le  commence- 
ment de  la  controverse  scotasticpie;  nous  devons  maintenant  en  suiviv  l'histoire.  Ratian 
avait  et!  p:irmi  sjn  auditeuis  Haiinon.  (|ui  fut  plus  tai^d  évêque  d'Halberstadt.  Mais, 
avant  d  éli  e  élevé  sur  ce  sié^e,  Hainion  avait  [iKtfessé  la  diale<'tique  à  l'école  de  Fulde. 
el  l'on  nous  signale  au  nombre  de  ses  disciples  ileiric  d'Auxenv.  Lorsque  celui -<  i 
revint  dans  sa  patiie,  il  s'empressa  de  convoquer  touie  la  jeunesse  de  Bourgogne  a 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  de  commencer  des  leçons  publiques.  Gomme  son  maitn* 
Raban ,  Heiric  est  nominaliste;  il  n'admet  pas  que  les  noms  culltt  ilfs  puissent  être  pris 
comme  désignant  des  substances,  et  soutient  qu'ils  r(  [)ondent  simplement  à  des  con- 
cept.s.  Si  l'on  r«H  ii(M  (  lie  sur  ([uoi  S4^' l'onde  la  légitimité  de  ces  concepts,  lleirie  déclare 
sans  hésiter  qu'il  n  y  a  rien  d'arbitraire  dans  les  idée.s  générales ,  ({u'elles  se  funneni 
naturellement,  c'est-à-dire  nécessaireuKnt,  dans  l'intellect,  et  que  l'intellect  est  le 
lieu  déterminé  des  idées,  comme  le  monde  externe  est  le  lieu  des  choses  individuelle!!. 
Ce  ne  sont  pas  là  s:ms  doute  des  démonsti^tions;  on  en  trouve  peu  chez  les  dialecti- 
ciens du  dixième  si(  (  !••  :  ce  sont  du  moins  des  défuiitions.  Or,  les  définitions  d'Heirit 
iioDt  résolument  périputéticieniies,  ou,  en  d'autres  termes,  nominali.stes.  Le  plus 
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oâêbre  de MS  élèves  fut  Rémi  d'Auxerre,  qui,  suivant  les  chronii|Uciirs,  enseigna  le 
jn-emier  en  public  !os  se[yf  arts  libéraux  (Jnns  l:i  ville  de  Paris.  Quelle  fut  l'opinion  de 
Remi  sur  la  question  controverséf  \ous  l  evons  ti  onvpc,  nprès  quelques  recherehes . 
dans  les  gloses  maoutscriies  qui  [)ortent  son  nom.  Kemi  n  est  pas  moins  sincère  que 
soo  DMttre  y  et  ne  ae  prononce  pn»  avec  moîne  d'assorance  ;  mais  il  est  de  Tanlre  parti. 
Quand  on  tui  demande  quel  est  l'oliet  de  la  science,  il  répond  que  c'est  Ptoe;  quand 
ensuite  on  l'inviie  à  dire  quel  est  cet  être,  il  déi-lai-e,  avec  les  platonicieos  ks  plus 
fit'cidt's.  (jiie  In  i)reinicro  dfs  substances  en  onire  tie  jjénéralion  est  l'es-sence  univer- 
wlle,  et  qu  au  sein  de  ce  grand  tout  les  existences  individuelles  sont  de  purs  accidents. 
Le  nom  qui  convient  à  cette  doctrine  ^t  celui  que  Bayie  donne  à  celle  de  Guillaume 
deChampeansi  :  c'est  un  spinoslsme  non  développe.  .Après  Remi  d'Anxerre,  tl  faut  pla- 
cer Gerbert  d*Aorillac,  le  plus  savant,  le  plus  considérable  docteur  du  dixième  siècle, 
qui  porta  la  tiare  sous  k-  nom  de  Sylvesti-e  II.  Gerbert  est  de  la  même  secte  que  Remi  ; 
mais,  nue  fois  entré  dans  la  voie  qui  conduit  au  pars  des  rhifuèn^s,  il  ne  s'est  p:is 
arrêté,  touiiiie  le  inoiiie  dWuxerre,  à  celle  sLitiun  (luOii  ap[)eWe  le  réalisuie  quoad 
pltysicoSt  c'esi-à-diie  a  la  ihe.se  de  l'essence  universelle.  Au  delà  des  choses  naturelles, 
dansledomaine  de  la  métaphysique ,  Platon  avait  vu  des  yeux  de  l'eqirît  un  autre  monde 
4  |>euplé  par  des  myriades  de  tjpes,  de  formes  ou  d'êtres  spirituels,  auxquels  il  avait 
attribué  ceilaine  part  à  bk  génération  des  choses  sensibles  :  initié  par  les  Pères  laUns  h 
cette  théorie,  Gerbert  l'adopte,  et,  sans  même  s'inquiéter  d'en  modifier  les  termes 
l>ri)lnn)'s.  il  |a  refHxiduil  comme  le  dernier  mol  des  sages  sur  l'origine  et  la  cause 
de  1  eue. 

Nous  avons  d^à  les  prémisses  de  tous  les  systèmes  scdastiques ,  et  il  ne  nous  reste 
plus  qu'â'les  entendre  développer.  Ces  systèmes  sont  la  reproduction ,  sous  les  formes 
les  plus  diverses ,  de  trois  tbèses  principales.  Li  première,  la  thèse  de  l'universel  anfe 
rem ,  consiste  à  i-éaliser  dans  un  monde  superlunaire  toutes  les  notions  i^i'iii'mlc'^  (jue 
Tesprit  recueille  âe^  objets,  et  à  prétendre  que  ces  entités  fabuleuses  sont  a  la  lois 
principia  essendt  principia  cogaoscendi ,  c'est-à-dire  contribuent,  d'ime  part,  à  la 
génération  de  toutes  les  substances  Individuelles ,  et ,  d'autre  part ,  pâiétrant  l'intelli- 
genee  humaine  de  leurs  rayons  m^lérieux,  lui  révèlent  U  cause,  la  nature  et  b  An 
lies  choses.  C'est  la  pure  doctrine  de  Platon,  suivant  Arij;lotc,  Tertullien,  Scaliger  et 
le  dernier  iiilerpiète  du  Timéc ,  >1.  Hcru  i  Marti».  Klle  fut  n'tiiise  en  liounrur.  dès 
Touverlure  tirs  écoles,  (>ar  Jean  Scot  Ki  i;.;i  ne  cl  [»ar  le  moine  (lei  hert.  llàlons-nous  de 
dire  que,  le  plus  souveru ,  on  preseiue  la  iin^nje  iliese  sous  luie  (orme  qui  révolte  moins 
le  sens  commun.  On  ne  dit  pas  alors  que  les  principes  des  choses,  autrement  nommés 
les  idées  suprêmes,  les  exemplaires  pernnanents ,  subsistent  hors  de  l'intelligenop 
divine, considérée  comme  alTranchie  de  toute  détermination;  mais  on  suppose  que 
cette  intelligent  <■ .  opérant,  comme  la  n(*4rr.  -.m  moyen  fie  cerijnnes  faculti's,  est  elle- 
même  le  lieu  ,  la  [Kitrie  .  ou.  (  omnie  on  <lii  cik  orr.  i  otlii  iue  «les  formes  exemplaires, 
rtutarque,  Wolin  et  Bessiirion  sontienneni  que  U'ile  (ut  l  opinion  de  t'ialon.  Nousn'avons 
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pas  le  loisir  de  renouveler  ce  dékit  :  qu'il  nous  suflBse  de  iàire  i-eiiiaKiaer  que,  tèçÊ^ 

rée«  âo  Vf  utru<]cmpnt  divin  ou  localisées  d;ni'^  rct  entendement,  ces  uhk's  sont  ton- 
joure  considérées,  tlans  l'un  et  dans  rantre  coniment.'iirp,  f  ommo  des  entités  du  genre 
de  la  substajicit.  A  ce  titre,  ce  sont  des  universuux  unie  lem.  —  Ui  seconde  thèse  est 
celle  de  runlTen^  in  re.  Nota  sommes  descendus  dek  région  des  nuages  :  il  s'agit  de 
recbercfaer  ce  qui,  dans  oe  monde,  répond  à  bdéfinitiom  de  la  substance.  L'opinion 
pér  ipatéticienne  est  que  toute  substance  est  individuette;  que  les  individus  ont  entre 
oux  (1f  s  similitudes,  des  conformités  natui-elles,  et  que  ces  conformités  ont  pour  con- 
séqiienee  nécessaire  (it's  rapports  de  l'ordre  j»hysique,  de  l'ordre  moral,  de  Tordre 
politique,  etc. ,  etc.  Dans  1  école  opp<»ée,  on  prétend  que  le  tonds  même  de  l'être  est 
ce  que  les  individus  possèdent  en  commun ,  et  que  les  diffi^rences  individuelles  sont  de 
purs  accidents.  Ainsi,  l'universel  par  esEceUence,  c'est-ÎHlire  le  Mum  reram,  le  tout 
des  choses,  est  la  subsumce  proprement  dite;  cette  substance,  être  unique,  solitaire, 
reçoit  accideniellement  diveises  formes  qui,  sans  altérer  son  essence,  rottstituf^m  les 
genres,  les  espèces,  et,  au  dernier  depré  de  l'être,  les  individus.  Chez  les  ancieiis, 
Parménide  n'avait  p;is  reculé  devant  les  conséquences  exti-èaies  de  cette  doctrine;  cbeat 
les  modernes ,  elle  a  pris  le  nom  de  Spinosa  :  nous  venons  de  la  voir  proposer  par  Remi 
d'Auxerre.  —  Enfin ,  la  troisième  thèse  est  celle  de  runiversd  pofi  rem.  Sur  œ  point, 
tout  le  monde  se  retrouve  un  instant  d'accord.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  sentiment 
que  l'on  profcss*'  sur  la  manière  d'être  de  l'nnn  pi  sel  pris  comme  é(,H!t  ;iv;mt  les  choses 
ou  comme  ét;ui(  diiiibleschoseî»,  on  reconnaît  unanmienienique  l  inielligetice  huniiiiue 
i-ecueille  de  la  considération  des  choses  certaines  idées  générales  qui  servent  de  règle 
à  tous  ses  jugements.  Cela  posé,  toute  discussion  n*est  pas  close  sur  la  nature  de  Tuni- 
venel  ptM  rsM/  mais  du  moins  dëdare-t-on  d'une  seule  voix  que  cet  universel  existe 
d'une  certaine  manière,  et  que  tous  les  noms  collectifs  ^t  on  fait  usage  dans  le  dis» 
cours  ont  pour  l'i me! licence  une  signitication  déterminée. 

Pendant  longteni[»s  on  a  commencé  l'histoire  dite  scolastique  iï  saint  Thomas;  plus 
tard ,  ou  a  soupv^i^ué  qu'Abébrd  avait  peut-éti-c  mérite  d'être  inscrit  au  nombre  des 
philosophes;  de  plus  récentes  et  plus  curieuses  investigations  ont  permis  d'établir  que, 
dès  la  fin  du  dixième  siëde,  l'école  n'^jnorait  aucune  des  trois  grandes  thèses  autour 
desquelles  se  groupent  méthodiquement  toutes  les  questions  contmxiM  sé-es.  C'est  ce 
que  nous  devions  d'abord  reconnaître  :  nll<  «ns  mninrenant  vers  d'auti-es  docteurs. 

Nous  n'iiésitons  pas  à  compter  parmi  le.^  ouiiiMiali.sles  t  e  Bérengerde  Tours  qui  fut 
condaume  par  l'Église  comme  ayant  employé  toutes  les  i'ei»soutt  es  de  s:i  dialectique  à 
combattre  Ut  thèse  de  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie.  Depuis  que  MM.  Vischer 
ont  mis  au  jour  son  traité  Ih  mara  C«Ma»  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'incertitude  à  cet 
^rd  :  Bérengnr  n'était  qu'un  audacieux  interprète  des  Catégoriel.  Il  rencontra  In  au- 
conp  d'adversaires  .  et,  au  moment  suprême.  le  ut'k  de  se>;  p^irtisans  l'alunir!  inn  i.  I.  i 
setUence  qui  lut  prononcée  contre  Ini ,  fit  les  all'aires  du  réalisme;  mais,  comme  un 
excès  en  amène  loujouri»  un  autre,  le  réalisme  réactionnaire  des  persécuteurs  de 
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Bf'renger  compromit  bientôt  lui  rm'me  l'Église  et  In  foi  par  sos  brutiilités  ot  m >s  extra- 
vagances. C'est  ce  qui  provoqua  la  critique  vive, acérée,  du  chanoine  Koscclin. 

Saint  Anseline  lui  répondit,  lu  doctrine  de  saint  Anselme  est  moins  pbili^phique 
que  mystique.  En  Philosophie,  il  Int  assez  aveuglément  réaliste  pour  prétendre  que 
I'*  'i)S4'mble  des  individus  appartenant  àtdile  ou  à  telle  espèce  constitue  ce  qu'on  appelle 
indiiréirmmcnt  tine  nature,  une  substance,  un  tout  indivis.  Sa  théologie,  solidaire  des 
mêmes  •■^'airnieists,  lui  fit  cependant  beaiK-<uip  plus  d'honneur,  puis(|ue  l'Église  V:\ 
mis  au  nombre  des  docteurs  sacrés.  Apres  un  long  examen,  uu  a(^-ept;i  les  conclusions 
(le  saint  Anselme,  et  Ton  rqeia  ses  preuves.  Ibis  cet  examen  n'eut  lieu  que  fort  tard, 
et  c'est  peat-étre  saint  Thomas  qui,  le  premier*  osa  contesier  ouvertement  la  valeur 
de  l'argument  célèbre  qui  porte  le  nom  du  saint  archevêque  de  Cinioil»  i  v.  Cet  argu- 
ment eut,  au  donzii-me  siècle,  le  plus  grand  succès;  et,  comme  le  nominalismes'élaii 
compromis  pri  s  tir  I  oi  ilio*loxie ,  le  système  contraire  prévalut  pendant  quelque  temps 
dans  i  (<coie,  aussi  iiien  que  dans  l'Église. 

Odon  de  Camhrai  et  Hildehert  de  Lavaidin  sont  réalistes.  Api%s  eux,  Gnilbume  <le 
Champeaox  se  présente,  et  vient  mettre  au  service  de  hi  même  cause  une  dialec- 
tique plus  éclaii'ée.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance;  il  muutiit  vers  l'année  1120, 
occppant  le  siège  épiscopal  de  Chàlons-sur-Marne ,  après  avoir  professé  dans  diverses 
«^rolesde  Paris,  à  Notre-Dame  et  à  Saint -Victor.  Toute  l'ai-gumentalion  de  (îuillaum<' 
deCbampe;iux  eut  pour  objet  ia  nature  de  l'universel  tn  re.  Uabau-iMuui-,  Ueiric  et  les 
autres  docteurs  de  leur  parti  avaient  refusé  d'admettre  cet  universel  an  litre  de  suhsiaiM%  : 
Guillaume'  de  Champeaux  prétend  qu'il  est  la  substance  première  et  proprement  dite, 
et  que  les  individus  sont,  pour  tout  philosophe  un  peu  subtil,  des  modalités adven- 
lirrs.  (le  simples  {ilit'iinmènes  qui  se  manifestent,  jKîur  bientôt  disp;iniitre,  sur  la  sur- 
lace de  cet  unique  et  imiivisible  sujet,  .\iiisi ,  plus  de  personnalité,  et .  partant ,  |ilns  l  ieii 
«le  ce  qui  fait  l'homme  libre  et  responsable.  Noilii,  pour  ce  qui  regarde  la  Hiiloscjphie 
morale,  les  conséquences  de  ce  système.  Voici  maintenant  ce  qu'il  enseigne  à  la  Philo- 
sophie nainrelle  :  plus  d'observation,  plus  d'analyse;  à  quoi  bon  rechercher  si  curieur 
.tement  comment  s'engendrent  et  se  décomposent  de  vains  at  citlenus  qui  ne  possèdent 
(Kis  par  eux-mêmes  les  conditions  premières  de  l'être  ?  I>a  science  de  ce  qu'on  nomme 
les  cfinsfs  en  soi  est  tout  ce  qui  importe,  et  celte  science  on  ne  sîuu'iiit  l'acquérir  pat* 
pi  iK  étlés  empiriques;  c'est  à  la  raison  pure  qu'il  laut  la  demander. 

A  peine  Gaillanrae  de  Champeaux  a-t-il  exposé  celle  séduisaute  théorie,  qu'on  s'eni- 
]iresse  d'élever  devant  ht  raison  pure  un  reroparlqui  puisse  la  proléger  contre  les  assauts 
de  la  critique.  Cette  raison,  t^t  ic  simplement  la  raison  de  PIiomme?Si  les  idées^qtii 
sfiut  ici  considéré<*s  comme  le  ioïKlement  de  toute  ierlitude,  ont  elles-mêmes  pour 
unique  fondement  l'afTirmalifui  arbitraire  d'une  panclle  d'atnme,  il  est  peut-être  impru- 
dent de  ne  compter  qu  avec  elles.  Qu  est-ie  dont  (jue  la  pensée  de  l'Iiomme  .*  Bernard 
de. Chartres  n'hésite  pas  h  dire  :  C'est  une  émanation  de  la  pensée  de  Dieu  ;  et  il  expose 
lie  nouveau ,  mats  avec  bien  plu.'t  d'abondance  que  Gerbert,  la  thèse  des  idées  divines. 
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Elles  sont  permanentes,  elles  sont  les  causes  médiates  des  choses;  les  choses  [»rticipent 
(r«'!U^,  f'i.  comme  elles,  les  choses  sont  éternelles  :  .•.  Mnndus,  nec  invalida  senecUUe 
decrepUus,  nec  supremo  obUu  dissolvendus...  exempkiri  suo  œlernalur  œterno.  »  Voilà 
|Kir  quel  chemin  ou  arrive  aux  dernières  limites  du  réalisme,  il  n'est  pus  nécessaire 
de  reproduira  id  le  ilëlaîl  des  opiniimBde  Bernard  de  Chartres  :  on  voit  assez  qu'il  est 
de  la  fiuniile  des  Gnoflilqiies. 

Il  étonna  réode,  mais  ne  l'entraîna  pas.  Elle  s'attacha  bien  plus  aux  conclusions  de 
Guillaume  de  Champeaux,  contre  lesquelles  s'élevaient  déjà  les  protestatif>ns  du  jeune 
Abélard.  Toutes  les  couiroverses  s'engagent  sur  des  mots;  «  t,  comme  la  (  ritique  avait 
compromis  l'ordonnance  logique  du  système  de  Guillaume,  on  s'efforça  de  substituer 
des  termes  nouTeauz  à  ceoi  contre  lesqjtids  die  avait  dirigé  ses  coups.  C'est  ce  que  lit 
Gauthier  de  Mortagne.  Autant  qu'on  peut  le  juger  sur  le  rapport  de  queh|ues  oonton* 
poiains,  il  ne  mit  en  question  aucune  nouveauié^  mab  se  contenta  de  reproduire  sous 
une  aiiti  e  forme  les  .sentiments  de  Guillaume  sur  la  nature  <le  l'universel  in  re.  Nous 
devons  nous  abstenir  d'énumérer  ici  toutes  les  variétés  du  systt'me  rtkiliste  ;  nons 
n'écrivons  pas  une  histoire,  luais  un  sommaire;  et  les  gloses  les  plus  ingénieuiies  ue 
sauvaient  nous  arrèler  quand  nous  avons  exposé  d^  ce  qu'elles  ont  pour  ofaget  de 
mieux  fiûre  comprendra.  Allons  maintenant  assister  aux  leçons  du  célèlnie  eontcadic- 
teur  de  Guillaume  et  de  tous  les  réalistes  contemporains,  celui  qu'on  appelle  le  pér^' 
félicien  de  Patiet,  Pierre  Abélard.  C'est  en  effet  If  ^lur  {^'-ripatétisme  qui  est  sa  doctrine: 
Aristote  lui-même  ne  saurait  désavouer  un  seul  de  ses  arguments,  une  seule  de  ses 
conclusions.  Cela  est  d'autant  |4us  singulier,  qu'AlK'Iard  ne  conuaissiit  et  ne  pouvait 
connaître,  de  tout  le  recueil  aristotélique ,  que  certaines  parties  de  VOrgaman,  celles 
qni  avaient  été  traduites  par  BoSce;  mais  il  avait  une  rare  puissance  de  dialectique ,  et 
c'est  en  exerçant  cette  précieuse  faculté  qu'il  a  pu  panenir  à  restaurer  l'ensemble  de 
ré<lifi(  e  dont  il  ne  voyait  que  le*^  foTulements.  KaKiii  >!:!ur,  Heiric  d'Auxerre,  Roscelin, 
sVliiient  monln's  habiles  rritiijues;  Abélard  est  plus  que  cela.  Puis«]ue  le  nominalisme 
e!»td  abord ,  au  premier  mut,  une  polémique  dirigée  contre  la  multiplication  arbilraii'e 

des  êtres,  le  langage  de  tous  nos  docteurs  nominaUstes  est  nécessairement  agressir;  et , 
sons  ce  rapport,  Abâard  ne  se  dbùngue  de  ceux  qui  l'ont  précédé  que  par  une  subtilité 
plus  agile ,  uneassnnmce  plus  dédaigneuse,  une  maniera  de  donner  l'assaut  plus  véhé- 
mente et  plus  prompte^  Mais  il  faut  ajouter  rjne ,  si  le  nominalisme  d'Al^éhrd  com- 
mence par  une  nc-gaiion ,  il  linit  jKir  une  affiruiatjou  ti'ès-résolumcui  dogmatique  :  c'est 
là  son  caractère ,  son  mérite  particuliers.  Ou  avait  considéré  les  uuiversaux  comme 
amant  de  sujets  nés  (c'est  le  terme  scolastique)  pour  Ibnmtr  aux  choses  leur  snppte 
substantiel  :  c'est  contre  cette  thèse  qu'avaient  guerroyé  les  prédécesseurs  d'Abéfauid. 
Non,  dit  celui-ci,  les  uuiversaux  n'existent  pas  au  titre  de  natures,  de  sujets;  on  le 
<)éniontre  sans  réplique,  il  n'y  a  .  d  uis  l  immense  domaine  des  ci"éatures  ou  des  choses 
nées,  rien  qui  ne  soitesheniieilenieiii  individuel,  ou  qui  ne  prenne  nécessairement  la 
forme,  le  cachet  de  l'individualité.  Mais  il  laut  avouer  que,  si  les  universaux  ne  sont 
UiiBiNlitt  tGBIGBniUSOPimNT 
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pas  principes  d'êirt" ^  principia  essendi ,  ib  sont  toutefois  principes  de  connaJlre.prtn- 
cipia  cognoscendi ,  puisque  la  première  définition  d'un  objet,  celle  qni  précède  toutes 
les  autres,  est  raffirmation  de  l'être  ou  du  non -être  de  cet  objet.  Or,  affirmer  l'être 
d*iun  diose  détenninée,  c'est  reconnaître  qu'elle  appaitieM  à  b  otarie  de  la  snb* 
stanoe,  et  tout  mode  «al^riqne  est  un  imiTenel:  donc,  ksnnWenanx  ont  en  ein- 
mémes,  par  eux-mêmes,  la  propriété  d'être  ceci  et  non  cela,  propriété  qui  n'est 
ce[)pnfl;mt  imputable,  suivam  les  nominalîMes,  qu'aux  substances,  ou  choses  indi- 
viduelles. 

t'est  ici  que  se  produit  ce  qu'on  appelle  le  hysième  d'Abclard.  Il  accorde  que  les 
unireraaux  peuvent  être,  en  eflbt,  conférés  comme  âantceci  ou  oeb;  mais  c'est  b 
majeure  d*un  raisonnement  dont  il  repousse  b  conclimon  réaliste.  Ce  qu'il  finit  dire 
pour  conclure,  suivant  Abélard,  c'est  que  les  universaux,  pris  pour  sujets  de  définition, 
pour  principes  de  connaître,  sont  insc^iarablement  unis  à  leur  cause,  à  l'intelligence  qui 
les  forme  suivant  le  mode  de  l'abstraction.  H  y  a  sans  doute  des  différences  qui  les  consti- 
tuent,  puisque  la  sagesiie,  par  exemple,  se  distingue,  sans  équivoque,  de  la  beauté;  mais 
prélendré  que  ces  diifêrenoes  les  asiiimtlent ,  quant  k  la  manièfe  d'être,  aux  choses  du 
genre  de  b  substance,  c'est  jouer  sur  les  mois  et  bire  un  sophisme.  La  manière  d'être 
des  universaux  est  ^terminée  par  celle  de  leur  cause;  comme  ils  procèdent  de  rii^li<- 
penre,  ils  sont  proprement  a p[»«'l<vs  intelligibles,  iiifenrioiei,  n'>(!(<ns,  id/'cs.  cniKepis, 
termes  synonymes  qui  «It'si^fticnl  tous,  non  pas  une  essence  réelle,  mais  un  eui.'  de  itii- 
son.  La  question  que  l'on  se  fait  ensuite  est  celle-ci  :  Puisque  les  universaux  sont  des 
formes  de  b  pensée,  et  ne  sont  en  aucune  manière  des  louts  olgecti&,  composés  de 
matière  et  de  forme,  quelb  oonllance  l'esprit  peut-il  placer  dans  ces  nottons  génënles 
des  choses  qui  ne  sont  pas  adéquates  à  la  nature  même  de  ces  choses  ?  Abélard  expose 
alors  la  théorie  de  In  {Kreeption,  et  montre  eommi'iit  se  r(«rmeni  les  idées  simples;  il 
dit  ensuite  comment  l'esprit,  dégap^eant  ces  idées  de  toutes  les  (.  oikIiIk  iu.s  individuantes, 
s'élève  aux  idées  générales,  et  il  établit  en  des  termes  rigoureux,  irréprochable,  la 
nécessité  de  b  certitude.  A  ce  point ,  le  système  d'Abébrd  est  oooqdet.  Les  historiens 
de  b  Philosophie  lui  donnent  le  nom  de  ooiiei|imalwair.  Ib  auraient,  à  notre  avis,  pu 
s'épargner  le  soin  de  fabriquer  ce  mot;  le  conceptualisme  n'est  que  le  nominallsme 
expliipH'.  et  la  gloire  d'Alw-l .nd  n'est  pits  d'avoir  inventé  quelque  doctrine  jnsijn'alors 
inconnue,  niais  d'avoir  juslilié  par  une  ar<,'uiiiemali(>ii  d'une  originalité  loujours  tieu- 
rcuse  l'opinion  commune  des  péripatéticiens  du  douzième  siècle.  Avant  lui ,  le  iionii- 
nalisme  était  la  protestation  du  bon  sens  contre  les  témérités  d'm»  Philosophie  qui  ne 
connaissait  aucune  rè^;  après  qu'il  eut  abordé  tous  les  problèmes,  et  rendu  compte 
de  tous  les  faits,  le  nominalisme  fut  vmimcnt  une  doctrine.  C'est  pour  avoir  rendu  cet 
écbtant  service,  qu'il  a  bien  mérité  d'être  placé,  non  loin  de  Descurtes,  parmi  les  plufi 
grands  maîtres  de  l'école  française. 

Si  grand  qu'ait  été  le  succès  de  son  enseignement,  il  y  eut ,  après  sa  mort,  un  retour 
des  esprits  vers  le  réalisme.  Il  ne  s'était  pas,  en  effet,  contenté  de  combattre  des  erreur» 
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phHowjphîqaes;  il  s^ëtut  encorè  iotroduildaiM  le  doomine  réservé  de  la  théologie,  et 
ayaniproposé  diverses  iiitai|ir^1iQiisdes  mystères  qui  n\'aient  blesse  les  oreilkatH'âio- 

doxcs,  il  av;ut  fhé  citt'  pour  ce  méfait  devant  le  tribun:*!  rÈ;jlise,  et  condamné.  Celle 
scntenre  prononcée,  il  tàllait  avoir  un  coura|^  plus  qu  onlinaire  ]>our  oser  s'enfjujjjer 
daus  uue  voie  qui  aboutissait  à  l'hérésie;  et^  comme  on  n  avait  pas  encore  appris  par 
de  mënMKrablea  caEemples  à  quèl  eicès  le  réaliame  poiraiit  ooiidaire,  cette  doctrine 
reprit  quelque  &vear. 

Le  plus  habile,  le  plus  profond  et  le  plus  sage  de  ces  nouVeatn  réalistes ,  Gilbert  de 
la  Porrée,  professai  d'îibord  à  Chaiir-es,  puis  h  Paris,  et  fut  ensuite  évéque  de  Poitiers. 
C'ëUiit  lin  eiipr  it  vraiment  novateur.  Lu  lo^i(pie,  ii  n'a  p;ts  été  seulement  l'interprète 
d'Aristote  ;  il  s'est  proposé  d'ajouter  six  chapiii<es  aux  Catégories  ^  et  cette  addition  a  eU 
longtemps  reçue  danâ  Técole  Gomme  fainat  partie  de  VOrgmum  a«  mâme  titre  que 
Vitoffoge  de  Porphyre  :  eOe  s'y  trouve  jointe  non-aeolemcat  dans  les  manuscrits,  mais 
encore  dans  l'édition  des  Œuvres  d'Aristote  donnée  par  Ermolao  Barbaro.  En  physique 
et  en  m<''fr>|thy8ique,  il  s'est  montré  défenseur  fidèle  des  thèses  rénli'-tes ,  sjuis  tuutefuis 
i-eproduire  les  termes  contre  lesquels  la  censure  nominnliste  s'<'t;iii  a  Ikjii  droit  exen  ('e. 
Ainsi ,  pour  désigner  les  essences  étemelles  localiséet,  dbus  la  réyion  supersensible,  ii 
s'est  servi  dn  mot  formes ,  qui  n'avait  pas  été  souvent  employé ,  et  il  a  pris  grand  soin  de 
montrer  en  qiioi.diflèrent  les  formes  séparées  et  les  univenaux  pris  comme  sajéts  des 
choses  :  de  telle  sorte  qu'il  a  scrupuleusement  distingué  la  science  transcendantalc 
(c'est  un  des  mot^  If  s:i  langue)  de  la  science  naturelle  l  e  réalisme  lran,s<^eiH!;iMt;(l  de 
Gilbert  consiste  a  suppo.s<'r  (]ue,  si  la  génératioii  des  tiioses  a  ciuumeutt'  des  (jue  le 
souffle  du  Créateur  a  produit  le  mouveineul,  les  luruie»  primoitiiules  u'out  ptis  éu* 
néanmoins  altérées  dans  leur  nature  par  l'arte  nouveau  qui  a  produit  les  'luîmes 
second^;  ainsi,  les  primitives  et  tmnès  substances  de  l'air,  da  feu,  de  l'eau,  de  la 
terre,  de  ]*hiunanilé,  de  la  corporéitê,  etc.. ,  etc. ,  ont  été,  sont  et  seront  toujours  en 
elles-mêmes  permanentes,  immobiles,  s«'pnr('ps  drs  siil>^fnTH  f^  snb:dtemes,  ou  formes 
nées,  qui  communiquent  l'essence  aux  ptienomeue.^  m  nsil  les.  Quand  notre  dix  teur 
arrive  ensuite  à  la  déOtiition  de  ces  formes  subalterue.s,  il  ue  se  cuulente  pas  de  <iire. 
avec  GuiUaame  de  €h«mpe:iux,  Gaudiierde  Mortagne,  Adébrd  de  BMh  et  les  autres 
réslisies  c<miempovains,  que  les  individus  sont  unis,  en  espèce,  en  genre,  par  leurs 
qualités  non  différerUes  ;  il  se  sert  d'un- terme  plus  précis  :  ce  qui  donne  l'être,  c'est 
la  forme;  le  principe  de  l'essence  commune,  ('('sf-à-dire  de  l'esp-ce.  du  genre,  ne 
s^^-ra  donc  pas  une  sorte  de  né^atidu,  comme  la  non  dtfference ,  mais  une  afifirmation, 
la  conformité f  l'union  formelle.  Tel  éî^,  en  résumé,  le  réalisme  de  Gilbei  t  de  la  Porrée. 
Est-il  bien  orthôdoie?  L'Église  était  bien  loin  de  le  tenir  pour  suspect  lorsqu'elle  appe- 
lait Gilbert  sur  le  siège  ^scopal  de  Poitiers;  mais  bientôt  des  eqmts  curieux  et  inquiets 
conçurent  quelques  alarmes  et  les  conUërent  an  public.  Aussitôt,  grand  scandale  ét 
fjmnd  tumulte  !  Un  évèqtie  s'est,  dit-on ,  rendu  coupable  de  blasphème  contre  les  per- 
sonnes divines.  Traduit  devant  des  juges,  il  est  accusé  par  l'oracle  de  l'Église,  saint 
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Bernard ,  et  rondanini-.  Sentcnco  roncfiie  contre  un  Innpmpe  malsonnant  aux  oreilles 
catholiques  !  Gilbert  avait  osé  dire  (jue  ressent  e  éUint,  en  ordre  de  génération,  au-dessu!» 
(le  la  substance,  la  divinité  est  quelque  chose  de  supérieur  à  l'individu  du  genre  divin, 
que  dans  klmgiiedts  hommes  on  appdle  Me».  (Téttût  une  dislineiion  nS!^sle.Oatniir 
geai^«Ue  la  Ibi  ?  Il  suffisait  qu'elle  l'inquiAâtl  Ces!  œ  que  saint  Beniard  se  contenia  de 
rendre  à  Févéque  de  Pdliers,  sans  vouloir  s'engager  avec  loi  dans  les  subtilités  de  la 
controverse. 

Quel  sera  désormais  le  lieu  de  lefuge  des  philosophes?  Proscrits  avec  Ahélard, 
proscrits  avec  Gilbert,  à  quelle  doctrine  demanderont-ils  la  conciliation  do  la  logique  et 
de  h  religion  7  On  en  verra  quelques-uns  se  jeter  dans  le  scepticisme  avec  Jean  de  Sal^ 
bury;  d'antres,  dans  l'indiflërenœ  avec  Pierre  Lombard;  ceux-d,  dans  le  mystidsine 
avec  Richard  de  Saint-Victor;  ceux-là ,  renoncer  entièrement  à  l'étude  philosophique, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  j^ruminaire,  de  musique  «vi  médecine.  Cependant,  ce 
que  l'Église  a  réprouvé'  dans  les  calilers,  dans  les  écrits  de  Gilbert  et  d'Abëlard,  ce  sont 
moins  des  propositions  hérétiques  que  des  termes  équivoques  ou  des  investigations 
trop  curieuses.  L'ëode  sent  doùc  livrée  à  une  oonfinion  bien  plus  grande  lonqu'il  se 
rencontrera  des  logiciens  qui  auront  l'audace  de  produire  et  d'accepter  les  conséquences 
extrêmes  du  réslîsme.  C'est  un  speciacle  auqnd  nous  allons  bieniftt  andster. 

§  2.  StconSit  période  de  la  ScoUtstique.  D'Jtbartrle^rand  à  Gtnom, 

Tant  que  Tëcole  n'avait  fidt  qu'interprélor  les  dilBSrenles  parties  de  rorgamm.  elle 
devait  iltxtéuse  amc  prânisses  des  sysitoies;  la  logique  n'est,  en  effet,  que  le  vestibule 
de  la  Pfiilosophie.  Mais  les  études  et  les  esprits  s'émancipèrent  avec  une  liberté  qui  ne 
tat  1:>  ;vis  il  dégénérer  en  licence,  aussitôt  que  l'examen  se  porta  sur  la  Myiiçue  et  la 

.Hdaphysique  d'Aristote. 

C'est  vers  la  fin  du  douzième  siècle  que  ces  ouvrages  furent  introduits  en  France, 
traduits  en  latin,  non  snr  le  grec,  mais  sur  l'arabe,  et  accompagnés  de  commentaires 
bien  plus  âoignés  que  le  texte  bii-méme  des  opinions  reçues  et  consscréM.  Us  furent 

accueillis  avec  enthousiasme;  mais  c'était  l'arbre  de  vie  et  de  mort,  et  les  premiers  qui 
se  hasardèrent  à  rueillir  les  fruits  de  cet  arbre  furent  soudainement  frappés  de  vertige. 
C'est  l  liistoire  d'Amaury  de  Bène,  de  David  de  Dinnnt  et  de  leurs  nombreux  disciples. 
Les  noms  de  ces  malbeureox  ont  été  flétris  par  des  sentences  synodales,  et  leurs  restes 
morlds  exhumés  des  lieux  saints.  Qœl  avait  été  leur  crime?  Ils  avaient  lu,  dans 
le  Ixttre  dn  Causes,  dans  la  Fontaine  de  vie»  dans  quelques  gloses  musulmanes  delà 
Physique,  que  rorijjine  et  la  fin  des  choses  sont  l'identité  dans  l'absolu,  et  ils  s'étaient 
efforct'S  de  concilier  utie  proposition  de  ce  irrnn  river  la  doctrine,  ou  f»hitAt  avec  les 
formules  de  la  doctrine  chrétienne.  .Nous  regrettons  bien  de  ne  posséder  aucun  des 
livres  attribués  à  ces  docteurs;  on  trouve  du  moins  des  renseignements  à  peu  près  suffi- 
«mis  sur  leur  singulière  entreprise  dans  les  actes  des  conciles  qui  les  ont  condamnés, 
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6f  dans  l«s  Œuvres  d'Albert-le-Grand  et  de  saint  HKNiias.  Critique  toujours  sagace, 
toujours  profuitd ,  saint  TbomaB  ks  a  suMe-dbamp  reoMuiiis  pour  appanenir  à  la  secte 

deParménide. 

Avec  eux ,  Aristote  lui  couduimie.  Cependant  lé(  oie  puuvait-elle  désormais  se  résigner 
à  ne  pin»  oovrir  les  livras  d'Aristote?  Elle  en  appela  de  la  sentence  pranonoée  par  le 
concile  de  Fans,  et,  pour  justifier  cet  appel,  elte  fit  des  sorties  vi^ureoses  contre  le 
réalisme  impie  des  interpfèies  arabes  Averrhoès,  Avicèbfon,  ctrautear  du  tivre  des 

Lausef: .  leur  iniputant  toute  la  responsabilité  des  erreurs  nouvelles,  et  faisant  valoir, 
dauln»  part,  au  profit  des  opitii(jiis  aitholicjiies ,  des  argument;^  et  des  apliorismes 
empruntés  avec  l;i  plus  discrète  prudence  soit  it  la  Physique,  soit  à  la  Méiapliysxque. 
Alenndre  de  Halès  passe  pour  avoir,  un  des  premiers,  lidt  cette  habile  propagande. 
FaMOQS  toutefois  ramartiuer  qaH  s^est  beaucoup  moins  occupé  de  Phiksophie  que  de 
Ifadologie,  et  que ,  si  l\'cole  le  regardait  encore  an  seizième  siècle  comme  un  de  ses 
maîtres,  c'est  qu'elle  inscrivait  au  cat;ilû^'ue  de  ses  œuvres  des  fîloses  sur  la  MéUiphysique 
qu'on  a  «lepuis  restituées  ;»  leur  véritable  auteur,  Alexandre  d'Alexandrie.  Guillaume 
d'Auvergne,  évéque  de  hiris,  mérite  plus  d'attention,  il  u  souvent  déclamé  contre  la 
Philosophie;  mais  cette  dédamation  n'est,  dans  ses  livres ,  qu'une  sente  de  précaution 
oratoire  :  c*est  un  jddlœophequi  dierche  à  sedissimuler,  et,  toutefims,  il  n*est  pas  besoin 
de  faire  de  longues  recherches  dans  ses  ouvrages  pour  connaître  son  opinion  sur  les 
probI<'"mf's  in'!i(]in''s  pnr  Porphyre.  Celte  opinion  est  abstilinnpn!  ronforme  à  celle  de 
Guillauxue  de  Champeaux;  il  est  réaliste  sur  tous  les  points,  et  môme  avec  assez  peu  de 
mesure.  Toute  sa  prudence  consiste  à  ne  pas  franchir  la  limite  au  delà  de  laquelle 
Ananry  deH^e  a  rencontré  raUme.  (?est,  du  reste,  un  esprit  édairé  qui  pratique 
une  méthode  et  qui  s*^gare  les  yeux  ouverts.  Nous  ne  pbcerons  pas  ^ms  un  todre  infë- 
riemrBobertGreathead  (Roberlus  CapUo),  évéque  de  Lincoln.  Comme GniHaume  d'Au- 
venjnp,  il  est  grand  partisan  des  abstractions  i-éalisées;  mais  il  s'occupe  moins  d'invo- 
qiK  I  fil  leur  faveur  le  témoignage  des  Pères  que  celui  d'Aristote.  A  l'entendre,  Aristote 
li  aurait  eu  pour  objet,  dans  sa  logique,  que  de  recommander  l'ontologie  platonicienne. 
Cest  une  asserlioii  singulière.  Un  autre  docteur  de  oe  len^,  Jean  de  la  RodieUe, 
mériterait  uno  mention  plus  étendue;  il  a  laissé  un  ThriU  de  r<fiM  «pii,  sans  contenir 
beaucoup  d'obsen'allons  originales,  doit  cei)endant  être  compté  parmi  tes  roouaineilUi 
les  plus  intéressants  de  eette  époque.  L(;  maître  de  Jean  de  Li  Koehelle,  c'est  Avicenne 
(tbn-Sina)]  mais  il  le  suit  avec  une  certaine  libciié.  Arrivons  enfin  au  premicr-né  des 
grands  ducleurs  du  ti  eizième  siècle,  à  cet  homme  extraordinaire  par  son  intdligence, 
son  initialive  et  son  savoir,  qui  vint  changer  la  Ibrme  de  l'enseignement  sooiastique ,  et 
substituer  h  Férudition  él^oentaire  une  FbPosophie  vraiment  doctrinale,  vraiment 
indépendante. 

Albert,  né,  «^n  i  i  93,  :*  t^ningen  en  Souabe,  de  l'antique  famille  des  comtes  de  Boil- 
stadt,  fit  ses  preaiières  études  à  Padouc,  et  parcourut  ensuite  d'antres  villes,  an  nombr*' 
desquelles  on  désigne  Bologne  et  Paris,  jaloux  d'aller  enteudi-e  tous  les  luaiires  fameux 
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et  de  se  rendre  cacpert  (hns  toutes  les  sciences.  Vnrs  l'année  1222,  à  l'âge  de  viii^'t-liuh 
ou  de  TÎngt-neuf  ans,  il  lit  prnression  de  la  l  è^Mc  de  Saint-Dominique,  et  fut  aussitôt 
chaîné  par  ses  su[M>ricurs  d  endiguer  la  tii(^jl««gie  dans  lu  luaisuit  cun%entuelle  de 
Cologne.  En  1228,  il  revint  à  Paris,  et  U  maison  de  Saint-Jacques  l'accueillit  avec  tous 
les 'honneurs  dus  k  sa  jeune  rençnunëe.  Il  n'y  s(>journa  pas  longtemils;  mon  il  y  fol 
reçu  docteur  et  y  fit  des  leçons  pullUqines  qui  coomiencèrent  la  grande  fortune  de 
l'école  dominicaine.  Ses  succès  prodigieux  donnèrent  cours  h  diverses  fables,  qui ,  con- 
servées par  la  tradition  .  snn(  devenues  des  légendes.  Nous  ne  nous  y  ari-éterons  pas; 
mais  voici  les  icaiolgnay^es  de  l'histoire.  i)e  toutes  parts  on  accourait  autour  de  sa 
chaire;  la  jeunesse  ne  voulait  pas  d'autre  maître  que  ce  petit  bonune ,  am:iigri  par  les 
veiUes  studieuses ,  pour  lequel  lé  cid  et  la  terre  sembbient  n'avoir  plus  de  secrelB ,  dont 
la  science  ëlalt,  disait-on,  auprès  des  autres  sciences  ce  que  la  lumière  du  soldl  est 
auprès  des  feux  pâlissants  d'une  lampe  sépulcrale,  et  dont  rélo4]uence  ravissait  toutes 
les  âmes  en  leur  communiquant  le  divin  transpirt,  l'ardente  jtnssion  de  conniiitr*». 
Élevé  bientôt,  pr  la  diète  de  Worms,  à  la  dignité  de  provincial  d  Allemagne,  Albert 
abandonna,  non  sans  regret,  le  couvent  de  SaintJacques,  pour  aller  visiter  les  maisons 
placées  sous  sa  juridiction.  Ces  maiBons  possédaient  de  précieuses  rdiqoes  de  rantiquHé 
btine;  des  ouvrages  que  la  France,  que  lltalîe  eUe-méme  croyaient  perdus*poup  la 
science  :  Albert  les  copiait  de  sa  main,  ou  les  faisait  copier  par  quelques  compagnons 
de  son  pèlerinage;  puis,  il  allait  vers  d'.iutres  lieux,  char^iéde  son  riche  butin,  \  ovip'-ant 
à  pied,  et,  sui\'ant  la  règle  de  s<m  ordre,  tendant  la  main  sur  toutes  les  roiite>  [njur 
recevoir  l'aumône.  Après  avoir  fait  ensuite  une  mission  en  Pologne ,  Albert  vint  à  Rome, 
où  le  pape  Alenndre  IV  lui  confia  la  maîtrise  du  Sacré-Palais.  Enfin ,  en  1260,  il  accepta 
l'évéclié  de  HatidMnne.  Hais  les  aflbires,  les  soins,  les  embarras  du  gouvernement  ne 
convenaient  pas  à  cet  homme  austère,  dont  le  goôt  le  plus  vifétsiit  l'étude,  la  science. 
Ayant  snî*j»>rté  pendant  trois  ans  le  lourd  fardeau  du  p:illinm  épiscnpnl,  il  le  déposa 
pour  se  leiirerdans  le  couvent  de  Cologne ,  reprendre  ses  livres,  son  Aristote,  et  con- 
vier de  nouveau  la  jeunesse  à  venir  rentendrc.  H  mourut  à  Cologne ,  le  5  novembre  1280. 

Uénumération  des  ouvrages  laissés  par  Alber^le^Srand,  ou  publiés  sous  son  nom, 
n'occupe  pas  moins  dedouae  pages  in-folio  dans- la  Bil)liod)è(|ue  de  Quétif  et  Éciiaid. 
Ses  contemporains  l'ont  nommé  le  docteur  universel,  et  à  bon  droit;  de  tous  les  pro- 
Uènies  qui,  de  son  tenip«,  appartenaient  au  domaine  de  la  science,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qu'il  n'ait  atwrdédans  les  vingt  et  un  volumes  in-folio  «jui  foraient  le  recueil  de 
ses  OBwm.  On  l*a  souvent  mis  au  nombre  des  réalistes;  on  |c  comprenait  mal.  Les 
réalistes  multiplient  les  êtres  sans  nécesnté;  tout  ce  que  leur  intetligence  conçoit  est 
transfbrmé  snr^e-champ  par  leur  imagination  en  autant  d'entités  du  genre  de  la  sub- 
stiT)ce.  et  ils  peuplent  ainsi  d'êtres  fictifs  le  monde  archétype,  l'univers,  la  pensée. 
Or,  la  (  onii'dverse  scoIastiq»ie  s'esi  principalement  exercée,  jusqu'à  «  e  jonr.  sur  les 
universaux  in  re,ea  d'autres  tenues,  sur  les  geni-es,  les  espèces,  considères  jwr  les 
réalistes  comme  des  substances,  des  sujets  réels,  et,  par  les  noniiiultsles,  comme  des 
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modes  essentiels,  des  manières  d'être  inhérentes  à  la  substance  des  véritables  sujets, 
c'est-à-dire  des  individus.  Eh  bien'  sur  rottp  question,  A iK^rt-Ie-Grand  exprima,  «rins 
aucune  résen'e,  l'opinion  professée  par  Alx-lard.  Et  ce  n  est  pas  dans  une  phrase  isole»' 
que  se  trouve  cette  déclaration  :  à  chaque  page  de  ses  commentaires  sur  In  Logique ^  Li 
PAfltfii»-  et  lu  ÈMaphusique  périptéllcienDes,  le  même  problème  reparait,  et  flest 
résolu  dans  les  mêmes  termes  :  Six^ittkBria  mto  mai<  mtr  raftim  in  naiura.  Albert-ie- 
Grand  doit  donc  être  compté  parmi  les  nominalistes.  il  l'est,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit  de 
définir  les  choses  qui  sont  en  acte  final ,  les  choses  qui  soui  lobjct  de  lu  if^cherthe ,  d«' 
l'étude  empiriques,  les  êtres  dont  l'ensemble  forme  ce  quu  nous  appi  loius  ccl  univers. 
S'agit- il  de  l'universel  ante  rem?  il  traite  fort  mal  les  entités  du  monde  pbtouicieu ,  et 
professe  qa*il  ne  conçoit  pas  ime  id^ ,  effectirement,  réetlement  séparée  de  llnlelU- 
gence  qui  l'a  §anDée.  Enfin,  il  expose  sa  doctrine  sur  l'universeliNMlreHi d'une  laçoil 
qui  semble,  au  premier  abord,  irréprochable.  Cependant,  il  faut  y  prendre  garde,  les 
conclusions  d'Albert ,  si  noniinnlisios  qu'elles  soient,  laissent  encore  une  ample  mattèn» 
à  la  dispute.  Sur  tous  points  du  débat  qui  avait  occupé  le  douzième  siècle,  il  se  (tro- 
nonce  pour  Abélaixi  contre  Guillaume  de  Champeaux  et  contre  Bernard  de  Chartres  ; 
mats,  comme  ses  auditeurs  n-oseront  pas,  après  lui,  &ire  appel  de  cette  sentence,  ils 
s'cfibrcenontd'en  interpréter  les  termes  au  profit  d'un  nouveau  réalisme, moins  aveugle 
et  moins  grossier  que  l'ancien.  Or,  on  pourrait  citer,  dans  les  Œuvres  d'Albert-le^ 
Grand,  un  certain  nombre  de  pissu^re-  qui  favcM  isem  »  ette  interprétation.  Dirions  donc 
qu'il  fut  nominaliste  dans  toutes  ses  réponses  aux  questions  agitées  de  :i  i  mps,  et 
qu'il  s'arréla  chancelant,  incertain,  redoutant  les  exigences  delà  logique,  devant len 
problèmes  qui  doivent  servir  de  dernier  retrandiement  au  réaUsme  transformé.  QudK 
sont  ces  problèmes,  nous  allons  le  faire  connaître  en  parlant  de  saint  Thomas. 

Né  vers  l'annw  1227,  dans  la  ville  on  sur  le  territoire  «l'Aquino,  saint  Thomas  avait 
eu  pour  premiers  niaitres  les  religieux  du  mon t  (bassin.  A  Tâ^îe  de  treize  ans,  il  arhe- 
vait,  à  .Naples,  ses  éludes  lilléraii'cs,  quand  les  Frères  l'rèclicurs  de  <  ette  ville  l'enga- 
gèrent à  quitter  le  siècle  pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre.  Coiunie  il  était  d'une 
famille  ncMe ,  riche,  puissante ,  et  comme  il  paraissait'  à  sa  mère,  ii  ses  frères,  devoir 
ajonler,  dans  les  emplois  civils,  un  nouveau  lustre  à  l'édat  de  leur  nom,  tous  les 
moyens,  même  les  plus  coupables,  furent  employés  |)0ur  l'arracher  aux  mains  des 
religieux  de Saint-Doininii|ue;  maison  n'y  réussit  ps  :  il  cif)yait  avoir  entendu  la  voix 
de  Dieu  qui  l'appelait  au  service  de  l'Église,  et  il  ne  pouvait,  disait- il,  se  défendre 
d'obéir  il  cet  ordre.  En  1244,  il  pronouça  ses  vœux  et  fut  envoyé  par  ses  supérieur» 
d'Isbord  à  Bsris,  pub  h  Cologne,  où  il  ent  ponr  maître  Albert-le<Grand.  On  raconte 
qu'il  a\-ait  le  regard  chargé  d'un  épais  nuage,  qu'il  p:irlait  |m>u,  qu'il  fuyait  volontiers 
ses  condis<^iples  pour  ne  prendre  aucune  part  à  leurs  divertissements,  absorbé,  durant 
tout  le  jour,  \iap  des  méditations  solit;iircs.  t.  On  finit  par  croire  qu'il  n'avait  d'c'levé' 
que  ia  naissance ,  et  ses  camarades  l'appelaient  en  riant  le  gros  bœuf  muet  de  la  Hicile. 
Son  maître  Albert,  ne  sachant  lui-même  qu'en  penser,  prit  roccasion  d'mie  grande 
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asscmblw  pour  l'interroger  sur  une  suite  de  questions  très- épineuses.  Le  disciplp  y 
n«p()ii(lit  avec  une  sagacité  si  surprenante ,  qu'Albert  fut  saisi  de  cette  joie  rare  et  divine 
«{u  éprouvent  les  hommes  supérieurs  lorsqu'ils  rencontrent  un  autre  homme  qui  doit 
les  ^aler  ou  les  suipasser;  il  se  tounn  fuirt  ëmu  vefs  la  jeuaesse  qui  était  là,  et  leur 
dit  :  V  N<Mis  appelons  saint  Thomas  un  bœuf  muet,  mais  un  jour  les  mugissemenis  de 
*  sa  doctrine  s*enten<Irunt  par  tout  le  monde.  »  C'est  ainsi  que  M.  Lacordaire  raconte 
t  ette  anecdote ,  après  les  :mnalistes  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Nous  voyons  saint 
Thomas  retourner  à  Paris  eu  124ii,  quitter  cette  ville  en  1248,  pour  se  rendre  enrorfune 
fois  à  Cologne,  à  la  suite  de  son  maitre,  y  iaire  un  séjour  de  (juaire  années^  revenir 
au  coll^  de  SÎdnt^Jacques ,  adiever  ses  éludes  lliëologi<p)es ,  commenter  les  Smteces 
de  Pierre^le-Lombard,  recevoir  les  insignes  du  doctorat,  et  eufln  occuper  une  chaire 
de  rtnivcrsité.  Saint  Thomas  est  donc  à  bon  droit  considéré  comme  appartenant  à 
l'étdle  clé  Paris.  Ajoutons  fjiril  pftt  volontiers  adopté  cette  école  pour  une  autre  pairie, 
si  les  ordres  îles  {>;i|h>s  et  les  inst;nices  du  roi  de  Naples,  Charles  d'Anjou,  l'eussenl 
appelé  moins  souvent  au  delà  lUts  luouts.  U  se  rendait,  en  127i^  au  second  concile  de 
Lyon ,  quand  il  Ait  coirtraint  par  de  vives  aoufliranoesd'iuterrompre  son  voyage.  Reçu 
chez  les  Frères  Cisterciens  de  Fossa-Nnova,  pfès  de  Tenacine,  il  mourut  dans  leur 
maison  ,  le  7  mars,  à  Tâge  de  quaranl^bnit  ans. 

Le  frère  Thomas  d'Aquino  laissait,  en  mourant,  la  plus  brillante  rcnomm»'*'  :  !NV  oie 
de  Paris  s'empressa  de  le  prochuiier  le  sefond  Augustin,  le  docteur  des  dtxteiirs, 
l'ange  de  l  école,  le  doiteur  augélique.  Ses  levuus  publiques  avaient  obtenu  tant  de 
fitveur,  qu*il  avait  pu  voir  toutes  ses  conclusions  aocudilies  par  la  jeunesse  oimime  le 
dernier  mot  de  la  sdenoe.  •  Didkit  oames  qui  nemam  ïuieÏN^,  née  fùbim  Tkomm 
inleUigilqui  omnes  didkil  :  -  e'est  au  milieu  du  dix-septième  siècle  que  le  Père  Labbe 
rendait  cet  hommage  enthousiaste  an  i^'t-nie  de  saint  Thomas:  au  ireizi<>ine,  il  fut  reçu 
c'ouune  un  autre  prophète.  Pour  se  remire  compte  de  cet  immense  succès,  il  ne  faut 
que  parcourir  quelques  pages  de  son  principal  ouvrage,  h  Somme  de  Théologie;  on  y 
reconnaîtra  suHe-cbamp  ce  qui  distingue  saint  Thomas  de  loue  les  mahres  de  son 
temps,  il  doit  cette  inconleslable  supériorité  à  sa  méthode;  c'est  par  die  4|u*il  a  été  ooiw 
doit  jusqu'aux  dernières  conséquences  des  problèmes;  c'est  avec  son  concours  qu'il  a 
mis  de  l'ordre  dans  se>;  opinions,  dans  ses  jiifîements;  c'est  elle  qui  lui  a  donné  cette 
assurance  vraiment  ducionile  qui  commande  l  assentiinent  de  l'auditeur.  Depuis  le 
treizième  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  théologie  que  celle  de  saint  Thomas:  quiconque 
a  prétendu  s'écarter  des  résolutions  présentées  par  ce  grand  docteur,  a  fait  un  pas  vers 
l'hérésie;  quiconque  a  simplement  voulu  pbccr  un  mot  nouveau  dans  une  des  conclu- 
sions delà  Sow»i<?,  pour  la  rendie  ou  plus  claire  ou  plus  ingénieuse,  s'est  rendu  suspect 
:i  l'Église,  et  s'est  fait  censurer.  Comme  on  a  toujours  joui,  dans  l'école,  d  une  plus 
grande  indépendance,  la  philosophie  de  saint  Thomas  n'a  piis  eu  la  inénie  lorttnie;  elle 
n'a  p:is  arrêté  le  cours  naturel  des  choses,  elle  n'a  pas  étoutlé  l'esprit  de  recherche, 
«t,^mme  on  le  sait  de  reste,  le  domaine  de  la  silence  s'est  considérahlement  agrandi 
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depuis  que  cet  îliuslre  docteur  a  quitté  sa  chaire.  Cepeiulani  il  ne  Tuut  pas  méconnaître 
l'influence  (lu'exerce  encore  sur  be.iucoup  d'ei^rits,  à  leur  insu,  la  tradition  scolns- 
tiqin'.  ff  (  l'tiM  tradition  vient  de  saint  TImim:!'; 

En  st^  jtiuiionçiint  contre  les  réalisiez,  Ail>eii  ie-brand  avait  blessé  les  Frau<.i><ains. 
qui  ne  voulaient  pas  entendre  contredire  leur  premier  docteur,  Alexandre  de  Halë^^. 
Ce  fut  Voiigine  d'une  querelle  entre  les  religieux  enrôlés  sous  la  bannière  de  saint 
François  et  ceux  qui  portaient  les  insignes  de  saint  Dominique.  Saint  Thomas ,  plein  de 
respect  pour  son  niaitrr  et  de  zèle  pour  son  ordre,  entra  s;ms  li<'sit;ition  dans  le  cani|t 
des  nominalistes.  On  l'y  poursiiivil  :  il  sut  Irès-bien  s'y  défendre  et  repousser  avec 
vigueur  tous  les  assauts  qui  lui  lurent  livrés.  Nous  pouvons  doue  négliger  le  dél;iil  de 
ses  dëdsions  sur  les  genres ,  les  espèces ,  les  unîversaux  a  parle  m'  .*  ce  sont  les  déci- 
sions d^Albert-4e-GRUid.  Hais  voici  d'autres  questions  qui  se  présentent.  Albert-le-Grand 
avait  été  porté,  parletemfK-i  uiiieiii  de  son  intenigcnce,  vers  l'élnde  des  choses  natu- 
relles: saint  Thomas  aura  moins  de  goût  ])our  la  physitjuc»  que  ixiur  la  psychologie,  et 
les  qtiestînns  fju'il  alK»i  (l<'ra  de  prt'fértînce  "^ront  celles  qui  ont  |K>ur  objet  la  manière 
d'être  de  la  substance  spu iiuelle,  ses  facultés,  ses  fonctions  et  ses  actes.  C'est  ici  que  le 
réalisme  va  se  manifester  sous  une  nouvelle  forme.  Quelle  est  la  nature  des  idées?  Les 
péripatéticiens  fidèles  tiennent  que  les  idées  ne  se  distinguent  pas  en  essence  du  i»njet 
pensant,  et  ib  les  définissent  des  modalités  de  l'intellect.  Pour  saint  Thomas,  les  idt'es 
sont  des  fonnes  permanentes  qui  njsident  dans  l'entendement,  distinctes,  sépîti-ées  les 
unes  des  antres,  des  entités  snlwLintiel!»*'^  habitent  un  monde  image  du  monde 
externe,  le  monde  intellectuel.  Cette  tlu  se  «les  idées-images  est  liien  connue  :  Antoine 
Amarid  et  le  docteur  Beld  tui  ont' fait,  après  Guillaume  d'OcIcam,  une  implacable 
guerre.  Elle  est  incontestablement  réaliste.  Que  l'on  assimile  ensuite ,  suivant  la  méthode 
des  scolastiqucs ,  l'intelligence  divine  a  l'intelligence  humaine,  et  l'on  aura  la  théorie 
des  idées  divines  adoptée  par  la  section  modérée  de  l'école  platonicienne.  Tel  est, 
réduit  rtiT\  plus  simples  termes,  le  réalisme  psychologique  de  saint  Tjiqnias.  Il  (lifTi-re 
iieaucoup,  ainsi  qu'on  le  voit,  du  réalisme  ontologique  de  Guillaume  de  Lliainijeaux; 
mais  il  doit  ollHr  un  nouvel  tdimoit  à  la  critique  nominaliste,  et  soulever  d'antres 
tempêtes. 

Ces  débats  s'engagèrent  un  peu  t;n-d  :  en  ranien:int  sans  cesse  la  question  Sur  l'uni- 
versel aparlerei,  les  Franciscains  letaivlèrent  la  crise  (pii  devait  crlater  an  sein  du 
IKirti  nomiiiali^tr  lleiu'i  de  Gand  et  Koger  Bacon  ét^iient  venus  plaider  leui'  <  ausr  avec 
une  grande  vivacité  et  avec  assez  de  sua'ës  pour  liaire  quelque  ombre  à  la  gloire  de 
saint  Thomas.  En  eonseHlant  de  mépriser  la  sdence  et  de  fuir  réoole,  saint  Booaven- 
ture  avait  fait  le  procès  au  rationalisme,  et  les  nraninallstes,  plus  indépendants  et  plus 
raisonneurs  que  leurs  adversaires,  étaient  plu  t's  avant  eux  sur  les  tables  de  proscrip- 
tion du  mysticisme.  Il  y  pnt  alors  (pielques  di-l'ections  parmi  les  fnmeiscains.  Jean  de 
(ialles  s'ins<  rivii,  ii  la  suite  de  saint  Bonavenliire,  au  nombre  des  (i<'tnieteins  de  la 
Fhilos4jpbie.  Kichard  de  Middleton  commit  une  faute  qui  lut  jugée  bien  plus  grave  :  il 
iMweliu  S!UKBniUKOniKlllB.Ma 
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st>  dprlnm  pour  la  doctrine  (le  l'onlre  rival,  et  professa  le  nomînalistTM'  flaiis  lV»cole 
de  i'aris.  jMais  voici  (iiiillruimc  Hp  Lamarre  qui  vient  rappeler  sous  le  drapeau  toute  ia 
jeunesse  tranciscuine,  et  la  lancer  contre  les  plialanges  eDDemies.  il  est  arme  d'un 
réquinioire,  conuM  d'une  bsdisle  avec  laquelle  il  d<Ml  écraser  les  dominicains  s'ils  ne 
se  tiennent  pas  sur  leurs  isardes.  Ceux-d  envoient  à  sa  rencontre  un  des  plus  habileii 
lieutenants  de  saint  Thomas,  .^idio  Colonna,  qui  porte  l'étrange  surnom  de  Dodor 
fundamenfarius ;  et,  soas  la  conduite  d'un  tel  eli<  r,  la  ili'fensc  n'est  moins  entre- 
prenante, moins  vigoureuse  que  l'attiique.  (-'est  un  r  ude  combat,  dans  le>iuel  bien  des 
arguments  se  croisent ,  se  heurtent  et  s'émous.seiit  sans  toucher  le  but^  et  qui  se  ter- 
mine sans  que  Pnn  des  deux  partis  puisse,  à  bon  droit,  s'applaudir  d'avoir  ren^rté 
la  victoire.  On  ne  tardera  donc  pas  à  recommencer  la  lutte.  Cette  nouvelle  entreprise 
fut  conduite  p:u'  Duns  Scot. 

Parlons  enfin  de  ce  maitre  fameux,  qui  doit  être  appelé  la  Colonne,  le  Flambeau , 
l'Astre  toujours  brillant,  semper  lucen.s,  de  l'école  franciscaine,  et  qui  doit  hâter  la 
déchéance  de  cette  école  en  abusant  du  principe  sur  lequel  se  fonde  sa  doctrine.  Ou  ne 
sait  pas  même  qud  fut  le  pays  natal  de  Dune  Scot.  Loc  Waddiug ,  historien  de  son 
ordre,  croit  qu'il  est  né  en  Irlande ,  mus  ne  l'affirme  pas;  le  Père  Labbe  veut  qu'il  soit 
originaire  d'Écosse;  Bruckcr  soutient,  sur  le  témoigna^:;*'  de  Bail ,  de  Campden ,  de 
Warthon  et  de  Fahririus,  qu'il  est  né  en  Angleterre,  dans  !»  NorthunilnMlaud.  Quoi 
qu'il  en  soit,  admis  tbrtjeune  dans  l'nnire  de  Saint-François,  il  iit  .s<:'s  inemièies  (-tudes 
à  Oxford,  dans  le  collège  de  !Herton,  et  s  y  disUii^uu  surtout,  nuus  dil-on,  par  son 

goAt  et  son  aptitude  pour  les  matbânatiques.  Nous  le  ennfcm  vobntiers.  Duns  Scot 
occupa,  dans  la  suite,  la  chaire  de  Philosophie  à  l'école  d'Oxfbrd,  et  Voa  raconte  qu'il 

eut  successivement  trente  mille  auditeurs.  C'est  après  avoir  obtenu  de  tels  succès  qu'il 
vint  il  Paris  étudier  en  tluiologie  et  gagner  les  insignes  du  doctorat.  Ses  .supf'rieurs 
l'envoyèrent  à  Colo^'ne,  où  il  mourut  en  1308,  â^éde  trente-q»wtre  ans.  Ce  qu'il  avait 
écrit,  à  cet  ii^.  lornie  la  matière  d'environ  vinj;i-tinq  volumes  in-folio  :  ses  œuvres 
philos4)phîqucs ,  i-ecueillies  par  Luc  Wadding,  occupent  seules  treise  volumes  de  ce 
format.  Une  telie  ££con<Kté  tient  du  prodige. 

Le  premier  mot  de  la  doctrine  de  Duns  Scot  est  tK>s- significatif.  Albert -le -Grand 
estimait  (pie  les  bases  de  la  science  se  trouvent  dans  la  philosophie  naturelle:  saint 
Thomas  les  cherchait  dans  la  p^yrholo'^ie  ;  Duos  Scot  commence  par  déclarer  que  toute 
connaissance  vient  de  la  logique.  Eu  d'autres  termes,  le  syili^isme  est,  a  son  avis, 
l'unique  i-égle  de  la  certitude.  Quand  on  part  de  ce  principe,  on  s'engage  dans  une 
voie  pleine  de  périls.  Duns  Scot  y  renccmire  faientât  la  distinction  dite  par  les  tbomisies 
entre  les  otijels  de  première  et  les  objets  de  seconde  intention,  c'est-à-dire  entre  les 
pbénonirn«'v  indi^  idn»  !-^  rpii ,  perçus  par  les  facultés  sensibles  de  l'âme,  sont  au  premier 
degré  de  la  connaissance,  et  les  attributs  généraux  de  l'être  qui,  conçus  par  les  facullt-s 
intellectuelles,  ne  vieuuent  qu'au  second  degré.  C'est  une  distinction  qu'il  faut  néces- 
sairement conserver;  mais  Duns  Scot  se  hftte  de  dire  qu'elle  a  son  fondement  dans  la 
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naUire  du  sujet  pensant,  el  non  pas  dans  la  nature  des  choses  :  ainsi ,  rinfiriniléde  ^ 

notre  constitulion  iniollt  t  tuellc  ne  nous  permet  pas  de  {lercevoir  directement  les 
essences  générales,  comme  les  essences  particulièi"es ;  mais  il  ne  faut  pas  «conclure  de 
là  que  les  unes  n'existent  pas  au  même  titre  que  les  autres  :  elles  répondent ,  d'ailleurs, 
les  unes  et  les  autres  à  des  concepts  du  ménoio  ordre,  des  oonoepts  logi(}ues.  il  n'y  a 
donc  pas  de  diflëfence  entre  eUes  qoant  k  ressence,  mais  simplement,  on  raccorde, 
quant  à  la  manière  d'être,  puisque  les  unes  <;ont  individodlement  et  les  autres  univer- 
sellement. Cela  pos(%  fout  le  reste  va  de  soi-même  :  nulant  l'esprit  formera  de  juge- 
ments sur  hi  nature  des  (hos^^'^.  rmîiHil  le  ])liiloso|ilic  liéclaj'era  qu'i!  fxisle  d'objets 
déterminés  en  essence,  ou,  pour  employer  son  langage,  d'actes  enlilaiils.  Or,  l'esprit 
ne  procède  pas  seulenient  par  composition ,  mais  encore  par  divinon  :  d'une  part ,  il 
compare  les  qualités  des  dioses,  aiqurëcie  les  reesemblaïices,  et  recueille  ainsi  les 
notions  générali  s  ;  d'autre  part,  il  distrait  de  u>ut  composé,  dont  il  recherche  la  nature 
propre,  lesqnaliU's  tliversps  qu'il  tniuvc  ,  (l:ms  l:i  nature,  inhéi-enles  ou  adhérentes  au 
même  sujet,  et,  de  celte  manière,  il  conçoit  la  in^tiète  vfjKU'f'-c  de  tonte  lorme,  la  forme 
séparée  de  toute  niaiière ,  ou  siniplcnicut  la  muuerc  scpurce  de  quelques  formes  el 
cependant  unie  à  quelques  autres.  Eh  bien!  à  chacune  de  oesnoti<Mi8,  à  chacun  de 
ces  concepts  distincts  les  uns  des  autres,  correspond ,  suivant  Dons  Scot,  une  nature, 
une  existence  :  c'est  la  thèse  fondamenialedu  réslnme.  Nous  ne  disons  pas  qu'elle  le 
justifie;  mais,  du  moins,  permet-elle  de  le  compi-endrr  et  de  ledéfinir  la  substitution  de 
l'ordre  <  oni  e[jtuol  à  l'onlre  réel,  l'ei-sonne,  si  ce  n'est  Spinosa,  ne  s'est  avancé  dans 
cette  vuiu  plus  loin  que  Duns  Scot.  itaus  plusieurs  de  ses  traités,  on  rencontre  des 
phrases  d'une  étrange  énergie,  qui  semblent  une  dâîsiott  de  la  foi  vulgaire;  cependant, 
après  avoir  ëlé  conduit  par  l'esprit  de  système  jusqu'aux  affirmations  les  plus  témé- 
raires, après  avoir  osé  reconnaître  [K)ur  son  maître  le  philosophe  si  mal  noté  dont  les 
♦Trils  ont  été  jugés  responsables  des  égai-ements  d'Amaury  de  Bi  iie.  le  juif  Avi( clnon. 
il  revient  «^ur  lui-même,  met  en  avant  de  snlitiles  <listinrtions,  et  iwlien'lif  nn  abri 
pour  le  croyant  derrière  les  arguties  du  soplu&le.  Quelles  que  soient  les  erreurs  et  les 
tendances  de  sa  doctrine,  Duos  Scot  doit  cependant  être  regardé  comme  une  des 
plus  hantes  intdligeoces  qui  aient  ahordé  les  problèmes  philosophiques.  S'il  eut  moins 
de  prudence  que  saint  Thomas,  il  se  distingua  par  une  plus  grande  liberté  d'eqprit;  et, 
sur  les  questions  secondaires ,  il  le  censura  souvent  à  bon  droit ,  proposa  et  fit  atxrpler, 
par  toute  l'école,  des  explications  |>Ins  iiiLiénieuscs  et  pins  mmips  Nous  ne  connais- 
sons pas,  parmi  les  modcrnea,  un  dialeclicien  plus  délié.  Ilobbcsa  plus  de  fermeté, 
mais  aussi  plus  de  rudesse.  Nous  ne  pouvons  comparer  Dons  Scot  qu'à  Hegel.  11 
fut,  comme  l'avait  été  saint  Thomas,  l'oracle  d'un  parti.  Les  franciscains  oubliè- 
rent bientôt  Alexandre  de  Halès,  pour  ne  plus  jnn  r  que  sur  la  parole  de  Duns  Scot, 
et  les  disputes  recommencèrent  avec  une  viva(  ii('  nouvelle,  pour  se  pcrpc^tner  à  tni- 
vers  les  siècles.  Il  n'y  a  fias  si  lon^'temps  que -l'on  publiait  eti(  t»re,  pour  l'usage  des 
enrôles,,  des  manuels  thomistes  et  des  manuels  scotistes  ;  il  n  a  fallu  rien  de  moins 
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,  que  lu  suppi-easion  de»  ordre»  reUgieux  pour  achever  le  comtHA  pair  la  dispenion  des 

combattants. 

L'un  des  premiers  se('iateiH>>  de  Diius  Seul  lui  François  do  Moyronis,  ou  de  Mayron, 
surnomme  le  docteur  illuminé.  Apres  lui,  parurent  dans  (u  chaire  de  l'école  franci:»- 
caine  Antonio  Andréa,  Jean  Bassoliiis,  Vktao  d'Ai|tti]a  et  quelques  antres,  non  moins 
inconnus  de  nos  jours,  non  moins  câid>res  de  leur  temps.  Nous  pouvons  en  deux  mots 
apprécier  le  résultat  de  leur  enseignemait  :  plus  Indiscrets  que  Duns  Scot,  plus  intem- 
pérants ,  ils  $p  laiss(>reot  entraîner  à  des  extravagances  dont  leurs  adversaires  n'eurent 
plus  qu'à  tirer  profit. 

Ceux-ci  ne  tarèrent  pas  à  se  présenter.  Nous  uoamierons  d'abord  Noël  Hervé, 
Hervœus  BrUo»  général  de  Tordre  de  SainlrDoralnjque  en  1318,  mort  à  Narbonne  en 
i3S3.  n  n'y  a,  dans  les  écrits  d'Hcné,  rien  d'original  :  ce  n*esl  qu'un  thomiste  clair- 
voyant. Nous  plaçons  bien  plus  haut  dans  notre  estime  Pierre  Auriol,  né  h  Verberie- 
sur-Oise,  siirnoniiiK',  duns  l'iniversit*''  de  Paris,  le  docteur  abondant (doctor  facundus). 
Celui-ci  est  un  dialecticien  du  premier  oixlre.  .\!ais,  avant  de  laisser  parler  ce  docteur, 
nous  avons  besoin  de  l'introduire  eu  scène.  C&n  un  nominaliste ,  et  même  un  nomi- 
naliste  Irës-rësolu  \  cependant  il  est  franciscain.  Ces  deux  finis  sanUent  contradic- 
toires. Nous  ne  voulons  pas  nier  cette  contradiction,  mais  Texpliquer.  Telle  était  alors 
l'animosité  réciproque  des  deux  ordres  belligérants,  que,  pour  n'être  pas  accusé  de 
trahison,  tout  franriscnin  devaif  -iv-  (it  rlnrer  coniie  s:iint  Thomas,  et  tout  dominiciin 
contre  Duns  Scot.  Mais  n'éliilt-il  j>as  possible  de  satislaitc  à  cette  obligïition  sans  aixii- 
(]uer  toute  indépendance  ?  Auriol  pensa  qu'on  lui  pardonnerait  de  n'être  pas  en  adora- 
tion perpétuelle  devant  TAstre  de  l'école  franciscaine,  pourvu  qu'il  se  montrât  toujours 
plein  d'animottlé  contra  l'Ange  de  l'école  dominicaine.  Pour  (  ela ,  que  fit-ilPll  traita 
sommairement  les  questions  sur  lesquelles  Duns  Scot  avait  le  plus  disserté,  et  atliiqua 
vivement  le  ré-alisme  |)syehologi(|u.'  ilf  saint  Thomas.  .\in.si.  niîilriré  l'invraisemblance 
d'un  tel  fait,  c'est  un  logicien  forme  sous  la  discipline  de  Duns  Scot  qui  trouva  la  foi^ 
mule  la  plus  rigoureiuo  du  nominalisme. 

Auriol  fit  donc  la  guerre  aux  espèces  intellecindks,  aux  idées-images  de  l'école 
dominicaine,  et  il  d^oya  dans  cette  controverse  ime  habileté  vraiment  reman]uable. 
Son  est  philosùphicum  ponere  plurafitatem  sine  causa  :  cnt  apliorisme  d'Atiriol  ri''[>ond 
tonl  il  fait  à  (  «'lui  de  (luillaiimo  d'CXkain  :  L'ntia  non  sunl  sine  ncccssilnlp  mulliplicanda ; 
et  nous  suiinucs  d'aut;mt  plus  curieux  de  taire  remai-qucr  cette  ccmik  idence,  que,  sui- 
vant l'opinion  commune,  Guillaume  d'Ockam  n'eut  pas  de  maître.  Que  l'on  poursuive 
la  comparaison  entre  ks  arguments  invoqués  par  l'un  et  par  l'autre  contre  les  fictions 
psychologiques  de  saint  Thomas,  on  verra  qu'il  existe  entre  eux  la  plus  parfaite  simili- 
tude. Cependant  les  historiens  de  la  PhilosupliiecHii  a  jM'iiic  nicntittnné  le  nomd'Auriol  ; 
aucun  n'a  connu  «si  dortrine  et  pris  acte  de  son  audacieuse  initiative  :  c'est  une  injus- 
tice que  nous  avions  à  cœur  de  réparer. 

On  n'a  pas  été  beaucoup  plus  équitable  à  l'égard  ,  de  Durand  de  Saint-:  Pourçain ,  le 
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doduir  Irii-risolu  {doelûr  tftn^iiiitgiaatt)^  il  faut  le  compter  aussi  parmi  les  précuraears 

de  GiiilLiume  d'Ockam ,  et  reconnaître  qu'il  a  rendu  de  très-grands  services  au  parti 
<le^  indôpondants.  Il  était  dominicain;  mais,  encouragi?  sans  doute  pr  l'exemplf 
d'Àuriol,  il  rompit  avec  les  traditions  de  son  ordre  et  mena  fort  loin  la  criti'iue 
nominalisle. 

A  diiler  de  cette  ^M>qiie ,  l'habit  que  l'on  porteen  rdigion  n'engageplus  ëtroitemeoi  à 
uiiesecie  philosophique  :  les  liens  de  la  dis<  ipline  sont  à  peu  près  brises  ;  et,  s'il  doit  iDU- 
jotirs  oxistor  deux  écoles ,  chacun  se  range  dans  l'une  ou  dans  Tautre  suivant  ses  godis, 

son  lui ineiir,  ses  opinions. 

Arrivons  enûu  à  Guillaume  d'Ockam.  On  ne  sait  rien  sur  les  premières  années  de  sa 
vie.  Né  en  An^eterie,  dans  un  bourg  de  b  provim»  de  Suirey  ^uit  on  lui  a  <hniné  le 
nom ,  il  se  fit  recevoir,  dès  sa  première  jeunesse,  ches  les  Frères  mineurs,  et  eut  Duns 
Soot  pour  maître  m  théologie.  C'est  là  tout  ce  que  l.eland ,  l'iLs  et  Wadding  nous 
appronnont  sur  ses  oommencrmcnts.  En  quelle  anin'e  vint-il  à  Paris?  On  l'ignore;  mais 
il  p;ii-ail  que  ce  fut  avant  la  lin  des  grands  tumultes  <  anses,  dans  l'É^^lisc  cl  dans  l'Èlat. 
par  le  dissentiment  de  Bunilace  Vlil  et  de  l'hilippe-le-B<?l.  Les  Iraucibtaias  s'étaient 
prononcés  en  fliveur  du  prince ,  et  ne  ménageaient  pas  h  papuuté  dans  leurs  discours, 
dans  leurs  écriis.  Guillaume  d'Ockam  s'empressa  de  prendre  part  à  cette  controverse, 
et  répandit  dans  le  public  un  manifeste  véhément  contre  la  ^rrannie,  c'est4hdire  contre 
l'autorité  de  l'héritier  de  s;iint  Pierre.  Ikniiface  VIII  étant  mort,  riinllnnme  d'Ockam 
poursuivit  Jean  XXII.  Celui-ci  ayant  eu  l'imprudence  de  vouloir  défendre  s:i  cause  pjir 
des  raisons  de  quelque  poids,  Guillaume  lui  prouva ,  dans  les  termes  les  moins  respiM.- 
tneuK,  que  le  Christ  n'avait  jamais  rien  possédé,  que  les  apôtres,  à  Feiemple  de  leur 
divin  maître,  n'avaient  eu  ni  toits,  ni  vêtements,  ni  bourse  personnelle,  et  que,  par 
conséquent,  aucun  des  vrais  serviteurs  du  Christ  ne  pouvait  s'attribuer  un  droit  quel- 
conque sur  les  choscsdece  monde.  C'était  le  langage  qn»-  U'unk.  d'ailleurs,  le  gf'iu'ntl  dr 
son  ordre,  Michel  de  C<\sène.  Jean  XXII  prit  contre  eux  un  parti  violent.  Il  les  lit  man- 
der près  de  lui,  et,  quaud  ils  furent  rendus  dans  la  ville  d'Avignon,  il  leur  défendit 
d'en  sortir  avant  qu'on  n'eAt  instruit  leur  procès*  Ils  furent  assez  heureux  pour  pouvoir 
enfipeindre  cette  prescription  et  joindre  une  baïque  qui  ks  attendait  dans  le  port 
d'Aignefr-llOftes;  ils  y  montèrent,  et,  ù  quelque  distance  de  la  câie,  ils  trouvèrent  un 
Aniïîseau  qui  portait  les  couleurs  d(^  l  ouis  de  Bavière,  pailisan  déclaré  de  l'antipcip»' 
Pierre  de  Corberie.  On  les  conduisit  dans  les  Étxitsdece  prince,  qui  leur  lit  le  meilleui 
accueil.  Mais  l'intimidation  exercée  par  le  pape  et  par  le  pouvoir  civil  brisa  le  lien  de 
solidarité  qnl  les  avait  unis  jusqu'alors  à  la  otmgrégation  de  France,  et,  condamnés, 
par  leurs  frères,  an  chapitre  général  de  1331 ,  ils  durent  se  résigner  à-vivre  dans  l'exil. 
Ce  n'est  là  qu'une  narration  sommaire  :  une  histoire  complète  des  périb  affrontés  pr 
Guillaume  d'Ockam,  et  des  entrepi^ises  conduites  par  cet  intrépide  lémoin  de  h  réniè  , 
occuperait  ici  beaucoup  trop  d'espace.  Nous  allons  faire  voir  qu'il  ne  fut  pas,  comme 
philosophe,  moins  courageux  et  moins  entreprenant. 

Il 
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Écartons  d'abord  les  questions  débattues  au  douzième  siècle.  Duus  Scot  les  a  rajeunies 
par  une  exposition  nouvelle;  ccfienilant  toutes  les  conclusions  A*'  Duns  Scot  sont 
réalistes,  et  quelques  mots  éuergiquemeut  prononcés  suffisent  à  iiuillauine  d'Uckam 
pour  rœtersBt  Tédiafiiadage  da  rMime  «mtologique.  Ces  laoft  se  ntroMvent  souvent 
sous  sa  piume,  car  il  est  en  pràence  de  gens  «^niltres,  qui  n'abaadoniieiit  |Ma  vokm- 
tiefs  une  illusion;  mais,  puisque  déjà  saint  Tbon^ns  et  >^>n  école  ont  formulé  d'éner- 
giques sentences  contre  la  même  erreur,  il  n'est  p;is  besoin  d'insister  sur  ce  point  :  il 
nous  suffît  de  dire  que  Nisolius,  Hubbcs,  Kant,  les  plus  ititi  aitables  nominalistes,  ne  se 
sont  pas  montrés  plus  nets,  plus  résolus  que  Guilbunie  d  Uckara,  dans  leur  critique 
des  essences  universelles. 

Ce  qui  nous  importe  'davantage,  c'est  d'indiquer  où  GuOlanme  d'Ockam  se  sépare 
des  thomistes,  et  reloume  conti  e  eux  leui«  propres  arguments  pour  mener  le  nomi- 
nnlisme  à  ses  conséquences  dernières.  Il  commence  par  analyst-i'  l;i  fai  ulte  de  con- 
naître, etconslato  qu'elle  a  deux  énergies  à  son  sci  ^  if  n  :  I'i'îk  t-'ie  iniuiiive  (au  propre, 
d'iiUuerif  n^gardcr,  voir),  que  nous  ap|)eluns  aujourd  liiu  la  jKîiception,  et  l'énergie 
absiractîve,  que  nous  appelons  Fabstniction.  A  ces  deux  énei^i^  eorrei^ndent  deux 
ordres  de  Ikils  inlellectuels  :  les  idées  simples ,  que  nous  procure  la  ▼ue  des  obiets  sen- 
sibles; les  idées  composées,  que  l'intelligence  forme  par  cx^mparaiaon,  par  abstraction. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  <  es  idées?  Saint  Thomas  et  les  siens  veulent  qu'après  avoir 
«lté  recueilli*'^,  <  lies  deviennent,  au  sein  de  l'entendement.  (!es  entités  représi-ntatives, 
vicaires,  subsiuuL^  des  objets  absents.  C  est  contre  cette  (iction  que  Guillaume  d'Ockam 
proleste  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  thomistes  ont  combaita  les  alwtnciîons  réali- 
sées d'Alexandre  de  Btdès,  de  Henri  de  Gand,  de  Duns  Scot;  A  fiiul  reconnaître  qu'ils 
ont  en  cela  rendu  service  à  la  vi  aie  science  :  mais  quel  nom  donner  (ensuite  à  leurs 
espèces  impresses  et  expresses,  à  leurs  fantômes  intellectuels,  a  leurs  images  perma- 
nentes ?  Ne  sont-ce  pas  encore  là  «les  êtres  fabuleux ,  «les  réalités  imaginaires  ^  A  celte 
question,  qu'il  discute  avec  ai)ondance,  Guillaume  répond,  sur  le  ton  dégagé  d'un  phi- 
losophe moderne,  qu'il. n'y  a  pas  lien  de  supposer  toutes  ces  cboses,  et  que,  pour 
rendre  compte  d'une  inteOection,  aosti  bien  que  d*uoe  sensation,  il  suffit  de  deux 
termes  :  un  sujet  sentant,  un  otljet  senti;  un  sujet  pcnsimt,  un  objet  pensé.  Abordant 
ensuite  la  (luesiion  des  universaux  fmte  rem,  Guillaume  d'Ockam  démontre  de  la 
manière  la  plus  convaincante  <iue,  pour  a\oir  mal  connu  l'intelligence  humaine,  s;i 
manière  d'être  et  d'agir,  les  réalistes  se  sont  étrangement  égiirés  dans  la  déliuiiton  de 
l'intoUigence  divine.  Dieu  est  le  nom  du  mystère;  ses  awvres,  lliomnè  tes  voit  et  les 
juge;  unis  qui  peut  se  flatter  de  connaître  la  nature  de  Dieu  ?  De  tontes  les  erreurs  du 
réalisme,  b  plus  grave  est  celle  qu'il  a  commise  lors(]u'il  a  voulu  rendre  compte  des 
idées  divines.  Deus  cogilavii  mundinit  anlequam  crenrii  :  saint  Augustin  le  dt'clare,  e) 
peiNonne.  assurément,  ne  s'inscrira  contre  cette  vt'-rité;  mais  qu'est-il  besoin  d'aller  au 
delà,  et  de  peii(4er  la  [lensée  de  Dieu,  d'espèces,  d  intelligibles,  d'alùmes spirituels  ?  .\e 
voitron  pas  qu'imaginer  en  IKea  touMs  ces  dbo&si,  e*est  imposa*  à  sa  raison  toute* 
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INUSMnte ,  sinon  des  limiies,  du  moin&  des  entraves ,  et  le  soumettre ,  par  analogie .  aux 
mêmes  conditions  d'existence  que  son  humble  créature?  Et  d'ailleurs,  sur  qtiel  fonde- 
ment rpfxisp  Innt  ce  svsli^ii»'  f"  On  le  sait  déjà,  sur  une  faiissp  dcscrifJlirm  Ai*  rcntende- 
ment  humain.  Ainsi,  la  notion  de  Dieu  se  réduit  à  un  concept  venu  de  I  exiR'rienre . 
formé  par  la  raison ,  et  représentant  une  somme  de  qualités  abstraites  des  cIk^s,  mais 
ne  définissant  pas  l'essence  pure  de  Dieu ,  puisque  cette  essence  mysfàîeuse  échappe , 
par  sa  nature,  à  tontes  les  investigatlonsde  Ténei^  IntuitÎTe  :  a  Ditm  caremtu  cowxptu 
Dei  proprio  {quodipsum  inhtilive  non  videmus),  atlribuimus  ipsi  quidquid  Deo  potesl 
aUrihui ,  conque  concep'us  priTihrnmns  vnn  prn  se  .  seii  pro  Deo.  »  Voilà  la  thèse  de  Guil- 
laume d'Ockam.  Que  nous  sommes  loin  de  i>;tint  Àiibelme  ! 

Le  nominalisaie  n'a  pas  rencontré,  durant  tout  le  Moyen  Age,  un  interprète  plu» 
imelligent  et  plus  oonrageoi.  Le  résultat  de  ses  efforts  a  été  consid^Ue  :  ainsi  qu'Abé- 
lard  avait,  au  dousième  siècle,  rétabli  l'ordre  dans  l'einpiio  de  la  logique,  de  même 
Guillaume  d'Ockam,  au  quatoiv.ieme ,  a  discipliné,  réformé  la  physique  et  la  métaphy- 
sique, et  consolidé  les  bases  de  ces  deux  sciences  par  une  ripoureuse  n  itirino  de  la 
raison  pure.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  ctfs  ingénieux  Jabrit  anis 
de  toiles  d'araignée  ausqiiek  François  Bacon  a  témoigné  tant  de  dédain  :  il  était 
leur  adversanv;  et,  si  l'auteur  du  Nooum  Orgamm  n*a  pas  ibronvé  le  sol  tout  à  &it  - 
libre  lorsqu'il  est  venu  construire  son  impérissable  édiioe,  c'est  qu'il  était  couvert  des 
ruines  faites  par  Guillaume  d'Ockam. 

Apri's  lui,  la  Philosophie  scolastiqiie  est  en  décadence.  Vainement  Walter  Burlei^h 
invoque  la  tradition ,  s'indigne  contre  de  dangereuses  nouvesiutés ,  et  travaille  à  reroettiv 
en  honneur  quelque  thèses  réalistes  :  on  ne  l'écoute  pas.  Armand  de  Beauvoir,  Robert 
Holoot,  Thomas  de  Strasbooi^;,  Grégoire  de  Rimini,  Jean  Bnridan,  Pierre  d'Ailly  sont 
iMMBÛItalbles  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  A  hifin  duquatorsiëmesièc  le ,  une  dernière 
protestation  se  fait  entendre;  mais  elle  n'est  pas  dirigée  contre  la  doctrine  mt^me  de 
Guillaume,  elle  no  s'adresse  qu'à  la  raison  lintmaine  (  onvainnte  d'impuissance.  11  est. 
en  effet,  démontré  que,  si  la  raison  i»eui  acocjjter  les  mystères  comme  objets  propres 
de  la  foi ,  die  ne  saurait  en  rendre  compte,  u  Donc,  s'écrie  Jean  Chariier  de  Gerson , 
roettons  un  terme  à  de  frivoles  disputes,  et  ne  demandons  pins  à  la  raison  la  vérité, 
qn'diene  possède  pas:  c'est  la  foi  qu'il  fout  interroger,  c'est  la  règle  de  la  foi  qu'il  fsani 
suivre;  et,  si  quelques  esprits  indociles  ouor^infillcux  se  complaisent  encore  dans  leurs 
cbicaDes  j>)iilmophi(|ucs,  déplorons  leur  f'*garemeiil  et  allons,  funnliles  de  cœur,  eher- 
dier,  loin  de  1  école,  au  sein  de  l'Église,  la  paix,  la  lumière  ei  la  vie.  C'est  ainsi  que  se 
recommande  la  théologie  mystique.  »  Quel  que  (ttl  le  anérite,  quelle  que  fût  raulnilé  de 
Gerson,  chancelier  de  l'Univeraité  de  Fteris,  son  appel  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  en 
pouvait  attendre.  U  eut  un  certain  nombre  de  disciples;  mais  la  portion  h  fJus  intelli- 
gente de  la  jeuncs.se  continua  de  pnMer  l'oreille  aux  discours  des  philosophes.  Cependant 
il  est  manifeste  que  le  <u(  ces  détlnitif  du  nominalisme  eut  j)Otir  résultat  li*  di-^^  vt-dii  dr 
la  soolastique.  La  période  que  nous  venons  de  traverser  est  une  période  de  cotiiroverse  : 
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quand  l'un  des  deux  prtis  fui  mis  hors  de  combat,la  lutte  dut  cesser.  Elle  c  essîi  bientôt, 
et  quelle  fut  alors  la  tendance  des  esprits?  U\  lojîique  avait  été  compromise  par  Tinleni- 
pénnce  des  logiciens,  et  tous  les  systèmes,  urnes  par  eux  de  distinctions saiLs  nombre, 
offimient  à  Tinldligenoe  des  comiilkatioiis  avec  lesquelles  on  oe  fowwî  être  fiuniliarisë 
oue  i>ar  de  longues  et  pëaibks  études.  On  réclama  de  toutes  parts  une  Philosophie 
plus  simple,  plus  populaire,  moins  scolasUque;  les  écoles  furent  moins  fréquentées, 
et  les  libres  penseurs  furent  éconips  avcf  jdus  tr;i(f»-t)(H.n  t  t  de  n'S|Rr(. 

<)u  doit  compter  d'ailleurs  la  tlik  ouvei  le  du  rinipi  ime!  ic  prmi  les  causes  prwiciples 
de  la  décadence  de  la  scobstique.  Au  quatorzième  siècle ,  l'enseignement  de  la  Philoso* 
phiese  dit  en  chaire;  les  rares  manuscrits,  qui  perpétuent  la  tradition  des  doctrines  bd* 
ligérantes.  ne  sont  que  les  cahiers  des  professeurs  :  il  faut  donc,  pour  apprendre,  allei- 
t-nilcs.  Vors  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un  art  est  inventé  au  nioyen  duquel  la 
jeunesi>«  d  An^'lflerre,  d'Rspngne,  d'Allemagne,  d'it^die,  peut,  sans  faire  de  longs  cl 
dispendieux  voyages,  savoir  tout  ce  qu'enseignent  les  maîtres  de  Paris,  pourquoi  dés- 
ormais aller  s'inscrire  au  nombre  de  leurs  écoliers?  Cet  art  nouveau  offre  encore  bien 
d'autres  lacililés.  Auparavant,  on  recueillait  les  princi[)es  delascience  d'un  seul  maître, 
et  presque  toiqours  on  devenait  son  partisan  :  pour  dépister  une  école  et  aller  se  ran-> 
nev  sous  d'autres  enseignes,  il  fallait  avoir  une  audace  peu  commune.  Maintenant,  on 
( ompiu  e,  on  interroge,  avant  de  choisir,  dix  maîtres  à  la  fois.  Cette  com|)araison,  c'est 
l'élément  de  l;i  liberté! 

^  3.  Philosophie  de  la  Renaissance. 

Entre  la  Philosophie  du  Moyen  Age  et  celle  de  la  Renaissinu c ,  il  existe  des  dilTé- 
lances  not:d>les  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Tous  les  docteurs  du  Moyen 
Age,  iiominalistes  ou  réalistes,  dominicains  ou  franciscains,  p:irlent  à  peu  près  la 
même  langue ,  et  ol)servent ,  dans  la  démonstration ,  les  mêmes  règles.  Si  jamais  ils  ne 
s'interpellent,  si  jamais,  quelle  que  soilla  divergence  de  leu»  opinions,  ils  ne  placent 
un  nom  propre  au-dessous  d'un  système,  il  suffit  cependant  d'assister  un  instant  à 
leura  leçons  pour  comprendre  qu'ils  se  contredisent  et  s'accu.sent  réciproquemeni 
d'erreur.  Les  philosoplies  de  la  Kenaissnnce  procèdent  tout  autrement.  Quand  ils 
s'engagent  dans  qwlque  polémi(jue,  ils  n'observent  ni  les  précé[)i(>s  du  bon  gont,  ni 
ceux  de  la  charité;  ils  sont  passionnés  et  violents  :  mais,  le  plus  souvent,  ils  ne  s  in- 
quiètent pas  de  savoir  ce  qu'on  pense  ailleurs  sur  les  problèmes  qu'ils  agitent;  et,  se 
montrant  peu  préoccupés  de  combattre  des  opinions  accréditées,  ils  suivent  aveuglé- 
ment le  caprice  de  leur  génie.  Ce  ne  sont  plus  des  logiciens  :  ce  stmt,  pour  la  plupart , 
de>  l»^iir<'s  ou  des  rhéteurs. 

Oulre  tes  dissemblances,  nous  devons  en  signaler  d'autres  (jui  sont  plus  considé- 
rables. ^ous  avons  apprécié  l'influence  exeit-ée  dans  toutes  les  écoles,  au  début  du 
treizième  nède,  par  l'introduction  de  la  Pkifiiqm  et  de  la  Mékiphysigu»  à*AniiMe. 
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Quand,  «prk»  h  prise  de  Constantioople,  les  Grecs  tofpûk  vinrent  apporter  à  l'Occi- 
dent les  livres  conservés  de  Platon  et  des  Aleiandrins ,  il  s'opën  dans  tons  les  esprits 

une  autre  révolution.  La  scolastique,  avec  son  ton  niôthoditjue,  onmpassr,  no  sembla 
plus  (lu'iine  Philosophie  servile;  l'esprit  <]p  rwhcrche  dédaigna  les  voies  IVay«*es ,  et 
voulut  courir  à  l'aveniui-e.  Ce  sont  les  allures  pbtoaicieunes.  Ajoutons  que  les  écrits 
de  Plalon  firent  mieux  connaître  les  opinions  d'Hëradileet  de  P)'thagore ,  et  onvriient 
à  rinldl^ence,  subitement  passionnée  pour  la  tradition  classitiiie ,  des  riions  tout  à 
fait  iinnvcUes. 

11  faut  tenir  grand  compte  de  ces  différences.  .\u  fond,  la  matière  des  débats  philo- 
sophiques est  toujours  la  même:  elle  n'a  {^lère  (  hanué  (ie[)iiis  Pythagore  et  \('iu)phane  : 
mais  la  manière  de  philosoplicr  varie  sui^'ant  les  époques,  et  chacune  a  son  caractère 
particulier. 

L*falBloire  de  oetie  période  commence  par  une  trës-vive  contestation  entre  deux 

Grecs,  Gemistfaius  Pletho  et  Théodoi'e  de  Gaza  :  le  premier,  sectateur  do  Plodn;  le 
second,  défenseur  d'Aristotc.  Les  Italiens  les  écottlent  avec  étonnement.  Théodore  ne 
connai!  pas  plus  Aviceane  qu'Averrboes,  et  il  inteipreie  Aristote  dans  un  langage  clair, 
facile,  sans  faire  usage  d'aucune  distinction;  Cieuiislhius  vient  initier  les  esprits  aux 
arcanes  de  ta  gnose.  Quelles  nouTeaulésl  La  jeunesses  destran^orts  d'enilionsiasme, 
et  court  briser  les  chaires  des  docteurs  scolastiques.  Erraolao  Barbare ,  Angelo  Politiano, 
Lorenzo  Valla  sont  h  la  téte  deoetté  propagande  révolutionnaire.  Un  jeune  écolier  de 
Lou^ain,  Uolef  Iluysmann,  connu  sous  le  nom  de  lluilol|>hus  Agricola ,  vient  en  Italie 
pour  entendr  e  ces  (locteiirs  fîrecs,  dont  la  renommée  a  déjà  traversé  les  Alpes.  A  peine 
les  a-t-il  fréquentés,  qu'il  se  déclare  leur  zélé  s^tateur,  et  qu'il  retourne  dans  sa  patrie 
professer  la  nouwlle  hectique.  Bientôt  le  goût  de  cette  nouveauté  serépand  enE^ngne 
et  en  France  :  à  Paris  même ,  quelques  jranes  docteurs  se  montrent  aaseï  peu  jaloux 
de  la  gloire  nationale,  assez  ingrats  a  l'égard  de  l'Université  de  Paris,  pour  applaudir  et 
prendre  part  à  ces  déclamations.  Au  lieu  de  les  ré[iét<  r,  demandons-nous  quels  furent 
pour  la  Science  philosophique  les  profits,  ou,  du  nionis,  les  résultats  de  ce  mouvement. 

11  -n'y  a  plus  d'écoles,  il  n'y  a  plus  de  disci|>iine,  on  philosophe  en  pleine  liberté  : 
c'est  le  commencement  de  la  licence^  La  licence  vient  à  son  tour,  et  produit  la  plus 
grande  concision,  la  plus  étrange  anardiie. 

Le  cardinal  Nicolas  de  Cuss  soutient,  avec  les  Alexandrins^  que,  si  l'essence  divine 
ne  peut  être  connue  par  l'intelligence  humaine,  elle  peut  être  conçue,  du  moins, 
comme  un  centre  harmonique  où  viennent  se  confondre  et  s'annuler  toutes  les  diffé- 
rences; d'autre  part,  il  aflii'me,  sur  la  loi  de  Pytbagore,  que  la  notion  des  nombres 
est  le  principe  de  la  connaissance;  enfin,  il  recommande,  avec  Sextns,  de  placer  une 
médiocre  confiance  dans  les  affirmations  de  la  raison  humaine,  de  conadérer  le  vrai 
comme  inaccessible,  et  de  se  contenter  en  toute  chose  du  vraisemblable. 

Marsile  Ficin,  chargé  d'expliquer  l'Évangile  aux  jeiine«  «jens  de  Florence,  leur 
recommande  la  lecture  de  Platon  du  haut  de  la  chaire  sacrée.  Et  que  trouve-(-il  de 
Umt  «  titt.  SliDCB  IBIUUPIKIilU.  li.  lE 
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plus  séduisaiil  dansle  platonisine?  L'iiuliV  ision  de  toutes  les  formules.  Ficin  n'a  pas  de 
système,  mais  il  s'abandonne  à  toutes  les  iuspi rations  que  lui  rommunique  l'étude 
solitaire  des  livres  composés  par  le  divin  maitre.  Son  élève,  Jean  Pic  de  la  Miraadole, 
est  eotrM  bien  plus  kûn  encore;  HcheidieàctMi^^ 

qu'il  eit  tout  entier  à  ce  tniveil  y  ion  îmiiginelion  aventareose  eit  séduite  per  les  irisiom 
de  le  KaUiale  ;  la  Kabbale  lui  insj)ire  le  goùt  de  l'astrolog^ ,  et  îl  ëludie  les  mystères  de 

cette  science.  Enfin,  après  mille  détours,  il  revientsurses  pas,  se  demande  quel  I)ut  il 
s'était  proposé,  et  entreprend  alors,  bizarw  dessein!  de  mettre  d'accord  Orpluk', 
ZorcMislre,  Hermès  Trismt^iste,  Platon,  l'Évangile,  les  Alexandrins,  lies  kabkdisies  et 
ks  soofautiques. 

Voici  maintenant,  à  la  suite  de      de  la  Minndole,  toute  une  école  de  nouveaux 

kaMxdisles et  de  nouveaux  magicieDs.  Jean  Reuchlin  est  leur  porte-enseigne:  Georges 
de  Venise,  plus  audacieux  encore ,  chante  les  mystères  de  I  t  ^'^^nération  et  de  la  vie 
sur  un  mode  tout  à  faitspinostste:  Henri  Corneille  Agrippa  cummciK  e  par  se  dëctorer 
l'apologiste  de  la  magie,  et  il  M>ulieut  que,  loin  de  Ikvoriser l'impiété,  c  elle  prétendue 
science  etmfirme,  démontre  toutes  les  vérités  théoiogiques;  puis,  emporté  par  un  autre 
courant,  le  voOàqui  se  ntetà  déiespéver  delà  ruson,  aussi  bien  que  de  Teipérience, 
et  qui  pulilir ,  rnnire  toutes  les  sciences,  contre  tous  les  moyens  de  connaître,  une 
diatribe  idus  désolante  et  plus  désolée  que  les  aphorismes  de  Sextus.  Après  lui,  Philippe 
Bombast  de  Huhenheim,  autrement  dit  Aureohis  Theophmstn<;  Paraceisus,  fait,  au 
profit  de  la  théur^e  et  du  charlatanisme  médical,  une  propagande  active,  couronnée 
par  un  immense  succès.  Le  Moyen  Age  avait  ii  peine  prêté  quelque  attention  aux  tèv^ 
ries  de  Raymond  Lnlle,  et,  quand  David  de  Dinant  avait  énoncé  les  pranières  fikrmules 
du  panthâsme ,  Véede,  aussi  bien  que  l'Église,  avait  reculé  d'épouvante  et  condamné 
le  novateur.  Mais  ati  quinzième  siècle  il  n'y  a  pas  de  folies  qui  étonnent ,  pas  d'impiétés 
qui  scandalisent  :  il  s<  inhle  que  toutes  les  intelligences  soient  en  proie  au  vertige}  et 
plus  on  déraisonne,  plus  un  recueille  d'a{^udissements. 

Si  pourtwt  ht  multitude  est  du  parti  des  enthousiastes,  il  se  rencontre  encore  quel- 
ques lwmi"¥W  de  bon  sens  qui  oootinoent  à  faire  de  sévères  études  et  de  doctes  investi- 
gations dans  le  domaine  de  la  vraie  science.  Ib  n'ont  pu  se  proté^'er  < omplt^tement 
contre  les  atteintes  du  mal  rép;nant  :  ils  se  distinf-'n^ nt  t()uter()is  des  maîtres  de  la  foule 
par  une  tenue  plus  digne,  plus  réservée.  Dès  (ju  ou  les  a  coui>idéix*s  un  instant,  on 
remarque  c|u"ils  portent  le  palitum  avec  décence;  dès  qu'ils  ont  ouvert  les  liîvres,  on 
reconnaît  qu'ils  ont  fréquenté  les  grandes  écoles ,  et  qu'ils  n'ignorent  ni  l'origine  ni  le 
but  de  la  recherche  philosophique.  Dans  ce  nombre,  il  fuit  placer  d'abord  Pierre  Pom* 
ponat,  de  Itfantoue.  Péripatéticien  écLiiré ,  il  ne  s'attache  pas  à  la  lettre  du  maître,  mais 
il  l'interprète  avec  une  jjmnde  liberté  de  jugement.  C'est  lui  qui  soulève  rette  question, 
matière  de  débats  qui  ne  sont  pas  encore  épuisés  ;  Aristote  a-t-il  admis  ie  principe  de 
l'immortalité  de  l'âme  ?  Pomponal  prétend  qu'on  ne  saumit  trouver,  dans  tous  les  écrits 
d'Arisiaie,  un  seul  aigumnl  en  bveur  dece  principe.  Cest  l'opinion  que  vient  d'expri- 
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nwr  rëoenuiMnt  M.  BarliitaiySBiiil^ihin,  et  «tte  noot  MmUe  Ihcb  tonàêe.  Ajou- 
tons même  qu'au  point  de  vue  péripatëticien,  Tàme  n'<$tant  qu'un  des  él<^fiieiif>  do 

coniprtsp.  en  ^l'aiitres  tonnes,  la  perfeolion  dernièn»,  Imnlc  (cntolôchio),  de  certains 
corps,  elle  est  simpleuieiil  ce  qui  leur  attribue  l'acU^  cl  la  vie.  Or,  l'ado  a  pour  opposé 
la  puissam-e;  et,  si  la  génération  se  déûnit  le  passage  de  la  puissance  à  l'acte)  la  dé- 
oompotHioii  est  le  retour  S  râlait  depoiasuice.  Duos  cetëiat ,  quel  eM  odui  des  Mients 
daeomposéqni  persiste?  C'est  évidemment  h  matière ,  putsqne  la  matièce  demeure  ttm* 
jours  apte  à  recevoir  une  forme  nouvelle;  c'est  donc  l'âme  qai  disparaît.  Elle  disparaît 
no  romp(e  plus  au  nombre  des  êtres,  puisque,  sui\'anf  Aristolc,  les  substinros  seules 
sont  des  titres  :  or,  l'union  de  lame  el  de  la  inatiorc  doiino  la  substîincc;  leiii'  st'para- 
tion  ranëanlit.  Ainsi,  non-seulement  Aristote  uc  démonti-e  pas  l  immorUilité de  l'àjne, 
mais  tontes  ses  dMnitioiis  vont  contre  ce  principe.  La  ddoonverle  de  FooqKMM  causa 
le  plus  grand  scandale  :  il  ne  défendait  pas  le  sentiment  d'Arisiote;  il  lecomlnllatten 
disant  que  la  foi  devait,  en  cette  aiïaire,  suppléer  au  silence  de  la  Philosophie.  On  ne 
tint  pas  compte  de  ces  réserv««;:  ♦^f ,  trindis  (jiic  les  uns  l'accusèrent  d  outmaer  le 
Maitre  en  le  dénonçant  mmn)e  hen-tupie,  les  autrtis  lui  reprochèrent  avec  non  m  iiis 
d'amertume  d'avoir  mis  en  avant  ie  gniud  uum  d'Aristoie  pour  recommander  une 
abomhwMe  doctrine.  H  eut  pour  disciples  principaux  les  Porta ,  Scaliger,  Agosttno  Nifo. 
Le  principal  résuhat  des  travaux  de  Pomponatfutde  ramener  la  jeunesse  à  Tdtude 
archives  pé^aiélicieiHies.  Les  pbfloniciens  avaient  commis  tant  d'excès ,  que  l'on 
redoutait  de  s'engager  à  leur  suite  :  on  se  retourna  donc  vers  Aristote.  MaisleKtbfnisiasme 
et  l'esprit  de  nouveauté  n'y  devaient  rien  perdre  :  Aristote  fut  inicrprété  si  librement, 
qu'on  trouva  bientôt  dans  ses  livres  la  justiGcation  des  systèmes  qu'ii  avait  attaqués  avec 
le  pins  d'énergie.  Noos  désignerons  d'abocd  les  péripatéticiens  lés  plus  modérés.  Celui 
qui  se  présente  le  p«mier  est  Leimicus  Thominis,  de  V<»iise,  élève  dn  canfinal  de 
Vio-Cajétan.  Celui-ci,  thomiste  déclaré,  s'étoit  efforcé  de  maintenir  son  disciple  dans 
la  voif;-  IVrtvée  p;ir  les  {^^nds  docteurs  dii  treizième  sitTle.  A  peine  affranchi  de  cette 
tutelle,  Thoma^iis     déf  lam  contre  les  scoiastiques ;  mais  il  ne  travailla  pas  avec  moins 
d'ardeur  à  restaurer  ce  qu'il  appelait  la  pure  logique,  la  pure  doctrine  d'Aristote. 
Quelle  était  cette  doctrine  ?  Nous  l'avons  dit  :  HHHnaras  est  compté  parmi  les  péripaté> 
ticiens  les  plus  circonapecto  du  seiciëme  siëde.  Eh  bien  !  pour  interpréter  Aristote  »  il 
reproduit  la  théorie  platonicienne  de  la  divination  naturelle,  et  propose  comme  pre- 
mier article  de  la  croyance  philosophique,  cette  fiction  alexan  lrinf  ef  nrihe  f|ui  doit 
faire  si  grande  fortune  au  seizième  siècle,  In  thèse  de  l'âme  tiiuvciselli'  déterminant 
tous  les  actes  des  ^prits  et  des  corps  par  l'intermédiaire  des  causes  se<:ondes.  Tenne- 
mann  nomme  après  Tbomm»  Jacques  Aibar^la,  de  Padooe.  Celui-ci  n'est  pas  un 
détracteur  aveu^  de  h  scobstique;  il  connaît  Dnns  Scot,  Ifervé,  Durand  de  Saint- 
Ponrçain,  aussi  bien  que  saint  Thomas,  et,  quand  il  les  met  en  cause,  il  le  feit 

av<"<'  Miie  intelligence  parfaite  de  leurs  divorsp';  opinions.  Si,  d'riillf'nr»; ,  comme  le 
fait  observer  ïenneuiann,  il  s'écarte  quelquefois  d'Aristote,  il  deuieure  toujours,  même 
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daiH  ces  écarts,  6dèle  aux  gnmda  prindpes.  Nous  reiiia«|iioiis, «n  outre,  qu'au  iieo 
d'affirmer  h  l'aventuro,  sans  guranties,  sans  réflexion  ou  sans  preiives  suffisantes,  Zabo- 
r^lla  siispond  volontiers  son  jugement  en  présence  des  problèmes  diiiîciles,  et  qu'après 
les  avoir  abondamment  discutés ,  il  refuse  souvent  de  conclure.  C'est  ime  prudence  peu 
commone  au  «eaiëme  siècle. 

A  Tautre  sectkm  da  pérîpatétisme,  à  la  section  des  edisnreflcenis  et  des  téanéiaires, 
appartient  Achillinî,  de  Bologne,  surnommé  IbseamiArùfole.  On  l'eût  mieux  appdé 
le  second  AvoitIioôs,  puisqu'il  ne  fit  autre  chose  que  reprodiiiie  les  opinions  de  ce 
philosophe.  Ce  fut  un  des  adversaires  de  Fonipoiiat.  Après  lui,  Zintara  s  enura'je  dans 
le  même  débat,  il  n'y  a  pas  de  trêve  entre  les  piirtis.  C  est  alors  qu'on  voit  paraiiic  sur 
k  scène  Jérôme  Cardan ,  de  Pavie,  aussi  célèbre  par  ses  malheurs  et  ses  égarements 
que  par  f  audace  de  son  génie.  Cet  étrange  personnage  a  pris  soin  d'écrire  lui-même 
rhisloîrede  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  pour  faire  connaître  au  monde  quelle  avait  été  la 
somme  de  ses  vices,  la  succession  de  ses  folies.  Il  faut  lire  ses  Confessions.  Elles  ne 
contienneiif  pas  seulement  le  récit  de  quelques  aventui'es  tragiques,  la  description  de 
quelques  cat;alysmes  accomplis  au  sein  d'une  intelligence  qui  ne  fait  que  passer  de  la 
lumière  am  tén^wes  et  des  ténèbres  à  la  lumière  :  Tbisloire  de  Cardan  est  l'histwre  de 
tous  les  pbUosofAes  de  son  temps ,  et  ce  qu'il  raconte  de  lui-même  pourrait  être  raconté 
des  uns  et  des  autres.  Ils  ont ,  comme  lui ,  parcouru  le  monde ,  visité  toutes  les  villes, 
exercé  successivement  ou  simnlLanément  toutes  les  professions  :  comme  lui,  ils  ont 
tour  à  tour  v«Tn  dans  la  s[)lendeur  et  dans  la  miisère.  et  la  nx'nie  année  les  a  vus 
flattés,  caressés  par  les  princes,  salués  pai-  les  acclamations  poptdaires,  et  jetés  dans 

des  cachots  pour  des  causes  mjfsiérienses,  aussitôt  insultés  par  l'école  et  oubliés  par 
la  multitude.  Cet  homme,  dont  la  pensée  enthousiaste,  inquiète,  incapable  de  repos, 
accueille  toutes  les  doctrines,  se  voue  à  tous  les  systèmes,  adore  et  puis  insidte  tous 

le»  dieux ,  même  celui  de  la  conscience,  ce  n'est  pas  tin  individu ,  c'est  une  génénition 
de  pliilosoi>lies.  Pour  rendre  uiieonipie  sommaire  des  opinions  de  JérAnie  Cardan ,  il 
suflitde  dire  qu'il  enibrassii  h  cause  d'Âverrboès,  et  défendit  ie  double  principe  de 
Tunllé  de  substance  et  de  Tanité  de  mouvement  :  mais  il  faudrait  lui  consacrer  plu- 
sieurs volumes  <ce  qu'un  de  nos  jeunes  érudits  vient  de  faire  pour  Jordano  Bruno),  si 
l'on  voulait  raconter  qudles  furent  les  variations  de  son  intelligence,  enregistrer 
toutes  ses  illusions  et  tous  ses  désaveux.  Arrêtons-nous  encore  à  quelques  noms 
illustres  dans  les  annales  de  celte  «rôle  si  mal  famée.  Andréa  f^salpino,  né  en  1319, 
dans  la  ville  d  Arezzo  en  Toscane,  ne  se  signala  d  abord  que  comme  un  des  adver- 
saires de  la  scolastique.  Mus  lard,  il  étudia  bi  médec'me;  et,  conduit  par  cette  étude  à 
l'observation  des  phénomènes  de  la  vie ,  il  se  persuada  qu'il  avait  trouvé  l'eiacte  défi- 
nilion  du  principe  de  tOUies  les  subsUinces.  Quel  esA  ce  principe  ?  C'est  Dieu  lui>-méme. 
Il  est  l'unique  cause  qui  les  produit  ;  il  est  l'unique  subsl^mt,  l'unique  sujet  qui  les  anime 
et  les  ( onserve  ;  il  est  runi(]ue  fin  (pTelles  recherchent.  A  ce  titi'e ,  il  (îst  la  force,  la  sub- 
stance par  excellence,  eu  laquelle  se  confondent  toutes  les  auiies  catégories j  l'échelle 
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de*  êtres  oommenoe  pur  loi  et  finit  en  lui,  et  les  eodstenoeB  individuelles  ne  sont  que 
des  formes  passagères  destinées  à  varier  la  surface  d'un  fonds  éternel  et  (}ui  ne  change 
jamais.  Voilà  la  théorie  fie  (  esalpin.  C'est  le  panthéisme  avec  toutes  ses  Tormules!  On  a 
pu  développer  lo  système  suivant  les  prescriptions  fl'nne  autre  métbo<le.  Césalpin  ne 
possède  pas  rai^uuiL'nUiiiun  uusti  ic  et  incisive  de  S|>ii)osa;  il  n'est  pas,  comme  les 
derniers  disciples  de  Hegel,  animé  par  cet  esprit  sceptique  qui  se  complaît  à  saper  les 
fondemenls  de  louies  les  croyances  :  loin  de  là;  c'est  un  enthousiaste  qui  croit  assîM 
à  rharmonieux  concert  des  phénomènes,  et  qui,  dans  tous  les  sons  rendus  par  ces 
instruments  sans  nombre,  entend  la  voix  de  Dieu  !  !Mais,  (jtiellp  qiip  soit  In  méthode  de 
Césalpin ,  le  dernier  mot  de  sa  métaphysique  est  l'ideniiié  dans  l'absolu.  Nommons  enfin 
le  plus  téméraire  et  le  plus  éloquent  de  ces  novateurs,  ce  martyr  de  la  liberté  de  penser 
qui  mourut  sur  le  bAdier  à  Toulouse,  au  mob  de  février  de  l'année  1619,  Lucilio 
Vanini.  Né  sur  le  territoire  d'Otrante,  mais  élève  de  récole  de  Psdoue,  il  était  venu 
diercher  en  France  un  asile  contre  la  persécution  qui  le  menaçait;  il  y  trouva,  des 

juges  et  un  hotirrr'au  ! 

Tandis  qu'au  nord  de  l'Italie  on  ne  parle  que  d'Aristote,  ]»our  l'interpi'éter  de  cette 
étrange  façon,  au  midi ,  dans  lÈui  de  Naples,  un  se  d<k:laie  avec  non  moins  d'ardeur 
pour  Malon  et  pour  les  Alnandrins.  Cest  Telesb  qui  ftit  cette  propagande.  Il  a  par- 
couru toutes  les  écoles  de  rjtalie ,  et  en  a  rapporté  l'avemon  pour  toutes  les  médiodes 
pratiquées.  Or,  on  les  recommande  au  nom  d'Aristote  :  Telcsio  va  donc  professer  au 
nom  de  Platon.  C'est  dans  sa  ville  naUile .  h  <  o'i.'n  /!i ,  qu'il  établit  sa  chaire ,  et  il  y  déve- 
loppe la  dortrine  la  plus  contraire  k  celle  de  la  Mviuphysiqne ,  celle  qu'Aristotc  a  com- 
battue et  condamnée  avec  le  plus  de  zèle  et  d'àpieié,  la  doctrine  de  Parménide.  Ainsi, 
Césalpin  eipose  le  panthâsme,  à  Kse  et  à  Rome,  comme  l'inévilaMe  conséquence  des 
prémisses  posées  par  Aristole;  à  Coeensa,  Telesio  le  prodoit  sous  les  auspices  de  Fla- 
loo.  A  quelque  temps  de  lii,  Patrizzi  vient  prêcher  les  mêmes  opinions  à  Borne,  à  Fer- 
rare,  non  plus  comme  la  véritable  doeft  iir''  des  anciens  sages,  mais  comme  le  résultat 
le  plus  avance  de  la  science  nouvelle.  Ou  |x'ut  des  lors  constater,  ;nanl  d'avoir 
entendu  les  dcclaraiions  plus  positives  eucure  de  Jordano  Bruno  et  de  Vanini , 
que  le  panthéisme  «t,  au  sdsième  siède,  le  système  qui  prédomine  dans  les  diverses 
écdes  d'Italie.  Qudques  docteurs  protestent  contre  cette  condoaioo;  d'autres  ne 
l'acceptent  qu'en  secret  et  ne  la  conBent  qu'aux  ordlles  discrètes  ;  le  plus  grand  nombre, 
après  avoir  .subordonné  toutes  l<-s  )]iie<ti<tj><i  l\  li  rfy  lif  i<  lie  de  l'unité,  court  aveuglé- 
ment h  l'abîme.  Que  de  gens,  engloutis  au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  proclament 
qu'ils  contemplent  la  vraie  lumière  ! 

L'Ëglise  aurait  dû  lutter  énergiqument  contre  ces  tendances;  mais  alon  l'f^ise 
avait  à  cœur  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  religion.  Quand  il  s'âevait  quelque  voix 
trop  audacieuse,  elle  ouvrait  un  cachot  ou  di-essait  un  bûcher;  mais  on  lui  faisait 
ob^r^er  déjà  que  brûler  n'est  pas  ré{>ondre,  et,  en  attendant  sa  réponse,  on  conti- 
nuait à  propager  des  opinions  aussi  contraires  au  àoffOË  qu'à  la  vérité.  L'Église, 
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dépomnme  de  dialedicteiis ,  ne  répondait  pas.  Mëlancthon  comprit  le  péril  de  toutes  ces 
rêveries,  et  le  fit  comprendre  à  Luther,  qui  avait  manifesté  d'ab<M(!  (utelfinp  ppnrhanl 
pour  Platon.  11  fut  donc  dc'tidé  qw,  dans  les  écoles  luthériennes,  1  cnseigiieiiieiit  de 
la  Philosophie  serait  lail  suivant  les  principes  U'Aristotc,  et  Mëlancthon  prit  soin  de 
rMigar  des  oumges  âëmentaireB  orâlbmies  à  ces  principes.  Ib  eurent  un  immeiue 
eoociB,  et  ils  engiigèMit  presque  toute  b  jeunesse  alleinuide  dans  les  rtu»  p^pslAi- 
ciennes.  C'est  à  bon  droit  que  Jacques  Martini  l'a  nommé  commmis  Germaniœ  prœcefABt 
(Disp.  miscd!. .  p,  31).  Ce  fut  un  grand  service  que  Mëlancthon  rendit  aux  catéchumènes 
de  la  nouvelle  Eglise,  et  nous  n'hésitons  pas  ;i  dire  que,  si  les  diéologiens  protestants  se 
montrèrent  supérieurs  dans  la  controverse  à  lu  plupart  de  leurs  adversaires,  ils  durent 
«s  succès  à  une  éducation  mieux  finie ,  c*e8t  àrdire  à  un  jiigement  mieux  réglé. 

Mais,  à  cette  époque ,  il  ne  se  produit  rien  qui  ne  soit  austitAt  ooniesié.  Noos  venons 
de  dire  comment,  sous  la  dictature  de  Philippe  Mélancthon,  la  Philosophie  d'Aristote 
avait  obtenu  Li  prépondérance  dans  les  écoles  luthériennes.  On  vit  bientôt  sortir  de 
cps  vco\es  des  érudits  qui  pratiquèrent  une  autre  méthode  et  proposèrent  d'autres  solu- 
tions aux  problèmes  controversés.  Ceux-ci  ne  sont  pas  des  platoniciens,  mais  des 
stoïciens.  A  leur  téte  matcbe  le  Flamand  Joost  Lipss,  Juslus  Lip$iug,  oë  dans  le  bourg 
dMi,  pris  de  Brosdles',  le  18  octobre  Juste  Lipse  a  moins  de  philosophie  qne 
de  littérature;  il  est  toutefois  asaes  phfloaopbe  poar  bien  apprécier  la  différence  des 
système*?,  pour  déclarer  celui  qn'i!  préfère,  et  pour  justifier  cette  préférence.  11  lui 
semble  qu'on  a  trop  agité  les  questions  de  l'ordre  logique,  et  que  les  subtilités  des 
ergoteurs  ont  encombré  les  avenues  de  la  science,  de  manière  à  les  rendre  presque 
inabordaUes  ;  td  est  le  reprodie  qii*il  adresse  h  la  secte  péripatéticienne.  Contre  les 
platonicieos  il  a  d'antres  grie6.  Trqp  jaknn  de  s'âerer  au-dessus  du  vulgaire,  ils  mé-' 
prisent  les  choses  de  ce  monde  et  ne  s'occupent  (|ue  des  arcanes  divins  :  leur  philo- 
sophie peut  donc  convenir  à  un  certain  nombre  d' intelligences  curieuses  de  voyager  • 
dans  les  régions  de  l'inconnu;  mais  y  irouve-t-on  la  rè?gle  des  mœui^,  l'art  de  bien 
vivre?  11  est  temps  de  rappeler  qu'une  philosophie  dépoumie  de  conclusions  morales 
est  une  science  incomplèle,  si  ce  n'est  un  jeu  frivole  de  l'imaginatioD.  Ce  sont  les 
prolégomènes  de  Juste  Lipse.  Il  entre  ensuite  dans  la  voie  des  stoîdeos,  expose ,  déve- 
loppe ,  recommande  leurs  maximes  mondes,  et  essaie  enfin  de  concilier  leur  théologie 
avec  la  tbéologie  chrétienne.  Cette  entreprise  eut  quelques  succès.  On  cite,  fiaimi  les 
disciples  de  Jusip  l  ipse,  Gaspard  Seioppius  et  Thomas  GaUiker. 

Quittons  maintenant  l'Allemagne,  et  revenons  en  France.  La  France  avait  été  h 
patrie  de  la  scolastique;  quand  éclata  la  réaction  platonicienne,  Riris  vil  tout  à  coup 
abandonner  ses  grandes  éei^,  et  les  défenseurs  de  la  vimile  méthode  furent  acca* 
blés  (l'outrages.  Le  centre  du  mouvement  philosophique  n'était  plus  en  France,  mais 
en  Italie.  D'autres  causes  d'im  autre  ordre,  les  guerres  civiles,  les  |»uerres  reli- 
gieuses ,  vinrent,  dans  le  même  temps,  contriboer  au  même  résultat  :  la  suspension 
des  études. 
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Elles  reprirent  avec  Baimia.  Bamus,  ou  plutôt  Pierre  Larmiëe,  né  ea  IB15, 

en  Picardie ,  prétendit  renouveler  toute  l'étude  philosophique.  11  commença  par  repro- 
duire les  décbmations  de  Vivè^.  de  Valla  et  de  \{<\<\(A\)hi'  Agricob  contre  la  tradition 
scolastique,  ne  ménagea  \as  Anstotc,  et  rccouuiuiiida  la  lecture  de  Platon.  Hais  ce 
n'était  là  qu'un  préambule  :  la  renommée  fit  bientôt  connaître  qu'il  venait  de  donner 
ans  M»  une  nouvdie  logique.  Or,  quand  on  eut  enlieles  mainsle  petUUyie  du  nova- 
leur,  on  ne  manqua  pas  de  lui  renvoyer  les  injinresqu'il  avaitprodiguée8anxaulreB.Gelnt 
l'origine  d'un  débat  tc^s-passionné.  Comme  il  est  loin  de  nous,  nous  pouvons  apprécier 
avec  plus  d'équité  l'entreprise  et  les  mérites  personnels  de  Ramus.  Il  avait  V!ntellitr*^nre 
ouverte,  l'esprit  vif ,  le  jugement  subtil;  mais,  d'autie  part,  il  était  présomptueux, 
emporté,  et  n'avait  pas  une  instruction  sufljsante.  Ce  qu'il  se  proposait  d'abord,  c'était 
de  aimplifler  et  de  vulgariser  Vitaàe  de  la  Ihilosophie  :  il  efttété  plus  prèsd*atlrïndn 
ce  résultat,  si  la  violence  de  aon  knj^ige  lui  eftt  ^itiré  moins  d*ennemis.  On  ne  saurait 
nier,  toutefois ,  qu'en  faisant  la  guerre  au  verbiage  sophistique,  il  n'ait  rendu  de  nota- 
bles services  à  la  vraie  Philosophie.  Ses  disciples,  qui  furent  assez  nombreux  en  Aile 
magne  et  en  Angleterre,  prirent  soa  uum  et  furent  appelés  ramistes  :  il  a  donc  le  titre 
de  chef  d'école.  Il  rencontra  comme  adversaires  directs  ou  indirects  :  Harius  Nîzolius, 
Antoine  de  Govea,  Jacques  Qiarpentier.  Nizolius,  le  péripaléticien  le  plus  absolu,  le 
plus  intolérant  qui  se  soitpeutébe  jamais  rencontré,  écrivain  plein  d'espi  it ,  plein  de 
verve ,  mais  connaissant  pen  les  archives  scolastiqnes ,  flagella  de  ses  implacables  sar- 
casmes tons  les  docteurs  des  siècles  précédents,  sans  même  épaipier  ceux  ipii  n'avaient 
pas  eu,  sur  les  problèmes  controversés,  d'autres  opinions  que  les  siennes.  Si  l'on 
demande  à  Nizolius  à  quel  philosophe  il  £iut  s'adresser  pour  connaître  le  chemin  qui 
conduit  à  la  vérité,  il  répond  qu'ils  l'ignorent  ka  uns  et  ks  autres;  que  ce  sont  tous 
dee  charlaLtns  et  non  pas  é»  savants.  En  veut-on  la  preuve  ?  la  vojd.  S'ils  avaient 
connu  simplement  la  grammaire,  auraient-ils  détourné  les  mots  de  leur  vrai  sens,  et 
pris  des  qualillcatils ,  des  pronotns,  et  inriiie  des  adverlx's,  pour  des  substintifs?  Or, 
c'est  ce  qu'ils  ont  tous  fait,  avec  plus  uu  uioina  détourderie.  (^u'Aristote  démontre 
l'égarement  de  Platon  ;  que  les  disciples  de  Platon  accusent  la  morgue  et  l'insuffisance 
des  disciples  d'Aristoie;  soiti  nuds  ils  ont  encore  à  o(Hn|iaratau,  platoniciens  et  péri- 
patéticiens,  devant  un  antre  juge,  devant  Quintilien,  et  celui-ci  les  condamne  tous  à  la 
même  |>eine,  comme  coupables  des  mêmes  délits.  —  Antoine  de  Govea,  né  à  H«jà,  en 
Portugal,  vers  l'année  1505,  était  un  de  ces  hommes  aptes  à  tout  eoti-eprendre  que 
Ton  rencontre  en  si  grand  nombre  au  seizième  siècle.  Après  s'être  tait  connaître  par 
des  poésies  galantes,  il  étudia  la  jurisprudence,  et,  plus  tard,  la  Philosophie.  Il  ^t 
à  foris  au  moment  où  Bamus  aocablaitd'invectives  Arislote  et  ses  comroenlateun  klins. 
La  jeunes  applaudissait;  les  vélénuiade  ^Uni^ersité  faisaient  entendre  quelques  mur- 
mures, mais  n'osaient  se  commettre  avec  un  adversaire  aussi  vif,  aussi  dangereux  que 
Ramus.  Govea  prit  leur  défense.  Philosophe  médiocre,  mais  écrivain  i>.issionné ,  il  éleva 
le  ton  de  manière  à  déconcerter  Ramus.  Aussitôt  il  se  concilia  des  partisans  qui,  sous 
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SI  conduite,  livrèrent dtf  indes  combats  à  la  légion  ennemie.  L'histoire  de  cette  mémo- 
mhlo  Inttt'  <"it  iVriie  non-seulement  dans  los  annales  de  l'Univei-^iu',  mais  encore  dans 
celles  ttu  |)arl»'tiieiii  dp  Paris.  Cité  devant  ce  tribunal  comuje  coui)abIe  d'avoir  porté  le 
trouble  dans  TEiat  par  ses  blasphèmes  contre  la  logique  d'Aristote,  Ramus  fut  con- 
damné. On  parlait  de  Veamyet  aux  galères  ;  François  I"  crut  qu'il  suBisait  de  lui 
infliger  un  Mâme.  piiblic.  Jacques  Charpentier,  né  à  Clermont  en  Beauvoisis,  en 
l'année  1S24,  achevait  à  Paris  ses  Stades  philusophiques  quand  raiïaire  de  Ramus 
occupait  tous  les  esprits.  A  peine  eul-il  >'\>''  rcqw  docteur,  qu'il  jî'élança  dans  r.irèn*', 
provoquant  les  sectateurs  de  Ramus.  Plus  iiiesiué  et  i>lus  instruit  que  Govea ,  Charpon- 
tier  a  laissé  des  ouvrages  dont  la  lecture  est  encore  pleine  d'intérêt,  Ramus  ayant  ëlë 
assassiné  dans  la  noit  funMire  du  24  août  167S,  w  ne  manqua  pas  de  dire  qœ  cet 
abominable  crime  avait  été  commis  par  son  rival;  mais  cette  accusation  est  dénuée  de 
preuves.  A  la  On  de  ces  d^ts,  on  put  reconnaître  que,  malgré  le  talent  et  l'ardeur 
de  Ramtis,  le  platnnisime  ne  s'était  pas  concilié  beaucoup  de  prosélytes  dans  l'école  de 
Pïu'is.  C'est,  en  cUet,  une  doctrine  qui  ne  convient  pas  à  l'esprit  français.  Quelquefois 
on  pourra  (car  il  est  inconstant)  le  séduire  et  l'entraîner  dans  cette  voie;  mais, 
après  avoir  bât  quelque  débandie  avec  Pbton,  il  reviendra  toujours  ven  Arisloie. 
Ajouums  que  les  disgiÂoeB  temporaires  d'Arisloie  ont  élé  plus  souvent  profitables,  en 
France ,  au  scepticisme  qu'au  dogma1j.sroe  platonicien.  C'est  ce  que  l'on  vit  au  seizième 
siècle.  Après  le  tumulte  auquel  nous  venons  d'assister,  quels  sont  les  docteurs  aux- 
quels la  jcuDcssc  prête  l'oreille  ?  Ce  sont  des  pyrrhoniens  déclarés,  Montaigne,  Charron 
etleur  aiinablc  cortt^e  de  libertins. 

Michel  de  Monlaigne,  né  le  28  février  1S33,  au  château  de  Montaigne  dans  le  Péri- 
gord ,  était  le  troisième  en&nt  d'un  vieux  gentilhomme  riche  en  Inens  et  kH  «mgiiial. 
Ce  {K'i-c.  à  nul  autre  pareil,  voulut  d'abord  que  son  fils  Micbd  fôt  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux  par  des  gens  du  commun .  <•  jxMir  l'obliger  et  attacher  à  ceux  qui  pouvoyent 
avoir  bcsoing  de  luy  plutost  qu'à  ceux  dont  il  puuvuil  avoir  basoiug  luy-mesiuc.  »  il  le 
fit  ensnile  élever  dans  une  pauvre  ferme  de  la  façon  la  plus  singulière,  né  voulant  pas 
qu*on  loi  mît  encore  des  livres  entre  les  mains,  mais  désirant  loi  apprendre,  dès  le  plus 
jeune  Ige,  qu'on  n'est  jamais  heureux  et  libre  si  Ton  ne  sait  vivre  de  peu.  C'était  de  la 
Philosophie  pratique.  Cette  éducation  ne  ti'ouva  p;is  dans  le  jeune  Michel  un  sujet 
rebelle  ;  elle  ne  pouvait  cpie  développer  ce  qui  faisait  le  fonds  de  son  rarartère,  l'enjoue- 
nienlet  l'indolence.  Aus.si,  quand  plus  tard  on  le  lit  entrer  au  collège  de  Guyenne,  il 
n'y  fit  pas  bonne  figure,  et  en  sortit  sachant  un  peu  de  tout,  mais  n'ayant  rien  appris 
d'une  manière  suffisante.  Il  n'avait  Êiît  que  «  gooster  la  crouste  prraiière  des  scien- 
ces. *  Quand  ensuite  on  lui  {larla  de  Philosophie ,  il  consentit  volontiers  à  lire  Plutarque 
et  Sénèque,  mais  il  refusa  très-énei^iquement  de  se  c  ronger  les  ongles  à  l'estude 
d  Aiistote,  monai(|ue  de  la  doctrine  moderne;  »  et,  comme  en  grammaire  il  n'avait 
jamais  voulu  savoir  «  que  c'est  d'adjectif,  conjunctif  et  d  ablatif  ;  »  de  même  eu  Philo- 
sophie il  ferma  ses  oreilles  à  tous  les  mots  qu'on  ne  pouvait  comprendre  sans  quelque 
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émde.  Tflltes  luraot  les  pranièteB  années  de  Michel  de  Hoalnigne.  Aussi ,  pins  tsfd  »  ne 

manquera-(-îl  pas  d'éclater  en  invectives  non-seulemeni  contre  les  écarts  de  la  scobstU 
que,  mais  encore  contre  tout  .apprentissage  dintef  ii<|iie,  contre  tout  enseit^ncment  ûoc- 
irinal  :  «  C'est  grand  cas,  dit-il,  que  les  choses  en  soyent  là  en  nostre  siècle,  que  la 
Hiilosophie  soit ^jusques  aux  géas  d'entendement,  un  nom  vain  et  ianiasiiquc,  qui  se 
trouva  de  nul  usage  et  de  nul  pris  par  opinion  et  par  eflect.  Je  croy  que  les  ergotismes 
en  sont  cause ,  qui  oot  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  Uai  de  la  pàndre  inaccessible  aux 
enfans,  et  d'un  visage  renfroigné,  sourcilleux  et  terrible.  Qui  me  l'a  masquée  de  ce 
visage  pasie  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  u-.w.  pins  LMill;ini.  plus  enjoin',  (>t  h  peu  fjue 
je  ne  die  folastre...  Elle  ne  presche  que  lestes  et  bon  leuips...  C'est  buroco  et  barahplon 
qui  rendent  leurs  supposis  ainsi  crottez  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  ct^ois- 
sent  que  par  onyr  dire.  »  Cest  le  scepticisme  qui  sera  le  dernier  mot  de  cette  propa- 
gande en  Êiveur  de  la  Philosophie  gaillarde ,  presque  fbUtn;  et,  tropftdtenient  êéduile 
par  de  tels  di?^ours,  la  jeunesse  abandonnera  volontiers,  sous  la  conduite  de  ce  nou- 
veau docteur,  les  Apres  sentiers  de  l'i-inde  pour  se  com{)laire  dnns  le  commerce  des 
poètes,  et  tourner  en  dérision  \elrislc  sourcil  des  logiciens.  Aiusi ,  lauloritc»  de  la  raison 
a  été  contestée,  et  son  empire  compromis.  Cela  sert,  en  Italie,  la  cause  de  l'entbou- 
siasme,  c*esMHlire  de  la  c^ison;  en  France,  cela  produit  des  soqpdques.  Les  mêmes 
causes  ont  qiidquelois ,  suivant  les  lieux,  des  effets  divers. 

Nous  terminerons  ici  cette  nomenclature  sommaire  des  principaux  maitres  du 
(juinzième  et  du  seizième  siècle.  Bacon  vn  [vuvnfre  sur  la  scène,  et  une  i-re  fiouvelle  va 
commencer.  Un  des  historiens  de  la  l'inlosophie,  Tennemann,  a  judicieusement 
apprécié  h)  véritable  caractère  de  cette  période  qu'on  appelle, la  Renaissance ,  en  la  déU- 
niasanl  une  époque  de  fermenlatton  intelleGlndle.  L'intèU^ce  y  prit,  en  dfet,  un 
grand  essi  ir ,  et  jamab  peut-être  die  ne  fîit  au  même  point  possédée  par  Teiiprit  de  nou- 
veauté, l'esprit  d'aventure.  Que\  tumulte  au  sein  de  l'Église!  Wideff,  Jean  Huss, 
l-uther,  Calvin,  et,  à  leurs  côtés,  des  myriades  de  sertiires,  agitent  l'Kurope  jusque 
dans  ses  fondements,  en  appelant  à  la  liberté  les  consciences,  jusqu alors  tenues  en 
servitude  par  Taulocratie  romaine  :  on  n'entend  que  les  mille  y<ML  de  la  tempête  et  le 
fracas  des  édifices  qui  s'écroulent  ;  on  ne  voit  que  les  feux  croisés  des  édairs  ;  on  ne  seni 
que  les  mouvements  convulsifs  de  la  terre  qui  semble  près  de  s'aflaisser  ponr  engloutir 
à  la  fois  la  ik  rniioii  ancietuie  et  la  nouvelle!  Au  milieu  d'une  telle  tourmente,  com- 
ment se  scraii  iuainieiuie  la  discipline  des  écoles? comment  l'enseignement  de  la  Philo- 
sophie aurait-il  suivi  son  cours  régulier?  Tennemann  reconnaît  d'ailleurs  que  celle 
période  de  fermentation,  d'efferrascence ,  fut  aussi  me  période  d*anan:liie.  Les  phHo- 
M^ihes  éminents  de  la  Benaissance  ne  compterait  autour  d'eux  qu'un  petit  nombre  de 
disciples,  et  à  peine  ces  disciples  eurent-ils  obtenu  les  insignes  de  la  maîtrise,  qu'ils 
commencèrent  h  parler  en  leur  propre  nom,  et  à  propap;er  des  conclusions  nouvelles. 
Ce  Ijesoin  excessif  d'indépendance  peut  avoir  sans  doute  quelques  heureux  résultats; 
niais ,  d'autre  part,  il  en  a  de  lâcheux,  puisqu'il  porte  le  trouble  dans  l'esprit  de  hi  luuie. 
Seum  II  int  LUUCES  FBiUlSIlFBJODSS  îi.  lYII. 


Diyitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

l-a  conduite  de  loutos  ks  intelligences  apprtient  à  la  l'hilosophic;  c'est  elle  qui  leur 
«useigne  la  r^le  et  leur  niontrè  le  but  :  la  foule  doit  marcher  dans  le  sUlon  que  lui 
tracent  les  philosophes.  Ur,  comment  saurait-elle  auquel  enieudre  lors>*iue  la  cunliLsiou 
est  dans  Imites  les  écoles,  lorsqu'il  se  produit  autant  de  systèmes  ditTérenlâ,  contradic- 
toires, qo'O  y  a  de  chaires  et  de  docteurs?  Au  temps  de  la  scobstique,  il  n'y  avait  que 
deux  sectes,  entre  lesquelles  s'était  posé  comme  modérateur  le  parti  des  albertisies  et 
des  ihomistes.  Dès  Li  première  moitié  du  treizième  siècle ,  la  prépondérance  fut  acquise 
à  ce  tiers-parti;  et,  Uiiidu^  que  le  débat  continiiaii .  entre  les  métapliysiciens ,  dans  les 
hautes  régions  de  la  science,  la  paix  régnait  dans  les  régions  subalternes.  Aussi  n  avuus- 
iMNis  pas  besoin  de  recueillir  les  lànoigniiges  des  historié  qui  nous  attestent  les 
immenses  résultais  de  la  aoolastique  :  elle  a  eu  la  France  pour  pairie ,  et  l'esprit  frano 
çûs  lai  doit  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  la  vigueur  et  la  mer\-eilleuse  délicatesse  de  sa 
logique.  Ajoutons  que,  si  la  langue  française  est  la  plus  simple,  la  mieux  i-églée.  la  plus 
philosophique  des  langues  modernes  (et  l'on  a  depuis  longtemps  sijrnalé  combien  ].;rande 
est  l'iniluence  d'une  langue  bien  faite),  elle  doit  ces  avantages  aux  rudes  épreuves  p;ir 
lesqiiéies  les  distinctions  soolasiiqttes  ont  fait  passer,  eu  France,  l'auteur^  langues, 
le  jugoneni.  La  Philosopiiie  de  la  Renaissance  eut  de  l'édat,  eMe  produisît  des  systèmes 
audacieux ,  elle  manifesLn  de  généreuses  tendances,  elle  fit  cmnaitre  jusqu'oà  pouvait 
s'élever  l'intelligence  affranchie  de  toute  contrainte;  mais  on  ne  saurait  dire  ce  que  lui 
doivent  l'esprit  et  b  science  modernes,  puisque  Bacon  ne  lui  doit  rien. 

B.  HAURÊAU, 
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•■".*--■  "-T.  T- -r' 
Th.  STikNLnr.  Tlia  hlttor>  orphiUMophT.  Lond.,  17  «3,  in  i 

■    W.  îiW.«»Mt  r*O.OImtat(I4ite.nit.l  Mi. 

Jm.  Bmohm  IHitofit  criUM  WÊmiUm.  l^pHir,  mx- 
•7,  »  JtL  ib-t. 

W.  MM  w  a  M  w  «Ml»  M       (IM .  mi ,  t  ni.  «ai. 


Uirra.  îwiiHt\>  (reisl  licr  sueinLili»?!!  riiiloviiiluf.  - 
bourg,  I71)I-'J7,  i.  m)I  iii--' 

W.  G.  TtiitiiEiitK.i  Gwckiiclile  der  PliiloMpliie.  Lipixr, 
I79B-1SI9,  l(  M)\  In-». 

L«  H*       Ml  rant«rre  «  U  «coUnt^af. 

M,  lirMr  Coiiwii  •  fM.  lar  IrUodlan  da  Uanarfif  riM.  drfc  Mi- 
tiuofkit.  fi  V-  U  Tnnnaii»        rlil  far. ,  IRW.  i  »> 

J  G  iJiliLt't  l/dirbucli  d«r  G«ftcJiidit«  <jrr  Plii|ii»n(i4iii^ 
iiiKi  e.  kni.  Litter.  derwlb.  Gùtutigut,  i79a-ii<0«,  a  vol. 
in-R.  —  Gfsttiklite  der  Motn  ndlMOflile.  ÇUtUifm  , 

IHOU-Iftuj,  0  Toi.  in-t. 

Ini .  pti  .4  J.  I..  iMiui .  uni  tr  lUrr  :  Hil  *t  tt.  Pt/hÊÊfklÊ  mf 
4irnt  dl^if  i»  rnawumr  dn  tfttrt*  jut^Mà  faaf,  p^M.  ^'«■i 

•l^tl  ly'dr  .  11110.17,  T  ol.  io-H) 

Th.  L*rE.<«.  Cnujfo  «obte  !•  bM«ria  de  k  Fitotalit. 
dnde  il  priacipio  del  Mmdp  btlU  oncitm  4ia».  MryiM, 

1806-7,  3  *ul.  in-*. 

N  S.  GiiixoN.  niitolre  géaérale  île  la  PMhiMfIde  ancienne 
«I  moderne  ju«4|irà  nu4  joun.  Paris,  iSlô,  1  \o\.  in-K 

H.  RlTTPJi.  Genrhiclite  der  Pltllu^oi>liir;  iU.  Aoll.  Ham- 
burg,  I8J7-(I,  <i  \  «\.  in-s 

J.  TtvlUfd  •  Irad  ro  ISII  (MdMi  fttm^n*  «dI  ••••  U  \Ai*  d'fiwi. 
d«  te  WHiimMi  «MHfMW,'  tM  nttlt  «iilw»  MUtM  «é  **P  »U. 

9.  M.  UmoT.  adnmé  de  rUitoln  4e  I»  MikiiMif  Ur. 
Arlv,  U», 
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J  Tiv^^T  ailiMM  «Mai*  da  ta  PUiiMpIta.  AtfM. 

Ir4o,  io-s. 

J.  L.  Ct-TiLU».  llUliiire  t^^nénle  «le»  iIoRnies  (t  opiniwM 
philo«ophii|iii'f  ileptiis  le^  mickB»  tesip»  )um]u'»  noi  jours. 
Londres  :r,fn<  ' .  ,  i  r  i,  3  roi.  ia-». 

Im.  UnM.  ■Mî  r>iB  \>no.  llIsUrini  caaiparte  dn  «yttèmei  de 
miiMOpbi*,  conttil^réft  rclatiTcmeit  wax  principe*  de*  ««• 
IMlMlMM  blBMMti        étUt.  iUglB.  PwtU  ,  UIS"», 

u    MM.,     w  in*,  t'*^  •«*«•■. 

Vf  >r.>-.vi,  iui.>  Opm  «nli.  JMta).  /.  mrMyfiu, 

I&63,  »  Tol.  iMul. 

■«■Ih  ta  ICH  II  HH.  •■■  lAr  11  aMMM  «  tm*  «MH  flM  M 

l«Tt  (iMWtirf.  JV  iM:  nMHM.  1»^. 

J  Si  T-  ■  L.Riciuiji.  DedivisiooelUlurag.Ox/.,  1681,  in-foi. 

Kad««i  >I  u  i.r  Opern  omnia ,  eoll«cU  priimiiu  lodustriAJac 
t'iiiH'lii,  tiiin<:  \tni  in  lijct'iij  etnim  cnrA  Aiil.  de  IleDio  ae 
stud.  et  opéra  G.  Colieneiii.  Coton. -Agripp.,  tS17, 
•  tcNB.  en  J  vol.  io-rol. 

S.  A>st.i.iii  ,  ev  lif  crciiM  jlilmli'  C.intiiariensi*  archi- 
fpiactipi ,  Oprri  icilita  .i  I).  (irrlit  rcn  i.  /'nn.ui.t,  Ui7.>,  io-lol. 

IIiLOKaeitTi,  Ci-noiiiao.  i'pisfo(ii,  i)û\|i>a  1  uroo.  aicliiep., 
Oper»,  «lit»  (HT  Aiil  lii  aii^f iidir  /'nriiii<,  170!<,  in-fol. 

iiiiii  m  C'iMiii»  Ma^jnj  (le  iialiiri*  Pliiloso[iliiï  S.  a.  tt 
i.  n.  (ciri-a  liTi  ,  ^  «ol.  in- fui  —  LjuiMl.  Uragmalicoo 
nrilOMplii»'  Ar'jt  nliiruh,  K'.ftC  ,  in  S 

Vof-  •*«•*  **  ninitr.  loa*  U  li-'r»  ilc  f  t*:  lUflll^,  ÀÂM  l« 

Hlt4M>iii«  *  S4.XTI1  YicTOMt!,  Opéra  uuuii».  Rotkoma^t , 
I6»K,  i  vol.  in  fol. 

Pmu  Aniim:ni  et  Hiloi-n'  Opcra,  i-\  m»  toi!  Fr  .\in- 
boetii  cdil.'),  cuiii  'jUMlctn  |>r<(-r<tii<ri«  apolO|$elicu  (turanU 
Andr.  DdcliC^iir    Parism,  Ibiil,  pet.  in-i. 

—  ODvraffs  iocJa»,  |«uuf  »erTii  t  l'IualMra  de  la  PtiitoM>- 
pM>  aoriMUilue  en  Krance.  avec  oM  iltoO*.«  f«r  TMor 
OwwiB.  Aifli.  /ra/T.  nojr.,  IRSO,  iM.Ml  pûltod»  la 
CMI.  ««  éiam.  t»ei  *ur  nm.  dtfmei. 

Wt.  b  fMBHi*  MIL  Ha>IMr  in  mum  l'ttlhrt..4M  piyi» 
M.(MaiiMW|Malirwt.M^«twi^afto,  IM».!»^. 

AUBUt  Mmm  Opan  oniila»  tHU  «Iwi.  al  laban  F. 

Lt ptajMrtIw  MHbllMiijjl  |ikil«Mj^lMl  w  Wfli  «■  ««Mil 

S.  TMttt  K  Aqvnw  Opara  omta.  RMrar,  Honda 

A.  Bladi,  xi'a-'.i,  i7  (om.  en  IH  vol.  in-rol. 

••  <f>i>paM>i .,.1  in.H  I..  pl<fi» 4«* mué» i— «» m 
iMi.  iiufai 'i<  ("ii.i.r,  f.  .jii  iiiiiuilidit tauMbibaUlIkH. 

ala.-)!  i.%»cluimi)  Opm  (adHa  a  Car.  da  yWàkh  ÀKtmr- 

piœ.  lAiS,  In-fol. 

cotuELaii  ALfcmii.  DeUaivaiaa.  Hortmiufgttt  dm 

ItitO,  in  (ul.  gulU. 

Riva.  ttxui  Opéra  omnia,  edld.  Yfa  Sddeflir.  Jtfaywi- 

/»«•,  ITIC!       tu  \i>]  in  fol 

1.1  p'up*fl  il.,  nui  rj  jrl  .1  •  IIj]lutjB4  I.«IW  M»!»»"  pjni  .r  pi  t..»)*»!  Ml 

JoH.SiMhBMif.\M»  tSeiaiotkm. ÀmHtiodmmi,  loa4,iD-8. 
ali\4.>dri        miwii  uritaïaa  Wiitoiaphla.HwitlWs, 
1475,  iii-fn!  goih. 

S'.  .<.H..,nt<  ir>il-|-«wtaMhMfHc<'AririNiai<tMiM>Mllila|r. 

RuciR  Bm»^  Opii«  iDajiis  3<l  Civim'iikiii  IV,  ■■■lt|li- 
■aau  edklll  Sun  Jrbh.  londini ,  l~J3,in  f«l. 


Hi:.Miici  \  ^ft^D4T0QMdttalB.MpllMf(JM■a|li  JMilHt 

151s,  2  vol  in-rni 

s.  B(M4vtnit T.  t  Oper».  JImiv,  ittl-M,  f  fal.  ta-M. 

Jon.  Gminia,  HmMm  da  Ocala  naMlt.  WtortU ,  l«M, 

in-ti. 

Jiu5.  Di'is  Sam  Opéra  omnla,  collect. .  reco|pi.,  Khoiiii 
et  coiDineataril^  illn«t/,ita  .^  r:ttdl>u~  liibetaia,  ColIngB  M> 
Oiaiii  S.  l'.uloM  profetKoMbiiK  |>iiraiit<'  I.UO.  Waddla^  fuy 
tfUNi,  I6i8,  12  loin,  ea  13  roi.  in-foX. 

U  r>^fi  «t.  itiiict  «M  r.»i—i  ni  wnicBn  iMM  m 

nM  Mtf  al  >g  ^aiDiiMH  •iacla. 

RiCAww  w.  .Menik-ViLLt,  Qux^tioni'i  i>iip<'r  IV  libroaSait' 
tenttarum.  firista,  Sabim,  iiyi,4  lum  in  fol 

Hcftvfi  Briloni* ,  piadicalohK  familiiv  Aui'  i  u- ,  m  IV 
Pétri  LâUkbaidi  Scatenlianim  Tolumina,  acripta  suttttituiina. 
yaiÊUU,  SÊÊTÉKi,  iiOi,  in-fol.  «oUi.  —  ^aadaai  Qand- 
UMb  aadaolB.  IM.,  I6is ,  in-Tol.  goih. 

Pmi  Acaaau  VcAarii,  arcUcp.  Aqaeath ,  CMBatcaUrii 
in  IV  llbtaa  saMaMlamn.  «mm,  tM5-i«06,  i  vol.  Mal. 
ùnL.  Oecm.  QmBaaai  U  lliiiaa  ^watiaf  ganteillaw. 

Luftbaa,  KM. ta-M.  «olh. 
Tito»  s  il  AacKNTiMA,  CommeotatU  ta  HVUtaaa  BwtW 

tiarim.  Gfnuœ,  I&85,  io-fol. 

FRixr.MtYRiNira  ioSeatenlia-  /nj  n'-  r,  148',i,in-(g|,j;<)tli 
Akv    dk  UtLtovisv.  Euplicaiio  tciminoruiu  diriiciliuriini 
ttDi  in  Pliilowptii*  quaiu  in  llK-olunia.  VtlIcnO  ,  163  i,  in-f. 

RivH  Uni  KOI ,  *4ip«r  IV  ItbrM  Sentent.  Qtuulioneti  qu»- 
dim  Conrf[«Dtuvi  de  imputabilMa  paaaaM  Qanito,  aie, 

Lugfimi,  U97,  iD-fol.  gotli. 

Job  BcaiOAHin,  Cowpeiidiam  logioc.  I  rneint,  1 1x9  , 
in^ti.  gotli.  — EjuMlem quediooeii  in  orlo  lihru-.  Pli^Mutrum 
Parisiis,  1618,  in-fol  f,olh. 

JOAN.  Ornwwii  Ofteti,  ex  cdit  l.iid  KHiPS  do  Pin  Ati- 
tuerp.,  iToH,  j  »ol.  in  fl)!. 

Le  Oht  dp  Philnznphic ,  IransUUi  de  latio  en  franfOVf  a 
la  requesli'  clv  rinlipptfs  le  Bel.  roy  de  Franco  ftftt,  jut, 
Yeranl  ivcr>(  i:>0)i,  ^r.  m-i  guUi  .fig  f.  b. 

.Smii-nl  r'IFpr 

(GE«nc.  Rkmcu.)  Margarlta  phlloMpbIca ,  lotiun  Philowi- 
pliiiB  nllaMila  al  aMiali»  priadpia .  duodecin  llbri»  dialu- 
glM  eompteetent.  FHteryl,  /.  Sehotut ,  i&03 ,  in  -  4 ,  H. 

EapAca  4'me^e\Qfà4H ,  Maïaal  r^aapr  aa  ««Ulia*  «Ud*. 

MAasn.ii  Firmi ,  TlieoloRia  Platoaica ,  de  imraoïrtalitate 
aaioMma  UM  XVIII.  Flnrmllv,  iW^Mèi. 

La  MlUrata  MU.  i»  —t  laarrM  Ml  nlb  M  te4f ,  ia4l,  >  mI.  1»M. 

BcMliuiiM-.,  in   l'Ialnnii.  r:.alnnini«tnrfni  Irfvrgiun  TiV' 
peiuDtiuai  libri  IV.  Vmetus,  AMmm,  1616,  in-fol. 
Joum.  i>ia  MiBuanut  Optn.  MmUm,  Mmricpeinu, 

I&&7,  in-fol. 

AlCl  '-T  >irni  Opiisnil.i  Miaralia  *'t  («lilicj  Piuiyti\,  Lr- 
duc,  tau,  \n-i.  —  KjliNdciiL  iu  libros  Priorum  Analjtir. 
coroaMnlaria  Arn/w/i,  i6i>i,  in-fol.  —ta  Hwoa  FoaMa- 
ruD.  Parisiis,         in  fol.,  etc.,  etc. 

A.1T.  GovKA.  Pro  AciMotrie  reopaail»  adtanaa  P.llaail 
calnmniai.  Paritia,  în-8. 

//n.  I,. is,  in-»     *  aaapaidl 

S001  rnt  Tf  impi 

lli£n«ia,  C^nu^^',  de  Sublililalp  libri  Auyrfwni ,  «u- 

tilOut,  1&&8,  inx 

PitTH.  l*oai-i>Miii  rrxrt'Wtn«  ()«  inScittKiiit'  i(  remiMioar 
fciriiijiniin ,  dr  iniinott^lilali!  auiiiur,  ai>ulo'r:i:i'  libri  lit  et 
alia.  Venttiit,  htrrttk*  Ott.  Scotii,  xm,  in-fol.  tolli. 

mn 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


Ln  mm»  d»  ffpwm ,  1 1         U  f\m  afl^ln.  Dt  tmmtnaHtau, 
•M  M  iHmfHmit  Jaifa't  m  >Mn  4u«  «m»  In  (anitU. 

RoooLPnc»  AMioot*.  De  iaTcntioiM  dMlecUc*.  Parlsiis, 
Chevallon,  ait,  ia-4. 

Bkr».  DoNàTt .  d«  Platook»  et  AriflotolioB  Pliiloaopiiin 
dirrerentia  libeUus.  VenetiiM,  S»hl$,  1»40, 1m-*, 

P.  Raii  laittilulioaum  dialeclicaniin  lihd  Im.  fwMg, 
15*7,  in-8.  —  Ejutden  AnimadrmhinB  MÉaUÊanm 

Mi&TMuuirMiNoiitliiBMmiiliBi.  AHil.,lM3,lB-«. 

jM.CuMBit«Mk  PtotalionB  Arisiotete  fai  nlvemPlil- 
lowpbta  oraipintio.  Parum,  du  Puy$,  ià73,  ln-«. 

F.  Siirin/  ,  Tr.iclalii»  pilillusupliiti  Rolerifi.,  16«9,in-l*. 
Jisii  Liir.li  0[iera.  .4îi;«er^ija ,  iCî7,  4  in-ful. 
Siii>i.M<.  PoRTii,  de  RerntD  oaluralium  priiii:ipii.s  liliri  II. 
yeopuli  Scolus,  i&AI,iD-8.  —  Kjuiileiii  deHuouiua  lurDte. 

yini  fnliir,  Turrt/inus,  \       ,  in-i. 

i-autr..  ^«TRictt ,  UistuiwùuBuiu  peripalctiuran  tonl  IV, 
qulbus  PhilnmiihiK  arUtolelirie  liiitori*  «t  dnginiU  cum 
telenim  placitii  declarantor.  BasiUa,  tgcUàm.  U8I, 

MlfUm.  im,  iB4M. 


IM  T 

Tlmd.  àMwOm  te  DuliMm  pUlM.  Flâne.  MiMmil 

FWnritt,  1S89,  iji-4. 

GeoM.  GiauTi  PLKimKn*  ,  d«  Plttonirae  et  AriAtoUJico! 
l'hilOMpb'v  dinerciili*  lilR-lliii.  nastlnr,  l'rma,  tS7t,in-4. 

Jkc.  Miotmi,  Ca'-^iuli-',  in  Unnrr>aiii  l'taWaM  el  Ari»to- 
Mi*  Philo^opliiani  l'rivliiillj.  \eiiel4ii,  I&97,  in-ful 

Pm.  TtRTAMTce.  In  tri|ilic(ni  AiiUotelU  PliilMopbitni 
KutaMMa.  rmuUt»,  UTI,  in-s.  — Ejundenio  Suiiiinulu 
Ml  llli|Malt  ia  I»K<i«en  Purph^rii,  etc.  VfneUis, 
iiM,i<l-6.  —  Eju»driuOprrao[nnU.  Kenfflif,  KI3, Id-I. 

J.  B.  Bnt!<ARni,  palritii  VcneU,  SemlflailittBtoUatFhfl» 
Mfhia)  PUloointHArittalBliBa.  tacKlf,  lAMpta^U. 

M:vnii/«i  ScnoTEKl  Ssni  lir('f.i>  cnnlrovrrsijrum  illar  BA- 
Il  «M  rt  Peripalrlicot.  FraHtofurU,  ISO»,  in-O. 

siH.  Ton  «'Fin ,  lu  .scoU  FanullMtt  ilualiiliitlim  «y- 

Ultt.  Roma  ,  IhUI,  in-8. 

Ji  L  1'.»  Il,  i>oi  Inné  piijpiMIcB  hbrl  Um.  âunltlmàat- 

t>r/ujiiiii ,  I ouT ,  in- i . 

jm'<  iii«nT>:  t:^<l^R^a  de  fcnilw  |ai»  Ue  eieacite. 

l'ampeluHt,  147»,  in-8. 


Jnd.  tin  IwHi  Iw  Imm  *t  fUanm  .  irait  fa««n  frtof- .  fw  Qakr 
<ltffait.li'lMMttn|ili«talMrAlq«U;«<U«B.,  pat  LMal>t,  >u 

CMM».  Banw  nouw  Opuf ,  ort  |>er  la  prima  volta  ra- 

"idt  Adol.  WepMT.  %*t0p  iu»-ao,  1  vei.  iB-8. 

twrlUkn* 

i»*t  I«Um« 

Tr  CuirwkU.L.c  PtiilMopliia 
jmA,  i:i9t,  iu-k. 

L«  ■■■ami  mmfti  pMlMfk.  it  l'ialMt  t'ui  jtuii  <w  r<i»ii 

\'«|.  «MM*  Im  niragn  d*i  pMlMapkM  d*  tUffn  A|«  ri  4r 
la  KraÙHUC» ,  U  Mêtmt  4'mpmca  momê  â  wap^cW  a*  cMar,  d*p«M 
I.M>i«4gc*  iMXfa'a  HkWI  d«  HvstoigDe  «1  Fiarrr  UurroB. 

.\*v.  Hmasauiri.  Etodca  inr  la  Pliiloiapbie  dan»  le  Mgyeo 
Age.  Paru,  1840-ti,  a  toI.  in-s. 

Ca  Scmw.  Keiei  ear  les  BjsiiqMt  da  «oefainiCau  liè. 


<H  tnlU*  tMatdlit  fti  Wtnw  Mml  piriqaa 
■•tiOTiaU».  Il  IMl||Miir  an  sama  Ittlitoan  da  mué.  iMwaMaM- 
*.  faki.  fm  ».  Tr.  Ularar  [Stultfuràia.  ItU-M,  taaL  (a-*). 

m-wOni»  dcflMUaUale.  Ko- 


de  a  fuMM  d'âne  lotowl.  lur  fof%iae  el  toaatai*  4«  afi* 

ticlem.  Stmboury,  I8M,      de  76  p. 

VicT.  CncMN  l''ra^iiirDt:<  iiliiloinphiqpM.  | 
bdique;  2*édit.  Paru,  I8«0,  in-8. 

Jac. 
in-4. 

IBjl,  in-8, 

Ch.  M) im:i>!(  D<r  >onj^iiaJiain  ac  Realium  initiU.Voy.  celte 
dkuert.  dana  le  t.  XU  de»  CommtHt.  Soeittatii  ecttiKf. 

&Jkixi-Rat.TMilJMm.  Jeao  Srot  ÉrigèH  «t  I* 
iopbM  acdlutiqae.  StraOmrtt  Ukl,  iM. 

FtikM.  sttvH  ExpHcelit  decWw  S.  Huiiib  de  mMmt 
primi  motetit.  JMiMi,  1809,  te-4. 

Put.  Zom.  De  varie  foriasi  PbllMe|»hto  TiMaiit  Aqiii' 
oaUe.  Vey.  ceH»  Aneit.  den      I  deeea  Opuuula  taam. 

J.  B.  BeTfii.  PbllMiifiiia  i«e|l.  FtritUt,  ÏAM,  fn-e. 

CauTE*.  Pbilo«opbia  Scute  eeefllMw.  4«9«*fti>F(bidM}- 
corum,  173S,  In  fol. 

Cil.  [>E  Rekl-vt  Abélafd.  Paris,  18*5,  î  »nl.  in-s. 

Fa.  lliiKT.  Recbercbeii  hiitoriqoei  et  crit.  aur  la  vie,  tr» 
Oii*r.  rtia  doctr  d«  Henri  de  Gand.  Gand,  iRlft,  ia-S,  portr. 

J.  G.  CvOELHAUTi  Dissertatlooea  de  GeraMiio  in}»tic«. 
Erl.,  1811,  io-i. 

X'of.  aaeaaa  :  KM  lilttr.  4»  Im  frmvt .  att  l«anlM«M  tIaMIIIIal . 
roallaaëa  par  l'Aeailriaia  in  laactlpL  balialMlNlMlt  MHnlMll 
farUIwit.  par  Ot.  Bf.  da  Raalaf  ritM-Ti.ei«i.to.M.).<lb 

I.  ViTF.H.  De  ciiiiMs  corrupUrum  arlIiiiB*  Voy.  ee  traiU 

dans  se.s  ii  iivre*  (  Ilasiiear,  1145,  iO'-S). 

J.  L(r»Mu.  Ue  varia  AriatoteH»  !■  HfiidMili  PerMeiii 
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éneralemeiil,  une  scieiu  c 
prend  date  dans  l'arhiv 
encyclopédique  des  oon- 
naissanoes  hamaine»,  du 
jour  où  quelque  grande 
(lécouverlo,  fixant  la  înar- 
che  (juelle  doit  suivre, 
laisse  entrevoir  les  desti- 
nées qui  lui  sont  réser* 
vées.  Ou  ne  remonte  plus 
au  delà.  On  poursuit  l'ap- 
plication des  th«?ories  nou- 
velles, sans  songer  aux 
pénibles  eflbrls  lenlés  ja- 
dis pour  y  atlflhidre,  sans 
prendre  aonci  de  tant 
d' hommes  morts  à  la  peine 
en  recherehantrînconnu. 

échappée  du  cerveaii 
de  Lavoisier,  comme  l'é- 
clair qui  traverse  les  nua 
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gcs ,  la  Chimie  aussitôt  acqui  t  parmi  les  sdenoes  le  rang  âevé  qu'elle  occupe.  De  Unîtes 
les  roules  ouvertes  devant  elle,  aucune  ne  remonta  vers  le  passé.  Le  doute  ébranla 

réditice  ancien.  L'analyse  rcfii  ce  que  l'analyse  avait  fait.  L'abstraction,  groupant  les 
découvertes  «le  manii'ro  à  on  tiivr  dos  lois  générales,  donnn  anx  mnnipiilntions  mo- 
dernes une  imporlam  e  ijitr-  n  ruissonl  jamais  présentée  les  manipulalions  du  Moyen  Age. 

Cependant,  depuis  Sihal,  rexpérimeulateur- modèle,  jusqu'à  Galicii,  combien  de  dé- 
couvertes importantes,  d'idées  originales  et  fécondes,  d'applications  précieuses,  sont 
sorties  du  creuset  des  chimistes  Cinq  mille  existences  se  sont  usées  de  la  sorte;  cinq 
milte'imaginaiîfflks  laborieuses  ont  recherché  les  mystérieux  rapports  établis  entre  la 
matikv  inorganique  ei  la  matière  organisée,  ainsi qne les  combinaisons  intimes  delà 
matière  avec  elle-même.  Os  éinHns  .  prpsquo  (ouirmis  sorrètes.  fouitécs  •^ur  une  obser- 
vrdion  minutieuse,  représenleiu  I  aspect  vériUit))eau'ii!  seneux  du  Moyen  Age  ïls'ymAlp. 
à  la  vérité,  bien  dQS  croyances  superstitieuses  et  bizam  s,  cl  bieu  des  folies;  car,  jusqu  ou 
n'allait  pas  l'iniaginatioa  rêveuse  de  nos  {tèresT  Nous  négligerons  id  leurs  écarts  d*intd- 
ligenoe,  pour  nous  occuper  umquement  de  l'enchaînement  des  découvertes  et  de  la  filia- 
tion d'idées  qui  en  a  été  la  conséquence  nécessaire. 

Aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  Chimie,  la  Physique,  réduites,  presque 
en  tous  [loints.  h  dfs  théories  purement  si>éculatives,  se  trouvent  confondues,  sous  la 
dénoiiiinaiiuu  d  arl  divin,  d  arl  sacré,  de  science  sacrée 

l'ensemble  des  théories  transœndanles  qui  coostituiHent  h  hwte  philosophie.  Employé 
pour  ht  première  fois,  selon  toute  apparence,  par  Suidas,  dans  son  Lexique,  le  mot 

(Chimie,  i^nix.  Ckemia,  ne  désigne  qu'un  alliage  d'or  et  d'argent.  Suidas  ajoute  que 
Diocléiien,  irrité  d'une  révolte  des  Égyptiens  contre  les  lois  de  TEmfMre ,  les  avait  pu- 
nis en  ordonnant  de  hvrer  aux  flammes  tous  leurs  livres  qnl  traitaient  de  la  Chimie,  aiin 
de  les  priver  d  une  source  de  richesses  et  d'arrêter  riii5urre(  lio».  Au  mot  «ip»;,  le  même 
lexicographe  assure  que  la  Toisoo-d'Or,  conquiiic  dans  la  Colcbide,  par  les  Argonautes  . 
n'était  qu'nn  rouleau  de  papyrus,  où  se  trouvait  consigné  le  secret  de  laire  de  l'or  an 
moyen  de  la  Chimie  :  «Mx**  ■"*k   t*****"^    x<hu*«  vt^^ 

Nous  n'attachons  pas  la  moindre  valeur  historique  i)  ces  anecdotes ,  quoique  la  pre- 
mière des  deux  ait  pour  ellequelque  vraisemblance.  Mais  nous  nous  estimons  heureux  de 
constater,  par  le  texte  même  d'un  auteur  ancien ,  la  nature  et  les  limites  de  la  Cbimie . 
avant  l'ère  cbrétienne. 

Un  manuscrit  de  Zomme,  intitulé  iV"».  cité  par  Scaliger,  parle  du  /.f^x ,  Chema ,  livre 
précieux,  où  les  géants,  ces  fils  des  Anges,  accouplés  à  de  simples  mortelles,  con- 
signaient leurs  théories  artistiques,  d'où  la  science  principale,  la  science  mère  aurait  pris 
le  nom  de  fhm 

Saint  Clénjont  IMexandrie,  l'ère  de  l'Église,  très-avancé,  pour  son  époque,  dans  les 
connaissances  physico-chimiques,  rapporte  une  tradition  analogue  à  celle  deZozime 
{Stromat. ,  lib.  v) ,  mais  il  ne  cite  pas  le  mot  Chemia. 

Le  roman  du  fîw/te'filimNirfqu'Athénagore,  philosophe  chrétien,  composât  vers 
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l'année  96  de  1  ère  vulgaire,  contient  différentes  oixjruiioiis  de  la  science  hermétique,  qui 
prouvent  qu'on  s'en  occupail  alors  snïeuBemenl. 

Au  quatrième  siècle,  Alexandre  4'Aphrodise,  commentateur  distingué  des  œuvres 
d*  Aristote,  en  parlant  de  la  caldnatîon  et  de  la  fusion,  d<fs%ne  certains  instruments  cAyt- 

ques  ou  chymiques  (  ^'à  x^>*^  'ftâMM,  i^ciicnn  )  ;  et,  pamû  ces  instruments,  le  creuset,  «ft**»», 
dont  l'usage  ne  [lermei  aucun  doute. 

Le  savant  M.  Hoefer,  à  qui  l'on  doii  de  si  judicieux  arlicles,  insérés  dans  Y EnafciopétUe 
modernCf  pense  que  létyuiulogie  du  su^stanlif  Chimie  est  x"»  (ir«.  ) ,  couler,  fondre,  d'où 
se  seront  formées  les  ^pressions  iciUt  ou  gniTiw  i^w  (instruments  cAytffun  omchymiques), 
employées  par  Alexandre  d'Apbrodise. 

Voilà  donc  le  mot  Chimie  introduit  dans  la  dassificatioii  seientl6que  du  Bas-Empire, 
tandis  qu'il  faut  encore  franchir  un  siècle  pour  renrnntrrr  un  nntre  mot  répondant  il  une 
nouvelle  association  d'idé<'s  on  d'opérations,  le  mol  Alchimie. 

a  Si  f  homme  nait  sous  l'iiiUuciu'c  de  Mercure,  dit  i'asirulogue  Juliuâ  Fii  niicus,  il  s'oc- 
cupera d'astnmomie  ;  ^il  natt  sons  Tinfluenoe  de  Mars,  il  se  livrera  au  métier  des  armes  ; 
mais  si  Saturne  préside  à  sa  destinée,  XAiehSmie  seule,  sefmft'a  Akhemim»  aura  des 
cbarraes  pour  lui.  »  Fîrmicus  emploie  quantité  d'expressions  grecques  et  latines,  accolées 
h  des  mois  arabes  et  <'haldécns;  et  le  terme  technique  Alchimie  se  produit  avec  unead- 
iltiinn  (  haldccnne,  l'article  ha  n,  ou  hnl  ''n,  joint  au  radical,  xt>».  Chemia.  Or,  ee 
mot  nouveau,  d  origine  dillerente,  en  dit  plus  qu'une  dissertation  :  c'est  l'art  sacré, 
le  Chemeiu,  l'art  des  philosophes  de  l'Ëcolc  d'Alexandrie,  transformé,  sous  l'iufluence 
d'une  civilisation  sarrazine ,  qui  commençait  à  s'introniser  dans  le  monde. 

L'Académie  de  Bagdad,  fondée  par  Allmanaonr  rivalisa  d'éclat  avec  l'École  dnëlienne 
deDscbondisabour.  D'illustres  kalifs,  Haroun-al-Raschid ,  Âlmamon,  Almoiasscm,  Mo- 
lawakkel,  qui  relpva de  leurs  ruines  la  Bibliothèque  et  l'Ivcole  d'Alexandrie,  im(iriiii(- 
renl  aux  sciences  d'observaiion ,  à  la  méthode  expérimentale  .  une  impulsion  salutaire- 
lDsensil>iement ,  on  s'affranchit  des  vues  tbéosopliiques,  qui  avaient  guidé  trop  long- 
temps les  philosophes  ori«Btaux;  on  rechercha  autre  chose  que  U  transmutation  chi> 
raérique  des  métaux,  et  l'emploi,  dans  les  arts,  dans  la  médecine,  des  composés  nouvel- 
lement découverts,  donna  une  vairui-  pratique  aux  opérations  de  la  science. 

Du  luiilit  iue  siècle  nu  neuvième  ,  Ml-C.liindus,  dont  le  mérite,  trop  abaissé  par  Aver- 
i  lioes,  a  été  relevé  par  Cardan,  méritait  d'Atrc  plaré  au  nombre  des  mafiicims.  e'esl-à- 
dire  de  ces  expérimentateurs  habiles ,  qui  interrogeaient  la  nature  et  lui  sui  prenaient 
({uelques  secrets.  Vers  la  même  époque,  le  Sabéen  Géber,  écrivain  presque  inintelligible, 
tant  il  embarrasse  sa  pensée  d'expresnons  étranges»  signalait  positivement  diverses  pré> 
parations  utiles  :  l'oxide  rouge  et  le  deulo-chlororede  mercure;  l'acide  nitrique  ;  l'acide 
hydro  chlorique;  le  nitrate  d'argent,  etc.  Boerbaave l'estime  comme  chimiste;  et,  quand 
le  docteur  anglais  Johnson  vient  nous  dire  que  le  mot  gibherish,  baragouin,  vient  d»* 
Geber.  (jui  extellail  dans  ce  genre,  il  ne  lient  pas  assez  r(»!ii|iie  du  manqiie  d'expressions 
applicables  à  une  science  si  nouvelle .  et  de  la  Uiûiculie  qu  il  y  avait  de  la  mettre  en  bar- 
il 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  ÂGE 

inonie  avec  les  scru|Kiles  religieux  4e  rislamKme.  HearauMmeDl  pour  les  expérimenls- 

Icurs,  la  plupart  des  kalirs  interpi^taient  la  loi  du  Prophète  dans  uu  sens  lavonJlle  à 
1.1  science.  Dès  qu'une  substance  nouvelle  était  dirouvorte.  la  niéderine  et  les  arts  pou- 
v;ii<  !!f  1 1  mploycr,  mais  jamais  sans  autorisatbn  préalal)!""  'In  /(juvprncrnpnl,  qui  on  ré- 
gluii  i  usage.  H  existait  uii  cudex  des  incdicanienis  et  des  [kh^ous.  Lursqu'au  neuvième 
siècle,  Sabot-£bD-Sabel ,  directeur  de  l'Ecole  de  Dschondisabour,  publia  son  Krabadin, 
ou  Dicpensaire  magistral,  il  ne  flt  qa^enrej^trer^  dans  un  ordre  convenable,  oe  ^  la 
police  avait  antérieurement  fixé. 

Des  plaines  de  Tlrak  et  de  r%yple,  des  rives  occidentales  de  l'Arrique,  la  Chimie  sui- 
vit les  autres  se  Icncps  en  Espagne.  Cordoiio.  S*'vi!l»',  T(»lèJt'.  Murcie,  Grenade,  oiïrirent 
de  riches  laboratoires,  où  l'art  expcrimenial  eiii  a  liiitcr  coiiir  c  la  dialectique  pointilleuse 
des  Arabes,  contre  leur  système  des  émanations  et  contre  la  superstition  musulmane. 
Ce  fut  la  médecbic  qui ,  de  tontes  les  sciences,  vmt  le  plus  en  aide  à  te  Chiaiie,  par  ridée 
du  puissant  secours  qu  elle  espérait  en  tirer.  Les  règles  posées  par  Jabîub-EbnfSerapion, 
\\o\xY  la  préparation  des  médicaments ,  attestent  des  pro^'s ,  non-seulement  dans  l'art 
de  formuler,  mais  encore  dans  celui  d'isoler  certains  principes  minéraux  dont  les  Gi  tvs 
ne  soupçonnaient  point  l'existf nce.  I>a  Mati<M-o  niédiralo  d'Abon-Gnefiili ,  <'(  !«■  Hhatri 
de  }lobamincd-Ebn-Secharjali-Abou-Bekr-Arrasiou  Uhasts,  douueni  un«'  uit/e  jiisie  des 
ressources  que  l'art  de  guérir  retirait  de  la  Chimie,  à  la  Gn  du  neuvième  siècle.  Ces  deux 
onm^es,  composés  àins  l'bak,  eurent  bientôt  iraversé  le  continent;  ils  initièrent  les 
Arabes  d'Espagne  aux  progrès  des  Orientaux ,  et  devmrent  le  code  thérapeutique  en 
usage. 

Rliasps  avait  écrit  doiizo  livi^  sui-  la  Cliiiiiic:  il  avait  fait  mieux  enroro.  il  s'était 
servi  de  l'intluence  que  lui  doimait  son  lin  e  de  direi  leur  des  élmlos  à  liiigdad  ei  ù  Ha\ , 
pour  maintenir  ces  dernières  dans  une  voie  expérimeniale  trop  longtemps  négligée.  uL  art 
secret  de  la  Ghintie,  ^it  Rhasès,  est  plutAt  possible  qu'inipossible  :  ses  mystères  ne  se 
révèlent  qu'à  force  de  travail  et  de  ténacité;  mais  quel  triomphel  quand  rbomme  peut 
lever  un  coin  du  voile  dont  se  couvre  la  nature.  » 

Knire  autres  composés  noiiveaux  dont  parle  Rhasès,  se  trouvent  l  orpiment,  le  réal- 
lîai'.  le  borax,  certaines  combinaisons  «In  «soufre  avec  le  fer  et  le  enivre  du  niercuiv 
avec  les  acides,  de  l'arsenic  avec  diverses  substances  inusitées  jumiu  a  lui.  U»  n'est  pas 
peu  Surpris  de  voir  Rbasès  recommander  différentes  prép;u'aiions  alcooliques,  et  des  huiles 
animales,  tdiesque  l'huile  de  fourmis,  préconisées  par  nos  chimistes  modernes  comme 
des  remèdes  de  leur  invention. 

Il  s'en  faut  bien,  cependant,  que  le /KAat^f,  véritable  encyclo|>édie  médicale,  contienne 
tout  ce  que  les  Aralws  savaient  f>ti  Chimie  ;<  e^t  la  sc  ience  vue  d'un  côté.  Ses  applications 
à  Là  métallurgie ,  à  la  dix  iuiasie,  aux  aris  de  luxe  et  d  agrément,  aux  procédés  qui  avaient 
pour  objet  la  fonte  des  métaux,  la  cuuicciion  des  vases  usuels,  rorncmcntation  desédi- 
Ooes,  des  meubles  et  désarmes»  tout  oda demeure enaovdi  au  fond  de  la  tombe  de  ces 
générations  d'artistes,  dont  les  œuvres  seules  signalent  l'exisience  inconnue.  Un  rugard 
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attentif,  promené  le  long  des  aiusi.'cs  del  b&cuhal  et  de  Paleruic,  où  l'habileté  sarra/iito 
et  DMoresque  semble  dâier  l'habileté  moderne,  en  dira  plus  que  ne  le  ferait  un  volume. 

VAinuM^én  fite  de  lasser;  le  Eamm  d'Avioenne;  le  livre  d'Abderrfaanaii>llol»ii»> 
med-Ibn-Att-EbD-Achmed-al-Hanisi;  ]e  Sapher  Emesaroum  d'Irink-ben-Soleiman;  les 
ëcrilsdeSérapion  Ic-Jciiiu'  et  de  Mésué,  (ils  (io  Ifainecb,  i-enferment,  surles  préparations, 
les  doses,  radininislralion  des  médifainenls ,  et  souvent  même  sur  îps  prorédés  usuels 
de  dtfl'érenis  ails  uliles,  des  détails  nmeux  qui  attfsieiii  un  progi-ès ,  et  qui,  de  li)in  m 
loin ,  ^igiiuleiit  quelques  décuuveiles.  Ou  s'y  ailaclic  aux  qualités  physiques  des  sub- 
auiioes;  on  cherâhe  k  les  ranger  méthodiquement  ;  déjà  méâne  coromencentà  poiodre, 
Miloat  efaei  Mesné,  les  principes  de  classification  éminemaient  philosophique,  qui  ont 
vendu  le  nom  de  Limu'  iinniortcl. 

A  cette  époque  n'ciilér.  I;<  (lliiniir  Sf»  frouvail  plarér  parmi  les  sciences  qui  (  onstiluaioni 
l'ensemble  de  la  philoso|>liio  naturelle,  appelée  Sagrsue  par  les  Perses;  Cabale  par  les 
Juife;  Physique  el  Magie  par  les  Européens.  Dans  son  livre  sur  la  division  des  connais- 
sances humaines,  AvicemierangelaCÂlmieininié^atementqivèslaliédeci^ 
FAstronomie ,  qui  demeura  confondue  longtemps  avee  l'Astrologie  jadidaire  et  les  N*- 
thémaitqiMB  :  Vulgiu  autem,  dit  Anlog^le,  fiMM  gettUlUio  voeabiUù  CkeMeeoB  dieare 
oportetf  Malkematicos  dicit. 

Un  homme,  dont  la  renommée  chirurgicrile  fr^ii  oiil»lirr  rp  que  lui  doivent  laChimieet 
la  Pharmacie-,  qui  préparait  lul-niêrae  sc»s  leniedcs  et  ses  inslrunienls;  qui,  dans  la  confec- 
tion de  ces  derniers,  prclcrnit  judicieusement  le  fer  à  tout  autre  métal  réputé  plus  noble; 
AbnlKaaan  ou  Albucasis,  annonça,  par  l'indépendance  de  ses  idées,  par  leur  application 
pmtiqiie,qu'niieàre  nouvelle  alfaut  naître  au  milieu  des  subtilités  nnageusesderisbroisme. 
Celte  ère  scienlî6que,  Albucasis  en  Ait  le  prophète;  Avenzoar  et  Averrhoës  en  devinrent 
]os  pontifes.  Avenzoar  n'admit  point,  sans  examen  préalable,  les  doc  trines  du  galénisme: 
Averrli<H-s  penciiapour  Aristote.  et  l'on  vit,  chose  étonnante,  renaître,  sous  de  nouvelles 
formes,  le  panthéisme  des  anciens  Grecs.  Toutefois,  \e  Koullyalh  d  Averrhoës  se  fait 
moins  remarquer  par  un  ensemble  d'idées  neuves,  que  par  la  manière  [K-ripalétidenne 
dont  les  théories  s'enchahient.  L*art  expérinienud,  la  Clûnne  et  ses  fowneaui  ne  sont 
pae  négl^iiés;  maishi  dialectique  do  philosophe  de  Stag3rre  reprend  isa  phœ  dans  les 
champs  fertiles  de  l'observation . 

Malheureusement,  au  milieu  des  téni-bros  du  Moyen  Age,  l'esprit  ne  pouvait  ';ni\Te 
une  direction,  qu'il  n  y  ffit  entraîné  au  delà  des  bornes.  La  lh('nlogie  s'empara  de  la  dia- 
lectitiue;  les  scholiasles  prii-enl  le  pas  sur  les  expérinienialours;  ou  préféra  les  idées 
mystiques  de  saint  Thomas  d'Acqum  aux  idées  sérieuses  du  domralcain  Albert  de  BoOs- 
laedt  (Albert  le  Grand)-  et  de  Geibert  d'Auveigne.  L'habileté  de  ces  deux  hommes  dans 
les  arts  métallurgiques  faillit  leur  coûter  la  vie.  On  cria  an  sortilège;  mais,  pour  chacun 
d'eux,  le  scholiaste  s,TUva  le  eliimisle. 

Signalons,  en  passant ,  l'admirnlilr  rsj  rit  d  appn'ciation  de  la  rowr  de  Rome,  qui. 
sans  tenir  compte  des  su}>erstuious  populaires,  va  chercher  au  lond  de  sa  cellule  un 
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iDodetste  moine,  pour  le  créer  mallre  àa  sacré  palais,  piûs  archevêque  de  Ratisboone;  et 
faisons  voir  ce  même  moine,  Ca%ië  des  grandeurs  presque  aussitôt  qu'il  les  a  goûtées, 
re(pignaDt  la  solitude  du  cloître,  afm  d'y  conlinuer  ses  travaux.  Autour  de  lui  tout  devint 

men'eîHes  ou  diableries,  l.c  nom  (l'AIlK^rt  frappa  les  plus  lointains  tVhos:  on  ,'urounit. 
de  toutes  les  parties  du  niondc.  pour  le  consuller  sur  les  ai  ls  aux(jucls  les  pro<iniis  chi- 
miques sont  uéccssâii%s;  ou  s  arracha  ses  receltes;  des  niilliers  de  caiUgraphes  cui>ièrenl 
ses  manuscrits,  et  la  postérité,  qui  a  perdu  le  souvenir  du  dominicain'«rchevèque,  se 
rappelle  encore  Albert  le  Grand. 

Il  s  en  fallait  bien  que  les  monarques  envisageassent  les  intérêts  de  la  science,  d'un 
|)oiul  de  vue  aussi  élevé  que  certains  papes.  Cependant,  nn  roi  (îont  la  mémoire  n'a 
trouvé  ni  grâce,  niuien-i  devant  le  pliilo^opliisnx'  dn  di^micr  siècl*',  I.onis  IX  avait  donné 
pour  précepteur  à  ses  propres  entants  \  iiu  eut  de  ii«-auvais,  le  Khue  du  Moyen  Age,  qui 
interrogeait  les  anciens,  quand,  de  toutes  pai  u,  on  condamnait  leurs  œuvres;  qui  osait 
dire  qu'une  bimne  médedne  doit  nécessairement  s'appuyer  sur  les  sept  ans  lîh^us,  et 
qui,  s'âoignantdes  discussioiis  oiseuses,  manipulait  près  du  panns  de  la  Sainte-Cbapelle. 
ta  piété  tendre  de  la  reine  Blanche,  la  baule  raison  du  rd,  protégeaient  Vincent  contre 
les  criailleries  du  Ikis  clergé  :  mais  ni  la  reine  ni  le  roi  ne  pouvaient  empêcher  les  Parisiens 
curieux  de  venir  la  nuit,  le  long  de  la  rirève,  s<'  lu  ncher  attentifs  sur  le  flenve.  et  voir 
s'ils  n'apercevraient  pas  le  démon  familier  que  Vinccnl  consultait  sous  les  voûtes  som- 
bres du  Palais. 

Vers  la  même  époque,  vivait  l'aldiiniisle  Raymond  LuUe,  dont  l'existence  errante  fut 
bien  autrement  agitée  (]ne  celle  do  dominicain  Vincent  de  Beauvais.  A  la  vérité,  Ray- 
mond !>ulle  voulait  dominer  les  consciences.  Rien  d'étonnant  dès  lors  que  les  consciences 
se  soient  soulevées  contre  lui.  S  il  n'avait  |)as  trouve  le  moyen  de  fabriquer,  au  profit 
d'^Ldouard,  roi  d'Angleterre,  six  millions  de  faus.sc  monnaie  {sex  auri  milliuim  à  se 
eonfeclos),  h  l'aide  desquels  Ëdouard  fit  la  guerre  contre  les  infidèles,  ce  u'eôt  pas  été 
en  1318,  à  l'êge  de  80  ans,  mais  beaucoup  plus  tôt ,  qu'il  eAt  été  lapidé  ou  pendu.  Au 
reste,  cette  fin  tragique  servit  merveilleusement  les  disciples  de  Raymond  Udle,  qui, 
sous  le  nom  de  hiHWiM  et  ^iiiuminéSf  cadiaient,  grâce  an  jn  estige  d'une  magie  noire, 
leurs  essais  d'expérimentation  chimique.  Ils  ex-dirienl  les  vertus  du  matire.  les  souf- 
frances du  martyr;  ils  insinuèrent  parmi  le  j^euple,  qu'il  apparaissait  eu  t(-'rlaius  jotirs.  à 
certaines  heures;  qu'il  apportait  aux  plus  fervents  les  secrets  du  ciel  et  l'art  de  trans- 
former en  or  les  métaux  vils.  Le  nombre  des  croyants  devint  considérable.  Leurs 
rances  cbimériques  servirent  aux  lullistins  de  point  d'appui,  car,  an  Moyen  Age*  on  savait 
attendre  ;  et  le  mi^stral  et  le  t  ler^é  ménagèrent  une  secte  à  laquelle  beaucoup  d'hommes 
('niincnts  se  trouvaient  associés.  Klle  fut  nondjreusc,  surtout  en  Allemagne.  Ses  réunions, 
lailchavec  un  a[)|)arril  mystérieux,  avaient  princi|»alemenl  lieu  dans  les  pays  accidentés, 
au  voisinage  des  mines  où  l'àpreié  sauvage  du  sol  s'hamioniaii  ave<-  les  arcanes  de 
l'œuvre.  On  pense  que  les  rofsf^rot'â;  succédèrent  aux  luliistins, 

Amauld  de  ViHa-^Nwa,  eoniemporain  de  Raymond  Lnlle,  ne  fut  pas  plus  que  lui. 
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dit  Naudé,  «  un  ignoraul  frcrol  ou  heguiu,  un  misérable  cl  vagabond  chymisle  »  ;  mais  le 
plus  savant  médedn  de  l'éi^que.  Versé  dans  les  langues  (mentales»  mathématicien,  phy- 
sicien, phOosophe,  il  interrageait  la  nainre  par  l'analyse  autant  que  par  robservation. 

Ayant  vi6  [>ersëcttlé  dans  Paris,  poursuivi  comme  magicien,  Frédéric,  roi  de  ^die  et  le 
papp  hii  olTriront  un  asile.  On  vil  alors,  chose  bizarre,  briller  au  Vatican  .  sous  le  pro- 
terioi  at  du  Saint-Siège,  l'iiomme  que  les  déoionographes  français  avaient  ooulraint  de 
s  exiler. 

Albert  le  Grand  et  Arnauld  de  Villeneuve  sont  tes  deux  grandes  personnifications  de 
Fart  expérimental  au  Moyen  Age  ;  de  cet  art  qui  n'échappit  k  la  suspicion  de  Tignorance, 
aux  fureurs  du  fimatisme,  qu'en  s'eserçant  k  la  cour  des  rois  ou  sous  les  cryptes  des  ca> 
thédrales.  IKalecticiens  non  moins  halnles  qu'observateurs  profonds,  tous  deux  avaient 
rhoivî  la  rnpitnle  1m  Fr;inrp  pour  y  faire  un  onsoiçTnpmptit  [»ul)lir.  Les  produits  instan- 
UiUi>.  mit  u'iiiJns,  lieleui's  lourneaux,  leurs  opiinons  para<i'\:ilrs.  soulevèrent  la  jalousie 
des  UU.S,  la  conscience  timorée  des  autres.  On  regreile  d'auiani  plus  de  les  voir  em- 
braseer  les  dogmes  de  la  lliéofiophie,  qu'ils  doivent,  à  ces  mêmes  dogmes  frappés  d'hé- 
résie, les  mésaventures  qu'ils  ont  encourues;  et  qn'ime  fausse  théorie  a  souvent  mis 
.  obstacle  k  Taj^licaiion  rationnelle  des  découvertes  émant-cs  d'eux. 

Roger  Bacon,  l'intelliîîPncp  la  plus  vaste  qu'ait  possédée  l'Angleterre,  venu  apri's 
Arnauld  de  Villeneuve  et  Albert  le  Grand,  prit  une  meilleure  direction.  11  médita  silen- 
cieux; il  médita  longtemps  avant  d  expérimenter,  avant  surlont  d'indiquer  les  procédés 
analytiques  qui  lui  apparti^nent  en  propre.  Heureux  et  bien  inspiré,  s'il  s'était  toujours 
conduit  ainsi  1  mais  il  voulut  professer,  et  l'éclat  de  la  chaire  lui  devint  fiital.Sans  autre 
défenseur  que  son  génie,  entouré  de  moines  qui  l'cAservenl;  accusé,  tourmenté,  con- 
damné, Bacon  paya,  par  dix  anné-esde  détention  sév^re,  le  crime  d'êli-e  incompris  et  de 
devancer  Ip  stpcle  :  comme  s'il  ent  fnlln  inix  rtonvelles idées  l'épreuve  du  martyr,  auari 
bien  qu'aux  nouveaux  composés  i  eiirt  ine  du  leu  ! 

Salvino  degli  Armati  venaii  d'iuiaginer  le  moyen  de  donner  au  \erre  une  forme  lenti- 
culaire. S'emparant  de  cette  découverte  et  l'appliquant  à  l'astronofirîe,  Bacon  crée  les 
lunettes  acromatiques  et  le  lélesci^;  il  ouvre  ainsr  les  portes  du  cid  aux  observateurs 
futurs  ;  tandis  que  du  &alpètre,qui  ne  s  employait  jusqu'alors  qu'en  médecine,  il  forme  la 
poudre  à  canon  et  conimence  une  révolution  stratégique  tout  entière.  Certes.  Bacon  ne 
prévoyait  pas  l'innuensilé  des  résiillals  auxquels  conduiraieul  ses  inventions;  mais  il 
avaii  posé  des  principes,  reconnu  des  lois  générales,  et,  de  ces  principes  et  de  ces  lois, 
devait  hioeasamment  édovs,  il  la  ifittit  Ini^ème,  nn  ensemble  de  fidto  inattenA». 

Onand  le  quatonnème  siècle  commença.  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France  avaient 
donc  déjà  produit  trois  hommes  essentiels,  fourni  trois  leviers  intelloctuels,  qui,  sem- 
blables au  levier  d'Archimëde,  eussent  ébranlé  le  monde  s'ils  avaient  trouvé  un  point 
d'appui  suffisant  l^-n  on  fui  relui  qui  Pnl  la  raison  la  plus  hante,  la  science  la  plus  pro- 
iuude;  tons  Uuis  prolesserent,  et  leur  jtarole  ('leririsa  cvu\  (pi'une  vérité  toute  simple^ 
toute  vulgaire,  n'eût  point  frappés;  surtout  quand Dhi on  raconta  les  merveilles  du  ciel, 
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la  marche  régulière  des  planètes,  et  quand  Arnauld  de  Villeneuve  fit  voir  aux  Parisii  us 
ébahis,  tantAt  des  plaques  de  cuivre  qu'à  Taide  du  diable  Q  venaii  de  oonirertiren  argent; 
tanlAt  des  plaques  d'ainenl  qu'il  venait  de  convertir  en  or  pur.  Or»  il  ne  fallait  que  dis- 
soudre ensemble  de  la  crème  de  tartre  et  du  borax,  mêler  cette  dissolution  ù  du  sublimé 
corrosif  et  faire  sublimer  le  sel  qui  en  résultait  sur  la  plaque  d'argent  soumise  à  l'expé- 
rinieutaliott  :  elle  prenait  instantanément  la  couleur  de  l'or,  et  les  spe(  latpnrs  f'?-i:(ienl 
yoé(.  Hélas!  pour  confondre  le  maître,  désenchanter  les  disciples,  il  aurait  sulh  d  un 
peu  d'adde  nitrique  étendu  d'eau,  et  Yw  eût  disparu  1 

L'Inquisition  brûla  les  livres  d'Amauld  de  Villeneuve,  après  avoir  flétri  sa  ménoire. 
Grâce  au  pape  démou  V,  le  Moioriiu  pkihtoiémm.  et  le  Fiot  fionm  Jurait  épanpns. 
Ce  sont  des  œuvres  d' Alchimie  presque  inintelligibles,  an  milieu  desquelles,  néanmoins, 
on  trouve,  en  cherchant  ht''n  divpfses  indications  curioii'^:'*^  snr  les  procédés  de  VArs 
magna  :  sur  l'art  de  grom»('r  les  subsLauces  et  de  reconnaître  leurs  propriétés  d'après  les 
formes  extérieures  qu'elles  pi-éseutent.  Les  écrits  d  Albert  le  Grand,  conservés  précieu- 
sement il  Cologne  où  il  était  mort,  réunis  en  81  volumes  in-bl.,  nourrirent,  pendant  un 
demi  nicle,  ractivité  des  presses  ibâianes,  sans  que  h  science  en  ait  retiré  grand 
avantag<\  Quant  à  VOpiis  majus  de  Roger  Bacon,  il  reçut,  sous  les  voAies  tulélaires  du 
Vatican,  I  honorablc  hospitalité  qu'il  méritait. 

Raymond  LuIIp,  All>erl  le  Grand,  ArnauM  de  Villeneuve,  Hoger  baeo?i.  firent  naître 
quantité  d'élèves  plus  ou  moins  distingués,  ajoutons  même  plus  ou  ni(  ins  t  réduit  s  uu 
fanatiques.  Ceux  d'entre  eux  qui  samfiërenila  ibéosophie  aux  doctrines  jiéripatéticiennes, 
lesquelles  rejetaient  la  transmutation  dilmérique  des  métaux,  ftirent  daqs  le  vrai;  mais 
le  vrai  demeura  stérile,  parce  qu'ils  négligetùent  les  mani|Nilations  ;  d'un  autre  oâté,  les 
théoeophes-expérimentateurs  ne  tirèrent  presque  aucun  avantage  de  leurs  découvertes, 
par  suite  des  rêveries  cabalistiques  auxquelles  ils  se  laissaient  aller, 

l)t'-jà.  dans  le  cours  du  quator7ième  siècle,  les  médecins  judicieux  n'adoptaient,  ni 
toutes  les  chimères,  ni  toutes  les  com|>osilions  des  alchimistes.  On  recourait  à  leurs 
drogues  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'ils  en  làisaient  un  monopole,  et  qu'étrangers 
presque  tous  à  l'art  de  guérir,  ils  ne  fixaient  pas,  d'une  manière  nette,  les  doses  des  mé- 
dicamenis. 

GenlilisdeFoli;,'iX)  lut  un  des  priMuiei-s  h  séparer  l'ivraie  du  bon  jirain  ;  à  prendre  aux al- 
chhiiistesce  qu'ils  olIVriieni  d'elïicace;  h  préciser  les  doses  des  rcmf'dps  nouvellement  dé- 
couverts, et  à  les  introduire  dans  une  matière  médicale  forméede  lu  pbaruiaco[>ée  grecque 
et  de  la  pharmacopée  des  Arabes.  Son  ouvr^  sur  les  doses  et  les  pn^rarUons  mé<fica- 
'mentenses,  peut  être  considéré  comme  un  résumé  de  Chimie  médicale,  présentant,  sous 
son  vrai  jour,  à  son  ptunt  de  vue  scientifique,  l'oisemble  des  idées  pratiques  de  l'époque. 

Antoine  Guainer.  médec  in-professeur  de  l'avie,  mort  en  1 WO,  fut  encore  plus  explicite 
que  Gentilis  d«^  F()li|,'no.  Il  rejeta  l'Âh  liiniie,  compromise  qu'elle  était  par  de  vaines  su!)- 
lililés  scbolastiipies;  mais  il  uiilis;i  ses  découv(M  tes  dans  la  préparation  de  ceriams  re- 
mèdes ,  nolaauuent  dans  celle  des  eaux  minérales  artificielles  dont  il  donna  claire- 
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iiientk  recette.  (Ojpirf  prœetamm  ad  fmaHm.  Lugd.,  1534,  iD-4*,  fol.  17»  29,  498.) 

La  Matière  médicale  de  Saladin  d'Asculo,  celle  du  vénilien  Ardouino  di  Pesaro,  ëcriteB 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  offrent  le  double  avantage  de  résumer  les  connais- 
sances pratiques  de  l'époque  ei  crindiquor  des  substances  niini'rales,  telles  que  le  mer* 
cure  précipité  per  se,  sorties  rétcriinient  du  creuset  de  rAii  hiinie. 

U  est  làcheux  que  des  traités  analogues  u  existent  pas  puur  les  autres  branches  des 
ooomittaiioeB  bumaiiies  où  la  Chimie  devenait  indispeiisaUe  ;  car  oii  écheloniierait  llils- 
toiieiMYigreflsive  de  la  science^  mais  les  grandes  oompagnîeB  qai  exploitment  la  métal*' 
lurgie  soaterrame  y  les  cliefs  d'ateliers  qui  fondaieDt  les  canons  et  les  cloches,  qui  fabri- 
quaient le  verre  et  les  t^maux  ,  ijiii  peignaient  avec  1(  s  oxiiîrs  iiiolalliques  unis  ;i  ime 
substance  vitrifiée,  loiis  ces  hoiiiuics  pratiquaient  i>lui("ii  qu'ils  ii  écrivaieni ,  cl  la 
tombe  ensevelissait  leurs  secrets,  si  quelque  élève  n  était  point  ta  pour  les  recueilUr, 
eonmw  un  dernier  vœu,  de  la  biouche  du  mourant.  ComlKen  dlngémeus  prooédéi  perdus 
de  la  aorte  1  combien  d'effets  heureux,  dont  la  cause  se  cadie  et  que  le  hiasard  a  fiih  naître! 

1^  nlebiuiisies  procédaient  à  la  recherche  du  grand-œuvre  ou  aux  opérations  métal* 
lurgiques  qu'exigeaient  les  arts,  soit  au  fond  des  forêts,  soit  dans  les  cryptes  des  cathé- 
drales. Ils  cmprunt;iir!tt  "i  la  pliilosophic  hermétique,  aux  doctrines  pytliagoricicnnes.  les 
loniies  symboliques,  I»  .s  >i^nies,  les  noiiiln  cs,  au  moyen  desquels  ils  s  tiilciidaienl  enlit* 
eux;  et,  {)endant  que  ceux-ci,  plus uvaiicés ou  plus  hardis,  ne  recouraient  h  l'expérience, 
aux  manipulations,  (]ue  (KHir  s'élever  ensuite  à  des  théories  psychologiques,  ceux-là  col* 
livaient  Fait  en  lui-même,  sans  autres  vues  que  des  vues  d'application  immédiate  aux 
besoins  usuels. 

L'alliance  perpf'iurlle  du  priiu  iiM»  mâle  au  priucipe  femelle,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  du  prii»  ij>e  .u  lif  au  [  riucijie  passif,  alliance  qui  se  reproduit  dans  les  systèmes 
philosophiqties  les  plus  anciens,  constituait  le  monde  des  alchimistes.  Ce  monde,  com- 
plètement minéral,  se  dédoubhit  en  deux  agents  supérieurs  indivisibles,  savoir  :  Tageut 
mâle,  (arsenic),  mot  dont  le  sens  littéral  exprime  l'action;  et  l'agent  femelle,  le 
cuivre,  oons^icre  h  Vénus.  Or,  chacun  sait  que  l'arsenic,  par  son  alliage  avec  le  cuivre, 
produit  un  métal  d'aspect  blanchâtre,  ressemblant  ii  l'argent,  et  qui  offrait,  du  moins  en 
apiKirencc,  la  solution  du  problème  capital  des  akhimistes,  la  conversion  des  mélanx  \ih 
eu  métaux  nobles. 

Pariant  de  l'idée  ancienne  que  l'eau  est  le  priiicij^e  de  toutes  t  boses,  les  alchimistes 
voulurent  aussi  posséder  une  eau  ijui  leur  lût  pro|)re  et  (pii  s'harmoniât  avec  les  éléments 
générateurs  de  leur  monde  minéral,  .i  cet  eflet,  ils  adoptèrent  le  mercure,  eau  pesante, 

eau  {ibilosophale,  douée  du  même  aspect,  du  m^nie  briibnt  (|ue  le  cuivre  arsénié,  ne 
s'atlachant  pas  à  loiis  les  corps,  mais  scuîcniont  à  des  corps  priviU-giés. 

Les  aUbimisies  pnx  ('tlaieiii  sans  nn  tluMle.  sîuis  théorie  savante.  Que  pouvaient-ils 
faire,  eu  admeilaul,  à  p/ <o; w  ,  la  valeur  morale  des  luélaux,  Texislence  d'un  corps  simple, 
exoeptioonfil,  mdécomposablc,  et  la  chimère  d'une  panacée  générale  qu'ils  rechercliaieni 
avec  ardeur?  Ils  prenaient,  une  à  une,  tes  siibstanc«s  que  leur  fournissaient  les  trob 
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rëf^DCS;  ik  les  traitaient  par  le  feu,  par  l'eau;  ils  les  combinaient  ensemble;  ils  notaient 
scrupuleusement  les  phénomènes  isolés  qui  sopn'soiitaioiij  :  |»uis,  ils  thrrchaient  à  faire 
cadrer  ces  phénomènes  avec  loiirs  idées  ;  h  donner  aux  prcxJuils  un  emploi  conforme  aux 
([ualités  extérieures  qui  les  fra^tpaieni  en  eux.  Cela  ne  les  menait  pas  loin.  Heureusement, 
le  hasard,  producteur  ordinaire  des  plus  étonnantes  découvertes,  venait,  par  intervalle, 
secourir  1* Aldiimiey  et  tirer  d'elle  quelques  iMatioas  imprévues. 

Avant  laRenaiflBanoe,  du  creuset  des  alchimistes  étaient  déjà  sortis,  indépendamment 
des  substances  indiquées  dans  le  coars  de  ce  chapitre,  le  bismuth,  le  foie  de  soufre,  le 
régule  d'antimoine.  Tali  ali  volatil  (luor.  Ils  volatilisaient  le  mercure;  ils  distillaient  l'al- 
cool; ils  sav<iient  obtenir  l  acitlé  sulfiiriqtie  par  la  sublimation  du  soufre;  ils  préparaient 
l'eau  régale  el  difCérentes  sortes  d'éther;  ils  purifiaient  les  alcalis;  iU  avaient  découvert 
le  moyen  de  teindre  en  écarlate  mieux  que  ne  le  font  les  modemes.  Jnsqu*à  présent,  nos 
peintres  verriers  n*oat  pu  retrouver,  ni  cert»nes  couleurs  employées  par  ks  artistes  du 
Moyen  Age,  ni  le  moyen  d'appliquer  réuiail  imperceptible  qui  recouvre  les  vitraux  pdnts 
des églîs(%. Selon  toute  probabilité,  les  i  llcis  île  l'hydrogène,  considéré  comme  gaz  d'éclai- 
rage, n'auront  point  échappé  aux  alrhiniislos  :  luais  eussent-ils  osé  révéler,  sans  etirf  dn  ir 
la  peine  du  bûcher,  l'existence  merveilleuse  de  ce  gaz,  invisible  qui  s  eiitlauinie  et  qui  brûle 
au  simple  contact  d'une  allumette?  L'oxigcnc,  dont  Pricstley  ne  démontra  la  réalité  que 
trais  cents  ans  plus  tard,  fut  deviné  par  un  alcbimisie  idlemttid,  Eck  de  Strisbacb. 
Combien  d'autres  gaz  échappés  des  cornues  expérimentales,  qui  se  révélèrent  cent  fois, 
avant  d'être  utilisés  ou  ra^és  dans  un  ordre  synihétiqpie  fmrable  aux  explorations 
nltérieures  ! 

Malgré  l  édil  d'Henri  IV,  roi  d'Auglelern',  qui.  déclarant  im{>osteurs  lous  les  alchi- 
mistes, lem*  intimait  Tordre,  ou  de  cesser  leurs  travaux,  ou  de  quitter  ses  états;  malgré 
les  justes  soupçons  de  supereberie  couple  qui  planaieiA  sur  les  plus  célèbres  d'entre 
eux,  jamais  TAIchîmie  ne  paruten  si  grand  honneur,  qn^au  commencement  du  quinzième 
aècle.  On  ne  lui  demandait  pas  seulement  l'or  indispensable  aux  ateliers  monétaires  ; 
on  était  imbu  des  merveilles  de  l'or  potable,  et  cliaque  alchimiste  vendait,  à  cher  denier, 
certaines  mixtures  où  l'or  et  l'argenf,  traités  par  les  arides  hydro-elilnrifjue  et  nitrique, 
combinés,  son  avet;  des  graisses,  soit  avec  des  extraiis  do  vé^t'iaux,  (ievaioni  exercer 
sur  l'économie  animale  quelques  effets  salutaires.  Le  cliarlaïauisine  aurait  pu  s'arrêter 
là  et  gagner  des  sommes  ocwaidénibles  :  il  porta  ses  vues  bien  snirement  loin;  il  se  fit 
acheter,  lantAten  poudre,  umi6t  en  bouieitte,  le  moyen  d'engendrer  à  tout  âge,  de  faire 
des  songes  érotiques,  d'être  invulnéraMe,  de  restw  jeune  et  de  prolonger  la  vie. 

C'est  réj>of|i!^^  où  furent  écrits  le  plus  d'ouvrages  apocryphes  sur  l'Alehiuiie  ;  où,  dans 
la  plupart  dei>  luouastères,  se  trouvait  un  fourneau  pom-  < diuposer  de  for  et  de  l'argent; 
où  tant  d'adeptes  fanatiques  entreprirent  de  longs  et  périlleux  voyages  pour  visiter  ks 
mines  de  Suède,  de  Hongrie  ;  pour  découvrir  les  prétendues  montagnes  d'aimant,  et 
puiser,  près  des  anadiorètes  d'Orient,  les  principes  de  la  traie  §age9$e. 

L'ensemble  des  ouvrages  mis  sous  le  nom  de  Basile  Valtmtin,  car  rien  ne  prouvera 
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ibaniqnemeni  que  ce  persomiage  ait  jama»  existé,  caractérise  le  qmmièiiie  nècle  con- 
sidéré sous  le  rapport  alchimique  :  cropnce  à  la  coopération  active  d'une  myriade  de 
démons  invisibles  qni  f>oii[«U>nt  l'air,  l'eau,  le  feu,  la  terre;  à  une  action  des  astres  tolle- 
niciu  persistante  qu  elle  tleii  uit  le  libre  arbitre  et  enchaîne  la  volonté  ;  exposi'  des  rap- 
[loris  de  sympathie  que  Dieu  a  uiéuugés  entre  tous  les  êtres  et  toutes  les  choses;  règle 
de  coodaite  pour  arriver  au  grand-OBUvre  ;  reœlles  de  renièdefl  et  de  cosmétiques  qui 
prouvent  moins  des  découvertes  nouvelles  qu'une  combinaison  habile  d'agonis  déjà 
connus;  exagération  dans  les. mots  ré|H)ndant à  l'exagératioa  dans  hs  choses;  phra- 
ses ilo^ie  éir.'mge:  sty1t>  mystiqiir,  ampoulé,  bizarre,  souvent  inoomfnéhensiUe;  bean* 
coup  de  déraison  r;u  beiée  par  beaucoup  de  poésie. 

Un  esprit  logique  et  fiuid,  d'un  goût  positif  et  sévère,  ne  saurait  apprécier  cette 
phase  de  ta  pensée  huniaiue.  Elevez  les  yeux  sur  une  cathédrale  construite  au  quin- 
sième  siècle,  quand  rimaginatîon  crédule  el  pieuse  débordait  la  statuaire;  détaches  la 
ibule  d'idéalités  infernales  et  célestes  qui  en  peuplent  les  pendentifs  et  les  voAtes; 
joignez-y  les  guirlandes,  les  festons  des  Irises^  les  ornements  des  chn|  it(  nn\  ;  mêles 
ces  innombrables  pensées  que  la  pierre  a  rendues  vivantes,  et  jetez-les  d;ms  Li  pbrase, 
vous  verrez  sortir  un  Wsrc  analf)gtie  aux  livres  atliibués  à  Valentin;livre  i  éprouvé  parle 
bon  sens,  eiubeili  par  une  poésie  quelquefois  séduibanic  ;  rempli  d'incohérences,  d'idée 
qui  se  heurtent;  obscur  d'un  bout  à  l'autre,  et  témoignant  la  foi  ki  plus  profonde,  la 
confiance  la  plus  illimitée  à  la  coopération  intelligente  et  calculée  des  puissances  invi- 
sibles de  la  nature. 

Le  quinzième  siècle  fut  plutôt  un  â^;e  de  poésie  que  d'expérinienlalion,  et,  sous  ce 
dernier  rapport,  le  quatorzième  siècle  l  avait  euipoiié  sur  lui.  rppfudant,  certains 
hommes  graves,  intelligents,  demeurèrent  esclaves  ties  bonnes  traditions,  et  ne  recher- 
<iiërent,  au  foyer  de  leurs  fourneaux,  d'autres  élénieols  que  ceux  dont  ils  pouvaient  tirer 
quelque  avantage  pratique.  Td  ritalien  Jean-Baptnte  Pwui,  qui  parie  le  premier  de 
l'arbre  de  Diane,  des  fleurs  d'étain  ;  qui  indique  le  moyoi  de  réduire  les  oxides  mé- 
talliques, de  coloi-er  l'argent,  et  qui,  laissant  de  côté  les  rêves  des  alchimistes,  pn^nd 
l'expérience  pour  sfid  j^uiile;  tels  Isanr  fi  Jean  HoUandus,  fabricants  d'émaux  et  de 
pieri-es  gemmes  ariilkielKs ,  (iécriv;iiit  sans  arrière-pensée,  sans  mystère,  leurs  in- 
génieux procédés;  tels  encore  Alexandre  Sidouius  el  sou  élève  Michel  Sendivogius,  qui^ 
tout  en  cultivant  rAlchîmte,  s'attadient  à  des  pratiques  utiles,  à  la  tdnturs  des  éu^bs, 
a  b  owifection  des  couleurs.  L'histoire  de  ces  artistes  honnêtes  a  été  tracée  avec  som 
pr  Modisen,  et  leurs  œuvres  connues  ont  paru  dans  le  Tkiâire  ckiinigue  publié  en 

Allemagne. 

Lorsqu'eii  l'ann/'e  l  i88  l'Alchimie  fut  inienlii*»  par  le  gomemement  vénitien,  les 
faiseurs  d'or  ne  jHîrsisièi-eni  pas  moins  i];uis  leurs  opérations;  les  rose-croix  formèrent, 
sous  le  nom  de  Voar  cAodvaiûi^.une  association  occulte  dont  le  but  principal  était  l'éb- 
boration  du  grand-ceuvre;  et,  pendant  qu'ils  se  répandaient  au-delà  du  Rhin,  d'autres 
fiinatiquesou  charlatans  profitaient,  pour  s'insinuer  près  des  souvenuns,  de  l'extrême 
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besoin  qu'ils  avaient  d'argot.  C'était  alors,  à  qui  du  monarque  ou  de  l'aldiimble  abu- 
serait le  mieux  de  lu  confiance  publique;  à  qui  ferait  de  la  monnaie  blanche  avec  le 
moins  d'argent  jiossiMc  Los  nU  !rmiisl'"i,  <'n  Allcmagin',  ncquirfnl  le  titre  d'offirlCTS  (hi 
palais;  on  se  les  arracha;  ou  coinpi:i  mu-  eux  pour  réluLlir  ies  tinances;  on  vit  même 
des  princes  travailler  avec  eux,  les  uns  par  intérêt,  les  autres  par  curiosité. 

Nous  arrivons  au  seizième  siècle,  à  ce  siècle  rénovateur  où  lasdenoe,  de  quelque  oôlé 
qu'on  l'examine,  se  déliRrrasse  <1e8  doctrines  usées  du  Moyen  Age,  et  prend  une  voie 
neuve,  éclairée  par  le  doute,  fécondée  par  l'observation.  C'est  en<  ore  du  grand  mouve- 
ment d'idées  qui  s'opère  sur  les  rives  rhénanes,  depuis  WÀh  jiisqn'h  Dusseldorf,  qu  il 
faut  rapprocher  I:i  nouvelle  phase  où  les  doctrines  physico-t  linéiques  vont  incessamment 
entrer.  Les  savants  les  plus  profonds,  les  orateurs  les  plus  euuneiiis,  les  esprits  les  plus 
audacieus,  semblent  s*élre  donné  rendes-vous  le  long  de  ce  beau  fleuve  dont  les  ondes, 
par  la  rapidité  tumultueuse  de  leur  marche,  semblent  ai  luen  refléter  leurs  pensées.  Ils 
appellent  a  eux,  aux  banquets  de  la  philosophie,  leurs  frères  de  France,  leurs  frères 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'Italie;  ils  ont  des  échos  fidèles,  des  presses  dociles,  des 
sanctuaires  respectés  du  pouvoir; ils  se  nomment  ('.onrnd  fîessner.  Georges  Apricola, 
Henri-Corneille  .^grippu.  Frasme,  Paracelse,  etc.;  ils  voieiii  se  grouper  autour  d  eux 
quantité  de  disciples  qui  devit^nneul  bientôt  maîtres;  et  si  quelques  rivalités  doctrinaires 
s*élèvent  entre  eux,  tous  s'eniendeni  du  moins  à  merveille,  pour  saper  rédifiee  ancien 
et  ooDstruire  un  autre  édifice. 

L'Europe  était  on  ne  peut  mieux  disposée  pour  accueillir  les  alchimistes,  sous  quelque 
aspect  qu'ils  se  présentassent  :  faiseurs  d'or,  tous  les  coffres  royaux  s'olTr.iieni  vides  ; 
l'Angleterre  surtout,  ruinée  par  ses  longues  ^nierres  avec  la  France,  se  trouvait  réduite 
aux  plus  tristes  expédients  :  mc'dicastres,  ils  avaient  à  fournir  des  remèdes  nouveaux 
contre  des  maladies  nouvdks,  notamment  contre  la  syphilb  :  artistes,  le  luxe  leur  de- 
mandait un  comfortable,  négligé  jusqu'alors  :  pfaîloso|Âes,  dialecticiens,  voyi^rs,  ils 
servaient  d'intermédiaires  entre  les  peuples  Âranlés;  ils  enregistraient  leurs  liesoins, 
leurs  caprices,  leurs  folies;  ils  exploitaient  l'une  par  l'autre  les  faiblesses  de  l'humanité. 
L'aveugle  conliance  accordée  aux  al<  hiinisles,  n-ssort,  d'une  manière  Irappanif,  de  cer- 
tain édil  accordé  [m  le  monarque  le  plus  ineliaivt  du  monde,  par  Henri  Mil,  qui  concède 
aux  nommés  Fauceby,  Kirkcby,  Ragny,  le  privilège  exclusif  de  fabriquer  l'or  et  deconiT 
poser  rdixir  de  longue  vie. 

Paracelse  doit  être  considàé  comme  le  type  des  alchimistes  de  l'époque.  Sa  vie  aven- 
tureuse, racontée  par  lui-même,  offre  un  tissu  d'incidents  qu'on  croirait  inventés  à  plaisir. 
Enfant  [  réenee.  il  étudie  f  Alchimie,  d'abord  sous  !e  toit  domestique,  h  l'école  de  son 
père,  a^lroiogue  et  médecin  :  puis,  sous  la  direction  du  célèbre  Tritheim,  abbé  de  Spaii- 
heim,  et  de  plusieurs  évèques.  11  travaille  ensuite  chei  le  riche  Sigismond  Fugger  de 
Schwarts,  pour  apprendre  le  secret  du  grand^œuvre.  Cette  initiation  terminée,  seat- 
Uableaux  scholastiquesambufamls  d'alors,  qui  voyageaient  en  prédisant  Tavaiir  d'après 
les  étoiles  et  les  lignes  de  b  main,  en  faisant  des  opérations  magnétiques,  cabalistiqnes 
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«1  chimiques,  cm  chmtant  des  ballades  ei  ea  vendant  des  onguents,  Pancdse  qiiiiio  lu 

toit  paternel,  les  vallées  pittoresques  de  la  Suisse,  la  riche  et  splendide  .ibbaye  d'Eînsideln 
où  sV'tait  «'roiilé  son  jciiiie  ;*ige,  et  il  rournt  lo  iiKiiidc.Taiïtôt  seul,  lanioi  arcompagné  de 
quelques  étudiants  fanatiques  do  la  science  ou  désireux  d'aventures.  lantAt  mêlé  à  des 
troupes  nomades  de  Czingares  ou  Bohémieus  dont  il  partageait  la  fortune ,  Paracelse 
se  montnyï  inbiïphte.  En  SoMe,  en  Bohème,  en  Hongrie,  il  vécut  an  milieu  des  mt- 
neors;  en  Illyrie,en  Pologne,  en  Prusse,  il  visita  les  plus  célèbres  médecins,  sans  négliger 
les  connaissanoes  tradilionoelles  des  vielHf  s  sybillos  (|tii  prédisaient  l'avenir  et  guéris- 
saient par  les  secrets.  Etant  tombé  entre  les  mains  des  Tartares,  ceux-ci  le  conduisirent 
devant  leur  khan.  qui.  rliarmé  du  savoir  de  son  prisonnier,  lui  donna  l'honorable  mis- 
sion d'accompagner  son  (ils  à  (x)nstantinople.  Paracelse  y  apprit,  du  savant  Trisniossin. 
l  art  de  teindre  les  étoffes,  et  le  moyen  d'obtenir,  du  moins  il  l'atTu  me,  la  pierre  pbiloso- 
phale.  On  croit  qu'à  son  retour  d*Asie,  noire  alchimîsie  voulut  von*  TKspagne,  le  Por- 
tugal, rfigypte,  cet  antique  berceau  de  la  magie,  et  qu'il  ne  fut  de  retour  quVn  1525, 
après  dix  années  an  moins  de  pérégrinations. 

Paracelse  avait  alors  32  ans.  Sa  n'putation  devint  érlalanto.  immense.  On  se  pressait 
pour  le  voir,  pour  l  entendre;  on  baisait  les  yians  de  sa  rol«^  et  les  cordons  de  ses  sou- 
liers, ubculauipade,  qui  figurait  déjà  dans  i  opposition  dogmatique,  lui  pim-ura  une  chaire 
de  médedne  à  Bftie,  et  des  milliers  d'^èvesy  accouroreni,  séduits,  fanatisés  par  le  maître. 
Ce  fut  le  beau  momenl,  Theure  brillante  de  Paracelse.  Us  grands  seigneurs,  les  princes 
lui  frisaient  une  cour  assidue.  Il  en  guérit  dix-huit,  réputés  incurables.  C'était  à  qui 
prendrait  quelques  poulies  de  l'élixir,  ;i  l'aide  duquel  on  pouvait,  assurait-il,  prolonger 
sa  vie  .H  volonté.  Tout  n  rou]),  ('(>{)endant,  réioilodc  Paracelse  p;ilii.  Faut-il  s'en  étonner? 
Pareille  chose  arrive  (  liaquc  fois  qu'on  promet  pius  qu'on  n'est  à  aiêine  de  tenir.  Forcé 
de  quitter  Bàle  et  de  recommencer  une  existence  errante,  Paracelse  emmène 'ses  élèves 
les  pins  fidèles,  Oporin,  François,  Wetter,  Cornélius;  il  emporte  ses  matras  et  ses  cap- 
sules; vu  de  vflle  en  ville,  enseignani.  pratiquant,  et  se  ruinant  à  ibroe  d'expérimeola- 
tions  M  de  débauches. 

Ceux  qui  étudient  Pararp|«p  d'une  manière  superfirielle.  ne  vnirnf  <|n*>  les  inrohérences 
de  sa  doctrine,  sans  lui  tenu- compte,  ni  des  traits  do  iumu  re  qu  il  n-pandit  <l,ins  le 
chaos  du  galénismc,  ni  de  la  révolution  qu'il  opéra.  En  Paracelse,  il  y  a  deux  hommes  : 
d'une  part,  un  ardent  râbrmateur  qui  liouleversa  les  idées  reçues  en  médedne,  qui 
agrandit  le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  qui,  par  ses  manipulatimks  heureuses, 
procura  aux  arts  des  ressources  inattendues;  d'autre  part,  un  esprit  excentrique,  Ihéo- 
sophc,  charlatan,  s'éloignant  de  l'exégèse  ordinaire,  et  voulant  se  faire  pas'^-r  j^nir  un 
de  ces  ("trps  privilégiés,  avixipu^ls  le  vulgaire  croyait  que  les  connaissances  arrivaient  di- 
rectement de  Dieu,  par  simple  émanation.  Ce  second  aspect  sous  lequel  se  montrait 
Panœke,  ne  pouvait  manquer  d'tdder  puissamment  au  sueeës  de  ses  doctrines,  sur* 
tout  s*il  avait  eu  soin  de  s'isoler.davanli^,  et  de  ne  point  montrer  rhomme  à  ceux  qui 
n'auraient  jamais  dô  voir  que  le  prophète. 
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L'cxplicatÏMi  du  Tocabuliire  prai elsique  exigeait  une  longue  étude.  Nous  nen  ex* 
Irairons  ici  que  ce  qui  a  rapport  à  1  objet  (ie  ce  chapitre.  Paracelse  appelait  astre\^  force 
intime,  fondanicnta!e  d'une  chosf^  rt  définissait  YAlcMmie  l'art  d'attirer  au  dehors  les 
asin-s  des  oictaux.  Selon  lui,  i'aslre  devient  la  source  de  toules  len  ronnaissam  es 
loules  ies  fonctions  vitales,  soit  dans  la  matière  organisée,  soit  dans  la  uiatiére  iaurgaui- 
que.  En  mangeant,  on  abaorbe  l'astre  nëoesBaire  à  la  vie,  lequel  se  modifie  de  numière  à 
fiivorMer  Ut  nalriiion  des  orgioie»,  diaque  organe  engeant  un  éiémeiU  tm  speme  pariî* 
culier.  Dans  restomac  existe  une  archée  ou  démon,  qui  sé{iare  le  poison  de  l'aliment,  et 
«]ui  lionne  à  la  suhsiance  unli'tlive  la  teinlurc  pr\  vertu  de  ]a(|iielle  l'assimilation  s'opère. 
(À'tle  arrliée,  rspril  de  vie,  nature,  rt'gne  en  inaitre  et  connnaiule  à  d  anires  arrfices  su- 
balternes, rjui  président  à  la  oulritioD  de  chaque  organe.  Faracelse  rejet^tit  la  doctrine 
des  quatre  iUmatts  imaginée  par  Empédode;  il  supposait  un  $el  «îdlf^'fue,  invisilde  à 
tout  antre  qu'au  ihéosqihe  privil^g^,  et  qui  produisait  la  consistance  des  corps  ainsi  que 
leur  faculté  de  renaître  ;  un  stntf^  sidérique,  cause  d'accroissement  et  de  combustion 
vitale;  et  un  mercure  sidérique,  agent  de  volatilisation  et  de  fluidité.  C'était,  en  d'autres 
termes,  l'idée  d'Anaxagore,  qui  ne  voyait  dans  le  monde  que  trois  éléments  indispen- 
sables, l'eau,  la  terre  et  le  feu.  Mais  Paracelse  allait  plus  loin  ;  il  animait,  comme  le<;  ea- 
balisles,  cette  masse  élémentaire;  il  supposait  l'intervention  active,  toujours  agissante, 
de  earputeules  ^^(tHu^,  intermédiannes  entre  les  substances  itiatéridks  et  les  substances 
immatérielles,  lesquels  corpuscules  mangent,  boivent,  partent  et  («gendreni  des  êtres 
dont  la  transparence  et  Fagilité  les  rapprocbent  des  esprits  célesles.  Ces  corpuscules  sont, 
en  mèn)e  lemps,  corps  et  esprits,  sans  âmes.  Ils  meurent  aussi  bien  que  nous;  mais 
aucun  j>rnKi[M  imniatérie!  np  leur  stmit.  On  les  nomme  sylvaim,  s'ils  habitent  l'air: 
nymphes,  ou  uitiic/^uji,  s  ibsoiU  dans  i  eau  -.ynomes  oupygméeSf  sur  la  terre;et«a/am(im/rf.s, 
dans  le  fèu.  Les  sylvains,  respirant  Fair  que  nous  respunns» sont  de  tons  les  corpuscules 
ceux  qui  se  rapjnwhenl  le  plus  de  notre  nature.  Ce  sont  eux  qui  obtiennent  ordinaire- 
ment de  la  Divinité  bt  permission  d'être  visibles,  de  causer  avec  l'homme,  d'avoir  méine 
avec  lui  un  commerce  <'harnel.  et  d  enî.;endrer  des  enfants.  I.«es  gnomes  ou  les  nymphes 
prennent  un  corps  beaucoup  plus  rarement  que  les  sylvains.  et  les  salamandres  ne 
quittent  jamais  le  milieu  où  elles  vivent,  à  moins  que  la  garde  de  trésors  cachés  leur 
soit  confiée.  Le  don  de  connaître  l'avenir,  la  faculté  de  le  révéler  à  l'homme  appartien- 
nent aux  corpuscules  ^writoels  qui  affectent,  de  préférence,  la  ibrme  de  feux  follels,  ou 
qui  prennent  Faspect  de  pemnnes  décédées  d4mt  le  sonvemr  nous  est  cher.  Les  lëes  ne 
sont  autres  que  des  corpuscules  spirituels  incarnés  momentanément. 

Voilà  le  panthéisme  de  Paracelse.  Y  rroyait-il  ?  C'est  douteux,  11  seniltle  jjlus  raison- 
nable d'admettre  de  !>a  part  l  ialention  d'offrir  au  crédule  vul;.;aire,  sous  un  réseau 
d'idées  séduisantes  qui  cadraient  avec  les  préjugés,  quelques  découvertes  utiles,  et  d'ar* 
river  promptemeot  à  la  fortune  eu  fi-appanl  les  ima^nations  qu'une  doctrine  rationorife 
n'eût,  certes»  pas  cbarmées. 

Dans  ses  cpéralions  chimiques,  et  ses  antagonistes  les  (dus  acharnés  en  conviennent. 
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PiamcelBe  Ait  toajoins  animé  par  une  nenle  pensée,  pemée  gnnde  et  fëoonde  :  iasimpli- 
ficMkm  des  procédéSt  la  recberdie  de*  prindpes  éléutentaires  el  dos  agents  véritable- 
ment actifs  lie  la  natui^.  Ses  arcanes;  <Ant  rien  autre  chose.  «  Le  vrai  but  de  l'Al- 
chimie, dit-il,  est  de  préparer  arcanes  et  non  de  fabriqiipr  de  l'or.  «  .\nssi,  vous  le 
voyez  déclamer  avec  vchëiuence  conlre  les  aubei^istes  et  les  cuisiniers  qui  noient  dans 
les  smipea  les  meitteiiK  areaMê  ;  conlre  les  i^tothicaires  qui  ne  savent  composer  qne 
d'imitiies  sirops  ou  de  di^goAtanies  décoctions,  lorsqu'ils  ont  sons  la  main,  au  fond  de 
leurs  alaœiNCS  ou  de'knrs  cucurbites,  des  essences,  des  extraits  et  des  teintures.  Il  ne 
s'élève  pas  moins  contre  les  médecins  qui,  dans  leurs  prescriptions  hiirhares,  rassem- 
blent des  substances  dont  les  éléments  s  cntre-dëtruiscnt  :  «  Lisez  leurs  firrhirr$,  s'écrie 
«•  Parncelse,  et  vous  les  verrez  attribuer  à  chaque  plante  mille  et  une  propriétés;  mais, 
«  du  moment  qu'ils  formulent,  ce  sont  quarante  ou  cinquante  8im[des  entassés  pête- 
m  mêle  contre  une  seule  maladie.  U  n'y  a  pas  de  raiscii  pour  que  bientôt  leurs  ^s^fdes 
«  n'en  introduisent  des  centaines  et  des  n^iers  dans  une  même  recette.  Cest  idlement 
«  d'usage  aiijonrd'hni,  qu'au  lieu  de  réunir,  comme  autrefois,  six  ou  sept  drogues^ 
«  l'une  pour  le  coeur,  l'autre  pour  le  foie,  et  d'écrire  ainsi  de  bonnes  formules,  on  ne 
«  s'inquiète  que  des  multiples  de  trois.  La  manie  des  caU  uls  arithmétiques  domine  les 
«  esprits  à  un  si  haut  degré,  qu'on  ne  sait  laquelle  de  la  nmitjplication  ou  de  l'addition 
<  présente  te  plus  d'importance.  Nous  leur  pardonneiions  encore  ce  début,  si,  en  même 
«  temps  qu'ils  ajoutent,  îb  eussent  &it  usage  de  la  sonstractioa  et  de  la  division,  pour 
•<  retrancher  les  choses  inutiles.  AppGques  aux  humeurs  du  corps  l'addition  et  la  mul- 
«  tîplication,  votre  calcul  idéal  constituera  un  trésor  considérable  pour  bâtir  une  église, 
pour  y  placer  àf^  tiioïtips  chargé»  de  chanter  le  Requiem  i\:m'^  l'art  des  fot  mules.  et  le 
«  Te  Deum  lauftamus  dans  l'accumulation  des  humeurs.  Moi-nx'mc,  je  voudrais  entrer 
«  comme  moine  dans  cette  congrégation,  pour  y  expier  mes  péchi^  relativement  aux 
«  Iiumeun.  • 

Paraoebe  critique,  avec  non  moins  de  vâiémenoe,  rhaintnde  des  correctifs  ajoutés  à 
certaine»  sub^nces,  surtout  quand  ces  correctifs  n'ont  avec  elles  aucun  rapport  de 

composition,  n  I^-  feu  et  hi  Chiraie,  dit-il,  sont  les  seuls  rorreriif's.  n  11  <'ainbat  aussi  la 
méthode  curaiive  des  galenistes  contre  les  prétendues  quaiites  èléimniatres  et  contre  les 
htmeurs  prédomimnles :  il  veut  qu'on  recherche  la  quiutescence  des  piaules,  l'élher 
4f  jlrtfUeftf,  elles  principes  actifs  des  corps  organisés;  qu'on  les  isole  avec  som,  et  qu'on 
les  ^ipliqne  contre  tel  ou  tel  désordre  fonctionnel.  Quant  aux  os  de  Kèvre,  an  coraO,  à 
ta  nacre  et  aux  autrescorps  analogues,  à  l'aide  desquels  il  afîirme  composer  les  arcanes, 
soye?;  bien  convaincus  qu'il  ne  croit  pas  à  leur  efficacité;  qu  il  veut  seulement  donner 
le  change  aux  disciples  qui  l  obsencnt.  Us  tromper  sur  ses  préparations,  »  t  qu'à  des 
com|K)i>és  insignifiants  il  ajoutait  en  secret  quelques  oxides  dont  il  avait  reconnu  l'efli- 
cacitë.  Le  mercure,  le  soufre,  l'étain,  l'or,  l'acide  soliiirique,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  pharmacopée  de  Paracelse.  n  employait  fréquemment,  surtout  contre  la  syphilis  et  la 
lèpro,  le  protorchlorure  et  le  dento-chlorure  de  mercure,  le  niliate  el  l'oxide  rouge  de 
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inercui«,  et  il  imagina,  connue  causes  essentidlement  productives  de  maladies,  trois 
oniitrs  chimiques  (entes)  le  sel,  le  soufre,  le  mercure;  et  un  principe  d'âcrelé,  le  tartre 
[larlaruf!:  qu'il  poursuivait  sous  loules  les  foriiies,  dans  tous  les  organes.  Quant  aux 
entités  aslrateSy  spirituelles,  naturelles,  déuûuiiuauous  qui  désignaient  les  influences 
extériettres,  Paracelse,  pour  les  wattrifier,  dierchait  à  dëterniiner  les  rapports  de 
rhomme  avec  les  corps  de  la'nature  el  avec  ses  propres  organes;  il  înferprélait  ies  songes 
au  point  de  vue  des  sensations  et  du  magnétisme,  et  quand,  en  dernii  i  e  analyse,  une 
solution  .lui  semblait  impoesible  :  «  Si  Dieu  ne  m'aide  im,  disaii^ii,  le  diable  m'assis- 
tera. I» 

L'an  15  il,  1111  homme  se  inourail  à  lliùpilal  Saint-Ëlienne  de  Strasbourg  ;  el  les 
moines  mendiants,  les  petits  moines  dont  il  élait  l'ennemi,  les  médecins,  les  chirurgiens 
et  barbiers,  qu  il  avait  attaqués  sans  pillé,  battaient  tous  des  mains,  tandis  que  le  peuple 
gémissait  sous  le  poids  d'une  irréparable  perte  :  cet  homme,  qu'on  méprisait  faute  de 

l'avoir  bien  compris,  qui  eut  dans  le  cœur  une  générosité  sans  bornes,  dans  le  cerveau 
des  éclairs  de  génie  mêlés  quelquefois  à  une  exagération  délirante,  s'ap()elait  Parat  olse. 
Les  haines  qu'il  s'éiail  atiinies,  s'arrêtèrent  ini|mi<i<;in[e!ï  ou  satisfaites  devant  son  lom- 
l>eau  ;  et,  du  jour  qu  il  eut  fermé  les  yeux,  couuuouv^  le  triomphe  des  pensées  d  inno- 
vation, qui,  grâce  à  lui,  s'ëlaieM  introduites  dans  le  domiûne  de  la  Chimie  métallui^que 
et  de  la  Chimie  médicale. 

Les  presses  de  Bile,  de  Stradiourg  et  de  Francfort-sur-le-Mein,  celles  de  Mie  surtoutt 
mirent  au  jour  quantité  d'ouvrages  où  l'art  de  préparer  les  remèdes,  les  cosmétiques. 
U>s  couleurs,  se  trouvait  modifié  d  api  ès  le  système  parac  elsique.  De  spéculative  qu'elle 
était,  l'Alchimie  devint  essentiellemcnl  usuelle,  el  Georges  Agricola,  procédant  avec  plus 
de  science  et  de  niuiuriié  que  Paracelse,  amena  sans  secousse,  dans  la  métallurgie, 
l'h^ireuse  révolution  que  son  fougueux  ccmteraporain  avait  opérée  dans  la  phar- 
macopée. 

Agrioohi  demeurait  à  Bâle.  Son  caractère  sérieux,  modeste,  convenait  anx  habitante 

de  cette  ville  mar(  bande,  et  ses  découvertes  ne  pouvaient  manquer  de  leur  aller,  du 
moment  qu'il';  \oyaienl  la  possibilité  immédiate  d'une  application  utile.  Les  fourneaux 
d  Àgncola  étaient  sans  cesse  allumés; et,  pendant  trente  années, depuis  1530  environ, 
jusqu'en  1560,  les  ateliers  typi^raphiques  desWestbmer,  des  Frobm,  virent  se  dérouler 
les  pages  îmmorlelles  da  père  de  la  méialluripe.  Agricola  ne  se  borna  pmnt  à  indiquer 
nos  richesses  soutemuneset  les  moyens  de  h»  obtenir  isolées  des  maiièi-es  étrangères 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact;  il  décrivit  les  mneliines,  il  les  ût  représenter  par 
la  gravure,  et  eut  soin  d'élucider  le  texte  au  moyen  d'un  vocabulaire  latin  et  allemand. 
Nous  avons  vu  précédemment  des  évêques  achever  l'initiation  de  Paracelse  aux  secrets 
ile  l'Âlchimie;  ce  furent  aussi  des  prélats  qu  Agricola  eut  pour  collaboratem-s,  et  qui 
présidèrent  à  la  correction  de  ses  épreuves. 

Désormais  la  Ckimiatrie,  ou  l'art  des  iransformations  dans  ses  rapporte  avec  la  mé- 
decine, et  la  MéUUlmr^i  soutenues  tontes  deux  par  les  disciples  de  Paracdse  et  par 
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ceux  (l'Agricola,  vonl  ninrohcr  d'tin  pa<>  égal.  L'Alchimie  se  concentrera  dans  lesabs- 
itTK  iîonsdeses.n(lhcrents  fanaiiques;  elle  deviendra  exclusivement  psychol<)L'(i]U(',  <\'ex~ 
périiiicnialo  qu  elle  était,  et  biealùl  elle  disparaîtra  de  l'empire  fertilisé  des  counai^situces 
positives. 

Rien,  auj<nird'htti,  ne  saurait  inléresser  davantage  que  d'assister  ài  cette  grande  lutic 
des  alchimistes  psydbolognes  avec  les  ehimtttinii  on  nouveaas  chioaisles;  de  voir  le 
Hoyen  Age  perdre  insensillleiiient  du  terrain,  non  sans  combattre,  et  céder  devant  les 
idées  positives  appuyées  sur  rexpériinenlation.  ('ombien  de  champions  intrépides, 
d'athlètes  vigouroux  se  sont  épuisés  dans  1  arène  1  Que  de  livres  eafantés  de  pari  el 
d'autre  !  Que  de  voix  perdues  dans  l'espace  !... 

A  Bile,  c'est  Graierde  et  Braceschus  qui  prennent  la  défense  des  purs  alchimirtes 
et  de  leurs  secrets:  c'est  Bodensiein  qui  fut  oonnattre  le  système  médical  de  Pa* 
racelse; tandis  que  Thomas  Erasie  ci  Henri  Smetius,  proresseiir  d'IIeidcIberg,  cherchent 
h  l'écraser  du  poids  de  leur  puissanie  loi^itpi»-;  t'es!  Alexandre  de  Suchtenqui,  dans  un 
livre  intilulé  :  Y  Aurore  el  le  trésor  des  plii/osophes.  rc'siiiiir  Ifs  idées  spéculalives  avancées 
par  Âvicenne,  Géberi,  Ha)  luouU  LuUe  et  les  autres  princes  de  rAlchimie. 

Les  œuvres  de  ces  derniers,  isolées  ou  réunies,  annotées,  commentées,  sont  publiées 
à  l*envi  par  les  plus  célèbres  typographes  de  Bâle>  de  Strasbourg  et  de  Francfort.  Grâce 
aux  presses  intelligentes  des  Wéchdiiit  des  Egendphe,  Francfort  enleva,  même  à  ses 
deux  rivales,  l'espèce  de  monopole  qu'elles  exerçaient  sur  les  œuvres  de  Mt'iallurgie  el 
d'Alchimie.  Ijcs  livres  de  Christophe  EnceUus,  de  Conrad  Gessner,  de  Lazare  Kckers,  de 
Thomas  iMufelhus,  de  Nie  olas  (]uit)erl,  parus  à  rniiu  fori  avec  un  luxe  et  une  correction 
typographiques  remarquables,  ténioigncni  hautement  de  ia  laviur  que  le  public  accor- 
dait à  de  pareilles  composiiionSf  de  la  valeur  oommerdale  qu^dles  avaient  acquise,  et 
de  l'ind^tôidance  avec  laquelle  les  idées  réformatrices,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans 
les  dogmes,  soit  dans  les  arts,  pouvaient  se  grouper  et  se  répandre. 

l)e  toutes  les  villes  d'Europe,  Lyon  fut  celle  qui.  apiès  les  grandes  diés  rhénanes, 
montra  le  plus  de  zèle  en  faveur  flr^  ï Alchimie,  de  la  Chimialrie  et  d<>  !ri  Méiallnrgie  ; 
Nuremberg,  Turin,  I^ipsick,  Bnixeiles,  Paris,  ne  viennent  qu'après,  et  il  faut  attendre 
presque  un  siècle  pour  les  voir  accorder,  aux  pei^ées  écloses  sur  le  Rhin,  le  degré  d'in- 
térêt qu'elles  méritaient.  Pendant  oe  leraps-là,  ks  idées  marchèrent;  les  vieilles  univer- 
sité dê' Prague  et  d'Oxford  accueillirent  la  Chimialrie;  les  écoles  ditalie  dâbfuiirent  le 
galénisine  exclusif,  et  Cardan  sembla  se  placer  entre  le  Moyen  Age  el  la  Renaissance, 
pour  marquer,  par  un  livre  biaarre  mais  immortel,  la  transition  du  système  ancien  au 
système  nouveau. 

Déjà  le  sceptique  Corneille  Agrippa,  qui,  dans  son  ardente  jeunesse,  fut  iuitié  aux  mys- 
tères de  TAIdliimie,  avait  tracé  d'une  main  farmc,  la  ligne  qui  sépare  la  science  de  k  spé* 
culation,  et  Tart  du  métier  :  «  Je  pourrois  dire  plusieurs  choses  de  cet  art,  duquel  je  ne 
c  Sttb pas  trop ennemy,  n'estoii  que  j'ay  faîci  serment,  selon  b  constume,  quand  on  est 
«  reoeuauxmisteres  d'iceluy,  de neles receler...  »  Ici,  je  montrerois  l'alchimiste  adonné 

5ei«nMi  Cl  Aiti.  CHIMIE.  ALCHIMIE.  Pol.  IX. 


Dlgitlzed  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

aux  oxpi'rionces  les  plus  intcTOssanfPs,  fabriquant,  les  a  azur;;,  cinabres,  mines  ou  ver- 
«  milloiis,  l'ormusical,  et  aulresiuixtions de  couleurs,  la  façon  du  laiion,  toutes  mélanges 
«  de  uielaux,  la  manière  de  souder,  assembler  et  partir,  et  de  faire  1*  s  o^saiz  d  iceux;  » 
Ih,  je  surprendrois  le  mesmehonune,  exerçant  une  véritable  «  piperie,  forgeant  «le 
«  beiioisle  pierre  pfailoBophale,  par  l'attoucbement  de  laquelle  tontes  choses  soyeni 
«  soudainement  converties  en  or  ou  ai^nl,  selOD  le  soubait  de  Midas,  »  et  s'eflbrçant 
do  tirer  du  ciel  une  ceriaino  yuintesrenrr  qui  va  produire  des  merveilles.  Cet  homme 
je  If  rhasserois  «  des  royauiuts  et  proviiKcs  :  je  connsquerois  ses  biens;  je  le  punirois 
«  au  corps,  car  il  ofTensti  Dieu,  lu  religion  chrétienne  et  la  société,  i  «Useroit  trop  long, 
«  dit  ailleurs  Agrippa,  de  racoinpter  tontes  les  folies,  vains  secrets  et  énigmes  de  ce 
>  mesiier,  du  lym  verd,  du  cerf  Aigitir,  de  l'aigle  volant,  du  crapani  enflé,  de  la  leste 

■  de  corbeau,  de  ce  noir  qui  est  plus  noir  que  le  noir,  du  eacbet  de  mercure,  de 

■  la  boue  de  sagesse  (  t  semblables  bourdes  sans  nombre  »  Quant  a  la  science  en 
elle-mùme,  qui  nfesl  fann/iàr  ol  qu'on  doit  bien  se  garder  de  confondre  «  avec  le 
«  mestier.  je  la  crois  digne  de  i  honneur  qnr  Tlmi  ydide  requiert  à  la  femme  de  bien, 
a  disant  que  d'elle  on  ne  doit  pai  ler  iiy  eu  bien  ii)  en  mal.  • 

Ces  derniers  mois  suot  remarquables.  Ib  prouvent  de  la  part  d' Agrippa  une  extrême 
réserve,  non-seulement  à  cause  du  serment  qu'il  a  |H^té  jadis  de  ne  rten  révéler  des 
arcanes  du  grand-œuvre,  mus  parce  qu'il  croit  drvoli  s'abstenir  de  toute  dédslon  pré- 
cipitw  sur  tuie  science,  en  progrès,  dont  les  desiiné<  s  rulur-es  sont  encore  incertaines. 
«  J  eu  parlera)'  par  circonlocution  un  peu  oliscurement,  ,i  lin  de  n'esire  entendu  que 
«  par  les  enfaiis  de  rAlchemisttque  science  qui  ont  eu  entrée  et  ont  este  reçeùz  aux 
«  mystères  d'îoelle.  »  Les  adeptes  se  seraient  bien  gardés  de  lâcher  la  moindre  parole 
indiscrète.  Vépée  de  Damoclès,  suspendue  sur  leur  tète,  eût  aussitôt  frappé  le  coupable, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  d'attribuer  aux  critiques,  aux  indiscrètes  paroles  4*A|^ppa 
touchant  rAlchimie,  une  l>onne  partie  des  |)ersëcutions  dont  il  fvt*robjet.  Placés  au 
sommet  (le  réchelle  sociale,  les  maîtres  du  grand-oeuvre  se  semient  dt'considërés,  en 
ne  le  pruiégeant  pas.  Autour  d'eux,  l'art  expérimental  prennii  (|uel<juelois  une  noble 
et  séduisante  attitude;  et  quand  il  leur  arrivait  d  en  abuser,  c  était  une  raison  de  plus 
pour  le  défendre. 

Mais,  au-dessous  de  ces  maîtres,  si  hautains,  si  durs  et  si  fiera,  quelle  myriade  d'in- 
Ibrtunés  chimistes.  les  uns  égarés  par  l'imagination,  les  autres  par  des  découvertes  sans 

portée:  ceux-ci,  jKir  la  mis».'re,  ceux-là.  par  l'ingratitude  des  hommes  ou  par  la  fatalité! 
C'était  à  eux  qu'on  appliquait  le  pioverl)e  :  c  Tout  alchemiste  est  médecin  ou  savonnier; 
«  il  curichit  de  proies  les  oreilles  de  chacun  et  vide  en  même  temps  la  bourse.  » 
ElEecdvemeat  leurs  assurances,  leurs  promesses  marcfaaieni  toujours  accompagnées 
d'une  demande  de  quelques  écns. 

Agrippa  nous  a  laissé  une  peinture  très-animée,  irès-^xpresnve,  de  la  triste  oondition 
où  se  trouvaient  réduits  les  alchimistes  de  Ikis  étage,  colporteurs  ambulants  qui  allaient 
de  foire  en  foire,  amasser  «  quelque  peu  d'ai|{cnt,  par  céruse,  vermillon,  antimoine. 
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«  savons  et  autres  drogues  servons  à  fard«r  les  femnies,  {teindre  et  emplastrer  ks 
«  vieilles,  drogues  que  l'Errilure  appelle  onguents  de  paillardise  »  Véi  itablos  pa- 
rasites dp  la  se  ieiui-,  ils  vivaient  h  ses  dépens;  ils  luttaient  de  savoir^faii'e  avec  bai- 
lelcurs,  les  boiiéuiiens,  les  conducieurs  d'animaux  savants,  et  D'iiésitaienl  point  à  voler 
rargent  qu'ils  ne  pouvumt  gagner.  C'était,  dil-ii,  gibier  de  potence,  La  police  les  pour- 
soiTaU  avec  ardeur.  On  se  monlntit  surunii  nnpiloyable  envers  ceux  qui  fabriquaient  de 
la  fausse-monnaie ,  industrie  dont  les  gouvernements  se  ix-servaient  le  privilège  exclunf. 

'i!s qu'à  répoque  où  Nicolas  Flamel  personnifia  l'AIrhiniie  sur  les  bords  de  la  Seine, 
ou  n'avait  guère  connu  en  France  que  tlr^  alchimistes  iioniades.  heauconp  plus 
propres  ii  dise*  éditer  l'cî.i»ril  d  t'X|)ériaienUlion  qu'à  le  répandre  dans  les  liauies 
classes  de  la  société.  Ecrivain,  notaire,  philosophe,  naturaliste.  Flamel  eut  une  ré- 
putation d'IuMindteié  qui  servit,  pent^'ètre  autant  que  son  immense  fortune,  la  cause 
de  la  pierre  pMosophale.  On  n'examina  pas  si  d'heureuses  spéculations,  »  des  dép6ts 
considérables  faits  par  quelques  juifs  proscrits  qui  moururent  BUns  héritiers,  durent  cen- 
tupler l'avoir  tno  l^sir  de  Flamel;  le  vulgaire,  ami  dnnirrvpïllpux,  attribua  tout  à  l'Alchi- 
mie;  et  bien  longicuips  apr^s  sa  mort,  inal</ri''  la  bonne  réputation  qu'il  avait  laissée, 
uul  bourgeois  oh  mamtU  de  Paris,  ne  se  serait  avisé  de  passer  le  «Mr  dans  la  rue  de 
MtxrmOuUt  ancieone  demeim  de  Flamd,  sans  se  ^fpner  le  front,  pouroonjurer  les  nudms 
esprits  qui  devaieitt  avoir  élaMi  là  lenrquartier-général.  L'Eglise,  réoonnaiaBBnte  envers 
un  de  ses  plus  grands  bienfaiteurs,  consacra,  par  la  peinture  et  le  ciseau,  le  souvenir 
de  Flamel  et  de  Pernelle  ,  sa  femme.  Ils  étaient  repn-sentés  tous  deux  ii  l'église  pa- 
roissiale de  Saini-Jacqties-la  Iloucherie,  à  celle  de  Sainte-Geneviève  des  Ardents;  mais 
leur  luuibcau,  <.\\w  visitait  pieusement,  chaque  dimanche,  le  peuple,  dont  la  mcinoireest 
moins  fugitive  qu'on  ne  le  suppose,  existait  dans  le  cimelièrc  des  Innocents,  sous  les 
Charniers,  où  l'artiste  avait  représenté  sur  pierre  la  portraiUure  des  principaux  alchi- 
mistes et  le  tableau  pittoresque  des  procédés  de  Turs  magna. 

Après  avoir  aidé  aux  progrès  de  la  Chimie  expérimentale,  la  fortune  éclatante  de 
Flamel  amena  en  France  la  perte  d'une  fnnl»'  l*-  particuliers ,  comme  le  i^ain 
d'un  (piine  à  la  loterie  précipitait  quantité  <îe  fannlies  dans  le  goiifTie  de  la  niiséi-e. 
1^  l'ccherchc  de  celte  pierre  sacrée  qui  «  u  e&toil  ny  aiguë,  ny  obsciae,  mais  polie, 

•  douce  au  toucher,  aucunement  molle,  ny  dure,  ny  asprc  au  goust,  souefvre  au 
«  flaire,  aggreaMe  à  la  vue,  amiable  et  plaisante  à  l'oreille,  rejouissanle  au  cœur  et  à 
u  la  pensée,  >  précipita  des  milliers  d'enthousiastes  dans  une  voie  pernicieuse  d'essais 
infructueux.  Ce  fut  la  manie,  «  la  fièvre  du  siècle.  Les  domageables  charl>ons ,  le  soul- 
«  fre,  la  fiente,  les  poissons,  les  mines  et  tout  dur  travail  leur  send)la  pins  doux  (pie  le 
«  miel,  jusqu'à  ce  qu'ayant  consomme  patrimoine,  héritage,  meubles  qui  s  eu  alloient 

•  en  cendre  et  fumée,  ces  malheureux  se  liouvassent  chargez  d'ans,  vestus  de  baillons, 
«  afEmiés  toujours,  sentans  le  soulfre,  laincts  et  souîUés  de  suye  et  de  diariMm,  et 
«  par  le  fréquent  maniement  de  l'argent  vjf  (le  mercure),  devenus  paralytiques.  Au 
«  reste,  îh  experimenioient  en  enx-mesmes  la  métamorphose  et  cbangâneni  .qu'Os 
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«  eniropronoieni  de  faire  es  melaux;  car  do  (hviiiiinir-s  ilz  tlovenoient  cacwliyiiies.  do 
«  luédecins  mendians,  de  savooiiiers  laveruiers,  la  lurce  du  peuple,  fols  manifestes,  et 


.\icoi.4«  FtAHIt  tl  Pmiiiu.«,  it  ff  mine,  pciMlure  i  (retqiu,  j*dt»  *m  CluMitr  Art  InnoccaU. 


«  le  j»as«^  toiiips  d'un  chanin.  bCoIIo  poinliiro  incisive  nesl  [wint  cliaruv"'- l'-'lo  nionire 
jusqu'oii  fui  porléo,  dans  le  t  ours  du  sciziL-uio  siècle,  la  dangorous(>  nianio  do  l'oxpôri- 
mentation;  elle  nous  iniiio  au  laborieux  enfantement  de  l'art,  quand,  navigant  sans 
bomsole  sur  l'océan  du  doate  et  de  l'incertitude,  il  n'avait  d'autres  jalons  que  les 
mines  qu'il  bissiil  accimivlëes  derrière  hiî. 
Entre  l'époque  de  Nicolas  Flamel,  qui  n'eut  point  d'école,  et  l'ouTerture  du  premier 
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enseicpwnieBt  des  Pfenodsistet  à  lUnimiié  de  Paris,  rAlcbimie,  silencieuse  en  France, 
s*ëtait,  comme  on  Ta  yv  précédemment,  promenée  par  le  nMmde. . 

Avant  que  Raiinr  de  la  Rivière,  Joseph  Duchesne,  médecins  d'HeorilV,  etGeoi||^Pienot, 
tous  trois  élèvfs  de  l'école  l)âloise,  eussent  Trappë  du  nom  de  Paracel&e  les  échos  fran- 
çais jusqu'alors  inallcnlifs,  lo  métallurgiste  bâlois  Thurncyssrn  avait  eu  le  temps  de 
parcourir  le  luoude,  d'organiser  de  vastes  ateliers,  d'ex|)loiit  r  des  mines,  d'amasser  une 

fortune  colossale,  une  répu- 
latioQ  brillante,  et  de  perdre 
réputation  et  fortune;  Adam 
Bodensteio,  non  moins aéléqae 
Tliiirneyssen  pour  le  système 
Paraeelsiqup,  avait,  pardelongs 
voyages,  propagé  ce  système 
en  Europe;  l'alsacien  Michel 
Toxites  de  Grabondten,  poêle 
et  médecin,  s'était  attaché  à 
ëciairdr  les  idées  du  maître,  et 
à  préparer  l'alliance  du  système 
de  Paracelse  avec  le  système 
deGalien;  Gérard  Dorn,  nié- 
decîn-diimiste,  professant,  à 
Francfort,  en  mtme  temps  que 
Gaspard  HolTmann,  cet  anta- 
goniste de  Thurneyssen.  avait 
exril»',  il  force  d  être  ininlelli- 
gible  ei  original,  Taduiiralion 
d'un  concours  nombreux  d'au-, 
diieurs;  Pierre  Severin  avût 
ouvert  aux  doctrines  Paracel- 
siques  l'accès  de  la  cour  de  Da- 
neniarck.  connue  Bartliolonu- 
Carrichter  leur  ménagea  les 
faveurs  de  la  cour  impériale, 
et  Jean  Hîdiel  d'Anvers,  l'admiration  des  hantes  choses  de  FAngleieiTe.  MaUienrense" 
ment,  la  plupart  de  ces  disciples  enlhonsiasles  exagéraieni;  si  même  ils  n'interpréudent 
pas  firassement,  la  parole  dn  maître;  de  sorte  que  les  pensées  Téritablement  TéfjêaSnr 
trices  se  perdaient  sous  un  galimatias  d'idées  absurdes. 

Au  fond  de  l'Allemagiie,  àCoIxiurg.  André  Libavius  fut  le  premier  chimiste  distingué, 
qui,  faisant  la  part  de  l'Alchimie  mentale  enseignée  par  les  disciples  de  Paracelse,  et  celle 
de  r  Alchimie  ratiomidie,  combattit  les  {n^élentions  respectives  des  Paraodsistes  et  des 
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GaWnieies.  Il  Ai  plus  encore:  il  découvrit,  en  Chimie,  quelques  vérités  imporfautes,  ei 
prépara  la  roule  brillante  où  Sala  devait  incessamment  marcher.  D'un  autre  côté,  plu- 
sieurs Galénistcs  étudièrent,  sans  idée  préconçue,  le  système  de  Paracelse.  Gunthier 
d'Andemacb,  niaîgn*  ses  soixante-dix  ans,  ne  craignit  pas  de  se  l'émettre  h  l  écolc, 
de  revenir  sur  tm  jiassé  tout  entier,  ei  de  recoiiiniandor  rn-tains  moyens  spagyriquos. 
Gunthier,  les  deux  Zwinger  de  Bàle  (Théodore  ei  Jacques);  Michel  Dœring  de  Breslau, 
professeur  à  (Sesaen  ;  Taldiîmîsle  iorrahi  Goibert,  qui  avait  été  Panioélsisie  enthousiasiet 
fiirent  les  maîtres  d'une  nouvdie  ei  salutaire  école  qu'on  pourrait  appeler  téeote  dn 
eoticiliateurs. 

En  France,  les  bonnes  intentions  de  ces  chimistes  éclectiques  furent  étouffées  par  les 
prétentions  aveugles  des  Paracelsistes  exclusifs,  ot  par  la  rcsislanro  opiniâtre  de  la  Fa* 
culté  de  l^iris.  Un  arrêt  ridicule  avait  aulrelois  condaumé  1  antimoine,  interdit  les 
remèdes  spagyriques  comme  poison  :  ivlevant  cet  arrêt  de  la  désuétude  où  il  était 
tombé,  le  fougueux  Riolan  reoommen^  la  guerre;  et  ce  Ait  au  milieu  des  pamphlets,  des 
byperboles  de  la  passion,  du  scandale  àet  écoles;  ce  fut  sons  Texpression  amère  de 
haines  irvéoonôliables,  que  la  Chimie  et  ses  produits,  appliqués  aux  liesoins  du  corps 
humain,  se  frayèrent  une  route  à  iravns  li^  (liv-«i'ptit  nn^  sièclo.  R(^^]o1|l]l(»  Goclenius, 
professeur  de  Chimie  à  Marbourg;  le  Mt'ccleinltourjj;oois  Aii^f  Sala,  liisriple  chéri  de 
Liliavius;  le  Wirtembergcois  Daniel  Seimcrt;  l' illustre  Bel^e  Vun-lh  luiuai ,  lous  nés 
dans  la  même  décade,  entre  1668  et  1677,  furent  les  plus  câèbres  propagandistes  de 
fai  CMmitUrie,  contre  laquelle  sinsnrgeant  le  spiritualisme  extravagant  des  Rose-Croix.' 

Ijcs  deux  autres  branches  de  la  science,  la  Métallurgie  et  la  Chimie  teeàmquet  mar- 
chèrent avec  l>rauroup  moins  tronlraves.  C'était  à  quiles  protégerait, des  p;onvernemcnfs, 
«les  adininislialions  urbaines  et  des  princes.  Venise,  si  profondénicnl  hostile  aux  chi- 
misles-psycliologues,  favorisa  les  chimistes-praticiens,  les  chimistes-ouvriers.  11  en  fut 
de  même  de  tous  les  États  commerçants.  On  vit  les  métallurgistes  et  les  techniciens, 
appuyés  sur  le  grand  mobile  du  progrès,  sur  Thitérèt,  construire  des  hauts^roumaux,  des 
fondcvies,  obtenir  des  privilèges  |X)ur  d'im|iortantes  exploitations,  et  modiller,  en  peu 
d'années,  quantité  d'habitudes  sociales.  1^  savants  les  plus  illustres  s'occupèrent  de 
Oiimic  niéialturgique.  Tycho-Brahé,  si  connu  comme  asiionnmp.  ne  mérite  pas  moins 
de  l  éUe  ctunnie  chimiste.  Souvent  il  s'enfermait  dans  un  laburaioire  avec  l'enipereur 
Rodolphe  II,  et  ce  monarque  dépensait,  en  expérimentations,  des  sommes  tri-s-cunsidé- 
raUes.  Le  célèln«  chancelier  Bnoon,  nommé  à  juste  titre,  le  pèire  de  la  physi<]ue  expé- 
rimentale, s'occupait  élément  de  Chimie  dont  il  adopta  même  qudqnes  rêveries  in- 
dignes d'un  esprit  aussi  distii^ué. 

Non  moins  heureuse  qiu-  la  Chimie  métallurgique,  la  Chimie  technique  rencontra,  dès 
son  début,  un  hommf  tir  j^onic.  Bernard  Palissy.  à  la  Ibis  géomètre,  minéralogiste,  agri- 
culteur, peintre,  fabricant  d'émaux,  dessinateur  et  mouleur,  qui  1  éleva,  en  peu  d'années, 
à  la  bauieur  d'un  art  dé^à  perfectionné,  ffous  enrira»  à  l'Allemagne  savante  la  gloire 
d*avoir  produit  ^jncola,  d'avoir  enbnté,  rectiOé  la  Chimie  dans  ses  opérstioiis  les  plus 
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utiles;  mais  nulle  part  li  Reniisniice  ne  te  fierall  bamieiir  <l*un  artiste  aussi  complet, 
d'un  ouvrier  aussi  babîle  que  Miasy. 
Jh  H*a9  point  eu,  dit-il,  îtautre  litnquete  eiei  et  la  terre,  lequel  est  cornu  de  touSf 

et  rsf  fffiririf-  d  lous  de  connoistre  et  lire  ce  beau  livre.  Il  se  forma  lui-niAmc.  Peintre 
()  ;iIhii  1.  il  abaiidomu,  [tour  voyagt  r  le  foyer  domestique;  il  parcourut  la  France,  la 
Lorraine,  l  Al^ce  jusqu'au  Rhin ,  inlerrogea  les  gens  instniiis,  npprit  clos  alchimistes 
tout  ce  qu'ils  savaient  de  physique  et  de  Chimie,  et  reconnut,  uu  ibad  des  antres  vul- 
caniens  de  F  Allemagne,  ks  împosiure»  des  ouvriers  du  grand-œuvre.  Démêlant  le  vrai 
du  faux,  cette  ïnîliaiion,  loin  d'éblouir  Pklitty,  édaira  son  intdligence,  et  ne  le  rendit 
que  plus  réservé  dans  ses  recherches.  Il  y  a  des  secrets  si  fart  eoÊAezel  inconneus  en 
toutes  natures,  écrivait-il.  que  de  tan!  jfhis  un  homme  sfrn  sçarant  m  philosophie, 
du  tant  plus  il  craindra  les  hasards  qui  survieniirui  ordinuircmml  fn  foi/trs  entre- 
prises fusibles,  métaliques  cl  vulcanistes.  Après  dix  années  de  péregnuaiiua»  pé- 
nit»les,  Pi9tli»y,  revenu  chez  lui,  avec  la  oonedenoe  de  son  génie,  fit  des  essais  de  Chimie 
ftppfiquée  et  se  ruina.  Mais,  dineslimables  produits  étaient  sortis  de  ses  fourneaux  ;  il 
avait  reçu  le  hrevet  d'iRr<'n/f«r  des  rustiques  figuiines  du  roy,  et  un  avenir  de  bon- 
heur el  de  gloire  venait  de  s'ouvrir  devant  lui.  Pali^y  piofcssa  dans  l'aris  la  Chimie 
technique  avec  le  plus  ^;rand  iM-lai.  Dr-  sa  <  liaii"e  partit  un  rayomiement  d'idées  origi- 
nales et  fécondes,  auxquelles,  sous  <  erianis  i  apports,  nos  savants  modernes  n'ont  rien 
ajouté.  Il  s'élevait  avec  force  contre  la  pi'<éteulion  de  renfermer  les  esprits  ou  ga/. 
dans  Taille,  de  rendre  l'or  potable,  et  de  faire  absorber  un  métal  sans  dissohitiSn 
préalable.  Ce  qu'il  disait  de  l'usage  des  sels  en  agriculture,  en  teinture,  pour  k  prépa- 
ration des  cuirs,  fiour  celle  désarmes  ou  des  objets  de  luxe,  pour  les  embaumements,  s'est 
confirmé  par  rcxix'iitMirf  d*^  li'oi<;  siècles.  Rolativemeni  à  la  fabrication  des  couleurs 
minérales  et  des  couleurs  végelales,  il  avait  créé  une  ihéorie  complète,  marquise  au  coin 
de  la  raison  la  plus  saine;  et  lorsqu'il  recounaii  les  couches  successives  du  glolie,  arrivées 
i  la  suite  de  pluneurs  dânges;  lorsqull  avanoe  que  les  pierres  n*<mt  point  d'dme  vi^i- 
taie,  mais  qu'elles  peuvent  aujpnenter  d'une  manière  eongiiative,  c'est-à-dire»  par  le 
système  d'aggrégaiion,  ne  suiprend-il  pas  h  la  nature  la  révélation  des  àsa%  lois  gé- 
nérales sur  lesqudies  reposent  la  géologie  et  la  minéralo^i«-  ' 

EaiiLE  BÉGIN, 


Oukii  Hoiiicuii.  Dt«itflat»dtMta«t 
Bafmm,  166S,  ia4, 
F.  Hoann.  Hiiuirt  d«  hCUaû*.  ParU,  i843.t  t«I.  M 
(L«Murr  thffiimMt.)  HiitaiM  d«  h  nûtonj^tt 
liqiw,  Mcenip.  d'à*  Chttt.  raÎMmié  «Im  éaifam  île 
«cience.  Parh,  1742, 3  toI,  in-li. 

AuL  PB  u  TonuKiL  Apologie  de  Ia  tiià  ylih  m 
dVUclimi*,  liât  caatn  etni  qui  la  blatment  qu'HH 
Im  Chim'ini,  krm*  at  trompeuri,  <jui  ea.  ■hwct.  V«j 


Jos.  Qt'ucETikiiiApologia  proChiiuicit.  Lu<jd.,  1  :>''>,  in  8. 

L*  ilVfrelU  4t%  rbtoiMlft  «I  4m  tlchtint*!**,  d«»  i^igjritt^»      U«>  m*A*- 
ùut  4  ptfedail  uti.  f.utc  d'«>|iiu<HlM  :  Uf.  tlarwrti  4«|VMés  Ck^mm 
r«r.tM  À^*l*fimmt  mU.  |P4r..  1601,  to^  ;  ÀntmMtr,  %m  J.  4mi»rtrtU 

Fi,  Dauett.  Lives  oriliealclieinj>4ir«l  philoionlien,  wilh 
n  catalogue  of  (lie  ino*t  celchratrd  treiUies  on  toe  licrm«tic 
■rt.  LondoH,  181$,  io-8. 

V.T'  MM  fA»»tat-  W"  (i*  V***'  >»WM  étWMtu,  nr 

Caf.llu«.  Mwm  Nta|i.,Hrilni.4*liMMlMuiw,«i(MMi.. 


XII 


Dlgltlzed  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LK  RENAISSANCE. 


AuwmllMin  Wamliiini  T.  /«pwnum  Pttiat>ii< 
MT  p.  Peirum  Maufrr,  «475.  in-fol.  goA. 

Soaiinl  r«n>|ir.,  cMarnU  <llnd*>l.  Vii|.  MiiUdii  mtae  antcvr  :  ! 

Vi!«cE!(Tii  Bellovacensi»  Sm«uIuio  iMlunle.  ArgnUifUtt 
Jaamut  MtnteUn,  1473,  in'AU  à  tcol. 

R«mKH  Loin  (V»  o»»».  "'f'"  SAliifir.  Ift^- 
MtKis.  1722-42.  lOvot.  in-M. 

La  pliiiurt  lU.  i.|m».  Cl  . .  ,| u  i  nferm»  «<l«  t»ll«tlloi  «  1 . 1  ■  [il.  ■■■fm- 
tèMald  r*i«*'.  j^luiruri  fou  »  !(•  >ucic.  Il  ^  >  uni  (i>iiic  1»- 
^MliOMt  dl*  CW»^  pmplWi**B comnivnuinfi  <l*n«  lonU*  tut  ltn;;uei, 
ItmâltiétttCt^  tUfUmk  à  lUfWod  Lull»  n»  Im  a|>parli<iixal 

AuALDi  m  ViiuMMA  OfCT»  (ailiil.  Th.  Ikrckiu») .  Lm- 
Am{.  1S04.  iu-fal. 

ritiii^nr»  hiiréimi»».  «<an  lia»  tW.  el  iei  cammenUT"  j  i' Si  mpli 
duiapirr,   Ilir.  T^urallci,  aie. 

Roc.  BACo:ii9  0pui  mnjii<i;  ntiiK-  primum  edld .  Sam .  Jebb. 
ijuutini,  17^1  in-fi'l. 

PinaiMl*  Iml  tmaff.  Juq.  Girard  ik  T<iw*u>  a«  a  u>di>l  n>r  H'*'* 
•*M«*1ilM  «  l»lKlMrtf4<<«MMi*'t'>f«'  ••oo»,  tra4.  fjr  <ia  lit»- 
Vfrn-l  <■  iMitliM  (Ko*.        Jirtmw».  ISS?,  i»-»  -! 
Nie.  Flamki.  Le  grand  c«claircii9*nienl  de  la  Pierre  pliilo- 
«ophalc  par  U  trantmiiUtioD  de  tous  les  luetAUX,  mi«  tu  jour 
•«ec  une  tircIVu  i',  par  l'ii  rrc  tVrsud.  Parit,  iGUi,  ta  9. 

Ca  11  1-1  i"i  I"  '<  I  rr  .  i.  .  l.mtipa  aUfibo-!  i  FlaaMi,  ^iJ  étûk  Bon 
d<|Mit  |;Eai  Uariiit^iU  aft«.  ijiMniJ  cel«i.<i  .1  fl^fcnL 

Arti»  Clwmicn- principe».  An.      A  iti]iif  Civ.vr.n,  i|iir.ruin 
•lier  uunquain  in  luccm  prodit....  BasUem,  IJÎi,  m-tt. 
GEBKmLilKr  qui  Floi  naluraruin  tocatur.  S.  n.,t  i73,  iinl. 

Il  y  a  ptut  lia  «««raço»  lal^^  iUlr,  (raiiç..  cl;  ,  .|oi  aa  i|n«  dm  Ua- 
iwlttin.  d<a  f  ififbwm,  4u  WHliifK»  te  LiiH  4t  Citit. 

Hin.  CAtoAMi  OiMM  amnit,  «ira  Car.  Spooii.  Lufjrdunt, 
1663,  10  vol.  in-M. 

|l  «kiala       f«al<  d'a<lilirt«»  Jfi  Tra^kaa  ralalifa  i  la  Chioita.  Rir^.  Ltf- 
tUiii-  a  l/ad.  <«a  /.a*r#a  rf'Miar.  (.'antanièa.  ^«      auanrila  iHMtfaa 
irnit  'H*  Tar..  liMi,  in-A). 

(îe.nTILi»  i'i'UiiXAS  (de  Foligno).  Quesliones  sublimitsimor 
in  Arlem  panrani  Galeni.  Venttiu,  1526.  in-fol. 

Yo,.  avHi  >o*  Trattr  d»  d«at^il«  cf  ^r4|iorfM,>w^a  mt4âeslmtmi*rmm 

H(NH  i^'ii^  A>.iii>r.e,  uwtamLulliuconuHDlarn.  Sa- 

<in{ri<i<^>,  l'i""!^,  111-8. 

Vdi  1  ^'  {tuf»i.,  par  S^rini^pa  fr«(F#a,  a.  d..  J  «-ol.  ia-*!. 

fln  TrtiL.  d.  n^-i.ifa  pfctfoaajiAtd ,  p«til.  li  aAoïd  i  Ainar*  an  I  ^>3I  .  a  rtr 
Irad.  an  Iraiiv.  par  A.  L^ataiMuf  ^La   ifairf.  17i7  .  3  ral.  in>4.  I>i.-  - 

F.  Claiidii  CjiL£:«ri!<i  Opuitculum,  de  hit  qu»  inuiido  nr- 
Nbdilcreveniunl,  de  mirabili  |>ate»Ute«rtis  et  nnlurar,  edrnte 
Orontio  Fina'o.  Paritiii,  1942,  in-4. 

AoK-  PnL.  Tdiopu.  PA«Ar.Eisi  BonBAST  OpcrA  medico* 
chonÛMHCliirargica.  Gmeva,  1(158,  3  tom.  in-lol. 

tmammtn Om.  «M  au  imU.  par  J .  Uaur.  4  Mi*.  IM»,  Il  a«l.  w-4 
Ob  IMtaw  tiHlMWtw  ■Util»      Mil>  rifuiit  1»  Imh  l«>  «enta 
il  fAïanh».  <•  ban  Intadini,  ■mWiimh,  «aataifii,  ilr. 

Geotr..  AbRicoLA.  De  re  meullics  Ubri  XIT;  r]u>dcni  de 
animaalibu*  ialitmaiieM  liber.  Batiita,  1555,  ia-ful.,  lîg. 


Gmu»  Guttiiiiiu  Omn* 

,  M  «afaaa  ■ 


hwM*  f  îlB0if  m^^a 

L'mMim  t  fialMa  a  «Sia.  «aati»  i»  IMMi  ^  QMa  al  AMmk. 

llMintTa  RranBia'iklrawfiganlîoae  metallanin  ei  «ctnhn 
■nliq.  philowpliorammedieiiu.  Parisiii,  Gaillard,  in-4. 

J.  B.  l'oaiA.  Mngiieiialuralif  libri  XX.  Seap.,  l.'ÎSO,  in-fol. 

Soii«ml  rrtmf,  £ia  Ire  ad*!.,  Ib%?l.  ,0-1*1.  ne  (■■i.ii.  ni  iin  t  Imh  -, 
a*l       Iraduiti  par  un  inonYoïa.  ,|ua  tun  rritil  ■       J>'ir<  Hiriin    Ly.  n. 
/.  Sfirlm.  15^,,        I,  el  «Ifj^t  lî  plulaa^r,  ,^tUi.,ii»  friw>(4(v«i, 

Si>>.  .11-..  i'  Tiiil  il.'  Jntik'alij'ii^i.f,  miDpr.  jatqu'au  XV||«  a,^ta. 

Jac.  <h  «Ktsia  Uermotiinut.  Ha*iUa,  1570,  ia-4. 

G.  DoM.  PkiWaoBbic  sagM»  eoUetlaoea,  ituf.,  1900,  iii-8 

la»  ffwàlfw  Mniam  Mal  tÊlMItmt  s  Okumtkmm  vinktmm  atlora 

(AaeriaaM  af  p9»rttrum.  Trad.  aaui  aa  litra  ;  ta  Jf«»ar^,a  du  TVnaaira 

m  «atan  roKtr#  fj  Ji,  ilmai',        fLiaf.t.tOn  ,  l  'kT.  Ift-^ . 

D.Zacaub.  Opuscule  Irès-cicellcnt  de  la  vraie  philoiopbie 


Jac.   Auw»ti  Visnosi»,  «K'  mct.illoruin  nrtu  ri  faii'i* 
ctjnlra  (■hcml'l  i?  hroni*  eiplicatio.  £uj;(jH«j,  l.*i74,  in-ë. 
UvMi ,  \  »i  FMi\[  ."vinnidirhe.  Hamburgi,  1740.  in-8. 

It  )  a  Utu,  Ut-i^tti^n»  fraiHaiia».  l'ane  da  Jean  laraai.  laai  fe  lt(ra  : 
lté*4t*ttomÊ  daa  Inmtmr^  ,aaM,lra<*aa  daa  r»pl  waloaia  ■  ï  l.urlT^rn.» 
«•dmniilaa  iPai..  in-4;,  al  l'aulr»  aaiinjoic,  il     II    l  i.   ■»ti-  i  1 

ac  litre  :  liaa  daHtr  ft^ft  dr  frrrt  a«aafa  rat*«liM .   Irassidnl  da  I4 
amya  ■nd'aina  •••'tallà»»»  ;l"ar_  165»,  J  farl.  in-H, 

A.  LliAV»  EpiiMwChïniiciP.  Fronro/:.  la95-99,3vol.i»4l, 

l.uca»  le  Knj,  Tarij,  1C28.  iii-8. 

L>  ira  àmom  «al  itmm*  à  1«M  i  «Naamaia.Ual.  aaU.,  aM 
r.iai|ir.  farl  aMiMI  daai  ha  fitiaimilll  ia  XTIPaiMa. 

l'cT.  Bu:<t  LimnAtM  tntrednclio  in  ntem  OÊtaûm.  lÊm- 

litMigordi,  IWtt,  in-8. 

D^nAi  i  i  Cmiixii  Baiilira  Cbymiea,  contin.  philosophicem 
(jra^iut  Uborum  experienUa  côolirniaUm  dcicn^oiMHn  et 
iiium  remediorm  c^HUfemn.  FmuofiÊrHr  IM8^  iii-4. 
Rtiirpr.  *nc  uÊUntim,     J.  BariMaaa . J«t.  NHtad.  ilb 

Phil.  M11L1.ER1  Miracttla  el  nfilcrit  Cfaimieo-iMdica, 
bris  VenucleaU  ;  edit.  (ccunAl.  Fnmtof.,  1614,  io-lt. 

On  rorafil',  paJ  (nilliar,  la.  nviraif^i  an  tnulaa  U»f%tt,>^n\  (railani  lie  t» 
Ufi^dav'ùia  obimi^ua  on  philti.np^ia  »pu:Tr.qua,  Vuy.  la*  l^aUl.  dei  bltl.  da 
Falaonnal  i  |T4(M.  B.ir«lla  (174»;  .  Bofiiul  .ITÏS  al  ITHI),  h»HM  (l7»Hj  . 

It(  II.  riim,  (){i.  rii  mi-taplijiica  et  leehokâa  OjVIRhnmfi» 

J.  th.  fie  Ury,  1017,  2  vol.  m-M  ,  fig. 

Job,  I-heixd.  Pra-lctlioiies  (lliMim  ,1 ,  in  quibu<  operalionea 
cliTinica*  ad  venu  priiicipia  et  oalurr  lego*  redigunlur.  Amil.. 
tO'lS,  in-8. 

René  itE  LA  Cti.miK.  Le  prototype  de  l'Arl  Cbimique.  Pa- 
ri,, Um.  iii-8. 

V».  aa  Tr>iU,  par  it  U  Ckaabn,  Mbtiild  :  la  PrgliMyp*  farfMit  tn 
«enapMr*  «fJK  C*aaltwirar.a  U»,  larf).  LuayabM*,^  •«« 
Mril  aa  feaa«.  awl  IIM,  wa«  4»  Ovm,  i,  H.  tfaaal.    IMIal.  a». 

Thealnim  Cheinicwn,  pracipoM  mIwI.  Mctonm  Cnditii» 

de  Clmnia  el  Lapide  ptiiWpbHra  cenlineni.  (Lu.  Zettnerat 

coUcg  )  Aryrniorali,  IfiliO,  (i  lol  iii-8,  lîg. 

r.c  recueil  eaaliatil  jfi  Triilcl  iri».  al  J.  BulUadoa,  d'Aï.  Sid»n,»t.  Ja 

Miiili.  Soidiaagna,  «la.,  al  ainaU*  tTuba,  acnl  i)  arwiM  du  «dit.  lé. 
|M4ns  aiîari  fia  iMila  la  «Martin  i  0»4M«aK«  «fMMlaMflan 
•alatwa  fmUifluimm  (nwnl'..  iSM.  te  fUt,  aa  I  lal.  1*4). 

Jac.  Ua>gkii  BtMiolliee«  Cbemica  ewieM  mu  fcmm  ad 

Alcbeniiam  nerlinentimin.  Gentva  .  1702,  S  vol.  in-lol..  t%. 

i  r  ■..-Meil  C'.ntirnt  loni  V>  Trait.'.,  drj»  réuni*  par  TtalKan  Albineua, 
/,il|.  liA  r«  CH'iiiiea  caarraela  If.en.,  Hi7J,  in-*;,  jiir  Sal.  Schadauik 
iTr^éiatuê  aint»ot  emauLirea  auaaaaiaa,  pAiioa0|ill>ir«m  ar««aHim  aantâ- 
n^fitaa  ILetimirir.  1647,  iit-tti. 

Uibliotbtque  de*  pbiloMintiut  Cliiiuiquea  et  AlcMttÛpwi 
(retueill.  par  Uuill.  âalmoa),  édit.  aiirâ.  aar  J.  11.  de  B- 
(Mangin  de  Rifbeboiirg).  Parit.  1741-ÏM,  «*ol.  in-IS,  llf. 

L*  Itf  ad.L.  I67i.  a»l  an  t  .«t.  La  ploparl  de.  Traita,  .jna  raiifarw 
eeUe  ci.|laclii>n  a.airiil  d.  jn  paro;  qiieli|iia>-«ni  loni  iraJ  (■»  ieililrur. 

Bibliolbeni  Cbemica  RolbscbolltiaBa.  Nurnherg,  17i7< 
35,  5  paH.  iii-12. 

(îrcL.  Jou>»OM  Lexienn  Chyniiruni,  eum  olt»e«ri(krum  Mr. 
boruin  el  rcrum  hermelicarum  ,  tum  pbras,iun]  Daracebica- 
mm,  plaiiam  cxplicaliont-in  n-iiliiifiis.  r.oifli'ii.  i(îrr7,  in-8. 

Voa.  aui.i  la  I>,rl.  Aarmafi^-.-,  .u  Antiltur  i'  1».  piue  IP*f.. 
IMS,  ia-til.  Ml  iTaatMlnaiie  la  ncdann  r.aill.  Salmnn.  ri  le  OaaI. 
wuPm  a.1  ■<»<«■*.  aar  aaL  Jai. rnawlaicrtf.,  tK*,  m*).  U alm «h. 
dnTai^iUniCliMtM  art  »1mI  Ja  Mml. «atod  (rat..  Kll.  M». 

P.  RiiTiRLLi  HAalliiM  Chimica  «eu  eatalogus  libroruw 
philosoplionoD  ketiBcticorum.  Paritiiê,  10,N4,  in-i2. 

La  prrim*n>  Bibliographie  rVimiliM,  ^ui  «l  *l*  poklia».  Ml  M»  <aH» 
lia  Gaill.  Crilarvli  (B«Hlfir.  tVit,  nn-fnl.). 

VoT.  lurlout  la  CaUU^aa  nuntmt  ^aî  bnw  i*  3a  «ol.  laMM,  éf 
U  riMiM.  AaratdHfM^     Laaflal  Habanar- 
J.  J.  Scitcrcaua.  BiUiethecaveriptanimiialariB  nalniali 
in*erTienliani.  riywri,  17|6,  in-12. 

Fau).  RoTBsaioLTiii  Bibliniheca  Chimica.  oder  cataiognt 
jw  dwaMicharaiilmcheni.  Sorimb.,  1725-28,  4  {Mrt.  iiê. 

tM  Wdaaa  Calalimra  4t  liatca  caadiaaaiHil  t^nj^or.  »m  (ilBiafia»- 
iWJ'anNaïf  nr  laCliMa  «I  TAIiMaito  s  tt  t*-  "«^     Mam  mm 
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m  bisloire  de  la  Chirur|pe,  au 
Uoyen  Age .  est  mcore  h  faire , 
pam;  qu'en  reflicnimiit  !<■  lil  «les  <  ho- 
SCS  on  n'a  consulit'  que  les  livirs.  sans 
songer  uu\  iusiiluliuas  ;  parce  qu'en 
M*  préoccupant  du  savant,,  de  Técri» 
vain,  de  l'artiste,  on  a  négligé  rhomme, 
riionime  exposé  aux  oscillations  pnrpp- 
nielles  d'une  société  chanfeanle  et  pro» 


IV<* 


iiis  le  Moyen  Age,  où  toules  les  créa- 
liuniaines  se  revêtaient  des  fonnes 
de  la  poésie  et  de  l'art;  où  Tassor 
cialion  fécondait  l'idée  dès  que 
l'idik*  surgissiiit  grande,  d'autres 
voies  que  les  voies  actuelles  «leineuraienl  ouverles  ii  l'inlelligence  ('/('laienl  des  voies 
tradilioimelles  du  [>eie  ii  ses  (ils.  du  niaiire  ;i  ses  •■l<  ves.  voies  palriarcales.  le  long  des- 
quelles travailleurs  anciens,  travailleurs  nouveaux,  marc  liaient  confondus.  Les  priK-édés 
ofiéraloires,  les  secrets  du  mâier,  s'y  conservwent  par  transmission,  soit  orale,  soit 


Soitaets  m  Ara. 


CHIRURGIK.  Fol.  l. 
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oculaire.  Fort  peu  de  gens  spéciaux  oomposaieiil.  des  traités.  Un  Eut  semMait-il  acquis 

à  In  science,  une  œuvre  merveilleuse  à  rhuinanité:  l'œuvre,  le  fait  ne  périssait  pas. 
mais  le  nom  de  l'invenieur  Iraversaii  ifçnoré  l'océan  des  â^es .  si  i|uelque  omi  ne 
l'inscrivait  pas  sur  la  pien*e  d'un  tonil)eau.  Rpnqtic  i  i  inarquable  où  I  lionune  isolé  n  t  tait 
compté  pour  rien  ;  où  l'association  avait  seule  b  puissance  de  naitii*,  de  grandir  et  de 
durer  ;  o&  la  vie  d'une  nation  ne  se  meHirait  point  à  la  taille  de  cerumu  indindus,  mi» 
k  la  majesté  silencieuse  de  ses  monumental... 

Lirsqu'en  Europe  Torganisation  municipale  se  fut  consolidai-  Mir  les  rames  du  vaste 
euipii-e  de  (]harleniagne :  lorsque  l'esprit  d'indépendanrp  et  d'isolement  jirovincial  eut 
appelt*  1(S  laïques  an  î'urtnye  des  fonctions  civiles,  au  privilège  de  s*'  j^ouverner  eux- 
mènies,  l'art  secoua  s<.'.s  chaînes,  et,  franchissant  les  murailles  des  cloiires,  il  alla  s'im- 
planter victorieux  au  sein  des  populatbns  récemment  émancipées.  Dès  lors  œnmiença 
une  longue  lutte  dMntérèt  et  d'amonr-propre  entre  les  laïques  et  les  moines.  Ces  der^ 
niers  comprirent  que  la  confiance  aux  gnérisoms  miraculeuses  opérées  par  les  reliques 
allait  diminuer;  qu'il  faudrait  souvent  aider  au  miracle  pour  (|ue  le  miracle  se  fit,  et 
<\i\e  ]('  mrillpur  mnven  d'nssurer  leur  influence  serait  encore  de  rétal)lir  |>ar  la  pra- 
tique tlf  la  médecine  et  de  la  Chirurgie.  Aussi,  voyons-nous  recomniandrr  aux  moines 
b  lecture  de  Celse;  aussi,  malgré  les  bulles  papales  de  lienoii  IX  et  d  l  rLtain  11,  qui  dé- 
fendaient aux  prêtres  de  voyager ,  quantité  d'ecclésiastiques  quittent-ils  b  solitude  du 
cloître  pour  remédier  aux  maux  physiques  de  rbumanité  souffrante  :  tels  Thuddeg. 
nH'decin  de  Doleslas,  roi  de  Itohe^me;  Hugues,  ablié  de  Saint-Denis  et  médecin  &  la  cour 
de  Fiance;  l>idon.  nhW  dr  Sens;  Sigoald,  aMm'  d'Épernav;  Jean  i\o  Ravenne.  abbé  de 
l)ij<m;  Milon.  archevèi|u<>  <l<-  Bénévent;  Dominique,  abbé  de  Pescara^  Ounpo,  moine  du 
couvent  de  Farfa,  en  Italie,  etc. 

Tous  exerçaient  simultanément,  dans  certaines  limites,  la  médecine  et  la  Chirurgie; 
assistant  aux  grandes  opérations  qu'ils  conseillaient  pluiAt  qu'ils  ne  les  pratiquaient 
eux-mêmes,  se  réservant  les  incisions  simples,  les  réductions  de  luxations  et  de  fractures, 
les  pansements  des  grands  coups  de  lance  ou  d'épée.  A  leur  suite  fonctionnaient  des 
frères  hospitaliers  rt  des  s(Tin  s  linspitalières,  auxquels  la  petite  Chinirgie  était  connue. 
Il  y  avait  aussi  des  matrones  mujoes  à  certains  procédt*s  opératoires  qu'un  sentiment 
de  réserve  interdisait  aux  hommes.  Nulle  part  ne  {Kirait  un  accoucheur.  Bien  plus,  tout 
confirme  Tidée  que  ropération  césarienne,  prescrite  par  l'ËgUse  comme  elle  l'avait  été 
par  Tédii  myal  atlrihué  è  Nnma  Pompiltus,  fut  exclusivement  confiée  aux  matrones,  sous 
la  présidence  d'un  dignitaire  ecclésiastique  chai^  débaptiser  le  nouveau-né. 

Les  services  que  nMnî  iirtu  à  l'an  de  guérir  les  sœurs  hospitalières  étaient  si  bien  re- 
connus, qu'au  douzième  sn<  le  l  illusirc  Al)ei!ard  ifi oinmandait  anx  nonnes  dn  Paradei 
d'étudier  la  Cbirui^ie.  Iniirmières  par  esprit  evaujjclique,  ces  lénnnes  pieuses  ne  bor- 
naient point  leur  charilahle  office  à  Tétroite  enceinte  dn  couvent.  Elles  portaient  des 
secours  à  domicile.  Dans  les  cas  d'épidémie,  alors  si  fréquentes,  elles  rentnnent  an  sdn 
de  la  grande  famille  humaine,  dont  elles  se  constituaient  les  servantes,  et  part«^|eaient 
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avec  lés  ixnpîialîers  de  divers  ordres  les  soins  que  prescrivaient  les  gens  de  l'art.  En 
bien  descirconstanoes,  quand  les  malades  ou  les  blessés  aliondaieiit,  ces  sœurs  et  fivres 

hospitaliers  ptvnaiont  iiu'  im'  !:i  tlircction  exclusive  du  iraiiement:  circonstance  lâcheuse, 
ninis  iiipvilable,  elqui  explique  lo  /Me  avec  lequel  la  célèbre  Hildcîïarde.  ahhesse  flu  nio- 
iiasù  rc  (le  Riiperlsher};,  prH  de  Bingen,  sur  le  Hhin,  pn*parail  ses  uonnes  à  1  exercice  de 
lu  médecine  ei  de  la  Cliiiiirgie. 

Évidemment,  du  neuvièiiie  an  douzième  siècle,  il  n'y  eut  de  limite  l^le  ni  dans 
l'dtnde,  ni  dans  la  pratique  de  l'an  chirurgical.  Devenut  diirur^en  qui  voulait.  Le  succès 
justifiait  le  moyen  ;  l'ignorance  populaire  autorisait  n'imixirte  qud  procédé.  Quantité 
d'individus  réputés  chirurgiens  eussent  vU'-  incapahles  d'apjdiquer  un  appareil  ou  de 
manier  l'instrument  tranchant.  Ils  recouraiout  aux  emplnirrs,  aux  onguents,  aux  fric- 
tions; les  plus  habiles  savaient  saigner,  poser  des  ventouses,  panser  une  plaie,  remettre 
un  mMnlwe  luxé.  La  grande  Gbinir^  restut  dévolue  «m  spécialiaiea  q«,  aorlis  Sabord 
de  l'ordre  do  dergé,  furent  à  la  kmgne  forcés  d'y  rentrer  et  d'abandonner  leur  industrie 
aux  laïques,  quand  l'Ëglise  eut  déclare  les  fonctions  médico-cliit  ut  ^ncales  inconciliables 
avec  celles  du  sacenloce.  Cette  interdiction,  prononcée  pour  la  première  fois  en  1 131. 
au  svn'T^U'  (le  Reims,  confinnéo  en  1 139,  1 1(52,  1 1fiîî.  1213,  aux  conciles  de  Toui-s  el  de 
Paris,  ne  s  exécuta  ponctuellement  pj-esque  nulle  [m  l.  L'Pglise  eut  beau  réitéivr 
défenses,  fulminer  ses  décrets,  l'appàl  de  l'or  rendait  accessibles  aux  malades  beaucoup 
de  maisons  rdigieuses  oà,  depuis  un  tempe  immémorial,  l'humaniié  venait  chercher  les 
secours  de  l'art;  et  pendant  deux  siècles  encore,  desmoines  thérapeutes,  qu'excitail  l'es- 
poir d'énormes  profils,  continuèi'ent  de  voyager  à  travers  l'Europe. 

Quand  s'elTcclua  la  pérégrination  nrmw'  <lf"^  cîoi'irHlcs ,  mouvement  su!)lime  oti  folif. 
l'Hlic  ITli  l  idciit  et  l'Orient,  ce  furent  des  moines,  des  Iri  rcs  hospitaliers  ni  ^^anis<'rent 
sur  la  ruuie  des  croisés  les  saintes  hoielleries  du  malheur  el  de  la  soullraiice.  .Mont- 
pellier, Saleme ,  Halte,  Alexandrie,  etc.,  apparurent  alors  comme  autant  d'oasis  réservées 
aux  malades  aina  qu'aux  blessés;  l'ancienne  réputation  du  monastère  de  Monte  Cassino 
s'agrandît*,.  beaucou|i  d'élèves  y  affluèrent,  et  saint  Benoit  de  Murcie,  mort  depuis  cinq 
siècles,  continua  d'oiM'rcr  les  malades  pendant  leur  sommeil.  Que  poTivaient  les  décrets 
d^'s  ronciios,  les  bulles  des  papes,  contre  un  saint  qui  sOpiniàlrait  ainsi  ,t  opérer  sans 
douleur  les  plus  grands  personnages;  qui,  par  exemple,  vous  taillait  I  empereur  Henri, 
surpris,  h  son  réveil,  de  tenir  dai»  b  main  b  pierre  qu'il  croyait  eacme  an  Ibnd  de  sa 
vessie?...  Le  dix-huitième  siède,  n'admettant  un  miracle  qu'en  plein  midi,  devant  l'Aca- 
démie des  Sciences  assemblée,  eût  taxé  d'imposture  les  récits  du  l^ndaire;  le  dix-neu- 
vième siècle,  témoin  d(^  prodiges  obtenus  par  Téthérisation,  par  le  magnétisme,  serait 
peut-<^tre  moins  exclusif. 

On  se  demande  s'il  existait  au  Moyen  .4ge  une  Cltirurgie  nuiitauv  jiruprement  dite,  et 
dans  quelles  conditions  fonctionnait  cette  Chirurgie.  L'histoire  n'en  fait  aucune  mention 
avant  le  quatonôème  siècle;  mais  il  arrive  aux  cbnmîqueurs  les  pins  anciens  de  dier 
lantdt  un  moine,  tantôt  un  derc,  voire  même  qudque  ecdésiastîque  éminent,  qui  accom' 
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pagne,  comme  médecin  on  chirurgien,  tel  chef  d'année.  Or,  n'y  a-l-il  pas  Heu  de  sup- 
poser qu'en  louie  expédition  où  devaient  s'échanger  des  coups  <]'<'|i<'c.  figurait  nécessai* 

rement  au  moins  un  personnage  idoine  aux  pansements,  le<}uel  organisait  et  dirigeait  le 
sn  vice  de  sanié,  selon  les  besoins?  Des  frères  hospîlalirrs.  <!os  sfiMirs  mn'ilc'H's  sous  la 
bannièi'edc  lu  cliai'ilë chrétienne,  exécutaient  les  prescn|iiions  du  inaitn-  et  i  on  Iraiis- 
porlait dans  les  m<Miastères  les  plus  voisms  tousceux  auxquels  un  long  trulement  devenait 
nécessaire.  Ce  fiii  ainsi  qtie  le  comte  Robert,  fils  de  Guilbume-le-Gonquérant,  et  tant 
d'autres  héros,  sortis  înguérisde  la  Plalestine,  débarquèrent  à  Malte,  au  Monte  Cassino, 
à  Saleme,  pour  trouver  à  leui-s  blessures  un  remède  elTicace. 

I/or"j;;ini?alton  inlérieure  des  prlits  Etats  démorralirjucs.  (îcs  villes  inipt  rinlcs  cl  des 
coiniiiimes,  le  droil  de  lever  des  troupes,  d'avoir  imc  ariiit-»'  c\  •!»■  f-MVP  la  guerre,  amena 
ueieHsaircuicnt  un cbaugeiueut  considérable  dans  )  alliiude  sociaiede  laCiiirurgie.  C'était 
surtout  contre  le  despotisme  temporel  de  l'I^glise  que  lutiait  i'esprit  d'indépendance 
urbaine  ;  on  voulait  en  toutes  choses  s'aflranchir  du  vasselage  imposé  par  les  prêtres,  et. 
pour  ne  |>lus  avoir  à  réclamer  l'assistance  des  mmnes  ou  frÎTes  gnérisseui's ,  l'autoriié, 
IR'Ut-ètre  riîisiiiict  populaire  éleva  les  hnrhiers  au  titre  de  ('Iiinir^icns  de  second  ordre 
ou  servants.  On  fil  plus  :  dans  chaque  ville  impoi  taiite.  on  en  solda  (juclpics-ims,  ii  la 
condition  qu'ils  soigneraient  les  [lauvi  cs  cl  (ju  ils  suivraient  à  la  guerrt;  les  gens  d  armes 
qu'on  y  envoyait.  Certaines  villes  populeuses,  asses  riches  pour  s'imposer  de  grands 
sacrifices,  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  des  chirurgiens-harbiers.  Elles  s'attachèrent  un 
ou  plusieurs'Oiirurgiens  habiles,  clercs  ou  lettrés,  formés  prcs<]nc  tous  dans  les  écoles 
nitmasliques,  mais  principalement  à  I  t^cole  de  l'expérience.  Tels  furent  ii  Bologne,  à 
Parme,  à  Vérone.  Htipuos  de  Lucqucs,  qui  toucha,  potir  le  saci  ifiee  complet  de  s;i  vie  en- 
tière, 600  livres  une  fois  payées,  et  Guillaume  de  Sçalicel  dujii  nous  parlerons  plus  \6tn. 
Voilà  l'origine  des  Slads  i*kysicus  de  l'Allemagne ,  des  médecins  ou  chirurgiens  stipcn> 
dîés  de  la  France  et  de  lllalie.  Après  avoir  été,  pendant  deux  rièdes,  les  rivaux  des 
moines  thérapeutes,  ils  finirent  par  exiNcer  sam  contrôle,  et  par  se  constituer,' à  leur 
toar,  en  confréries  auxquelles  le  magistrat  donna  des  statuts  et  des  privilèges. 

T/èrp  d'émancipation  de  la  démocratie  europ<'enne  ayant  coïncidé  avec  les  croisades, 
avec  I  a^iiaiion  fébrile  qui  poussait  alors  l'humanitc  aux  cxitetliiions  lointaines,  on  apprit 
à  connaiiie  l  Orient;  les  lettres  d"Luro|)e  méprisèrent  beaucoup  moins  qu'ils  uel  avaicui 
fait,  la  science  musnfanane;  et  Inen  que  la  Chirurgie .  chez  les  Arabes,  par  suite  des 
pi'qugés. religieux,  ittt  demeurée  fort  en  arrière  des  autres  arts,  on  retira  de  leurs 
livi^  quelques  notions  utiles.  Avicenne,  (jui  rc>sinna  l'encyclopédie  médico-chirurgicale 
du  omcièinc  siècle,  rendit  d'imjmrtanis  services.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  Chirurgie,  on 
consulterait  encore  avec  fruit  les  traités  qu'il  a  composés  sur  les  maladies  des  paupières 
et  sur  Icâ  hernies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  au  delà  des  Pyrénées,  quand  l'art  nous  rappelle 
en  Sicile;  quand  maître Carioptmtus,  venu  des  Nés  de  l'Arditpel  à  Saleme,  y  inironise 
la  Chimigie  et  compose  plusieurs  ouvrages  devenus  les  bases  de  l'enseignement  salemi- 
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nilain.  Pontus  n  est  pat,  oomne  le  lëmoîgne  Haller,  un  compilateur  iimtOef  imttilis 

rnmpffntor.  11  avait,  pour  son  siècle,  une  érudition  i-emarquable;  il  connaissait  Gniien. 
Oribase,  Plicloniciis,  Acrisiiis.  Fllpnfaips  et  (Î*;mtre8  médecins  grecs  ,  tandis  (ju'il  iik'- 
prisait  les  doctrines  aralies-  Dans  un  irailé  de  médecine  pratique,  ap(>elé  Passionartum. 
dans  une  matière  médicale  connue  sou^  le  titre  de  Dnnamidie$,  ouvrages  demeurc's 
inédits,  Ponlns  parle  souvent  d'après  sa  propre  expérience,  et  ne  fausse  point  ignorer 
qu'il  eierçait  la  Chirarfpe  en  même  temps  que  la  médecine.  C'est  à  lui  qu'on  dmt  h 
création  d'unelbnle  de  mots  latins,  francisés  (tepuis  :  rlyslerisare,  coûter isare,  gargan'- 
sare,  cicalrisare,  etc.  Plusieurs  de  ses  consdlsom  dominé,  jusqu'à  la  findn  d'ix^-huitiënM» 
siècle,  l'enseignenioni  des  é<'nlrs. 

A  côté  do  Pouiuâ,  li'Alhricius,  d'un  moine  api)elé  Rudolphe,  qui  jouissaient  alors  ii 
Sakrne  d'une  prééminence  cbirui^icalc  non  contestée ,  marchait  de  front  b  matrone 
Trotula.  Cétaît  dans  ce  cercle  d'érndits  pratîcieDS,  que  se  concentrait*  que  se  préparait 
raclion  scientifiqne  de  la  Sicile  ;  c'était  là  qu'autour  du  code  saniiaire,  Hegimm  tanitaUs, 
composé  par  un  poète  sans  mérite,  appelé  Macer,  allait  éclore  et  bientôt  resplendir  une 
école.  l/hoinn)p  nécessaire  ne  (rinla  point  :i  paraître,  car  jamais  Tliomme  n'a  Tait  défaut 
aux  circonstances;  il  arriva  des  |)l;in;ps  africaines  :  il  se  nommait  Constantin. 

Après  de  profondes  études  commencées  en  Afrique,  continuées  sur  les  rives  de 
TEuphrate,  puis  dans  l'Inde,  puis  en  Egypte;  après  un  séjour  de  courte  durée  sur  ht 
terre  natale  que  ses  ingrats  compatriotes  l'avaient  forcé  d'abandonner,  Constantin  était 
venu  sous  le  ciel  hospitalier  de  Sicile  cberrher  le  rnlme  et  le  repos.  Il  fnl  reconnu  par  un 
hx'vr  du  roi  de  Babylone  qni  s'empi-cssa  de  le  signaler  au  fameux  Robert  Gtiiscard.  Ce 
dernier  le  |ii  il  jM)iif  sccrt-iaire;  maïs  le  métlccin.  devenu  homme  d'Ktat,  n  en  coniimia 
pas  moins  de  cultiver  ies  lettres,  en  traduisant  des  ouvrages  ignorés  jusqu'à  lui  de  l'En- 
n^oocidentale,  et  de  la  sorte  il  jeta  daosSaleme  les  germes  d'une  illustration  scientilique 
qui  aUait  grandir  anrec  les  croisades.  Sa  retraite  au  mont  Caasin,  où  il  termina  ses  jours 
en  1087,  ne  fit  qu'ajouter  h  la  r^Nitation  qu'il  s'âait  mcqaûe.  On  le  décora  du  surnom  de 
«Nouvel  Hippocratc* ,  du  titre  de  «  Maître  de  l'Orienl  etderOccideni  »;  on  rofTrit  à  fad- 
miration  du  monde  incliné  devant  lui  connue  devant  une  meneille.  El  cependnnt,  Con- 
stantin ne  fut  peut-être  jamais  qne  compilateur  et  traducteur,  c'conomede  s<'s  [iropres 
idées,  prodigue  de  la  science  de  se»  devanciers,  habile  à  faire  passer  dans  la  langue  latine, 
langue  usuelle  des  écoles,  les  principes  enfouis  parmi  les  livres  d'hase,  d*Ali>Abbas,  de 
GaKoi  et  de  Sextus  Placittts.  Mais,  à  celte  époque  d'Ignorance  profonde,  le  génie  qui  crée 
eût  été  moins  appi-écié  que  la  patience  révélant  la  pensée  d'anlrni.  Constantin  ouvrit 
une  voie  noiiv  lie  nu  le  suivirciil  tiinidcincn!  quelques  adeptes,  jusqsrii  ce  (|ut'  Gérard  de 
Crémone  eùi  tnuK  In  d  un  seul  bond  l'immeuse  intervalle  qui  séparait  le  Moyen  Age  des 
grands  siècles  de  l  aïuiquiié. 

Ne  chrarhez  pas  le  nom  de  Gérard  dans  les  dictionnaire  historiques ,  vous  ne  1') 
iroovereK  pas  :  simple  ouvrier  de  b  pensée ,  H  vécut  sans  bsie,  presque  sans  gloire. 
Pour  servir  la  science,  il  ne  recuh  devant  aucun  sacrifice,  il  ne  s'ellhi;a  d'aucun  péril  ; 

Seisnce»  «l  Aiu  CiilH'Ct'.Gï^.  foi.  1<T. 
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pour  tioaver  un  manuscrit,  il  fit  à  pied  trois  oenift  lieues;  pour  le  Ure,  il  en  apprit  la 
langue;  on  lui  dut  la  tradiulion  de  plusieurs  onvmgcs  d'Hippocratr  et  do  Galion,  des 
livres  de  Serapion,  de  Rliasès  et  d'Aluianzor ,  du  Canon  il  AviLoniio  oi  do  la  Chirurgie 
d'Âlbucasis.  Cette  Chirui-gie,  précieux  monument  du  douzième  siècle ,  rendit  à  l'art  sa 
dignité  compromise,  à  l'anatomie  la  prééminence  qu'elle  avait  perdue. 

Fendant  qnei  sous  les  efforts  de  Gérard,  la  cité  lombarde  de  Crémone  se  déiiarrassait 
des  liens  qui  fasserviesnient  aux  traditions  barbares»  qudques  julft  aalenûtaîns  accef»- 
taient,  réchaulTaient  les  théories  léguées  par  Constantin;  de  sorte  qu'aux  extrémités 
orionirdp  ot  ot ,  identale  de  la  pôninsnlo  italienne,  rayonnaient  deux  foyers  de  lumière  qui 
biriii  1  lU  iit  Ml  -'tVlipsor  eux-nioiuos  dans  un  autre  foyer,  U  niversité  de  Iîolojj;no. 

Lu  cuiisacraul  1  iiulèpeudunce  républicaine  des  grandes  villes  d'habe,  le  traité  de 

Constance  (1188)  venait  d'ouvrir  aux  peuples  les  portes  d'un  nouvel  avenir.  D*antre 
part,  la  papauté,  voulant  répondre  au  besoin  dlnstruction  qu'éprouvait  f^rope,  créait 

les  Universités,  moyen  légal  de  dominer^  d'épurer  les  idées,  et  de  leur  imprimer  une 
direction  qu'elle  seule  alors,  il  faut  le  dire»  pouvait  surveiller  d'une  manièro  efficace  et 

morale. 

Aiuï>l  s  élevèrent  en  Italie  les  Universités  de  Bologne,  de  Padouc,  de  Plaisance  et  de 
Naples,  les  Écoles  à»  Hodène»  Milan,  Ferrare,  Reggio,  Pai'me  et  Pavie;  en  Espagne, 
celles  de  Valence  et  de  Tortose,  oi^ueilleoses  héritières  des  académies  moresques.  En 
France,  à  Paris,  h  Montpellier,  ii  Toulouse,  on  favorisa  aussi  les  études  médïeo-ciiirurgi- 
cales.  Monopolisées  d'abord  au  profit  de  certains  honnnes,  clercs  ou  tonsurés  qui  tenaient 
à  l'Église  par  une  sorte  d'adoption  s;i(  r<''<',  ces  études,  dovonues  plus  libres,  furent  in- 
sensiblement ramenées  aux  tomliiions  do  tranchise  d'onsoij,'neuiont  (ju  t  llos  avaient  alors 
en  Italie.  Chaque  élève  put  se  choisir  un  maître  qu  il  payait  d  après  le  larii  arrêté.  11 
était  déllmdu  aux  maîtres  de  s'enlever  leurs  écoliers,  et  nul  de  ces  derniers  ne  passait 
sous  l'ensagnemeut  d'un  second  maître,  s'il  n'avait,  au  préalable,  acquitté  les  hono- 
raires dus  au  premier. 

Les  bulles  d'institution  des  Facultés  de  .Montpellier,  «le  Salerne  et  de  Paris,  au  treizième 
sioolo,  ('laliliront  uno  hiérarchie  scientifique,  des  grades  univorsilaitos  qui  n'existaient 
pas  auparavaiii.  Mais  la  condition  d'être  clerc  et  tonsuré,  maintenue  en  Italie,  en  Sicile, 
tomba  bient6t  en  désuétude  à  Montpellier  ainsi  qu'à  Paris.  Dans  la  première  de  ces 
deux  vilk»,  pour  passer  maistre  phytieien  ou  médecin,  il  fallait  être  clerc  et  avoir  subi 
un  examen  devant  deux  tnaislres.  dc'signés  au  sein  du -collège  par  l'évèque  de  Mague- 
lone;  pour  exercer  la  Chirurgie,  il  fallait  subir  également  im  examen,  mais  la  condition 
decléricaiuro  n'était  point  exigée. 

Dans  le  royaume  de  iNaples,  la  méthode  d'enseignement  ressemblait  à  celle  de  la 
France.  On  exigeait  du  médecin  cinq  années  d'études,  logique  comprise;  un  examen 
Bovlenu  en  présence  des  nudtres  de  l'école  aaleroiiaine,  et  vne  année  de  stage*  te  chi^ 
rurgien  devait  avoir  subi  des  cours  spédaux  pendant  nue  année,  et  fétte  ferfedictuti 
snrUnU  dans  VwnaUmie  4a  eorpf  humaiM,  sans  tasuelle  on  ne  tmtrail  faire  fûteauni 
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aucune  opéroUon^  ni  diriger  la  cure  après  avoir  employé  CimlnimetU,  L'examen  as 

faisait  devant  les  tnaislres  de  Fart  et  rrrlains  officiers  du  roi. 

A  cette  époque,  l'école  chiruiyicalo  de  Rolngne  primait  loutes  les  écoles  du  monde. 
Pendant  cinquante  années,  elle  dut  sa  supériorité  ù  Jacopo  Berlînuru,  ù  Hugo  de 
Lucques  ;  elle  la  dut  ensuite  au  fils  du  dernier  maître,  à  Théodoric,  qui  profita  des  tra- 
vaux de  son  père,  des  olMervations  de  ses  devandeis.  Le  docte  Brnnus,  Cabhixin 
d*iine  iminpwM»  éniditi«m,  etBolando  CapeHuli»  élève  salernitain ,  mais  élève  indépen- 
dant, ne  soutinrent  pas  avec  moins  de  dignité,  dans  le  nord  de  la  pénÎDSnIe  kalienae, 
la  pratique  chirurgicale;  tandis  qu'au  midi  Salerue  déclinait,  que  Messine  ne  pouvait 
s'élever,  et  que  Naples  languissait  insouciante,  malgré  les  efforts  du  chirurgien 
Rogier  et  de  ses  disciples,  malgré  les  désirs,  la  puissance  et  l'iiupulsion  éclairée 
quoique  despotique  d'un  empereur!  Dès  lors,  Intte  d*amour-pn^[»re,  Inlle  de  doc* 
irines  entre  les  éodes  îlaliaines  méridionales  et  les  écoles  septentrionales,  entre  les 
maîtres  et  les  disapka,  interprétant  d'une  manière  différente  Hippocrate  etGalien.  On 
se  disputait  à  outrance  sur  le  sec  et  sur  V humide,  quand  parut  Guillaume  de  Salioet,  qui 
devint,  à  son  tour,  le  créateur  d'une  troisième  école. 

Natif  de  Piaisunce,  Salicet  avait  atteint,  depuis  vingt  années  au  moins,  l'a^Kigée  de  sa 
r^mtation,  lorsqu'il  écrivit  vn  traité  de  CbÏTvr|pe,  commencé  à  Bologne  vers  Tan  1S70, 
achevé  li  Vkence  en  ISTtt.  Avant  1270,  il  pratiquait  plutôt  qu'il  ne  profesnit;  tour  à 
tour  anmiUeu  des  camps,  dans  les  hosjMoes  ou  panni  les  citoyens  de  villes  importantes 
telles  que  Bergame,  Plaisance,  Pavie,  Bologne.  Vérone,  où  ce  grand  chirurgien  fixait 
.alternativement  son  séjour,  selon  les  cas  pour  lesquels  on  l'appelait,  ou  selon  les  immu- 
nités qu'il  recevait  des  administrations  urhaiucs.  Salicet  ne  semble  ignorer  rien  de  ce  qui 
constituait  la  science  chirurgicale  du  treizième  siècle ,  mais  il  attache  peu  d'importance 
il  faire  une  vaine  parade  d'érudition.  S'il  nomme  çh  et  là  quekiues  auteurs,  c'est  pour 
examiner,  discuter  leurs  |Hocédés;  s'il  marcbe  par  de  nouveaux  chemins,  c'est  appuyé 
de  son  expérience;  s'il  fait  une  innovation,  il  la  raisonne.  Ses  théories  ne  sont  point 
exclusives:  le  i-especl  qu'il  porte  aux  Aralxs  ii<'  !'»''MMuil  pas. 

O  fut  h  rc'cole  de  Salicet,  son  maisti  f  fh  bonne  JHcmm're,  que  se  foniia  I..infi'ant-o, 
clerc  comme  lui,  à  la  fois  médecin  et  cbu  urgien,  et,  de  plus,  hotmue  politique,  pui:^ue 
Mathieu  VisoonU  l'exUa  de  Hibn.  Forcé  de  demander  asile  à  la  France,  il  amena  pour 
noire  Chirur|pe  nationale  Taurore  d'une  ère  nouvdle;  car  jusqu'il  lut  die  était  demeurée, 
comme  en  Espagne,  comme  en  Âllenu^ne,  sans  un  enseignement  public  et  distinct, 
garrotté<'  sons  les  chaînes  de  ronniipolenre  mf'dicale.  Tout  chirunçien  ou  chirurgienne 
promettait,  per  juramenlo  sua.  de  ne  Jamais  li-ancliir  les  limites  de  l'art,  l'œuvre  de  la 
main;  de  ne  conseiller  et  de  n'adtninistrer  aucun  remède  interne  sans  l'avis  ou  hi  per- 
nMon  du  médecfai»  On  laissait  an  chhrurgien,  avec  restriction  lomefois  dans  les  cas 
graves,  la  faculté  d'a^;  on  lui  défendait  la  liberté  de  penser. 

Après  un  séjour  à»  quelques  années  à  Lyon,  apri-s  plusieurs  voyages  en  province  où 
l'appelùt  la  coniiaQce  publique,  Lanfranco  se  décide  à  monter  sur  un  plus  grand  théâtre, 
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et  vient,  on  1295,  pivndrr  domicile  h  PariSf  où  réi|Dait  maître  Jehan  Piiard,  premier 
chirurgien  (hi  roi.  Piiard  acctipiltit  Lnnfranro  rnnimo  ni»'M  ii;iit  YHrp  un  homme  de  sa 
distinction.  Jehan  Passavant,  duycu  de  la  Faciili*'.  (il  iiiu  ux  ciuon il  le  prin,  an  nom 
«les  professeurs,  ses  collègues,  d'ouvrir  un  cours  de  Chirurgie  Lanirancu  y  cousenlil 
volootiera;  et  pour  que  ses  préceptes  ne  se  perdissent  pas,  il  écrivît  le  texte  des  leçons 
4]u'un  grand  nombre  d'auditeurs  venaient  écouter. 

Ces  leçons,  nudlieureusenient.  ne  furent  pas  d'assez  longue  durée.  Lanfitinco»  déjà 
vieux,  consumé  pnr  tos  privations  et  par  les  (  liaj,'rins  tic  l'exil.  i<"nnina  sa  carrière, 
laissant  après  lui  li'^'i  «'lèves  stiultenx,  mais  am  un  liniuiiie  lu^rilier  de  son  génie. 

Je  ne  doute  pas  ^uo  Lmlranco  n  ait  occupé,  le  premier,  une  chaire  de  Chirurgie  à 
notre  Ricnlië,  car  Vordonnanœ  réglementaire  énprmwt  fm-is  qui,  dans  le  treiaèrae 
siède,  par  h  coMeU  de  tonnes  gau  et  defn^Umes  du  mesUerj  a  et/en  ti  dee  meiiieun 
ef  (fat  plut  Mm»  ejfrurgûptf  à  Teffet  d'examiner  mts  qui  seront  digne  d'ouvrer  de  eg- 
rurgie^  ne  dit  pas  on  mot  du  mode  (rinslruciiou  adopté.  Il  semble  résulter  de  celte  cu- 
rieuse ordonnance,  qu'avant  sa  pronndgaiinn.  exerçait  presque  qui  voulait  dans  Paris, 
hommes  et  fennnes.  avcuus  et  aucunes  ^  d'où  .s'en  suivaient  pén'lz  de  mort  d'ornes  et 
méhaitis  de  membres.  L  iusiiiutioa  des  cyrurgiens  jurez  examineurs  fut  donc  un  grand 
bienrait.  Elle  ouvrit  ii  fart  une  ère  nouvelle  de  considération  et  d'avenir;  elle  distingua 
lecliiniripen,  du  ample  barbier.  Mais  comment  se  fint41  qu'un  prévôt  aussi  sage  n'ait 
pas  mieux  ménagé  la  conscience  du  praticien,  quand  il  lui  défend  d^ofitifruefère  afé' 
lier  par  Itii  ne  par  autrui  nul  hh'rii-.  quel  que  if  soit,  à  antirou  sans  sanr,  de  quoi  plainte 
tloire  venir  à  jouslire ,  plus  haul  d'une  fois  ou  de  <li'us.  se  péril  t  a.  que  il  ne  le  face  sa- 
voir au  preroz?  C'était  imposer  au  chirurgien  un  rôle  de  délateur.  .\  la  vériié,  les  gens 
de  Tart  paesaieni  jpuryem  demestier,  et  Ton  s'inquiétait  peu  de  la  dignité  morale  de 
roovrier. 

En  France  comme  en  Italie,  en  Italie  connue  en  Kspagne,  dans  les  circonstances 
graves,  les  grandes  opérations  n'étaient  abandonnées  ni  à  ta  Milonié  du  malade,  ni  à  l'ar» 
hiiraireiîn  praticien,  fût-il  d'un  mérite  éminont.  11  fallait,  au  préalable,  ww  [v^i  niission. 
sou  de  l'evèque,  soit  du  seigneur  de  la  localité:  il  rnllait  une  consultation  ^luuiielle  en 
pivseucc  de  la  famille  et  des  amis  du  malade,  lesquels  promettaient,  juraient,  s'ils  ne 
«gnaient  Tengs^meut  formel  d'une  rémuniratUm  hcmimie  fixée  d^avance.  Ainsi,  vers  le 
milieu  du  Ireixième  siècle,  Robnd  Capellntt,  ai^ielé  à  Bologne  pour  un  cas  de  heinie 
pulinoniaire,  ji:ge  l'opération  inigente;  mais,  avant  d'enlever  la  |K)rtion  h(>rniée.  déjà 
tomliéeen  putréfaction,  il  demande  un  permis:!  l'évêque,  il  s'assiu»'  du  c ons4fnlemenl 
de  la  famille,  de  celui  des  trente  atnis  du  patient  présents  à  la  consuliauoji ,  et  ne  veut 
saisir  I  inslruuienl  iranchaitl  qu  après  l'obtention  positive  d'un  biU  d'indemnité  et  sans 
doute  aussi  d'une  smnme  raisonnable. 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'à  ctAé  des  scrupules  de  l'autorité  à  l'enAvit  d'opérations 
graves  i<Mit('es  par  des  chirurgiens  comins ,  se  montre  si  peu  de  souci  pour  les  petites 
opérations  journalières,  beaucoup  plus  ftequenies,  telles  que  saignées,  application  de 
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cautères,  d'escharroiiques  et  de  vcninusi  s.  Les  chirurgiens  laïques,  les  barliiers,  les 
femmes  mémo  j)r:ili<]ii;ui'nt  ceno  petiie  chirurgie  sans  le  iiioiiKlrc  (  nnirôle.  Bien  plus, 
les  chirurgiens  clerrs  ou  juiu-s  ;iuraien(  cru  liéroperon  s'y  livrant.  A  la  lin  du  Ireiziiîme 
siècle,  ils  ne  faisaient  déjà  plus  la  ponction  dans  i'ascile;  ils  n'opéraient  ni  de  la  pierre, 
ni  des  bernies,  ni  de  ki  calarMïte;  ils  abandonnaient  aux  matrones,  propler  imeslalem, 
toutes  les  UMUMBUvres  relatives  aux  aflëctions  des  parties  sexuellesl...  A  la  vérité»  les 
vériiables  chirurgieiis  n'agissaient  pas  de  la  awte.  Ils  ne  reeulaieni  devant  aucune  opé- 
ration, qodqne  minime  qu'elle  fiît  ;  de  même  qn  ib  eussent  pemé  ravaler  leur  profes- 
sion rhinirfri'^nlf'  en  n'y  joif^nani  pns  I  T'tude  consciencieuse  des  maladies  inlei-nes.  !>• 
«  vulgaire,  dil  LaulVunco.  n^garde  miiinip  impossible  qu'un  homme  puisse  savoir  la 
H  luédecine  et  la  Chirurgie.  On  ne  saurait  être  cependant  bon  médecin,  si  l'on  n'a  au- 
m  cune  idée  des  opérations  chirurgicales;  un  cUrar)^  n'est  rien  s*il  ignore  la  néde- 
«  due  :  il  doit  alMolument  oonnallre  les  difléreutes  parties  de  cette  science.  » 

Un  nouveau  siècle  s'ouvre,  siècle  que  va  caractériser  une  lutte  ])ermaiien(e  entre  les 
mcdfcinsi't  les  chirurgiens.  ontîT  les  chirurgiens  et  les  hai  lii' rs  itM-einment  émancipés. 
I*hilip{)e  le  Bel  sembla  press«întir  celle  lutin  infaltg.ilile:  car  i'an  \'MU.  Ir  Ittndi  aprrs  fa 
mi-aoust  furent  semons  luil  li  barbiers  qui  s'enlremeclenl  de  njrurgie,  et  leur  fui  def fendu 
tus  peins  de  corps  el  davoir,  que  cilz  qui  te  «Kent  cyruryien  harbier  que  its  ne  on- 
vrrienl  de  Vatt  dt  cffrurgie,  devant  ce  qu'ils  unent  examinez  des  mesires  de  e^rurgie, 
scavoir  se  Hz  sonl  souffisans  audict  meslier  faire.  Malheureusement ,  l'abus  avait  déjà 
plus  de  pouvoir  qu'un  édit  royal.  Les  barbiers  y  échappèrent,  en  ayant  soin  de  ne  point 
usurper  le  titre  de  chirurgien.  Dix  années  ann  s,  IMiilippe  le  Bel  réitère  la  mémo  défense 
contre  les  «  meurtriers,  larrons,  faux-niouiiayeui  s,  espions,  voleurs,  abuseurs,  arque- 
«  luisles  et  usuriers  qui  se  mêlent  de  pratiquer  la  chirurgie,  mettant  des  baimières  ii 
«  leurs  fenêtres  conune  ks  vrais  chirurgiens,  pansant  et  visitant  les  blessés  dans  les 
«  qjlises  et  lieux  privilégies,  etc.  >  Il  te  oblige  à  comparaître  devant  Jehan  Pitardi, 
'  ehirurgien-jttrc  du  Chàtelet,  aa^aié  des  autres  maislres  chirurgiens  jurés,  de  subir  un 
examen  prol>atoire,  et  de  n'exercer  qu'nulaut  qu'ils  auront  reçu  /irnirr  et  juvlé  scruieni 
entre  les  mains  du  prévôt.  Philippe  le  IJel  ne  nomme  |K>iui  les  h;»!  l)i!  Oh  serait  leiiié 
de  les  croire  exempts,  par  tolérance,  «les  formalités  presi  rites.  i'ius  lard,  ils  y  lurei^i  ri- 
goureusement soumis. 

Grftce  au  génie  de  Uinfrnoeo,  l'art  chirurgical  s'était  éievé,  dans  k  Faculté  de  Paris, 
il  toute  la  hauteur  de  renseignement  académique;  l'art  français  u'euviait  plus  rien  à 
l'art  de  l'Italie  occidentale;  et  quand  Linfranco  descendit  au  tombeau,  deux  praticiens 
habiles,  Jehan  Pitard.  Henri  de  Mnndeville.  tous  deux  élèves  de  rillustr*»  chirurgien 
milanais,  ne  laissèrent  lumber  aucun  d(>s  fruits  de  sa  docirine.  L'Europe  coinmeiiva  de 
perdre  Thabitude  d'envoyer  les  disciples  d'Ëscubpe  exclusivement  au  delà  des  Alpes; 
il  en  ybit  de  rAn^elerre,  de  TAIleiingne  et  de  la  Suisse,  à  l'école  de  Paris  ;  de  l'Espagne, 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  à  l'école  de  Montpdiier,  mais  presque  tous  Élisaient  une  station 
préalableàBQlogne,oùranaloinisleMundinnsouvrait«nnuelleinentdeux  ou  troiscadavres. 
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N('anmoittS,  malgré  l'inlérèl  qui  s'atiachait  à  rcusoignpnicnt  de  >rundinus,  ei  à  celui 
de  son  (''mulp  ol  successpur  Bcrtrucius,  les  Iraublei»  civils  finirent  par  ronipromeltre 
graveuieni  I  avenir  des  écoles  italiennes.  En  1325,  quantité  d'élèves  s'éloignèrent  de  Bo- 
logne ;  en  1 334»  on  aifélé,  contre  quiconque  emportenîl  des  INrea  mli  nilOiriMlkM  Car- 
melle,  témoigmi  pliis  encore  du  flentiment  de  jalowe  rivalité  des  Bolonais,  que  do  prix 
qu'avalent  pour  eux  les  trésors  de  la  science. 

Héritière  d'une  partie  des  ressources  scientifiques  de  rOrient,  quant  h  la  médecine, 
disputant  îivee  av;iii!;itjc  aux  écoles  d'Italie  le  sceptre  n)<'<1i«al  qui  leur  était  dévolu,  et 
ne  permettant  pas  le  moindre  empii'tenipnf  snr  son  domaine,  l'ficole  de  Munl{)ellicr. 
tourmentée  de  la  renommée  chirurgicale  qu'avait  t  éceniment  acquise  la  Faculté  de  Paris, 
ne  nëgl^  rien  pour  l'éclipser.  Un  homme  éniinent,  fils  des  drconslances,  mais  plnlôi 
encore  fib  de  ses  œuvres»  Guy  de  C3ian1ttc,  vint  alors  lui  pr6ter  son  aide.  Il  fîit  presque 
il  lui  seul  toute  là  diinii^ie  de  son  siècle.  Ëlève  de  Raymond  de  Molièi-es  à  Montpellier; 
.  dp  Monde^illp  à  Paris,  de  Pc'rëj^nnus  et  do  Mercadante  à  Bologne  :  distiple  de  tous  les  pra- 
ticiens distingut's  qu'il  rencontra  suit  en  Italie.  Sdit  en  Âllt'niat.'n<\  soit  en  France  ;  de- 
venu, pendant  vingt-cinq  années,  le  médecin,  le  cliirui^ien,  le  diapelain  et  le  commensal 
des  pajjcs  d'Avignon,  Guy  avait  puisé  aux  principales  sources  d'instruction  de  l'Europe 
savante,  quand  il  lui  t^gua  sa  Grande  Chirvargiê,  monument  admirable  d'érudition,  dp 
inélliode  lomineui«e  et  d'esprit  de  critique.  Cette  Cliirui  gie  n'appartient  pas  plus  à  l'Ecole 
de  Hontppitif  t  ju'li  l'Ëcole  de  Faris;  elle  af^rtient  à  la  France,  dont  elle  Giit  une  des 
gloires  les  plus  Ih  IIos. 

Après  (iuv  de  Chauliac,  toutes  les  autres  réputations  (  liirurgicales  de  l'époqnp  pâ- 
lissent singulièrement.  Bienvenu  GralT  n'est  qu  un  s{>écialiste;  les  Anglais  Gaddesden 
et  Ardem,  élèves  comme  lui  des  écoles  françaises,  ont  uniquement  tran^orlé  en 
.  Angteierre  les  théwies,  les  procédés  recueillis  parmi  nous;  Nicolas  Catdan,  Pierre  de 
Bonant.  Pierre  d'Arles,  Jean  de  Parme,  etc.,  cliirui-gions  distingués  de  Toulouse,  de 
Lyon  et  d'Avignon,  n'ont  pas  laisst?  d'i'Trits,  et  leur  mémoire  et  leurs  disciples  se  sont 
('H'Iipsî-s  à  travers  les  orages  politiques  dont  nos  cités  méiidionalcs  ont  eu  tant  ii 
soullrii'. 

Pendant  que  Montpellier,  par  d'énei^ues  efforts,  lâchait  de  conserver  le  sceptre 
chirurgical,  passé  de  lîtalie  entre  ses  mains,  sceptre  qu'une  colère  de  princes  allait  bientAt 

briser  (sac  de  Montpellier  par  le  duc  d'Anjou,  en  1379),  la  Faculté  d<>  Paris  revenait  à 
son  intolérance  primitive.  Irritée  peut-ètn*  de  voir  ta  corporation  des  <'birui^iens  se 
constituer  in<lt''|H''"'''"'*"-  voninl  établir  une  barrière  absolue  entre  les  deux  profes- 
>imis.  Dans  ses  statuts  recueillis,  corrigés  et  renouvelés  sous  le  diH^anat  d'Adam  de 
Francbcville  (1360),  elle  inséra  une  disposition,  en  vertu  de  laquelle  les  bacbeliers  ad- 
mis à  làire  leurs  cours  promettraient,  par  jurmunla  sva ,  de  ne  point  exercer  fat  Cbi< 
rur^e  manuelle.  En  même  temps,  elle  renonvda  celui  de  ses  anciens  statuts,  qui  inter- 
disait aux  cliirurgiens  de  dépasser  les  bornes  de  leur  mestier.  Ils  demeuraient  assimilés, 
comme  par  le  passé,  aux  opoMt'cot'r»  et  e^hicairnses^  aux  herbiers  on  kerbièrest 
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toDB  sujets  de  la  Fsculté.  Cette  orguâlleiise  Ecole ,  seule  en  possession  de  fûre  des 
cours  pidblics,  retOMit  ainsi  les  chirurgiens  dans  ses  chaînes;  ils  étaient  ses  écoliers, 
ses  obligés,  presque  ses  sen'iteurs,  lit's  \mr  un  serment  solciuu'I,  auquel  n'c'cliappaient 
sans  doute  que  les  médecins-chirurgiens  de  Tordre  des  clercs,  tels  que  LAnfraoco^  Pilard 
et  Mondeviiie. 

Au  num  d*avril  Fionw  Framond  et  Robert  de  Langres,  alors  dururgiens-jur^ 
au  Chitelet  de  Paris,  ayant  obtenu  du  roi  lean  un  édit  absolument  identique  avec  celui 
de  Philippe  le  Bel .  voulurent  s'approprier  le  droit  exdusir  d'examen.  Loi  anirss  chi- 
rurgiens réclamèrent.  Un  accord  eut  lieu  entre  les  parties  intéressées,  et  les  choses 
furent  maintenues  en  dehors  de  la  chose  jui;;i'e  jiis(|u'!»  ce  qu'un  arrAi  du  parlement, 
rendu  le  26  février  13oo,  eût  établi  que  désoniiais  le  prévôt  des  chirurgiens  serait 
adjoint  aux  chirurgiens-jurés  du  Chàtelet,  soit  pour  la  convocation  des  matstres  licmliez 
m  UêHU  Pwmltét  soit  pour  présider  aux  eitamens  et  donner  la  liemee*  C'est  la  première 
fois  qu'on  voit  figurer  un  prieôt  des  chirurgiens.  Cependant,  l'arrêt  s'appuie  sur  p/ii- 
sievrs  ^viteges  royaux  du  roy  saint  Loys  et  de  plusietirs  roys  qui  depuis  ont  esté* 
Pas(]!M«  r  r  ôvo(jue  en  doute  l'édit  de  saint  Louis  et  l'attribue  nettement  à  la  liberté  d'une 
plume  dont  assez  soureni  on  nhu^c  en  plein  trilnmal  :  mais  nous  avons  signalé  plus  haut 
son  authenticité,  devant  laquelle  tombe  rédialaudage  des  moyens  accumulés  par  la 
Faculté  cfmtre  le  coll^  de  Saint-Cdme. 

L'aflUialiim  du  roi  Charles  V  à  cette  confrérie  chirurgicale  était  venue  lui  donner  un 
lustre,  une  importance,  dont  gémissait  la  Faculté.  En  mémoire  de  retto  alTiliatiou,  le 
monarque ,  reproduisant  les  termes  des  étlits  précédents  et  ceux  de  l'arrêt  du  23  fé- 
vi  i'M-  1355,  conliniia  sos  nouveaux  confrhres  dans  la  jouissance  des  droits  qu'ils  pos- 
àciia  lit  (1364).  Ainsi  le  prévôt  des  chirurgiens  se  trouvait  délinitivement  accolé  aux 
chirurgiens-jurés  du  Châtelet.  par  la  sanction  de  la  première  Cour  du  royaume  et  par  la 
volonté  du  roi.  Cette  conquête  rendit  les  cbirui^ens  ambitieux.  Jaloux  des  médecms 
qm  les  tenaient  le  plus  pos^le  à  distance,  ils  eurent  le  tert  grave  d'agir  contre  les  bar- 
biers avec  la  même  intolérance  et  le  même  dédain.  Les  barbiers,  empeschez  par  mUx 
dans  leur  mestiers.  rérlamèrent.  Charles  Vies  écouta  favorablement.  Il  b's  exempta 
même  du  guet,  pour  ce  que  tl  esr/iiet  bien  souiianl,  dit  lo  icxlc  de  ronloniiauce  rendue 
à  cette  occasion,  que  lez  aucuns  d'iceuia-  exposuns,  lesquels  presque  louz  s'eniremectent 
du  fait  de  Sururgie,  sont  emmez  querre  par  nuit  à  fyranl  besoing,  m  defflault  <le»  Jflm 
et  Swrgiens  de  ladiete  titUt  doaU,  se  ieeulx  reposons  n'ertoieiU  trwues  en  leurs  maàons, 
plusieurs  grans périls  et  tneommiens  «'«H  pourroient  euxuir.  (Ord.  de  1365.) 

Les  chirurgiens  acceptèrent  sans  munniirer,  il  le  fallait  bien,  celte  juste  concession 
faite  aux  barbiei^.  mais  ce  fut  avec  la  secrttf  intention  d'obtenir  quelque  dédommagement 
ultérieur.  En  effet,  cinq  années  après,  le  roi  les  exempte  du  guet  et  de  la  garde,  it  con- 
dition qu'ils  visiteront  et  panseront  les  pauvres  qui  ne  peuvent  être  reçus  dans  les  hôpi- 
taux. L'ordonnance  royale,  évidemment  rédigée  par  quelque  délégué  du  corps,  les  traite 
de  bottiers,  de  lieeiàiis  en  dkirurgief  titres  universitaires  dont  ils  se  couvraient  sous  le 
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iiianieuu  royul.  pour  tes  tovoiidiquer  par  la  suite.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  consullatioiis 
lielxloinadaires  qui  nvuicnl  lieu  jadis  aux  charniers  de  Saint-Cônie,  consullalions  aux- 
quelles assislaienl  les  bacheliers  et  les  apprentis  chirurgiens,  semblent  dater  de 

I  aun(v  I37(L  Celle  fois,  l'usurpation  tounia  au  profil  de  l'humanité. 

A  la  vue  des  cnipiéleuieuts  succea8i&  que  faisaieul  les  chirui^iens,  leurs  maîtres,  les  ' 
Inrbiei's  de  Paris  rechercfaèreni  avec  soin  les  litres  andons  de  leuroommanauté,  afin  de 
conserver  une  certaine  indépendance.  Ne  les  ayant  pas  retrouvés,  ils  prièrent  Charles  V 
de  les  renouveler;  ce  qu'il  fit.  Les  nouveaux  statuts  portent  que  le  premier  barbier  et 
valet  de  chambre  du  loi  rsl  rl  doi(  l'strc  {lardc  dudil  mestier  nnninc  aiitreffoia',  d  qu'if 
peut  ftisdttipr  h'pufmaiit.  (iiii/iiri  l'on  iloil  ufmr  comme  à  lui,  en  luut  ce  qui  mtdit  meslier 
apurlintl  el  aparltendra  :  que  aucun  burbier  de  quelconque  condicion  ne  dutl  fatre  office 
de  barbitrt»  ladiete  ville  et  banlieue,  ee  it  n'est  eeeteez  par  ledit  mettre  et  les  nu  jwrez, 
e»  ta  manière  et  selon  ee  qu'il  u  esté  aeetmtumé  on  temps  passé  et  est  encore  depresent. 

II  est  expressément  interdit  d'enlever  «fiipreft/t  ou  rarli  i  à  un  antre;  de  faire  «wre  tfr 
barherie,  hors  de  saigner  el  pugnier  en  certaines  fêtes  de  l'année,  etc. 

Les  chirurgiens.  <|iii  ne  <fs.saifnl  d'empiclcr  sur  le  domaine  de  la  nti-dcf  inc.  mais 
qui  n'en  ch-fendait'iu  pas  avct:  uiouis  d  aciivité  leur  propre  domaine,  mnivani  la  lati- 
tude d'exercice  laissée  aux  barbiers  beaucoup  trop  grande,  lirent  tant,  qu'à  la  6n 
l'autoriié  fatiguée  limita,  d'une  manière  formelle  et  précise,  les  droits  des  uns  et 
des  antres.  Cette  ordonnance  reniarqiuible  parut  le  3  octobre  1378.  Elle  permet  aux 
barbiers  ^administrer  empl astres,  ongnements  et  autres  medeeimes  eoavenaUes pour 
/loreit,  aponlumes  et  Imiles  pfnii's  ouvertes,  à  moins  que  le  cas  puisse  entraîner  la  mort, 
car  les  mires  jurez  >:(tnl  ijois  de  tjrani  estât  et  de  tjranl  saflaire.  et  Ips  poures  gens  ne 
sauraient  comment  les  payer.  Ainsi  demeurèrent  st'parcs  en  trois  classe*  bien  distinctes, 
les  praticiens  à  rolies  rouges,  mires  ou  physiciens  ;  les  chirurgiens  à  roltes  courtes  for- 
mant confrérie  sous  le  patront^fe  de  saint  Côme  el  saint  Damien,  et  les  barbiers  portant 
épée,  remplissant  office  de  borberie  sans  conteste.  Ca'  fui.  [tour  tonte  la  FraïKc,  la 
même  organisation,  la  nn'me  lif^ne  dislinctive,  à  cette  difléreni  i>ics.  ()u'en  reiiames 
pi  r)vin<  fs .  comme  la  Bourgogne  el  la  Lorraine,  on  distinguaii  les  ijraiids  Ixn  biers  iiets 
pc/Hs  barbiers.  Thiélaul.  duc  de  lorraine,  donne,  par  son  testament,  une  maison  ii 
lacquemin  le  barbier^  et  seulement  dix  Hures  toulMs  au  petit  barbier.  Ces  petiks 
liarbiers,  barbaitdiers  de  village^  véritables  compagnons,  allaient,  de  commune  en  com* 
nauie,  vendre  antidotes  et  drogues  renfermés  en  leur  boitier;  tandis  que  le  grand  bar^ 
hier,  le  chirurgien  juré,  faisait  choix  des  malades,  et  cheminait  gravement  sur  une 
haquent'f  .1  «nt  li  s  cnonnes  fjrelots  annonçaient  sa  venue.  U  portait  en  son  paimeroit  OU 
estuff ,  liiKj  ou  SIX  espet».»!»  d'instruments,  savoir,  des  ciseaux,  des  pinces,  des  éprou- 
veltes  (sorte  de  stylet  boulonné],  des  rasoirs,  des  lancettes  el  des  aiguilles  ;  il  avait,  en 
outre,  avec  lui,  cinq  onguents  routés  indispensables,  le  basilicon ,  re^urdé  comme  ma- 
turaiif;  Yonguentdes  apdira,  pour  changer  le  mode  de  vitaUté  des  parties;  Vonguent 
blanc  ^  pour  les  consolider;  Vonguent  Jaune ,  pour  ineamer  ou  fiiire  pousser  des  bour- 
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geoDs  duimus,  et  rongoeol  diailcM  ponr  calmer  la  douleur  locale.  Les  lâes  étaient 
loin  de  s'en  tenir  là.  Quant  â  moy,  dit  Guy  de  Cbauliac  ,  i'auois  arcoustiimé  ue  sortir 
iamais  i{rsvi[(''s,  f<nm  porter  auec  moy  me  bourse  de  clysteres  et  fjurlqnea  choses  com 
munes;  d  si  i' al  (ois  chercher  les  herbes  par  !es  champs  auec  ies  susdits  moi/eus  pour 
suintenir  proprement  aux  maladies,  et  ainsi  i  en  lapporlois  honneur,  profil  et  grand 
nomtrt  £amis. 

Guy  veut  que  le  chirurgien  soit  Mtré,  experts  ingénieux  ei  bien  warigati;  qu'il  soit 
ikflft^  en  choses  seurts,  erainlifen  dangers;  qu'il  ptye  les  mauuatses  aam  au  prac' 

/19KC5,- qu'il  soil  gracieux  aux  malades,  bienueillunl  à  ses  compaonons,  sngc  en  ses 
jyrédiclion^ ;  qu'il  $oi7  chaste,  sobre,  pitoyable  et  miserirordii'iiT  :  non  runtioiteiiœ,  ni 
exlorsionnaire  d'argent,  mais  qu  ii  reçoive  ntoderemenl  salaire^  sdon  son  travail,  les 
facultés  du  malade,  la  qualité  de  l'issue  ou  euenment^  et  sa  dignité. 

La  Ghinir^e  française  doit  être  fière  de  voir  nu  de  ses  plus  illustres  maîtres  professer 
des  principes  aussi  généreux,  quand  surtout  nos  voisins,  les  Ai^s»  exploitaient  de  h 
manière  la  plus  indécente  la  crédule  bumanilé.  Gaddesden  avait  ses  recettes  pour  les 
riches  et  ses  roceiiospour  les  pauvres  11  v<  nfl.iit  fort  du  r  ;in\  Imrbiers  une  composi- 
lion  insignifiante,  dans  laqurlle  (Mitraiciii  (it's  grenouilles  piLt-s  ;  il  aiinonçaii  pompeuse- 
ment des  secrets  qui  iaisaicul  lici^  miracles,  auxquels  lui-uiènic  ii  avait  pas  la  moindre 
foi,  puis<|u*il  conseillait  d'en  exiger  d'avance  le  payement.  La  distribution  de  son  livre 
est  vue  oeuvre  de  cbarlaianisme  au  grand  jour.  H  y  réserve,  pour  cinquème  division,  un 
cbapitre  très«uccînct  consacré  aux  maladies  désagréables  qui  procurent  rarement  de 
l'argent  nu  médecin.  Ardern,  disciple  de  Gaddcsilt  n.  ne  lui  ci-deen  rien,  sous  lerap|>ort 
du  savoir-faire.  11  se  flalte  trinvcnter  des  opérations,  qu'on  connaissait  avant  lui:  il 
cherche  à  répandre  l'usage  du  clystère,  du  clystère  adiiiiiiistrc  daii.s  cci  laines  conditions, 
lieux  ou  trois  fois  l'année,  et  par  lui  mùmc.  «  Les  Lombiirds,  chargés  à  Londres  de  cette 
opération,  s'en  acquittent  très  mal,  assure-t-il  ;  c'est  une  œuvre  de  la  plus  baute  impor- 
tance, œuvrè  essentidIeBient  chirurgicale,  réclamant  les  plus  grandes  précautions  et  le 
conconi*s  d'un  »Hrfsfre|Nir/ffa.it  Les  lords,  elfrayés  des  dangers  imaginaires  qn'Hs  avaioni 
coiini'i.  (les  dançîors  qu'ils  pourraient  courir  enrom  riM-lamaienl  à  l'pnvi  le  Immu-Ck  e  dr 
la  nianœuvn'  habile  d  Ardcin,  qui  (otail  ses  lau  iiicnls  à  un  j»nx  exorbitant  pour 
l'époque.  Faut-il  s'étonner  s'il  mourut  chargé  de  considération  et  d'argent? 

HiDS  Paris,  la  Inile  opiniiire  entre  les  chirurgiens  et  les  barbiers  coniipuaii.  Les 
chirai^ns,  non  contents  d'avoir  échappé  seuls  à  la  sentence  d*aboliiMHi  (138S)  qui  sup- 
primait les  maîtrises,  pour  punir  les  Parisiens  l'ebelles,  avaient  adresse,  contre  les  l)ar- 
biers  rentrés  en  grAce.  une  supplique  h  l'Université  :  \ous,  vos  humbles  esroliers  et  dis- 
ciples, disaient  les  chirurgiens  aux  médecins,  nous  venons  0  rr**  v(>t}pr(thh<f  domma- 
iiotis...,  et  les  médecins,  ravis  d'une  telle  soumission,  proiiieuaicni  d appuyer  les 
chirurgiens .  tanquam  veri  schoiares  et  non  ttiiàs.  Hais,  soit  que  les  docteurs  eussent 
changé  d'idées,  soit  que  le  pouvoir  eAt  vouln  aauvefarder  les  intérêts  publics,  aux  dé- 
pens des  imérèts  d'un  corps  privilégié,  Charies  VI  rivs  la  cfaafaie  des  cbiruigiens 
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et  oonncra,  f>ar  ud  ailenoe  afliectë.  l'iodôpendnnrc  professionnelle  des  barbiei-s.  Les 
chiriirgiriis  iinngint  rcnt  alors  une  autre  voie  d'émancipation,  la  seule  digne,  la  seule 
profilnlilo  ot  solide.  I  i  voio  des  esluâes.  Désormais  tout  apprenti:  sera  clerc  gram- 
mairien, pour  faire  (H  parlrr  bon  latin;  ï\  sera,  de  plus,  6Afl«  et  bien  formez;  nul  maitrc! 
ne  le  recevra,  qu  il  ii  ail  du  dernier  maître  bonnes  lettres  de  quittance^  cl  le  baccaburéat, 
,  sans  examen  préalable,  ooAtera  éeva  aaadPart  au  lieu  d'un  franc. 

Ces  dispositions»  arrêtées  en  1396,  avuent  évidenunent  pour  but  de  n^appeler  à  la 
maîtrise  diînirgicale  de  Saûnt-Ctoie  que  des  sujets  d'une  condition  riche,  honorable, 
propres  à  maintenir  l'aristocratie  du  corps  <  nnfro  la  démocratie  envahissante  de  la  Bar- 
herie.  l.o  i  ho'w  de^-ait  Atre  facile  entre  It^s  apprcntiz.  puisqu'il  n'existait  que  dix  ch'unir- 
gîens-juivs  de  Saint-t)ùme.  Les  hurbiers,  au  cuiUraitv,  en  nombre  illiuiiië,  leuduient  à 
s'acoratire.  On  en  compiail  à  Pttris  quarante  vers  le  milieu  du  siède  et  soixante  vers  la 
Gn.  Uëdielle  de  la  conridération  dont  ils  jouissaient,  comparativement  aux  médecins  et 
aux  chirurgiens,  peut  se  mesurer  pttr  des  chifEres:en  1333,  quand  la  Faeullë  désigna 
des  docteurs,  des  cliii  urgiens  et  des  barbiers  pntir  soigner  les  pesiilerés.  le  docteur  mé> 
decin  re<;ul  .100  liv!-es  p^risis,  le  ehirurgieii,  120  livi-es.  le  barliier.  HO  livres. 

Kiea  a'iiidiquc  posUivenioiU  quel  mode  d'instruction  suivaient  les  apprenliz  ;  mais  on 
peut  facilement  le  déduire  de  l'ensemble  des  articles  constituant  la  charte  du  coHége. 
11  Ikllait  qu'un  mattre  efti  quatre  années  de  réception,  pour  prendre  un  apprenti,  lequel 
jurant  d'observer  Iss  statuts,  et  pendant  un  temps  frfus  ou  moins  long,  suivait  son  mattre 
dans  la  clientèle  civile,  dans  les  hôpitaux,  et  assistait  avec  lui  aux  assemblées  de  la 
confrérie.  Onanil  l<^  mnîire  l'avait  déclaré  capable  d*'  se  pn-senler  à  fa  lirenre.  il  subis- 
sait un  exaiiii  n.  Il  donnait  an  clerc,  commis  de  la  connnnnanlé ,  i  francs  en  argiMil  .  ou 
sa  robe,  pourvu  iju  elle  reprc>senlàt  celle  valeur;  il  payait  12  écus  d  ur,  avaul  de  pi-èter 
serment  entre  les  mains  du  prévAt,  et  quand  il  allait  recevoir,  dans  le  chapiti»  de  l'ildiel- 
Dieu .  le  bonnet  magistral ,  il  fallait  qu'il  fil  présent,  à  chaque  maître,  d'un  hoa  bonnet 
double  teint  en  ('carlale,  ou  d'une  somme  de  15  sob,  et  d'une  paire  de  gants  doubles 
l'iolets  avec  bordures  pI  houppes  dp  mie.  U'S  baeheli'MN  ....s  anciens  collègues,  devaieut 
rerevoir  égîdemeut  des  gants,  et  apiès  la  cèréaionie,  un  diiier  se  luisait  à  ses  frais.  Les 
réunions  publiques  de  la  conlrérie  avaient  lieu  dans  l'église  Saini  Jacqucs-ia-Boucberie. 
1^  domicile  des  confrères  était  signalé  par  de  grandes  bannières  appenduesaux  fenêtres, 
bannières  représentant  saint  Cdme  et  saint  Damien,  et  au  dessous  desquelles  figuraient 
trois  boites. 

Cinquante  années  viennent  de  s'écouler,  |M>ndaut  lesquelles  l'Italie  chinirg'icale.  de- 
meurée staiionnaire,  compromise  p  u-  nne  foule  d'empiriques,  ig^tioranle  des  progrt's  de 
la  Chirurgie  française,  n'offre  qu'un  si'ul  pratic'ien  érudit,  Nicolas  de  Florence,  doctor 
exceilentissimus  ;  encore,  ne  connaît-il  ni  Lanfraoco,  ni  Mondeville,  ni  Guy  de  Cbauliac. 
Reproducteur  presque  servile  d'Avicenne  et  de  Rhasès,  il  a  laissé  une  compilaiiOD 
monstrueuse  qui  ne  pouvait  prendre  date  dans  les  fiMes  de  Fart.  Pierre  d'Aiigellata 
choisit  beaucoup  nûeux  son  teste.  Élève  de  Guy  de  Chauliac,  il  le  copia  sans  pudeur. 
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sans  le  citer  une  seule  fois;  il  acquit,  par  ses  larcins  scientifiques,  auianlque  par  la 
hardiesse  de  ses  opt^raiions,  une  illustration  telle,  qu'on  lui  éleva  une  slaloe  dans  l'am- 
phithéâtre de  Bologne.  Mais  l'effigie  d'Argellata  ne  releva  pas  plus  cotte  Utiivorsilé  dé- 
chue, que  les  an/ tV/o/es  de  Léonard  BerlapaglLi,  ieLùredes  l'ractuirs  de  Baliuui»de  Rabis. 
l 'enseignement  d'Arculanus,  de  Moulaguana  et  de  Gnuli,  ne  retinrent  les  écoles  de 
I^adone,  de  Vei^,  de  Panne ,  de  Ferrare  et  de  Pavie  tur  la  pente  de  leur  décadence. 
L'anatomîe  jela  vainement  quelques  lueun.  Du  moment  que  la  parole  de  Galien  ou 
d'Avicenne démentait  les  làits,  les  faits  deineuraieni  nbandonnés  pour  k  parole  du  matlre, 
rt  Terreur  se  perpétuait  ainsi,  malgré  l'cv'ulence.  Ils  sesuyrent  comme  les  grHf<(.  rar 
ne  dit  que  ce  que  l'mitrp  a  dit,  séciiaii  (îiiy  de  ('hauliac,  en  parlant  des  chirui'gieus 
d'Italie.  Je  ne  scay  si  c  fsl  par  crutnle  ou  par  amour  quiiz  tte  daignent  ouyr,  sinon  choses 
œeouttmie»  d  proauées  par  anttmrilé.  Qi  bien  t  pendant  plus  d*un  «ède,  le  même  re- 
prodie  fut  rigporeuaement  applicaUe. 

L'aslt^lrio^e  usurpait  le  domaine  do  l'oliservaiion  |iraii(]U(>.  Lv  unnps  ?i  liiaitpasencorp 
venu,  où  In  sricnrc  (  hinirgicalp,  limiil  |>rofit  do  ia  multiplication  des  )i>Tes,  secoueraîl 
les  chaînes  de  iarahismo  ot  |>ariitijMMaii  aux  l»ionfails  delà  Renaissance. 

Faut-il  s'étonner  qu  au  quiiuième  siecic  les  spc'cialislt'S  aient  absorbé  ii  leur  prolil 
louie  la  coutiance  du  public ,  surtout  quand  ces  spécialistes  s'appelaient  Branca,  Nur>. 
sinus  ou  Nom  :  les  Branca,  reslaurafeurs  audacieux  de  la  rhînoplastie;  les  Norsa,  qui 
amputaient  le  testicule  pour  guérir  rhydrocële,  qui  opéraient  de  la  taille  et  châtraient 
par  année  quelques  centaines  d'individus  hcitiiés,  jusqu'à  ce  que  l'usage  du  brayer  eût 
rendu  celte  hon  ïMo  nmillation  moins  fr^îueni*'.  Notre  Gennain  Coloi  doit  atix  Norsa  h 
«'onnai^inre  du  liaiii  a|i[>arpil ,  méthmle  qu'il  appliqua  avpc  un  si  î,'rand  succès  sur  le 
lï-anc-aiTher  de  Meudun,  livré  connue  ime  victime  à  son  burdi  cuuieuu. 

L'Allemagne  retaidature,  marquant  du  sceau  de  la  réprobation  les  baigneurs,  les 
bergers,  les  écorcfaeurs  et  les  cbirttrsien84)arbiefs,  les  empèdiant  d'entrer  dans  un 
corps  de  métier  et  de  Rallier  à  une  famille  honnête;  l'Allemagne ,  au  point  de  vue  chi- 
rurgical, offrait  encore  moins  de  ressource  que  l'Italio  :  toinoin  lo  roi  Matliias  Corviu 
qui,  pour  sfi  guérir  «l'une  blessure,  est  obligé  d'apjtolo?-  de  conjurer  Jos  liarbioi  s  de  tout 
l'Empire  et  de  leur  faire  les  prumesses  les  plus  seiluisunies,  s'ils  veideni  i>ien  >cuir  à  s:i 
cour.  Hans  de  Dockenbourg,  cbirorgten>barbîer  d^Alsace,  lui  rendit  h  santé  (1468); 
mais  rien  ne  prouve  qu'un  semblable  succès  ait  akos  ajouté  qudque  oonndération  à  sa 
confn'rie. 

Au  delà  du  détroit,  mt^uie  pénurie.  Les  successeurs  d'Ardern,  Gilbert  ei  Rit  liard,  sont 
des  fahrirants,  des  rnlporteurs  d'emplâtres,  plutôt  que  des  chirurgiens.  En  1  il.'),  lors- 
que Henri  V  vieni  atiaquer  la  France,  il  ua  qu'un  chirurgien  près  de  sa  personne. 
Thomas  .Morslcde.  qui  s'est  engagé,  non  sans  peine,  à  le  suivre  avec  douze  hommes  de 
SI  profession.  Dans  une  seoimde  expédition,  ces  douae  honmes  de  bonne  volonté  sont 
impossibles  à  réunir.  Le  roi  autorâe  alors  Thomas  Morstède  à  faire  embarquer  d'autorité 
tous  les  cbirurniens  nécessaires,  et  à  leur  adijomdre  des  ouvriers  pour  oonfeclionner  les 
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tnsjnilupnts.  De  tous  los  points  de  l'Europe,  c'est  donc  encore  dans  notre  Franrr.  qu'il 
laut  venir  [Wiir  iroiixrr  un  oi)éraieur  distingué.  C'est  îi  Montpellier,  que  professe  cl 
qu'exerce  Balescon  Je  1  arente,  mais  il  prêche,  il  agit  au  milieu  des  inûdèlcs. 

Après  treille  années  de  concorde  apparente,  la  laite  des  cfainirgieiis  et  des  barbiers  de 
Paris  recommença.  Le  4  mai  1493,  les  chirurgiens  obtiennent  du  prévôt  deffmm  ge- 
nwttemmt  à  toutes  personnes  de^tqneeslal  et  eondittm  quils  fussent,  tion  chirunjiem, 
mesmes  aux  barbiers,  d'exprcrr  nu  eux  entremettre  au  fait  de  Chirurgie.  On  proclama 
l'intenlit  à  son  île  trompe,  pnr  tous  los  (arrefours  de  Paris;  mais  aussitôt  les  l>arliiers 
rcclanièit-nt  dtîvani  le  prévôt  lui-même  qui  leur  donna  gain  de  cause  le  4  novem- 
bre 1424,  Dès  lors,  appel  des  confréries  de  Saint-Côme  au  Parleoieut.  Déboutés  de 
leurs  prétentions,  les  cbirarfpens,  dans  leur  impuissante  ccXae,  jurèrent  tous,  le 
88  septembre ,  de  ne  voir  désormais  aucun  malade  avec  on  barbier;  et,  pour  se  pi«- 
pai-er  aux  hostilités  qui  adiaient  surgir  de  nouveau,  is  buttirenl  monnaie,  en  imposant 
les  l>acheliei"s  d'wn  marc  <f  argent  payable  dans  les  six  semaines  qui  suivront  la  licence. 
Vaines  précautions.  L'heure  d'émancipation  (It  llniiivc  de  la  barberie  par  toute  la  Fnmce 
allait  sonner.  Déjà  les  barbiers  de  Mont|M>llifr,  de  Bordeaux,  <lc  Rouen,  de  Toulouse,  etc., 
existaient  en  corporations  indépendantes,  relevant  uniquement  de  l'administration  mn- 
nicipale;  déjà  les  barluers  du  Benry ,  du  IVntou,  de  TAuvergne,  du  Languedoc,  de  la 
Guyenne,  du  Haine,  delà  Sainlonge,  de  la  Tourainc.  n'( onnaissaienl  un  cher  inancnliat 
dans  In  personne  du  premier  harliit  r  et  valet  de  chambre  du  roi.  Il  ne  fallait  plus  (|n"or. 
t,'nniser  cetle  vaste  asso<  iaii()n  el  lui  imprimer  l'ensemlde  et  l'universHlité  qui  lui  man- 
([uaient.  Coluiet  Candillou,  premier  barbier,  premier  valet  de  chambre  d  un  régent  et 
de  deux  rois,  eut  l'babileté  d*y  parvenir.  Déclaré  mat strs  el ^orcfe  du  mettier^  ayant 
le  pouvoir  de  se  créer,  dans  les  bornes  vWeSt  des  tieiUetiants  qui  jouissaient  du  droit 
exclusif  de  regard  et  visititiion  sur  tous  les  barbiers,  lesquels  étaient  autorisés  à  se  faire 
reprasenter  eux-m^mes  pr  des  commis  barbiers,  les  praticiens  du  mestier  formèrent 
un  réseau.  hoT  s  diupicl  nul  ne  pouvait  lever  ourroir  et  estre  maistre,  sans  examen  devant 
des  jures  noiunu's  jiar  le  linitenanl.  Chaque  nouveau  maisirc  ni  barberie  prenait  Mire 
scellée  des  sceaux  du  premier  barbier,  moyennant  cinq  sols,  el  recevait  du  même  une 
copie  de  Varmenae  (l'almanarb)  fait  de  Vannée,  Cette  copie  lui  coûtait  deui  sols  six 
deniers  tournois,  somme  oonsidéralile  pour  l'époque;  mais  personne  n*eût  pensé  payer 
trop  cher  le  livret  indicateur  des  jours  critiques  et  wm  critiques  relativement  à  l'op- 
portunité d<'  !;i  '.al^miM'. 

I/ordoiinant  ('  d  insiilulion  du  maislre  des  barbiers  fut  renouveK'c  maintes  lois,  pane 
qu  en  i  haque  province,  en  chaque  ville,  s'élevaient  de  prétentieuses  rivalités;  parce 
qu'an  lieu  de  se  contenter  du  titre  modeste  de  barbier,  on  se  disant  einargienf  artiUe  en 
Cintrgiey  Juré  en  Cirurgie  et  barberie;  parce  qu'on  inventait  ou  tirait  de  h  poussière» 
certaines  ordonnances  municipales  00  prindëres,  pour  échappera  Tonmipoienoe  du  pre- 
mier hai  hier  du  roi. 

A  Paris,  les  chirurgiens  de  Sainl-Cùme,  n'osant  plus  lutter  seuls  contre  les  liarbiers. 
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snirtoul  quand  OHivier-le-Dain,  ce  barbier  favori  de  Lonis  XI,  «il  captivé  Torieine  de  son 
inattrc,  ils  iuiploi'èrent  le  Titi-e  iY écoliers  de  r Université,  ainsi  que  le& privilèges ,  fran- 
chises, libertés  el  immum'fés  (iueïHv.\'nvn\  un  tel  tiirc.  L'Uuiversiié  le  voulut  bien,  mais 
à  condition  que  ces  ('colieTs  vnnitcux,  imlociles,  ignorants,  suivraient  les  leçons  des 
docteurs-régents  de  la  Faculté.  Voilà  donc  les  chirurgiens  asset->is  de  nouveau,  taudis 
que  les  barÛers  parisiens  obtiennent  une  des  soixante-une  bannièties  que  Louis  XI  dis- 
tribue aux  corps  de  métiers  de  la  capitale;  voilà  les  chirorgiens,  méconnaissant  leur 
spécialité,  au  jioint  d'abandonner  les  incisions,  les  luxations,  les  rractiires,  pour  for- 
muler des  ordonnances,  ee  qui  était  fiiffcdre  de»  maitres  de  ia  Faculté  el  non  des  chi- 
rurgien x. 

La  Iraducliou  de  la  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  par  Mcohts  i^auis ,  avait 
paru  en  1478  à  Paris;  un  extrait  du  même  ouvrage,  le  Guidon  de  la  jpractique  de  Cki- 
rur§ie  pour  h$  bartien  et  ehirurgianf  avait  été  publié  en  i486  dans  la  m^  ville. 
C'était  une  double  source  d'éuides  ouverte  aux  apprentis  non  lettrés.  Nalbeureusenient, 
Tachât  de  tels  livi-es  d('>i)asfiait  leurs  moyens  pécuniaires.  La  Faculté  de  Monijtellier 
conçut  alors  l'idée  d'instituer  un  ronrs  de  Chirurgie  où  les  barbiers  vinssent  ai»|'!'  n'liv 
le  mcstier.  Autre  obstacle  :  la  dignité  de  l  Universitc  ne  lui  permettait  pas  d'employer 
une  langue  qui  ne  fût  pas  la  laugut?  latine,  et  les  burbiers  n'entendaient  pas  cette  langue. 
On  prit  un  moyen  (erme.  Le  professeur  lut  le  texte  et  le  commenta  dans  un  pitoyable 
jai^on,  moitié  latin,  moitié  français.  A  Paris,  en  1491-1494,  ks  cours  d'anatomie  et  de 
Chirur^  cré^  an  profit  des  barbiers»  furent  professés  de  la  même  manière.  Ce  triste  en- 
s^^'^ncnicnt  dura  presque  un  demi-siècle,  avant  d'être  tout  à  fait  ramoné  à  noiiv  langue 
naliouah»;  el  jwiirt.tni  on  lui  dut  Sym|iliorien  Cbaui|tier  et  Hippolyte  d'.\utrcppe,  seui 
barbier  français  qu  une  I  niversité  d'Italie  ait  élevé  aux  honneurs  du  doctorat. 

C'en  est  fait  mamtenant  ;  la  Chirui^ie  plébâenne  triomphe  de  Faristocnitie  chbmrgi- 
cale;  bi  confrérie  de  Saint-CAme,  dépassée  par  les  barbiem,  se  trouve  réduite  au  trisiip 
iièle  d'iuiplurer  la  faveur  de  suivre  les  dissections  de  la  Faculté,  et  la  Faculté  vient  à 
son  tour  s'immiscer  dans  les  réceptions  aux  niaîiris<'s  de  Chirurgie,  réceptions  dont 
nriiuiTo  les  chirurgiens  possétlaient  le  prtviléjîp  exclusif.  Ix's  haihinr-i  eonstitueni  la 
poi  tiuu  vraiment  active,  vraiment  utile  du  cui-i>s  chirurgical.  soiii  les  kubiers  qu'on 
rencontre  dans  les  épidémies,  dans  les  expéditions  lointaines,  dans  les  guerres.  Il 
n'existerait  pas  de  Chirurgie  militaire  sans  eux.  Cbaries  le  Téméraire,  esprit  éminent. 
aussi  profimd  wganisateur  qu'mtrépide  guerrier,  avait  quatre  chîmi^^ens^barbiers  au 
service  de  sa  maison,  et  vingt-deux  au  service  de  son  armée,  qui  était  d'environ  vingt 
mille  hommes,  l  e  roi  Charles  VII  n'eut  point  la  liberté  de  choisir  entre  un  chirurgien  de 
Sainl-Côme  à  robe  longue  et  son  barbier.  Le  chirurgien  à  robe  longue  préférait  sii 
clientèle  aux  immunités  incertaines  d'un  monarque  fugitif. 

Par  de  là  les  Alpes,  fillustre  Florenlin  Antonio  Benivieni  vient  de  fermer  glorieuse* 
ment  le  quinzième  siècle,  en  &isant  justice  des  Arabes,  en  recourant  aux  anciens,  en 
s'appuyant  de  recherches  d*anatomie,  même  d'analomie  pathologique;  il  laisse  Jean 
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de  Vigo,leuiBêffeiiger  de  dufi,  conthmer  son  oeuvre  ;  ni  Tim  ni  Faiiire  n*y  manquera. 

Vigo  a  beaucoup  de  science,  beaucoup  de  litlérature;  il  montre  un  certain  esprit 
d'oljservailon ,  et  marche  aidé  d'une  haute  fi  nninhnMm^-  rlIriitJ'lo.  S^jn  ouvrage,  iutituh> 
la  Prattqnp  rnpietise,  aura  plus  de  vinpl  éditions  en  irciiK'  années  ;  ses  préceptes,  la  plupart 
euipiuutés  à  ses  prédécesseurs,  seronl  répétés  dans  le  monde  conunc  autant  d'oracles, 
et  son  litre  «fit  mai  français  le  {mpulariseni  an  seîn  des  viDeSt  comme  son  IMté  sur 
lt$  plaies  éPwrwus  éfm\e fera  connaître  au  milieu  de» années.  Plus  benrenx oonire ks 
affectioDS  Téoëriennes  qu*il  ne  le  fut  jamais  contre  les  désordres  causés  par  la  pondre  à 
r.Hi<«ii  iî  ronnit  rhoi  rihle  idée  dr  rautéri^i  r  Ifs  plaies  avr-r  l'huile  bouillante  |)onr  y  dé- 
truire un  prétendu  venin,  et  servit  de  justllii alioii  ii  si  s  barbares  imitatoui-s. 

Rërengcr,  analomiste  et  chirurgien,  non  moins  lettré  que  Yigo.  mais  aussi  non  moins 
jactancienx,  mérite  une  belle  place  dws  les  annales  de  Tépoque,  à  cause  d'un  Ttaiîi 
Hê$  fracltires  du  erâne  et  d'mie  pensée  raisonnable  an  sujet  des  plaies  d'armes  à  feu  dont 
il  attribue  les  désordres  à  la  contusion  et  à  la  coHd)usiion.  C'était  avoir  découvert,  sous 
ce  dei-ni(>r  rapport,  la  moitié  de  la  vérité.  Il  releva  l'école  de  Bologne  dn  discrédit  ou 
elle  était  tombée  au  point  de  vue  <  liinirpcnl 

l>»  Napolitain  Mariano  Sau(  lo,  copiste  dt-s  autres,  déprécialeur  de  ses  luaïires.  ne 
ménageant  ni  Bërenger,  ni  Yigo,  voyagea  beaucoup,  et  devint,  en  grande  partie,  un 
spécialiste  à  la  manière  de  Jean  tk  Rommtû,  dont  il  smvii  et  publia  les  procédés  pour 
les  maladies  de  la  vesoe.  Lui  et  TagRacoatzi  forent  les  derniers  cbirur|pens  italiens  dn 
seizième  siècle,  dignes  d'éti«  cités.  On  ne  voit  autour  d'eux  et  après  eux,  qu'ignorants 
«■ompilaleursou  charlatans  sans  pudeur;  ne  rraignani  pas  d'insr  rire  dans  lein>  livivs  retif 
hideuse  maxime  d'inién  t  soriH<!e  //  u  y  a  que  ceux  qui  paient  bien  qui  soiil  bien 
traités  ;  on  laisse  la  tes  autres,  (liioudus  ou  Biondo.) 

Pendant  ce  temps^là,  Amalus  de  Portugal  propageait  eu  Europe  Tusage  des  bm^es 
dans  les  affisctions  de  la  vessie;  les  Colot,  hàftiers  d*un  nom  déjà  célî'bre^  implantaient 
à  Paris  une  spéi  ialil»'  productive  et  brillante,  l'extraction  de  la  pierif  par  le  grand  et 
le  haut  appareil;  tandis  qu'à  Bologne  Gaspard  Tagliacor/.i  renouvelait,  nudtipliait  les 
merveilles  de  la  rhinopiastie,  heureux  spécialiste  auqnc!  sa  ville  i  eroMiiniss;inte  vota  une 
statue  «pii  le  reprt-senlait,  un  nez.  à  la  main,  en  témoij^iiago  <le  m  s  inoiuphes. 

Exploitée  par  des  rebouieui'S  et  des  empiriques,  par  des  chevaliers  thérapeutes,  les- 
4]nels  jmnsotfNt  loiifet  le$  planes  ore^  eùtUvraUoM  et  ^twiagest  A«»/e,  tajfnes  ei  fetiiUes 
de  choux,  la  CUraiigie  aHemande  demandait  vainement  une  direction  ii  rUniverâté  de 
Prague,  à  fUttraeruté  de  Leipsick;  il  lui  Tallait  d'abord  autre  rhose,  l'honneur  et  la 
lil>erlé.  Aussi,  voyez  comme  elle  languit,  quand  la  mfVIefific  mai  <  li*-  de  toute  l'énei-gie 
•rimpulsion  qu'entraîne  riuifirininne:  lisez  les  leiin  s  eiirieuNCh  de  Jean  Lange,  et  tk'- 
plon'zavec  lui  le  triste  son  <ie  la  Germanie,  tout  entiéi-e  livrée  aux  astrologues,  aux  juifs 
ambulants,  aux  sup(mMs  de  rignmnnceetde  la  superstition.  Lorsqu'après  son  retour  en 
Allemagne,  ce  même  Lange?  formé  dans  les  écoles  dlialie,  eut  fait  exécuter  un  trépan. 
ffAapfrttfon.  afin  dinitier  les  praticiens  du  Nord  h  la  manœuvre  d'un  instrument  nouveau 
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pour  «ux,  oeax-ci,  émerveillés  et  ooofondas»  s'écriënnl  ;  Uagi  Awftr,  finulrà  qmtris 
in  Germania  abapiitta  :  NO»  Mt'»  ekintrnicorum  instnmutki  tiobiscum  :  sed  rampuiu» 

et  puen\  boplizanlnr.  «  Tk)rteur  I.nngc,  tu  rlion  lierais  on  vaïn  iks  tivpans  (l:uis  la  (ik*r- 
«  n^aiiio,  car  nous  i)  avons  pas  d'in&lruBtenis  chirui'^csMU  >  il  u'exi&le  ici  que  des  cloches 
«  ei  des  enfants  à  bapitsor.  » 

Les  artisl^  nëaamoms  ne  fiuniemt  pes  dé&nl  partimt 
Impériales,  Hambourg,  Fianefort»  Suasbourg,  les  eiiés  répuMicaiiies  de  U  Suisse»  irow> 
vaient  dans  leur  coastimtîoii  .libérale  des  ressources  iikleUectneUes  qui  toumûent  au 
profit  de  l'art.  Fécondes  en  peintres  vcrners ,  en  imagiers  habiles ,  en  architectes  liardbt 
en  iKiirihariTwrs  intro|n(l«s,  rllos  ne  t  t'-tiiii  iil  {«iS  moins  ''n  (cu  l  i^'T-s  o|K''rntf  ni's  A  dô- 
fant  <r«u^eignt>iuent  public,  ces  bariners  inierrof^eaionl  It'ur»  iiiaihes,  l»nirs  «oni»'in- 
porains,  leur  propre  expérience.  Ils  devenaieui  babiies  à  lui  ce  d  avoir  %u.  Ce  lia  ainsi, 
sdon  tome  apparence»' que  se  formèrent  Iér6me  Brvuirichf  les»  Gersdoff  et  Rœslin, 
dûrmrgîens  fort  distingués  de  Strasbourg.  Ils  y  6renl  école,  et  par  leurs  livres  et  par 
leur  pratique  :  le  Buck  der  CAirur^ta  deBrunswich,  publié  à  Strasbourg  même,  en  1 497, 
eut  W's  lidiniours  (le  différentes  éditions  et  d*uue  traduction  anglaise;  le  Fefdbnch  der 
Wuiidarzney  de  Gersdorf  re^'ui  un  accueil  plus  général  enruro,  et  il  le  méi  itait.  par  la 
clarté  de  sa  méthode.  L'Italie,  la  HuUaude,  se  r^propriéreui  en  le  traduisant.  Quani  à 
Roeslin,  il  donna  d'exeellenis  conseils  pour  Tan  des  accouduments.  Ces  trois  hommes 
étaient  analomlstes  aulant  qoe  le  permeilait  l'époque.  On  leur  dot  beaucoup  d'élfeves 
disiingués»  parmi  Ies4]ue1s  Wui  /,  l.njnhard,  Fucbs,  Itainann  Ryff,  Dryander,  etc.,  qui 
professèrent  avec  éclat  dans  les  villes  de  Itàle,  Tubingue,  Noremberg,  llarburg,etc.,  de- 
venues  les  succursalos  do  la  mère  Ecolo  alsacienne. 

Un  Suisse,  alciiinùste,  philosophe,  médecin,  voyageur  infatigable,  cherchant  la  vérité 
n*imporle  en  quels  lieux  sauvages  ou  déserts,  [X)urvu  qu'il  ait  l'espoir  de  U  rencontrer, 
méprisant  les  paroles  des  maîtres  quand  elles  ne  s'appuient  |mis  sur  l'expérience,  pré- 
sageant revenir,  et  secouant  ii  chaque  pas  le  tonrd  fardeau  du  passé,  Paracelse  cnin. 
c'est  tout  dire,  venait  de  s'élancer  vers  l'inconnu.  Bàle,  Golmar,  Nurendieffg,  Ausbouig, 
l  lni,  Vienne,  MiD'Ii  îficim.  Saisbourg.  d'aiiti-es  villes  encore,  assislatent  étonnées  anx  on- 
fantemonts  surco?.sil?.  de  sa  doctrine.  Il  les  fhlanisstit  de  l'éclat  d'une  parole  aiiiuu'e.  pit- 
lorestiue,  originale;  il  leur  parlait  leur  langue.  Comment  oser  lui  repiocher  bci  réserves 
quant  aux  opârations  chirurgicales,  lorsqull  él^e  si  haut,  lorsqu'il  explique  si  bien  h 
puissance  méKcalrioe  de  la  nature?  Connuait  critiquer  cbez  lui  l'abus  des  onguents  et 
des  emplâtres,  lorsqu'à  Toccasioa  de  leur  usage  il  dérouvre  certains  points  de  irine 
dont  nojjs  reconnaissons  aujourd'hui  l'fîtonnante  exactitude?  Paracelse  a  laissé  der- 
rit're  lui  un  long  sillon  de  lumière.  .\u(  un  de  ses  contemporains  n'en  a  fait  profuer  la 
science,  parce  qu'il  eût  fallu  le  suivre  avec  le  llamlieau  du  génie;  mais  la  théra|H'uiu]ue 
et  le  traitement  des  plaies  lui  doivent  d'importantes  découvertes,  auxquelles  plusieurs 
^ticiens  modernes»  même  Hahnemann,  le  [iere  putatif  de  rhomosopathie,  ont  attaché 
leur  nom. 
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La  perle  lie  Paraoolso ,  qui  mourut  on  15il .  fut  bientôt  rachetée  par  les  publicalioiis 
eiicyclopédisles  de  l'illustre  Conrad  Gcsn^r.  par  l  eoseignement  du  Zurichois  Jacques  Ruff. 
parla  pratique  oxcellonlc  de  Franco,  tant  :i  Berne  qu'à  I^tusanne,  on  riiiillaiiiin'  Kabrice 
<le  Hilden  devait  feniier  si  dignement  le  seizième  siècle.  L'Allemagne  sepicnU  iouale  S4' 
n-vcillail,  en  môme  temps^  de  son  long  sommeil.  Les  ruivcrsités  de  Leipsick,d'IngoIsladl. 
de  Wiltemberg,  professaient  ranalomie  ainsi  que  la  Chirurgie;  mab  elles  suÎTaient  encore 
de  fort  loin  les  grandes  écoles  italiennes,  où  brillèrent  snccessiveiuent  les  chirurgiens 
analomisieB,  Alexandre  Achillinî, Cannani.  Césalpino, dli^ssia,  Fallopio. Ensiac  lii.  (>ti . . 
noms  bien  dicrs  à  la  srienre,  et  qui  sont  demeurés  Jusqu'il  nos  jours  inséparables  de 
leuis  découveriis.  En  Espagne,  en  Poi  lu^'al,  Salauianque,  Ai  cala  de  Hénarez,  Tolède, 
Valence,  Coïnibte,  naissaient  aux  études  sérieuses.  Le  mouvement  devenait  universel. 
L'ignorance  et  h  su{>er.siiiion  pooTaient  seules  le  comprimer. 

Cëtaieni  alors  de  faibles  obstacles  pour  la  France,  on  l'on  voyait  un  roi,  François  I**,  se 
mettre  lui-mi'nie  à  la  trie  du  progrès  chirurgical,  en  appelant  de  la  Toecane  le  célèbre 
(îuido  (  Vidns-Vidius),  eu  lui  créant  une  chaire  rivale  des  chaires  de  la  Faculté;  pour  la 
I  t  ance.  où  ('anaiie  à  Lyon,  Ambroise  l*aré  h  Paris,  vulgarisaient  la  science  en  chargeant 
leur  langue  maternelle  de  la  propager;  pour  la  France,  dont  les  Universités  faisaient 
naître  des  hommes  qui  s'appelaient  Vésalc,  Gunlhier  d'Andernach,  Joubert,  iianchiu. 
FemeL  Sylvius,  etc. ,  et  dmt  la  barberit  venait  de  grandir  4  une  hauteur  immense,  h 
la  hantetn*  d'Anlmise  Faré. 

Sorti  de  la  plus  chétive  échoppe  de  ta  place  Saint-Michel,  Ambroise,  en  peu  d'années, 
vit  ouvrir  devant  lui  les  portes  du  T-ouvre;  il  ri'vulutinnna  la  Chinu  jiie  par  son  j^énïe, 
et  changea  la  condition  des  barbiers  par  sou  iniluence.  La  (  onfi  t'rie  de  Sainl-O'ime , 
élevée  au  titre  de  collège,  rechercha  l'agrégation  d'Ambroi^.',  «pii  s'assit  au  milieu  de 
ces  nudtres  à  robes  Imgues,  réduits  à  s^adjmndre  ceux  qu'ils  désespéraient  tl  égaler. 
Presque  toute  la  Chirurgie  française  du  seizième  siècle  se  résume  dans  b  personne 
d'Ambroisc  Paré,  comme  la  Chirurgie  espagnole  dans  Francisco  de  Arce.  Paré  y  ap- 
porta d'inqiortnntes  réformes,  notamment  pour  le  traitement  des  plaies  d'armes  h  feu; 
il  réunit,  en  nu  corns  d\iuvra{,'e,  les  connaissances  chirurf^'icales  de  son  é|>oque.  éluci- 
dées à  l  aide  de  son  expérience  et  de  ses  habitudes  auaiuniiques.  Kn  1590,  lorsqu' Am- 
broise Paré  fut  descendu  dans  la  totube,  llabicot  et  Guiliemeau  n'héritèrent  pas  plus  de 
son  otipnalifé  créatrice,  qu'Aguerro  n'hérita  de  Tbabileté  prodigieuse  de  Francisco  de 
An».  L  ItaUe  seule  soutint  dqjnement  sa  gloire  chirurgicale  reconquise. 

Ehilb  BÉGIN, 

llHlnr«atf«te, 


Dlgitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


And.  Oit.  Gokucke.  Iniroducliù  in  bi»toriam  lillersriiin 
Attlomc5.  FraacofurtifiTM,  in-4. 

L>  ftcmiin  •ilibiia  <!•  171},  Hala-Wmfà.  .  la-fl,  km  hb  d'uilMr, 

fniTAL.  Ilitloire  de  l'Anilumie  pI  de  la  Cbinir^ir,  (anl«n. 
l'origine  el  Ira  progrès  de  d'-  «l'iciu  r»,  im-r  uii  I.iMi  mu  i  lirii- 
noroKinuc  des  principales  ilutuutcrlps. ,.  l'urii,  iTÎO-TÔ, 
7  TOI.  in-H. 

Llut  s.  Y.sf.xi  nii  DiK«iirt  hittêrique  et  critiqua  mr  lea 
dêcouvertl^^  r3i(r«  m  AMiwiwe|jwleiiMicMctlmM4w«t. 

l'aris.  178Ô,  iii-M 

r.  R^Tso.  Sominain  d'MwbîiioinaMafedcrAaitoaiie. 
I^f,  1818,  ia-«. 

T.  Ljtm.  Rbtoirc  de  rAulmMe.  Siratbourg ,  18iS, 
in-4.  T.  I. 

DuAkDix  et  PniLiiB.  Histoire  de  U  Cbirurgie.  Paris, 
177»-8n.  2»ol.id-4,  lig. 

Nie.  Kixr.iu.  De  fntit,  fmulit  et  iorauttil  Clillir|Me  UOI- 
mrnlJtio  >ii»toririi.  Hafniit,  1788,  in-8. 

(CivoDAT.  I  Hfclu  irho»  i-fitir]uC9  r(  historiqurt  sur  l'origine, 
Nir  le»  «lin  rs  itnis  lI  sur  le»  projrrfrj  de  la  Cliirargic  en 
Vnnrc.  /'urij,  1741,  in- 1  uu  i  vol.  iii-li. 

L  «IfbA  U««raiiUintf  rl  i«  f^ror^tfn  Louis  omt  cu  put  à  r#t  *Ufr^f< 
tal  (MnlHHM  «anbiM  i  Kr.  U«m>>».  el  <|ui  reparut  rn  171*.  xec 
—«■«M  lilr*.  atBi  Mai  il'«iileur  :  Miai.  d>  l'o'if.  •!  4h  rrtfrti  i»  U 
«IhrarfM  n  Fnmm,  Qmmwj  a  4ia^  iMliMal*     ttr«|«  4*  («Mt  lut- 
tai» an  KM  <)••  «Ma,  *  rjaad.  *  CMtaw|W  ttofa,  ITU-II,  |  «iL 
(».«.  Uf.). 

s.  V.  M*LGAtL,<iK.  Orl(;inc  el  progrci  de  \a  Cliiriirgie  en 
Occident,  du  lixieuie  t>u  «eiiième  siècle,  Vat.  te  «avant  nié-  i 
noire,  en  lilc  de  la  nouvelle  édit.  ilt-s  hliutrts  ,l'Amb. 
Pur^,  qu'il  a  publiée  avec  des  oolei  bi»U»ri(|Ui,-!i  tl  i:rilii|ues. 

(J.  DtVACX.)  Index  funercus  Cbirurgorum  Pariileniium  ab 
■no  15IS  ad  ann.  1714,  opéra  M.  J.  D.  V.  TrivoUii  (Pa- 
Wf),  17U.  iiKlâ. 

Itriaipr.  i  la  ta  itt  Hnk.  imr  fMU.  4i  la  CAtrarfM  m  rV— x. 

Piicet  et  mémoires  pour  les  maîtres  CbinirgieMeOBlnfal 

Faculté  de  Médwim-.  Parit,  1730,  3  »ol.  io-f. 

V^|.  itant  iiLj  i.i^-^r«f>liif  >^  <;ii:r'j  aaUaa  la  tto$fAflu»  méditât*.  Dit' 
■•Biui.  Aia<on««<a  (•  Jr<4>M«<  al  <<  toCaararyif  aMinM  «I  M^anat, 
t"  Umém,  Ma,  BaaiaaaK,  CuM,  Cimmui,  BiMnilliit  «u.  (r%r„ 

Ul'Nbl!!!  Anatomia,  cmcndata  a  IVl.-ÂnJ.  Morsi.ino  Jr! 
Ymola,  J.  J.  Caraia  de  Uuxctu  et  Aul.  I'riuc4m  JdBut'ii»i. 
tmmkÊ,  Jok.  4*  Notrdlingn.  1482,  iii-fol.  goth.  de  lU  If. 

la  imiéi*  Mitian  ail  i*  Paiia,  1478.  Saunât  raïaipnaai.  a>a<  4aa 
(|ani  «MUaifaM. 

Cl.  Eiiinixc.  De  diiieclioBe  partium  corporis  bumani 
Kbi  1m.  a  Caroio  Staphn»  «dilb  MrMIi»  âin.  CMmw, 
IS4S,  in-rsl.,  fig. 

A?iD«.  VnALK  ^.  Di' bumaiii  corporis  fubrica  libri  «rptein. 
Bosiita,  Juan,  (^poriau^  ,  1545,  la-ful.,  G>.  s.  b.  d  aprèt 
' —  Calcar.  ' 


SaaMal  tvnapriB^,  tn^iîl  al  nnw»U. 

GoNTOiia  o'ANDnxacn.  AoateiniLnrurn  înstitationnm  te- 
Maduin  (ialeni  «entenliam  libri  IV.  hii.ixl.,  1S50  ou  lIKiS. 
i»4i,et  15»l,iD-4. 

Kmi  4m<n  fHaneir  t  ilaiwn  k  linla  da<  «aiabnwt  IniUa  #aHl^ 
'  «ai  «in^lNal  la  immtim  *»  la  ttum  m 


\)f  Clilrurpiti  scriiiinrc»  o[iiime  quiofuc  vcteret  et  ncca- 
liorc!.,  nuiir  priimirn  in  ununi  i-onjndi  TtlUMIl  (•  CmP. 

Gemsroj.  Tiguti,  lià^i,  iii-f[il. 

Guidnnil  de  Cauliaco  ('.yrtir|.'i:i.  Tum  de  Castello  recepta 
nquf  hilni'i  de  Porecta.'  Bruni  Longoburgenais  Cynir^* 
eii  iL'iiii;  i  jiisJeiti  Cyrurgii  parTB.  Theodorici  episcopi  I1m<- 
»i4  ii»l'<  (;ïriirj;ij.  L^irranci  Cvrurgia  parva  ;  riufidem  practic>i 
»|Uf  duiliir  .\rs  i<>[n|ik'la  lotJus  Cfrurgie.  Hogerii  praclkt. 
Leonardi  fierlapalie  rerollecte  habile  auper  IV  Cuobm 
.\virenne.  Vmetiis,  Bonetut  LocattUus,  1498, 

Rètmpnaa  au  laoîni  bail  faii  liaii  Taipara  4«  fia,;!  ana,  mil  atac  âa> 
«artaalaa  4aai  la  < kola  d<a  Irailaa  qui  e«mc  t.,-.ir<  i. 

Goisomi  01  Cacliaco  Chirurgia.  Lugéuni,  15S9.  10-8. 

CM  la  JHirilrt  «iliUon  laiiarre  it  aallt  Cklror^ia,  i|ui  a.ail  para  fé- 
tonlilW  la  HMmU  par<ailanl,  at  ^ui  fat  iciai|«i*<a  drpuii  laa,  plutMWl 


 t  panra.  Il  aiiita  i^jua  d«  iiagt  aoaiHaatairai  laiina  a«r 

la<  wa.m  Jt  QtJ  it  Ckaalu<. 

—  I.e  Livre  appellé  Guidon  de  la  practiane  cnCpunie 
vu  el  corrigé  sur  (c  latin,  narNic.  Panii,  éaCuttlIàm),  Lyon, 

1        in-fnl.  - 


Harth.  Hoyrr,  1478 


[Util. 


U}a 


ri<i.i>  iir>  fvif  raÏRipriBie  ta  tcmoùr  tt-'t,  iw.r  iL-t  ^laiat  4a  di 
l'EAtti  li:»*,  tali  ^ua  Jaan  Falr*»  ,  biln^ij.  {.l.aM(uf^,  ;^al.  Ha^aai,  a4r. 

I>  ralabra  traila  a  *U  aaatira  Iradatt  an  fraefai.  paa  LaaraM  ' 
(I.'i7»\.  par  itm»n  liirçeiaaraail  .nTÎ;,  par  Verdur  (t»»S  ,  ah 
auui  dti  traduOiaat  aa  lUIaia,  aa  cafagaal,  aa  Itinilli,  att. 

LAXFBAKcrs  OU  le  grand  Altalhwt.  S.  a.  «Ii.d.  (rtaiMe, 

ver»  I480\  in-ri.l.  -<nh.  * 

\«f.  .!iti.  !,■  tf'iH.  j<i  Ltf'rjirt  la  defrr»pliûa  da  rtlia  annanaa  (radaa- 
tioa  da  iJuiu»^!,  ilf  Liiii.int.  Il  <  a  ana  aulra  Iradncti»* ,  nu  GuU, 
Y.ain  :  l.paii,  /.  da  ta^a>«i»a,  lt9l).  a«-4;. 

Gi  iL.  DE  Saucho  Placcnlini  Cvror^in.  Piacenlur,  1476, 
In-fol. 

l'a»  lradu<li»  ilalienaa  da  aalla  CAirurjie  jn,l  jiiru  lUai  a^i  ,itni 
l'oriKinal  lali».  Vnv.  la  Jfaa.  d«  dir, 

—  La  Cjrurgle  de  maiilre  Guillaume  de  Siilict-t  dit  de 
Plaewih,  InHUiit*  da  Ulia  par  honorable  homme  maittre 
Nir«l«  Pm«o«I,  doelear  en  médecine.  Lyon,  Itlallhint  Bus, 
1492,  in-4  pnlh. 

Perai  i>k  AairiLLAtA  Cbirurgia.  ytfuliii,  Btîudktm  Cl» 
nuensit,  1480,  in-rni. 

Uimat  PB  BMnwwicaa  Von  doa  Grament.  fWrgiftariit 
Joh.  GrmtgÊr»  iW,  Md.  |>lL,  ttg.  Ch. 

loaii.  M  Vno  Plnellca  im  GUibiim.  kmm,  VM,  MbI. 

■««•«at  NïafrtMé  aa  aiiaiéiia  alM». 

— StainlhPnelintanCTrursiedetrès-excellenldociciir 
CD  aMadw  «Nialn  JdMui  d«  Vigo,  translaté  de  latin  en 
jnBto|t(pwMic«l.  Ctddin}.  iyoa,  BmwMaamv»,  im, 


l'un  .  Ara.  Pa«ac(l»i  Cbtnirgin  mngn.i,  ex  vmt 
quiui  Ualliemii.  Argmlorati,  1573.  io-fol. 

Traduit  an  frai«u>  par  Plarra  BMairi  IM7,  .a-i).  «4  „„ 

Cl.  Dardai  IMi,  i»4V  Ua  imnS,  iraiu.  daal  .0  ».Ma.  la 


iMuail  d«  Paraxalia.  avai^al  paru  irpii.Maal  ea  llliââaA  al  iMMNiaiè 
alor.  tradu*li  an  tatia,  aa  iulwa,  an  francait. 

Vibi  ViDu  (GitiM  Giiot)  An  andidadit.  iHidta  VidihK 

nioris  recogniU.  Veitef  «s,  Mit,  S  T«l.  i»4«).,  flg. 

La  .acaad  tul.  cavpraaj  laa  tniUt  da  Cbirarf  ie.  irai  aMi«a4  paaa  tfaa 
ramai.  *  '~ 

io.  Tacailth,  de  Chirargiea  inililBliiMw  Iftri  V»  «an 
sexto  libro  de  materia  Cbimcica  i  Jw.  Halltria.  fmMa. 

1545.  in-fol.  fig.  s.  b.  ""w, 

La  Iradarlian  frlncuM  par  an  aaaaal  aaariaaaa,  ^ai  mica  iM»  1 

"r"''»  "•■»•■'•*        .•|>»H*<»l'a»i(|ia.4.ia  TraiMda'l* 
aMMra  4.  ekUmgU,  fm  Jasa.  ■••Iliat,  M  toiMl  p.  u  «mmm  im. 

Pnan  Haium.  TbaM  d*  h  and*  CUranM.  iWii. 
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Amih.  PaU.  CEiims.  Paris,  I6i8,  ia<M.,  lig.  <.  h.  1 


ttot««,  |Mir  M.  i.  ¥ 


M&.f^£<io  .f»n>«.  1440.  S  «ul   gr.  f(.|,  doit 


faita  o«lili«r  hiaut  U>  |>r»r«i«aUt.  La  |iraai>«ra  tJil.  ■■•UtaMM^anU 
Suc  nWt  ia  anni  liqatlla  Aali.  Para  4<vl  •ilwjM»:  Stfl  b- 

T>«a  Ja  u  CkiT%rf„  (Far..  lîTl-TJ,  1  im-it. 

UiOEutm  (TAmk.  Pat4  ont  «MMMU>«ilMn[rwMa<llH.  Jaci). 
(>iHll«amii|.  an  aii;l>ii.  aa  alUauit  M  MhBÉiita  «te-aHWi" 
mnpnm^  4a«i>       iSmalai  jMfMCt 

Snpn.  Gonnint  SynopMW  GUnivi^a  lîhri  wi.  ftritiù, 

imi,  in-«. 


S«a>Ml  reiiapn»»  a<  Imluil  |i4i  *»iit*  UaJaaica  i  Par.,  Aie.  C^m^m», 
ini,  Mj.  C«nMtw  •  CaM  «w  taCkimni  aa  «rtn  inîM  *■  lr«» 
4mm*.  MMi  I»  g —lia  OiMlii,  f»  «MMS  (*  4M(*  M  Ikirar- 

Hhvé  FinANA».  MiUiode  brirre  e(  facile  pour  aitément 
parvcoir  à  U  vraie  inlcUigeacv  de  U  Ukinirgu.  Z.yM,  Ben. 


i.  Feii!ir.l..  Cbiruripc  Iranslal^e  du  latin  el  eurlrhn'  ito 
brièves  annotation"  et  ci'iine  m*tb(>d«'  fîhinirgtijuo,  )>ar  Sim. 
de  l'rovfiKliiiTf».  P:i>i».  ij.  Chauiiifrf.  in-iG. 


La  viu.-  itj.l  1-1 
Haudirr  t'i:  .  l  'j 


inci).  GriLLXliutii.  La  Cbirursie  fno(oiie,  avec  ket  figurfi 
dci  iiu>tnimea*  nitmùtu  DOBT TapéfabdB  aMmull*.  iVirti, 

L-iO*.  in-fol. 

Jo.  A:<iD.  A.  CaccE.  I^ljiriirpiit  uiiivenult».  i  tiuelm,  ioitd, 
iti-fol.,  Hf.  s.  b. 

La  traduciMii  ilalteona  iiufi-,-,.   At.   i.J  Jili>«t  'rmrf  ,  Hid'j,  iif-r^l., 

JjtL.  DALECmaara.  Chirurgie  iraoçoite;  avec  quelques  Irai- 
lé»  de*  op<-r«liMMiitCkirai)p*,ftr  J.  GîtaiiiU  rmrii,  1610, 

iii-t.  lig. 

Nil..  (i>ii)i>[>.  U  Chirurgie  inililtîm,  IrailiiilB par  Jarq. 
Wniulcl.  Antrrt,  iliSa,  in-fi. 

V«f.  «attralM  Irait»  je  J.  U  Pa>lirar(lH|f),l«.f(iii  Leba«  (l>,«>i;. 
4a  Jalica  Otmtr^  il9f  '  .  '>'■  •  «nira  ran  d'.tnkruwa  Pan  rt  it  Laii- 
r*nl  Jutibarl.  *ur  Ut  pU<  ;i  .1  inm  .  i  . 

E.  Lt  LiF.vRK.  OrTicint;  eK  jardin  de  Cbirargie  militaire, 
conleiiaiil  !<.■«  iustrumenli  el  plontct  oéCMMires  4  |gn  rlii- 
rur^ien»,  elr.  Parit,  1585,  iuAi. 

IlawK!)!!!  Gajtsci  Hierotolimitani  darlori*  ccicberrimi  ac 
«tp4'rtissimi,  de  i>culi«,  eonimqoeMritudinihtis  t>t  curi).  Frr- 
raria-y  Sfverînui  (147i),  in-idc  oO  II. 

L'aMauf,  iaM  la  MU  •  att  Mattmé  m  t^ffé,  «a#,  al  Gnp*'«>, 
M  «aMBUl  Gm&  8q»  aaiiift,  fitàmn  Um  tttamhmt  ta»  Mbrcou 
uun,  «1  to  fim  mmim  fii  niib  mt  la>  MllJi*»  «w  ]m». 

F«A?iç.  Rofs.iïT.  Traiift  de  l'Hvil 
ment  ct»iara>D.  l'ariê,  lo8l,  in-«. 


«Q  «nfante- 


Gmp.  Taiucotii,  df  ruriorum  Chinirgik  pcr  i 
Rbridoo.  rmcfîM,  1597,  in-ful..  Ilg. 

I'.  Fkatico.  Traité  des  liernics ,  contenant  une  ample  dè- 
d.irsiicin  (i«  loutM  leur»  <>«pè<:e»  et  aoire»  ejrellente»  partie* 

do  *^liirur|.:ii',  L-iSiii oir 'it'  l;i  |iirrri',  i]!'-<  riilirnrte'*  \cui 
l'I  autr<.'t  [ualddius,  «.te.  Lj/an.  ïhib.  l'tiytn,  i^l,  taS,  lig- 

Jl'LiAS  GuTiKitu  DE  ToLEDO.  Eat«  libro  Imrl4  de  la  rurn 
de  la  piedra  \  dolor  delU  jjada  a  cauM  délia  que  e«  dicba 
rolica  rciul.  'Tol$do,  Ped.  Uagtmbadt,  1498,  n-M.  gotb. 

Pmto  Padio  Macni.  Di>cor>i  sopm  il  modo  di  Mngiiiuare, 
altarar  le  languituglte  c  le  venlote,  far  le  frcggaaioiii  c  vctsi- 
catorti  a  corpi  htunani.  Roma,  in  i,  lig.  a*  CbcralHiKl 
Alberli. 

Il  f  aane  tradociio» InaciiH  faUiètALjM, laaéMaBaMaïa^lC. 

J.  Cakappi.  Le  GiiUm  MHr ImImiUmmIi*  chinutinu. 
Parii,  tSM, 

CM  latnr  a  fakU  fUmùmn  lalrai  miHaiir  I*  Clïmiia, 

Piouit  BniMii».  Ia  OiileclMii»  fnafaÎM  pour  \m  CM» 
rurRitm.  «B  tuwm  i»  àuitgmè.  Fatêt,  GaUat  Ai  M,  IS?). 


V«)M  •■■«  k  eriliiaa  éâ  «t  malk  Mriar, 
r,  iMMii  «iwlarM  if  «••atw  ^Hi,  V»^  tM», 


Cal  ouirafa  a>t  dilIpraBl  ilrf  roloa  da  Jaan  E«*âl><  :  PkrloaapAtr  raloi- 
n,  I   s.ii.:ra|n,  |5«»,  m  *. 

R«l.  Thivit.  Erreur*  et  nbus  ordinaire*  conuuis  au  IaiI 
de  la  Chirurgie.  Poii  iien,  liil)5,  iii-i!i. 

Ia  tBailW  ^vralk  •  «an*  r<»««  renRu«at«««  «vin      rbiriar|i4*a  «l  la» 
■Maaé  lias  àaat  hait  Aa  IMHMi  «atlaai  ^«•aliaa*ailiaii 


1,1711,41001. 


J.J.IIuiBR[KlilMdMCâCliiiii|ieft. 

en  2«ol.ta4(il., 

—  Itilsliuilicfii  .\n  iiiJiiiio.T  :  >ii;:-'~M'niut  D.ChfieinatlfcD' 

Inclus  (.rnrrir,  1  lill'.l,  i  inl .  iii-lûl..  lî^'. 

v.>>  lUiinii.  [iililn>tlii'r:i  Cliinir^ica,  quà  scripta  ad 
artcm  Gtiruf  (iicam  (.u'eiiUa  a  rerum  initiii  rccententur.  ba- 
tileee,  i77i-"5,  i  »ol.  in-4. 

Stbph.  Hik*.  dk  Vifiiuis.  Bibliotheca  Chirurgica,  in  qUQ 
m  omnes  ad  (]hirurgiaiii  pertioeiitct  ordiuc  alpliab.  elchl»- 
nolug.  cihib«iilur.  FÎiwdoftoiMr,  1781,  i  toi  in-4. 

Jac.  DoDCiu. Bibliognphiie  Anatoiaiae  ^cimeu.  Lngd.' 
Ootat'.,  1734,  in-K. 

V..<.  la  i.laii  il' un  -  biliIwihaqiK  aiukiai^  A  la iaile BU,  fjmé' 
lani.  dt  T.no  iP.i.,  Iî»î.  ta-4>. 

Parmi  les  calalflgiie«lleli*fet<tu}  CMlicoiieal  le  plusgrond 
nombre  d'ouvmgcs  sur  l.i  Chinircie  el  rAnaloniie  ,  il  faut 
citer  ceux  de  Burette  (1718;,  de  iNilcouaet  {1703],  de  Barvn 
:  1 78»  I ,  de  Uui>  (1 7<^.  d*  Palit  iVmu  a'An^  ({8901,  tic 
Bre»rhci  (18i4>) ,  cte.,  el  wiriMrt  rciccUeat  Cttalo|iK  de  b 
bibliothèque  de  Liège. 

Voï.  une  bibliographie  lfèf*Hteill4t  dt  II  Ghipiir|^,  en 
Ute  <be  IntOtmlimutCkiruttiem,  de  Um-.  Heiiter  (ArntM., 
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I  l'un  veutlain?  miioiUcr  l'fiistoiivdela  Ptiarmacie 
au  comnipncemenl  du  Moyt'n  Agi",  on  ne  la  irouvr 
nulle  part  dans  l'ot-ganisiilion  sociale  de  I'Eui-oim*. 
O  n'élail  pas  un  niélirr,  ee  n'était  (>oint  un  art  : 
(•'«'lait  moins  encore  une  M'iencc.  Oiickpies  souve- 
nirs. (]uel(|ues  traditions  lui  servaient  de  titres;  les 
maisons  i-eligieuses.  les  pi-ètres,  les  chirurgiens, 
les  barltiers.  les  matn>nes,  les  mc'-nagi'res.  lui  don- 
naient asile,  .\inliulanic-  avec  les  spécialistes,  elle 
changeait  de  caractère  et  de  physionomie,  selon 
qu'un  mé<lecin  juif,  un  araU'.  un  grec  ou  un  chré- 
tien d'Buro|>e  l'allelailà  son  char.  Elle  agissait  ins- 
tinctivement, ignomnie  des  mots  racines  de  sa 
langue  d'enfance ,  elle  UK'prisait  des  livres  qu'elK' 
ne  comprenait  plus.  Pline.  Galien,  Dioscoride, 
|>osaient  inconnus  au  fond  des  bihiiolht'ques  mo- 
naslitjues.  Oï  laines  n'cciics.  presque  toujours  mal  interpi-étées  ou  mal  copit^,  te- 
naient lieu  «le  fïx/rx.  D'ailleurs,  chaque  itionastère,  chaque  ministre  d'E.scula|)e  avait 
son  baume,  son  emplati-e.  s<»n  onguent.  Combien  d'abbayes.  cond)ien  de  moines,  com- 
bien de  matrones  ontdi'i  leur  f«)rtune  et  leur  réputation  médicale  à  Li  confection  d'un 
médicament  souvent  tri-s- simple!  Celte  laveur  accordé-e  aux  rem«>des  secrets  a  même 
«•té  si  gran«k'.  (|u"«'ll«'  a  trav«'i*sé  la  civilisation  sans  en  «*'ire  ébranlée,  et  qu'aujourd'hui. 
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dans  les  campagnes,  dans  les  villes,  malgré  les  progrès  de  la  chimie,  malgré  l'instruc- 
tion généralement  répnndnc,  on  voit  encore  les  personnes  les  plus  întolligeDles,  l€8  plus 
haut  placées,  se  »ltTl;!!  <'i-  ap«'»nt»s  dt;  la  Pharmacie  oocnllp  dn  Moyen  Age. 

Quand  s'élciguu  la  lace  des  rois  mérovingiens,  un  roi  d  originc  plébéienne,  souve- 
rain sans  couronne,  mais  non  sans  armée,  hroi  det  Uarcien  ré^jask  dans  Pïiris  :  9 
avait  pour  sujets  les  industriels  et  les  marchands.  Parmi  oesdeniien,  figuraient,  en  très* 
petit  nombre,  les  épiciers  et  les  herboristes  ou  droguisies  qu'assimilait  In  n.ituio  rios 
siil>«!lancos  qu'ils  d('l)itaipnt.  et  qui,  jusqu'en  177G,  u'ont  l'ornié.  (hins  les  n'-^lc-niciiis  de 
|K)lice.  qu'un  seul  ei  nu'-inc  t  orps  avec  les  a[M>lIii(  aires.  Au  roi  (li's  Merciers  appar- 
tenait le  droit  exclusif  d  accorder  des  brevets  d  apprentissage'  et  des  letiics  de  maîtrise, 
de  visiter  les  boutiques,  de  vérifier  les  poids.  On  le  payait  fort  grassement,  ma*»  il  était 
sujet  à  redevance  envers  le  fisc  royal.  Cet  état  de  choses  dura  plnoeurs  siècles,  pendant 
lesquels  s'organisèrent  des  confréries  de  ciriers,  de  poivriers  ou  épiciers,  d'herborisles, 
di*(^uisles  ou  apotbicaii*es,  confondus  sous  le  niveau  gouvernemental  du  rot  des  Mercien 
[mur  ];\  France  pres<]ue  tout  (  niiôrp,  rt  sous  le  soeptre  du  rot  de$  Me$lier$  pour  les  villes 
lil)i  es  ou  dominait  rélémeiil  déniot  ratique. 

Emmaillotée  de  la  sorte  dans  les  langes  d'une  longue  enfance,  la  Pharmacie  française 
et  germanique  attendait  que  la  lumière  vint.  Elle  b  demandait  aux  frères  hospitaliers, 
si  habiles  à  guérir  avec  leurs  conjurations,  leurs  potions,  leurs  paroles,  leurs  herbes  et 
leurs  poudres  minérales,  Cùt^urationibm,  pnlinnibus,  verbis,  herbis  et  iapidibus:  elle 
la  demandait  aux  saintes  femmes  telles  qu  i liklej^a nie .  qui  tenaient  irpslrc  de  Wirs 
ren'llps  et  préparaient  les  hases  d'une  nialiére  inedic  aie  imligène.  Malheureusenient.  il 
régruiii  trup  d  agitation,  trop  d  incertitude,  un  malaise  trop  générai,  pour  que  la  cluàrité, 
si  souvent  ingénieuse,  fécondât  d'dle-mème  le  domaine  inculte  de  la  Hiamiade. 

Celte  fille  d*fiscnlape  s'était  réfugiée  ches  les  Mores.  Elle  y  vivait  heureuse,  honorée, 
utilisant  les  productions  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  et  dépassant  les  limites  que  les  Grecs 
anciens  lui  avaient  assignées.  Ebn  Serapion,  dans  ses  Formules,  Thabet-Ebn-Kori:ach 
et  Aben  Qucfith,  dans  leurs  règles  iliéi  apeutiques,  Rhazès,  dans  son  Aniidoiaire,  mon- 
trent une  certaine  habileté  de  luauipulation,  un  emploi  méthodique  de  préparations 
minérales  inconnues  avant  eux ,  et  un  système  de  médication  quelquefois  logique  et 
savant.  Au  dixième  siècle,  Ali,  filsd'Aliboa,  écrivit  son  J/meleAiy^y*  chef-d'aenvre  d'éru- 
dition orientale,  résumé  de  tout  ce  que  ks  Arabes  et  les  Persans  avaient  ajouté  aux 
découvertes  de  la  vieille  Hellénie;  ouvrage  mille  fois  préféraMeau  célèbre  Canon  d'Avi- 
cenne.  qui.  néanmoins,  l'a  fait  oïdilier.  VAImeleky-y  fix:fit  ]>ositivcmpnt  l'état  do  l'art 
pharhiacËuli(]ue  et  de  ses  rexM.uices  réelles.  Avicenne  y  ajouta  quel<iue  i  liose;  mais  il 
confondit  icUement  les  subsiuuces  entre  elles,  il  modifia  tellement  la  nomenclature, 
qu'on  erre  sans  boussole  snr  cet  immense  océan.  Lldée  d'ai^enter,  de  dorer  les  pilules, 
hit  vint  k  l'esprit.  Ces  pihdes,  malgré  leur  insignifiance,  eurent  un  succès  fou;  ^,  depuis 
bn,  les  apothicaires  oonqprjrent  sans  doute  qu'en  médecine  aHnme  en  toute  dxise,  il 
but  captiver  les  yeux  pour  rendre  reqtrit  dodle. 
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ET  LA  RENAISSANCE. 
Les  ouvrages  de  Serapion-le-Jeàne,  de  Hêsuë,  d'AUiucasis,  d'Avcnzoar,  aitosiont 

qnplqtips  propres  phaniiacculiques  ;  crrtainps  suhslanrps  romme  1rs  my  roi  h  dans,  la  noix 
luuscadf,  la  rhubarbe,  la  sarcocollc,  sont  découvcrles  ou  mieux  ('tudiées;  on  prépnre  plus 
convenablciuent  les  exiraiis;  on  distingue  les  (lurgalils  des  laxatifs;  tel  est  uitiuie  le 
prix  qu'attache  Aven/^Kir  aux  bonnes  préparations  magistrales,  qu'il  assure  en  av<Mr  Ait 
dé  sa  propre  main,  ma]grd  la  réserve  dédaigneuse  qu'apportaient  les  médecins  dans  une 
pratique  ainsi  salnuûre. 

Laissons  les  moines,  c  opisies  et  crédules,  se  Irstner  poidant  trois  siècles  à  la  suite  de 
Bertholde,  abbé  de  Monie-Cassino,  qui  !eur  lèpne  quantité  de  recelies;  franchissons 
1  époque  des  Gario-Pontus.  des  Âll>ri(  ius,  de»  (^oustauiin,  praticiens  plutôt  que  natura- 
listes :  quand  le  douzième  siècle  se  lève,  debout  et  tourné  vers  I  Orient  dont  le  sein  mys- 
térieux va  s*ouvrir,  arrèlons-nous  à  la  cour  de  oet  empereur  naturaliste  et  pbiioeophe, 
qui  or^oiisa  l'art  de  guérir,  et  qui  releva  la  dignité  de  la  Hiamiacie  en  lui  faisant  une 

loi  d'être  honnête.  SoU»  l'empereur  Fréfléric  II,  roi  de  Naplcs,  Uuit  ap«llii(  aire  ou  dro- 
guiste subissait  un  examen  probatoire  devant  des  médecins  d('lé'^ués  qui  lui  permettaient 
ou  ([(''fendaieni  d'ouvrir  oflicine.  Nul  ne  devait  s't'-tablir  ailleurs  que  dans  des  villes  popu- 
leuses, afin  de  niit  ux  sul)ir  le  cuutrùle  de  1  aulunlé.  A  défaut  de  médecins  ou  de  mailres- 
apothicaires-jurés,  deux  personnes  conadéraUes  assistaient  à  la  composition  des  âec- 
tuaires,  des  anlidoles,  même  des  sirops;  inspectaient  les  officines  et  se  fiûsaîent  rendre 
compte  de  la  vente.  On  niivait  l'Antidotaire  de  Téoele  de  Saleme  ;  on  cotait  le  prix  des 
remèdes  :  pour  ceuxdoiU  la  consommaiion  devut  S>ffecluer  dans  l'aui^,  l'apothicaire 
était  autorisé  h  prélever,  par  once,  un  lit'iif'lire  net  de  trois  iarem*.  environ  cinq  francs 
de  notre  monnaie:  sur  les  remèdes  qu  on  pouvait  tousei-ver  plus  longienqts,  l'apothi- 
caire jouissait  du  droit  de  doubler  ce  bénétice.  Eu  cas  de  conlraveniion,  on  confisquait 
les  liîeiis  du  marchand,  et  les  inspecteurs^jurés,  ses  oompl'ioes,  sulNssaient  la  p«ne 
de  mort. 

Au  retour  de  la  première  croisade,  vers  l'année  ]2K8,  saint  iXMlrïs  ayant  nommé 
f^tiennc  Boih  au  prévôt  du  Chàtelet  de  Paris,  ce  magistrat  donna  aux  corporations  une 
constitution  plus  lépulière  et  disciplina  les  confréries,  comme  latlesie  le  Livre  des 
mesliers,  recueil  précieux  d'ordonnances,  où  sont  les  secrets  de  notre  existence  indus- 
trieUe  au  Moyen  Age.  D'après  ce  livre,  luii  cirier,  luit peerier  ei  tait  apoUeaire^  débitait 
sa  marchandise  non-seulement  chec  lui,  mais  encore  ans  kalifs  ou  sur  le  morcAé,  le 
samedi  de  chaque  semaine.  Les  droits  de  vente  à  domidle  s'acquittaient  en  payant  le 
pesage  aux  balances  royales,  tandis  que  l'étalage  du  samedi  coûtait  une  obole.  Quelle 
énorme  difTércucc  entre  cette  police  et  la  police  napolitaine  !  1)  e^t  vrai  '^n'en  France 
ainsi  qu'en  Allemagne.  la  Pharmacie  ne  se  compliquait  presque  jamais  du  mélange  des 
substances  orientales,  encore  inconnues  sur  les  marchés  de  l'Eurujic.  On  ne  lirait  guère 
de  l'Ane,  que  des  soieries,  des  pelleteries  et  des  maroquins  qui  arrivaient  par  la  BaU 
tique  k  Wisby,  à  Kiew  et  à  Mosoow.  Les  Juife  seuls  appariaient  les  produits  médicament- 
taux  du  Levant,  et  ils  les  vendaient  fidsiliés;  préparés  par  eux-mêmes. 
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Après  les  premières  croisades,  le  commeree  changea  de  matus  et  se  généralisa  : 
Venise»  el  (n'iies.  dont  les  flolles  avaient  lmns[iorlc'  des  armées  an  lomlwaudu  Cfiri'^t 
n'ouMii  iviii  jK>int  la  roule  (]«•  l'Orieni  ;  elles  <  oiiiirnÙTPnt  d'y  poricr  des  vivres,  îles 
munitions,  des  armes:  et  quuai  la  guerre  eul  cfi,i>é,  l'in  liange  se  maintint  entre  les  pro- 
ductions 4e  rEurope  et  celles  de  l'Ane.  Cest  l'qKtqui;  où,  pour  In  première  fois»  les 
apothicaires,  les  droguistes  et  les  ëpicien  ont  aoqais  quelque  importanoe  dans  TEuropp 
oinndeiilalè.  L\*piri(>r,  le  droguiste,  vendaient  la  substance  hrute;  mais,  selon  tonte 
aupnrrnre,  di  s  la  fin  du  in  i/itMiic  sK-clc.  les  priii('î|)al«N  vilifs  avaient  leur  apothicaire. 
On  cile  un  apolliicaiK-  de  Munster  en  l-iGT  :  un  apfilhirain-  (i'Aiigsbourg  et)  MH:\  ,  tenant 
tous  deux  boutiques,  mais  ne  préparant  sans  doute  pas  les  remèdes,  qu  ils  ihisaient 
venir  de  Venise ,  comme  les  apollncaires  français  ^raieut  les  leurs  de  Gènes  ou  de  Lyon. 

Chacun  sait  l'importance  qu'attachaienl  les  anciens  à  la  ronfection  de  la  Ihériaque. 
Depuis  que  les  rapports  de  l'Occident  avec  TOrient  avaient  cessé»  on  n'en  composait 
plus,  par  l'inipossibilité  de  réunir  les  sulxstances  multipliées  qui  devaient  y  entrer. 
Aussi.  rOîieiii  ne  nom  eut  p.is  plutôt  ouvert  ses  ports,  qnr  !n  thériaqne  redevint  la 
panacée  suprême.  On  ne  négligea  rien  pour  se  la  proi  urer  telle  iju  Androniachus  l'avait 
inventée;  ou  prescrivit  les  mesures  les  plus  sévères;  on  ouvrit  un  concours  public; 
et  ce  lut  à  Venise  que  s'élabora  chaque  année.  iM-ndapt  la  foire,  le  grand-œuvre, 
Tœuvre  miraculeux  de  hi  Pharmacie.  La  thériaqne  vénitienne  fil  son  temps;  hélas  !  rien 
de  durable  en  et;  monde.  On  lui  contesta  ses  analogies,  la  pureté  de  ses  origines,  le 
nit'fitt'  de  ses  suei'étlaïuVs:  un  osa  n-vorptei-  en  doiit<»  son  action  médiralrice;  on  alla 
jusqu'à  reprocher  au  Lion  de  Saiiii-Mar(  d'avoir  voidii.  lotijours  luart'hand.  niyslili»  r 
rLuro|K'.  Di-s-lors,  ap^uiruix'Ut  d'autres  thériaques  :  la  ihériaque  de  Gènes,  la  thériaque 
de  Usbonne,  la  thériaque  de  Francfort  ou  d'Allemagne,  toutes  merveillouses,  tontes 
divines,  et  dont  la  création  solennelle  produisit  du  moins  cet  avantage  de  réunir,  en 
quelques  cités  populeuses,  des  apothicaires  habil<>s. 

Du  qualorô^ne  nu  setzitme  siècle,  on  voit,  dans  les  divers  Ktats  de  rEuro|>c.  les 
apothicaires  as.sociés  aux  «•himrgiens-barbieî-s  en  pirs*}»!»'  tout  ce  qui  concerne  leur 
existence  prolessionnelle.  (Chirurgiens,  apoiiiic  ain  s ,  iKirbieis.  sont  confondus  .sous  le 
nom  dt;  pharmaropnles,  et  présentt^s  couune  mintslres  des  médet  tiis^  comme  chaînés 
exclusivement  de  préparer,  d'administrer  les  remèdes.  Le  médedn  occupe  une  sphère 
beaucoup  plus  élevée  :  il  dirige,  il  conseille;  il  ens^;ne  même  ii  cmnposer  les  extraits 
des  plantes,  les  médicaments  tirés  du  règne  minéral,  etc.  Le  médecin,  en  chaaa 
externes,  nonohf;(nnt  i/ti'if  l'iilctidr  la  chirurijic  et  la  Phaniuicie,  se  sert  ira  des  chirur- 
ijinm  pt  apothicaires  conitnr  i  inupdijuotis  et  «mis.  n'usurpant  leurs  étals,  si  rr  n  esl  par 
yrande  nécessité.  Quand  te  médecin  sera  aux  champs,  il  prendra  les  drogues  dont  il 
aura  Aesot't»,  ekes  les  apothicairtSt  sans  acheter  drogues  parUeuHires  à  toi,  ou  en  faire 
Hm  profit  et  trafic,  taiuant  au  retàe  à  tous  i»alade$,  tant  det  ekamfi  gmde  la  viUt^ 
leur  franche  volonté  de  se  servir  dé  t/d  dpottt'eat're  ou  chirurgien  qu'il  leur  pliera,,,,. 
Os  sages  dispositions,  rédigées  au  seiiiènie  sièéle,  pour  le  duché  de  Wurtemberg,  par  un 
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médecin  célèbre,  Gaspard  Baidiio,  fureni  suivie»  en  d'auiies  conirëes  voisines  :  on  y 
ajouta  :  deffenses  aux  apothicaires  de  faire  aucunet  eùmpositions  d'importance,  quelles 
ne  xoirut  dispensées  en  présence  du  tncdecin,  qui  en  »if/vN7'gi«o»7  la  dpsciiption  et  risi- 
taliov  -  rf  ''tt  rotoil  la  date  et  ta  qiiaiiliUL  Le  ]>liai  iiia<  ion  Iroiivait  donc  S4His  la 
surveiliance  iinniédiate  des  praticiens  à  longue  robe  ,  specialeiiieni  iiiiéressés  à  ce  que 
leurs  prescriptioDs  fussent  bien  remplies.  Un  médeoD  était-îl  appelé  pour  une  cmisidta- 
lion  importante,  pour  une  opération  grave,  ou,  œ  qui  n*arrtvait  que  trop  souvent,  pour 
assister  au  supplice  d*nn  criminel,  il  s'y  rendait,  suivi  des  ehirurgimi'bwbien  portant 
bourgets  et  boUes  d'instruments,  et  des  apothicaires  arec  leurs  drogues.  Le  médecin 
ordonnait  ;  \cs  chirui^iens-barhir  i  s  et  les  apothicaires  exécutaient  sans  mol  dire,  comme 
de  vériiaWes  M  i  viieurs,  tanquum  l  eri  servienies. 

Jdsqu  à  la  Henaissance,  aucun  apothicaire  ne  sort  de  ligne.  Les  découvertes  eu 
pharmacie  sont  faites  d'une  manière  détournée  par  les  dehimistes,  ou  proviennent  des 
habitudes  expérimentales  du  médecin.  Le  Promlumitm  do  Jacques  Bondis,  ouvrage 
remarquable  qui  <.'ontient  l'indication  de  jin'sqiie  tous  les  nitMitranients  simples  connus 
rlii'/.  lis  (livts  et  chez  les  Arabes;  Y  Un  bolario  de  Jean  Dondis.  lils  du  priV('(Vnt,  qui 
fournit,  sur  la  physionomie  f^l  sur  la  vertu  des  piaules,  des  uoiious  utiles,  résument 
très-bien  1  ensemble  des  cutuiuis&ances  pharmaceutiques  de  l'époque,  l'a  demi-siècle 
plus  tard  parut,  h  Venise,  le  premier  Traité  connu  sur  les  poisons.  Son  Ardouino,  de 
Pesaro,  son  auteur,  attribue  aux  pierres  gemmes  une  propriété  de  réaction  qu'eNes  n'ont 
pas,  mais  il  cite  d'intéressantes  oitservations  :  l'histoire  d'une  personne  empoisonnée  par 
rarsenic.  celle  d'une  antre  em|K)isonnée  par  le  réalgar,  etc. 

On  ne  possédait  encore  aiininc  j>harinaf  ol<^ie  pi'opn^mpnl  dite.  Saladin  d'AM-nfo . 
médecin  napolitain .  en  •  rrivil  une  vers  U*  milieu  du  «juiuïième  siècle.  Son  i  ompen- 
riiumaromalarorium,  liire  qui  indique  qu'alors  les  ^rfumeurs  étaient  confondus  avec  les 
apothicaires,  renfêrmede  précieuses  indications.  Ascnio s^jnale  les  livres  que  doit  se  pro- 
curer un  pharmacien,  les  occupations  mensuelles  qui  lui  sont  prescrites,  il  donne  le  cata- 
logue des  médicaments  simples  et  composes  dnnt  une  oITicine  doit  être  constamment 
pourvue;  il  marque  le  temps,  le  tiu»\v  t  t  la  duni-  de  i  uns»  !  \  niion  des  préparations 
officinales.  (Test  une  vraie  slatisliqne  de  I  industrie  jiliannaceulique  en  Italie. 

Charles  VIU  lui-il  frapp«!  ties  ditlerences  que  pichcuiail  la  pratique  d  un  art  aussi 
salutaire,  dans  deux  pays  limitrophes  comme  lllaîe  eila  Franoef  \  \mae  revint-il  de 
son  expédition  de  N'aples,  que  les  apothicaires  parisiens  reçurent  des  statuts.  C'était  en 
donner  implicitement  aux  apothicaires  du  royaume,  à  la  fois  nuTciers,  épiciers,  prfu- 
meuis,  sans  bannière  ni  confrérie  distincte.  Au  delà  du  Rhin,  même  organisation. 
Presque  partoiii ,  les  apothicaires  étaient  confiseurs.  Sur  les  lettres  de  franchise  3c<-oif  hvs 
par  les  magistrats  de  la  ville  de  Halle,  à  Simon  Pusler,  qui  veut  établir  boutique  d  apo- 
thicaire ^l  iy.'i) ,  on  lit  :  Pour  cela^  il  doit  et  veut  bien  donner  à  noua  H  à  nos  descen- 
dants, deux  collations  pendant  le  Carémey  H  à  notre  matMon  ée  vUte^  huit  livrée  de 
encre  bien  eonfity  comme  il  convient  décemment  fiiit  soit  pour  ces  cottalUms,  En  Ftanoe, 
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aussi  bien  qu'en  Allemagne,  aucim  candidat  n*élait  reçu  mallre,  sans  festin  t  ni  bmette. 

11  ne  sniBsait  pas  de  donner  (ant  au  médecin  examineur,  innt  aux  apothicaires-juréi 
fTamtncHn; ,  tant  pour  !c  Uonr  <!•'  I;i  coufivrù»  ou  de  la  Zunffl,  tant  au  lieutenant  ou 
|>révol  de  jKtlice,  tant  pour  le  <li|il<iiiic  :  il  r;illaif  encore  que  le  réripiendairc  n-galàt 
gracieusement  ses  juges  et  coiupaguuns.  Dans  la  plupart  des  villes,  le  jour  qu  une  6014- 
tique  d'apothicaire  devait  passer  entre  les  mains  d'un  nouTean  ntaistre,  on  ornait  de 
fleurs  la  devanture  de  cette  boutique ,  on  y  plantait  un  aiajf ,  et  tous  les  apotbîcaires,  les 
barbiers,  les  merciers,  les  épiclei-s,  ])i('(('«]i'*s  d(s  ménestrels,  oonduissûent  Félu  delà 
Facu!t('  à  son  officine.  Une  accolade  avait  lieu  enti-e  Tant  ien  cl  le  nouveau  maisire:  puis, 
les  garçons  on  fompagnons  présentaient  leur  l>ou(piel  en  échange  d«'  (picli^ncs  pièces  de 
niuunaie  qu  ils  recevaient  pour  6anrçru^/er.  Cola  lait,  le  i-écipiendaire  s  asseyait  grave- 
ment, du  côté  dexfre  de  lu  bouctique ,  derri^  un  immense  comptoir  qui  format  une 
sorte  de  préau,  et  répondait  aux  salutations  des  membres  du  corlëge  et  des  voisins.  En 
certaines  localités,  il  essayait  ses  balances,  et  donnaît,  le  premier  jour,  à  chaque  tîsi- 
tour,  un  petit  paquet  de  sel  ou  de  verveine. 

Au  Moyen  Age,  ci  jusqu'à  une  époque  rappro<'hér  de  !a  nôtre.  les  boutiques  pharma- 
ceutiques demeuraient  ouvertes  dans  toute  la  largeur  de  l'ogive  «|ui  encadrait  leur  de- 
vanture. Un  ou  plusieurs  réchauds,  posés  sur  le  sol,  opérait  b  coction  des  préparations 
ofllcittales,  tandis  que  ks  substances  se  réduisaient  en  poudre  ou  sulûssaient  les  mélanges 
prescrilSy  dans  d'énormes  mortiers  do  fonte  placn  aux  angles  extérieurs  de  roflîcine. 
Les  drogues  se  trouvaient,  C4Mnme  aujourd*bui,  sur  des  planches  étagées;  mais,  au  lieu 
de  bocaux  en  crislal.  île  vnses  en  fine  porcelnine.  c'étaient  des  espî'ccs  (l'am|ihorcs  en 
terre  cuite  et  do  petites  caisses  en  bois  blanc,  étiqit'  tr'i's  d'api-ès  le  foiunulaire  iler.alien 
ou  celui  de  Mesué,  dont  1  iniage  décoi*ail  ordinaireiuciii  les  panneaux  extérieurs  de  la  de- 
vanture. Une  niche  d'honneur,  pratiquée  au  fond  de  la  boutique,  était  occupée  soit  par 
la  statue  du  Rédempteur,  soit  par  celle  de  saint  Christophe  ou  de  saint  CAme  00  de  h 
Vierge.  Les  apothicaires  calvinistes  avaient  placé  Mercure,  dans  cotte  niche,  au  grand 
scandale  des  catholiques  romains. 

Quant  à  la  conienanic  des  odicines.  elle  varia  selon  les  systèmes  médicaux  en  vigueur. 
Paracelse  et  ses  disciples  y  inlroiluisireni  (pianiit»' de  préparations  nouvelles;  le  réunie  el 
le  beurre  d'antimoine,  le  précipité  i-uuge,  l'alcali  volatil,  le  foie  de  soufre,  le  bis- 
muth, Tadde  nitrique,  l'adde  muriatique,  l'élher  sulfurique,  l'étain  associé  à  certains 
drastiques,  etc.  ;  mais  les  Paracelsistes  exaltèrent  sans  raison  la  vertu  des  os  de  lièvre, 
de  fat  nacre  de  perle,  du  corail,  etc.  ;  leur  matière  médicale,  marchant  escortée  de  mots 
pompeux,  fascina  l'imagination.  L'ttsage  dn  niermre.  essayé  d'abord  av(n  infiniment  de 
réserve,  se  popularisa.  Pendant  près  d'nn  siècle,  l  antiiiioiin",  déc  or/'  fin  titre  depanact'c, 
règne  sans  partage.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  arrêt  du  parleuicnl  pour  arrêter  sa 
vogue  et  sa  fi»rtnne«  Après  les  substances  minérales,  ce  fut  au  tour  des  médicaments 
exotiques  dPocciiper  l'attention  publique. 

Vasoo  de  Gama  venait  de  doubler  le  Gap  de  Bonne-Espérance  et  de  cingler,  pour  la 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCË. 

pmuière  fois,  vers  les  Indes.  11  nous  rapprocbadl  ainsi  de  celle  lerre  des  luiracles,  où 
Graissait  le  quinquina.  Cependant,  la  découverte  de  la  boussole,  en  assurant  les  naviga- 
tions fulutes ,  ne  devait  pas  tnfluer  sur  la  science  pharmaceutique  plus  que  n'hait  le 

faire  une  invention  d'un  ordre  bien  inférieur,  l'invention  de  l'alambic.  La  boussole  nous 
valut  de  pn-oieux  v<'L;.'f;ni\ .  d'incomparables  gommrs-rpsinos  ;  l'olimbic,  des  eaux  dis- 
tillées pl  des  alt'oolai.-,.  CV^st  l'ilnlip  qui  produit  le  jfrciMit"!'  alambic .  Ahimbicum  ul 
vocaul,  dit  Malliiolc.  découverle  de  l'euu-Uc-vie  suivit  de  près  celle  de  Talambic  :  Fil 
i  otNo  aqua  po' alamMamt  dit  encore  Mathiole,  guam  ob  ejus  admtnndas  vires  Aguam 
Vita  ofpdtmért  t«tpiente$. 

I/alambic,  <  ()iniii(>  toutes  les  bonnes  cboses,  eut  bientôt  pris  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion parle  momie,  l'nr  nouvelle  (lasse  trindustriels  naquit,  les  distillateurs.  Kn  1514. 
ils  étaient  déjà  noiiibietfx  Kouis  XII  les  unit  alors  à  In  ronfi-érie  dps  Vinaijîriers.  Les 
apothicaires  distillaient  ausbi,  uiuis  seulement  ès  choses  de  leurs  (xiuiiques;  ils  préparaient 
par  eux-mêmes,  sans  le  contrôle  du  médecin  ;  ilâ  faisaient  plus,  car  Tbonmie  veut  pres- 
que tottjoutrs  dépasser  les  limites  de  la  légalité,  ils  débitaient  sans  ordonnance,  et  don- 
naient des  consuliatious  niéilicales.  Souuenles  foys ,  dit  le  Mirouer  des  Apol  htm  ires,  ils 
ahiiseiU  rt  rnntrffnni  /rs  vwilecins,  la  on  if  s  pfiis  sai(jc$  sont  bien  emj)escltfz  ,  dont  plu- 
sieurs soiiitnit  pcrdi  ni  fa  rie  ,  a  cause  que  les  apolhiquatres  veulent  fairv  cl  cvntrefaire 
du  viédecin  ,  desquel z  Dieu  nous  veuille  deffendrcj  car  plusieurs  muuix  rn  riennetU  et 
font  souuetU  ies  cemetières  ^mems  mmit  leur  terme.  Ces  reproches  de  Sympborien 
Cbampier,  écrits  à  Lyon,  la  ville  du  royaume  où  la  Pharmacie  se  faisait  le  mieux ,  pou- 
vaient s'appliquer  aux  apotbicaires  d  Allemagne,  d'Elspagne  et  d'Italie,  aussi  bien  qu'aux 
apotbiraires  français.  «  Lîi  plu|)art,  s'cTriait  Benancius,  son!  rnneinis  de  Dieu  v\  sont  de 
vérifnhlrs  bnuiiridns  {mulli  ex  pliarmacoptvis  sunl  Tk  i  tnimici.  ci  lioiniridœ);  car  ils  ne 
se  couloruieni  jias  aux  prescriptions  des  médecins;  ils  ne  reculent  p:is  devant  un  men- 
songe ei  devant  i'einplui  d'une  mauvaise  dix)gue.  L'amour  insatiable  de  Tor  leur  suggère 
mille  tentatives  coupables...  »  Aussi  quantité  d'admimestalioDs  vimienies  se  publiaienl- 
elles  contre  les  apothicaires.  Non  suior  ultrà  irepidam,  nec  pharmacojMrus  ulirù  pyxi^ 
dem,  répétaient  les  médecins;  œ  qui  n'arrêtait  chez  ceux-là  ni  l'avarice,  ni  la  fr.iude. 
ni  l'exagération  des  |ir(Monlions  au  savoir,  quoiqu'ils  fussent  empiriques  sans  grammaire 
latiu.  On  roinposa,  dans  jirescjue  fontes  les  langues  vulgaii-es,  des  manuels  destine^ 
aux  disiiiiateurs ,  arumulatres ,  apothiquaires  et  chirurgiens-barbiers  y  afin  que  Us 
n*ûyeiU  cause  de  ignonmee  entier»  IHeu  et  ie  mande;  on  signala  les  substances  intrmt- 
tables  y  les  drogues  adultères;  vaines  précautions!  rapolbicaire  échappait  à  l'ceil  de  b 
poKoe,  et  chaque  jour  le  public  tombait  dans  le  piège. 

Malgré  les  i>rofîiès  de  la  navigation,  il  s'en  fallait  bien  qn'an  seizième  siècle  les  prove- 
nances de  rOrieniel  du  >-()uv«  auM(inde  fussent  conmiunes  ;  le  baume  de  Judée,  l'aloés, 
le  sang  dragon,  n'existaient  en  aucuiie  officine;  l'opium  ne  s  y  i-encontrait  jamais  pur;  on 
ne  savait  d'où  venment  ramlH«  et  le  musc  ;  les  citrons  mêmes  étaient  excesnvement 
rares.  À  grant  peins  on  Ireinie  ta  Ftemce  quaîrt  eitrcns  pour  tmg  esen  <t'or,  dit  Sym- 
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lihorieii  Champîer.  iM  fim du  jyrdf»  êe dfroM  eomieroUj^âe  cinq ewMf .  Aussi,  per- 
Mumê,  si  n*€sMt  priiue  iw  bien  frw  ieigiieiir,  n*en  wmtdrott  tmr.  Ce  ne  fat  guère  avant 
TMllftée  1560,  qu'on  fît  du  sîrop  avec  le  limon  de  nos  provinces  inéridioailes.  Au  milieu 

«le  semblables  obstacles,  el  de  lanl  d'incertitudes  sur  le  niérlie  i  tVl  Jes  provenance*  ejH^ 
tiques,  rien  d'étonnant  si  la  frainle  cl  l'erreur  ont  fait  tant  de  mal  à  l'humauik- 

L  action  lutélaire  des  Univer.sik':»,  des  parlements,  des  luagistraLs  municipaux,  amena 
toutefois ,  par  degrés ,  un  meilleur  état  de  choses  :  les  conditions  d'admission  à  la  maî- 
trise pharmaceutique  devinrent  plus  sévères;  la  durée  des  études  fut  fixée  à  huit  ou 
dix  années;  les  visites  d'ofDciae  se  firent  régulièrement;  on  distingua  les  substances 
nuisibles,  de  cdles  qui  ne  l'claient  pas;  le  régime  des  confréries  françaises,  et  des 
zunffl,  chonffe,  ou  conipagnios  allemandes  .  s'or^ani>Hi  <!<>  manière  que  les  intérèis  indi- 
viduels et  les  intérêts  gcaéiaux  ri\us^'Ul  des  ^uraulies  uiuluulles  ,  el  qu'eu  uui  uii  cas, 
on  ne  vit  apothicaires ,  chirurgiens-barbiers  et  médecins  se  postposant  /'tm  à  Vautre. 
On  créa,  pour  les  épidémies,  des  apotUbdres  spéciaux  qui  demeuraient  séquestrés  avec 
les  mahdes;  dans  les  ports  maritimes ,  on  chargea  ie  ifoyen  des  maisIreM  ditrurgiens  et 
le  doyen  de»  maistres  apothicaires,  d'examiner  scrupuleusemoit la  contenance  du  coffre 
que  les  chirurgiens  de  bâtiment  einporiaient  avec  eux.  l  es  iromperies,  le^;  imliscrétions 
des  mcrrhanda  apothicaires  furenl  punies  de  la  j>erie  de  leurs  proficts,  de  lu  lenueture 
de  l'onicinc,  quelquefois  uièuiit  de  l  aïupulaliua  d'uiie  ureille.  Lyon,  Metz,  Montpellier, 

Poitiers,  Paris,  Roiien  et  Strasbourg,  virent  apparaître  des  apothicaires  d'un  mérite  mm 
contestable  ;  mais  aucun  d'eux  n'égala  en  réputation  Jiekm  Jtemm,  la  perte  de  tous  les 

^tanuKOgraphes  de  VBtirope,  dit  Louis  de  Serres;  tunique  démon  de  son  pays  de  Nor- 
mandie en  sa  profession ,  e(  le  lustre  de  ses  compaignons  d  Paris,  Jehan  Renou  ferma  le 
seizième  siècle. 

ËMILB  BËGIK, 

tlucb>r  <•  ainlMMM. 
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J.  Mtmm.  BiUiatfiM*  nwniiMMlk*-iM4k».  <itMm, 
Pmu  PoiKT.  HSiiaingMnh  dwiimgMi.  AiH»,  MIM, 

in- M.,  iif, 

H^mpI  ilOr    |>l':il<tirl  T. m,  iL' l  1  il  il  1 1 1-:  ul  , 

R.  Ao«.  VoiOEi..  Ili>tijria  malcrlii;  tlKtikie.  t'ianailurti, 
1760,  in-12. 

Nie.  MnTAtDïs  HUioriâiBedtaD*!  dalueaMtquMtneu 
de  lu  Iiidiafi  iKi-iileoialM  fM  tiras  il  ow  d*  ■mImhw. 
SitHU,  i!m,  io-4. 

U  fnm>in  UêL,  fMiê  «m  IMS.  ^t,  tMiUiMlM  :  MiWfi** 

CntisTovjtL  Aco«TA.  Tracbdo  ilf  ht  drogw  f  ■•didnwile 
Us  Indiu  orienUles.  Burgot,  15Î8,  ia~ii 

Petb.  Akd.  MâTtimLt'g.  ('ommcnUrii  in  set  libro*  PeJjicii 
DÏMCoridit  Anaurlici,  de  meJica  malcria.  Vtntt.,  ex  offir. 
V^grisiana,  iSCS,  ia-fol.,  6g. 

9M<«al  Min.  <l  Imd.  dut  ImIh  Iti  l«l|Mh  II  T  •  4Mt  ln4MlMci< 
tnanim  da  MMèM         r«M  <*  i.  <N  HmIIm,  r«M«  4'M.  U> 

Ti(f.f)ii.  rtiiii-itMi  Tiiiliiiiiriin,  .•iiiitiniMH  lu  rkiruiinhoruiii- 
quc  ^iiinilii  iuni  (luonim  >i*us  in  iiiLilK  ini'.  est  dcsiripliuiiC'. 
/■Vu'M  1540,  i(i-ltil. ,  li;.' 

A>r.  Mkaldi  lli»lni-i;\  lii>rl>  n'-imn.  IV  opuiculis metlindirii 
MNlenla.  Colon.-Agriyji. ,  \'>''.  iti-S. 

Tr«dBil  u*  pLtj|44  imile  f><r  wn  ^nuiittiii»,  »tiuf  tt  Um  :  f<«  j^rdén  m*4t- 
•^4i«r,  «nnnlki  4#  flHtttMt*  r*méia*  wr^t*  (S.  n.,  in-H),  et  pu 

AWr*  (Uîfic,  «OUI  cet  tulr«  (lire  :       f*t4in»t«  4»  Jfii4H44.  r*ii(.«aiil 

m^r*  n.*Jiriii^Mj    l'ir  ,    l  iT*.  m-" 

JoAcii.  r.AiitKAiii  Ilortu*  ni«dicu»  et  |>fatlniopbicus.  fron- 
aifur(f,  ir^H,  ia-4t  Kg" 

J44:.  TH.TAamtnoniiii  U«riMriiMa,«dilnma  Gup.  Bin- 
lMai>(G*fiMUM»).  Frmeo^H,  1613,  iiMbl.,  fig. 
I«pf  iiM  tiidM«it  aUi  <i*  i^oi. 
Jmw.  SniAPNMin,  <b  *iiii|>licluin  medicuncntoniin  bi»- 

lorii  lihri  vu.  e\  Trr«ionc  Nie.  Muloni.  VewI.,  iS-ii,  iii-ftjl. 

inAn  Mt^LA.  Caiiuii  uui«er«cl  àe*  tuii|ile>  midicamcDU, 
t«c  le*  commrnlaire*  de  To^gault,  ItmImU  M  ftaii(WI.  Ari<i 
Hi^.  de  liarnef,  i.  d.,  inS. 

T»ii  le  Tnile  O*  r«  mrrfirc,  lr*4.  (!•  0rK  de  }.  M>.'ftt%  de  Dm4*.  |*ir 
Jer^,  UuWi»  I. $.l«iu.  1,  «iiHvent  r^m^ie^  ilepeit  1  Ï4t ,  et  le  A'erf l«- 
riiMR  «(.Ir4.»(itrit  t  Lii^<I.,  t^A&.  >rt-A| .  ellrtbue  tm  mémt  J.  Metue  de  t>^ 
WM ,  <{iii  t'ii  irun^i  ilij  t  iirl.i'i-      un  lerin  erebe  du  neB.lfine  li^lr. 

Jac.  DunDi  Airgrrgator,  liber  de  mrdicajaeolia.  VentUit, 
1547,  h-rol. 

Naaut  (Falcotii)  n  FuuinnA»  Amidotarinn  «I  «la  Ino» 
Mot.  fawfijt,  ffâe.  i/MtM,  1471,  n^A. 

VALuaMTWBAiiTA,fwilMtnûbaiMdiciliirtFnciic«e 
CHfdiMf,  IMI,  iii4g«lfi. 

RejBf .  toue  diffrrent*  liirei. 

OtiiBicos  na  Acci-sTis  de  TsanoxA.  Lumen  A  polbccarionim . 

.S.  u.  (tuyd.).  iwu,  ir.  ri.i.    10  m  foih. 

io.  JaC.  de  M«m  Mi  Ht  Bo4r.Q  Luilliiiart>  iiiailis,  mcsiicit  et 
afMUIoriii  neceys.inuiii.  Lugàuiti,  IhiH,  in-Idl.  koIIi. 

Hrlin^.  Itl#M*t|"  'm.  i'r-  di-»  •d4«tH*s*    L  f  Jil.  d<  Vpil  *r-.  1  -fi'i,  f*l 

HiEau.-«.  liaL!>i>wi<.u  A|>ottMc«  vulgi.  ArgtMwali ,  t329, 
ia^potli. 

UIWii  BuBflfeld  »  eutter  du  ;rtnd  hrr6*cr  :  Nerietue»  ert-«  ieeii'i 
|nnik.«  lUA-Sa,  s  i»-fol..  li^i  ,  •  miapriae  le  ireile  i*  ■mnKk 
«MMaalMnl  iriw«l>yBi  *<r»«ft>  irf>aC»aleae<e  Ape4<tM  mlf*. 

Snm.  Cawiw  (CaAwm).  U  Hiroucl  du  Amwihi- 
ilMim  «I  PWoMopalÉi.fH'laiMl  il  «t  dtemIrieoniiMiit 


les  ap^D|Ul|nî(»«  rommunément  crreul  en  plulîcim  «imjplc* 
»é<iMllUte«l«.  Le»  LuiK-clr;  des  C;rurgieitt  •tBkirfaien.£|m, 

P.  Mareêekal  (*ers  1530),  in-8  gotb. 

—  Galliruin  Pealapluirniacuin  .  rhabarfaaro ,  ajjArii  v  , 
mum,  ImbimlNH  «l  trav ,  gallicit  camtaaie  iMtémi, 
MddutlGwÊp.  Trnehtl,  ia-9. 

VvT.  enrvre  ma  NnrliM  flIlHIM  (LadfHtlSSt  i>4)a  (N  CiOÊft» 
Biffé,  6M,m  ei<...iiai>  riftrtw  (Uid.,  IISI,  M],  «(|Mi<ara  ealiw 

Ireile.  de  Plit'mt^K. 

NiC.  MTBEfSi,  liicdic  imonlnrum  opun,  ei  fcrt.  tl  raH  Ml- 
Ml.  Leonb.  Fiucbu.  ifatailedr.  l5iU,  ia-Iol. 
HtMAcU  Tabula  PharniMoram.  f»iiiit,  in-8. 

MiCUEL  Ul  >i>EAl:.  tocliiriJ.  ou  Mjiii|miI.  Mii<i|i<>li  »  cl 
lyronclet  Pliani>acik|Hilc».'{.vun,  J.  de  iuurrifs,  in-4. 

Am'tii  Fiicsii  PI>arroJCO|>iriA.  Basitrœ,  1K61,  inS. 

Valu.  Coant*.  Li  (îuidou  des  Apolliirnirfs,  c'c»l-à-dirr 
U  naai^de  computer  les  uivdiraincoU ,  Tail  preiuicrrinrol 
«n  Idiiu ,  cl  mis  eu  liaifoU  p«r  And.  Cailie.  iiirwi,  SU, 
yirkel.  1372,  in-l«. 

Lmfféi  |«M,  IMeruMtaMMa  <éM  Ptimmumttnm  w/iwreder»» 
MIM.  a  dia  •«•Nil  raïay liaé.  Owiaa  a  ^Uii  41nu  MiUi  Me  U  »- 
Mn  ■MiMl»,  MlHawM  «lai  <■  Ihiawnia»  n«  «^nud»  wli  iTuun. 

ito).  SiLviu»  ^Uiawi»).  La  Plnmicopéc,  qui  «llaiii^ 
a'vbn  à»  bica  cbmair  el  |wé|Mnr  !•»  ■(■{'■«•t  uil*  lnn(aiife 
par  Andr.  QùHe.  L90»,  L.  LloqutmÊn,  1574,  îo-3, 

Quêtent  nriin|iriai«  tii  Uli»  rl  <■>  l»nfaik.  |l  ne  feul  pu,  tonfeitdrv  l« 
<c^Wk  iffolctwuf  Jir^iici  S^Uiut  â««e  ua  Je^n  Uuliuy.,  sp*libirâiie  tl« 
Par'*,  «ittvur  de»  O^.m  jlio^.f  im  m<l^94t*m  mi»**m4«wtim  m^atrmmi*' 
larMm  ^9  in  ^aiilieian^  •■ml  tt.u    l'-r  ,  J  .  >>•  r  i  •  r.  t  i'  ■ ,    n-'*  . 

Lai'B.  JoiaKBT.  La  Pliarnist  <  «UMmkk-  >  .iniiMi!iiiviii> 
de  J.  I*.  Zangiiiaifilcr  iiiiKs  en  in  irgct,  le  (oui  >m<  lIi  nou- 
veau en  fraiiv»i>  (par  lui-iitéim^  Ant.  de  iiais</,  l'sSl 
et  ISm,  iu-8. 

ia.  Jac.  Wei;KaBi-s.  Aulidoiariiuo  générale,  nujic  prinHMi 
laboriodv  r(>n^i  >  uni,  mclli«tiw  difittaa:  HûiOm,  Ai*. 

t^piieopiui,  t.jîO,  iu-i. 

TuEOB.  LEfLKicNtT,  Dispcosariaoi  in^iMtf*MniFiP  ^wbw 
vulgo  ultiluur.  Turuiit,  l.'>7U,  iii-8. 

Cel  e|iwtlli<'&irr  de  ^'miiiw^  Thitjall  Ln|itrif;ncf  ne  Le^liKfi*.     -  ■ 
plei^iie  ,  euilpi^lc;  l'wfi^iiul  da  luu  i>t.|iriieatlikM  ■»!   labUtlr  ;  L* 

le  lewl  rem*  t*r,  frenfnie  ^P-)r..  H.  ïjerfieaiil,  1^4,  iti-M|.  MaeaB^ 
pûf*.  ea  eblxc,  en  tr*ltr  du  l^i.  de  rCt*{«ina,  ^ublii.-  c« 

\xj.  Co>sTAi<iTiN.  Drief  Iraiié  de  la  PbarnMWte  provinciale 
et  familiaiM,  auivaat  le^uelle  U  a^deciae  pent  «aire  faite  dea 
remède*  qui  w  iNimiM  en  chia|M  prmnn...  Avm,  liNT, 
in-8» 

Ct>D«iioT.  Pnmicr  diKom  de  la  préparelÎM  liw  »4* 
dicanenUf  «•■hmmiiI  le*  niamt  pewauM  el  couml  il»  le 
devnienl  etlre...  lyw»,  Ck.  PnHot,  1989,  in-4e 

IloB.  Se>*u>,  Jf  liiiulilûi'uui  1<'guBiiiiHiii|iie meviiri*  el»- 
terralionc^.  l'ai  mu,  loôi,  ia-4. 

GtiLL.  RuxOELBTii,  de  ponderibus,  livedejusta  iiii.\iilil.i(< 
el  proportione  nieditauienloruni  liber.  Lugduni,  la63,io^. 

Doa.  Masiabii  ,  de  pooderibut  e(  meniuris  medidMdîfcttc 
llbri  Ires,  ilud.  Cunr.  Getncri.  Tigvri,  1584,  in-8. 

Sia.  t  TovAB,  de  compoiiliune  mcdiranu^ntonun  «lamiuc 
roelliodu),  i/liKiierprrr,  \'.iSti,  iii-l. 

Rtpelltrio  Fiorenliuo.  Firenit,  trtdi  tti  Bern.  l,iunli.  \ 
in-fol. 

Saafefli  rtmmtimi  Aw  4m  eddiliaM.  mnmiitç  cdiuon  ffl  cetir 
da  14*0. 

CkafM  eaiadwllt  «i  dMlt  da  ■(dirfad  ayiM  aalrtM  m  ffciwic«;rt« 
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ffWi'tu 


mm  mm  < 


k  tlmtt 


Pm.  DE  AnuH».  Trtclttai  da  < 
bl.da7ir.i8«>l. 


VnMlli*  «M»  <•««  MM  i«nM  wlMilia».  «t  iwi.  —  tfi»t.  y 
!■■>  iMi,  Mt  ■■  iMW  ét  IMtf .  I^fwihii»  #M  wnw  *t  fnpwvUt 
■■lnOTnin»  M  ttlMto,  mrmifén ,  <r«^a<t  rl  (aMm  (  L;imi, 

Siirrif  Aiocnriil  Opns  de  TenenU;  ncced.  Feril.  PoiuvUi 
Commcntariinn  «]•  TCnt-oi«.  Hatilnr,  in-ful 
Jacq.  Gmvnit  Deux  Ihm  dei  wnn«,  «u«|ucl«  il  r«(  nm- 

plwWtal  diieoilftt dobwtet  WOMUIWW,  Ihi^naquea,  |>oi>nn»ct 

eoatrt  pmMm,  enicmlile  Ut  «Mitrm  de  Kieeiidiir...  Aiivtrt, 
CM$t.  PUMin^  Itm-SS ,  t  «ol.  m<4. 

TtW.  »  Min       Birrrinu  tl'rliat  (jtM.,  ISTI,  <■-#). 
It  nin*  M*  r«al*  4'>uin>  ir..ii'>  «ar  Im  moim,  Htamal  Hn  it 
Bhcwi,  d'Henri  ia  Bra.  S^lft,«lc* 


Paili  Si'ABOiTlirMurus  AroiiMUriorai 
«denlp  Rf^nnii.  l'arùiit,  16H,  in-4. 

  .«MMHMMidl  - 


MiCH.  ViLLANOVAM  (StkVKTj,  SjrapOTiMi 
Parisiis.  Situ,  (lotiiutut,  1557,  iu-M. 

Gi  L.  l'uTEAurii  (Ditpi'is  IK-  m' tliramcnlomiii  iju'niu»-  | 
«tocuwitu  pui^anliuii)  faruliatiliu'',  lil>.  ii...  Lugd.,  Mai.  Hun'  | 

Paittuuoiiu  Pillularium.  iMgûmi,  13S9.  io-4  (olli. 

Nie  HooxL.  Traîti  de  le  théiuque  et  mitlirïdtl  Pari*, 

IMi.>,  inS. 

V*f«t  encore.  p«rmt  1v«  nn«ilrrei(i  TrtiU*  <iir  It  mtnie  wui^re.  eeiii  Ar 

Jw.  Tallinn»    I        .  ■tf  lUtlk.    tlarjnU  :ir>'ti,         jMrll.  Cuirrarni' 

OMia(MM).  elr..  )n>4ii'<  relui  4r  ]!.•»«  lUiwii  (t*  ThénavU t^Am- 
IM",  in-Uj. 

pole«l«ti- 


î^i.  BuCTM  fLiEMii] ,  (le  (H'culiU 

bii'    f?iTffriT.  in  t. 

l'ii  RiiF  l  ui  KT  Tr.uic  i\c  IKIiDiriililc  «rrlii  cl  «frninpli»»*- 
mviil  f.nnilli'-.  ]'inir  l.i  i.iiil.'  .'l  i  hiim  rviilimi  <!ii  n Tpj  hu- 
mnin,  ik  U  racjiif  aouwlU:  ilc  l'iiiilt;  de  Mccliitic jn,  pro- 
prtiiieni  nommt'r  Hhnindire,  c<crit  prx'inièrf^pnl  m  Ulin 
par  Marcel  Donal,  m^ccio  maotiMa.  Lusm,  Mich.Jovt,  iSJi, 
M. 

y*i4|fMl  kC>  mil  tu%  k  Umtm  m  IH». 
Amu  Pavé.  Diw'nurs  à  ic«foir  do  k  inuniie<dei  «MÎa*,  i 
de  la  Kcanie  et  de  la  peiic.  paris,  (ioAr.  tatm,  1!M8, 
iii4t<!g. 


Les  TFrliif  dpi  caur«  ei  herbes,  avec  le  rr^nin'  rndli  i'  l.j 
peitileiifi*,  fiiii-i  (1  rompow  par  mewieur»  le«  nii-dci-ins  de  la 
ritii  de  Batle  en  Alomaipie.  S.  >.  et  l.  A,  (veif  ItBO)  «  feU 
îa-4  gulh.  de  IG  iï. 

U  j  *  plti*i<«rf  eilîtio*!  aiee  de*  «irMnle»  im*  1/  N>r. 

(ItRi-me  Rtscmi,^)  1^»  uTr*»!»  «In  ttif.  Mc»i«  l'irmonloi» 
et  J';icitri'.'<  .lutnirs  1mi>ii  (>i|irnairulLS  ut  npjiiouMïS,  nduilt 
maiillciiiinl  par  lieui  coiuoiuii»  et  tliviMi  eu  ùi  litrik.  AaierM, 
l-lantin,  1.V>4,  in-8. 

Ce  rer*«il  i>*ful  d'abeiil  en  iUlwB  w*  I^^O,  ««.fui  «««lefll  titmfnmr 
itm  caUa  hmf.  Lai  «ratacliaaH  liliia.  buiwHa  alliMarfa,  ak..  aal 
aa  aa  |aaad  «aatit*  é'daUtaaa  im  ttm  Uê  f«llH>. 

BatUncnt  dei  rereplei.  Ptietim,  é»  Mmrmf,  ISM,  io-8 

golh. 

c<  reriirii,  ir>d.  4a  llKliam  a Mé M»tid  réiafriBi ■•  Mantan aïMc 
ei  juM)u'  I  ■>•'■  |..un,  t  TnfM.  CfM,  SiiieT»  aie;.»  ant*  an  aMUtaiiK» 

dei  iiippr^Miifai. 

ir.iiNR,  liisMR.  Ll' lr<  «or  (ri'-'i'nitiiL' l'Iiiliilri'.  ilr  s  icmédet 
sorrti»,  lan'  ptn-h  ,  iiir>iii  :il.  iilrluiiitir  et  digpeilMitirdc  loute» 

>ul»Unlicllc«  lli{ui'iir<  «nul.  <]ii  Inlin  |Mr  Barib.  Aaeau. 

l.^on,  HallH,  Arnvalkt,  V,Cui,  in-4. 

J  J.  U  i: cEEiis.  De  lecrriisUhri  xm,es  tarib «actorilw» 

rullecli.  Batiltit,  1588,  iii-8. 

Ilri«l|«riwr  plit*)fvrf  fnit  e1  Iradiiil  tn  fr«tifa*f  fur  i.  di>  Vtl,  «««t  le 
titre  du  Crenif  lAr^r  «M  Jiêfrntmit»  #1  dntidelMie*  j!ijU>f..  ITilfi.  Iiv4  I. 

LlMlT  RK^A^^:l<^  niclarnlion  dri  aliui  el  Iromnorirs  qur 
font  les  Apoibicjiirct,  fort  utile  el  acccHairc  i  sa  «nacun  ttu- 
dieux  el  emiaiu  da  aa  laBlé.  fou»,  JfafA,  ChtttM.  4SS3» 

in-16. 

rtaiitara  faii  filaylia*,  al  ImdsM  aa  lall»  ft  Tk.  BiriWK  i»  ttSi, 
Setii*  ftaillel,  Baaaaeîa  «tfaii  la  pandanjaia  tfAalaiaa  Mua»  «I  aalaa 
Briipei.  it  SebeiiiMi  Criili.  f i*M*  KniMiar.  «faMataira  Ljaa,  il  aa» 
r'pni»  ..ii>  .11  titra  awla^ ;  iMMantlias ai* rfM<(  <^âfaa«aa  «D» 


•«11*  «Il  titra  4 

■krrf^i***.  I N  I 

1,1  f  lij  f  iti  f  iTull  prixlnil  «Il  eritii'inc  '  ,  •  n-  >nnnlnl>ril<lc  ^il  intll> 
de  foiriiiK  ti  r(  >  .  •  1  ••r*«l  et  de  leeite»  *)if<.  ■  i.  <|<i'.  n  r«  lil  pie»  et  ^ui  uni 
ai^MM  i  peu  prr  i  dlrpara,  «oyaHen  tiw  titre*  dan*  Ici  l^lil.  du  Ukm  di; 

BaraMa,  4*  Ncaiatl.  4a  »um,  àt  rtl4f  Hiar  4»  tnUlê,  4a  KM,  «le. 
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1111       j(i;jr .  Mi'ilhird  ilvux  loi»  niifeiijii)  i- .  iic 
cl  (11-  la  j<r.-v4.ijii)tu  s» vaille  ilii  <lix  srjiliriiu- 
vieiUanl  cnlô(<^  et  fort  iH?spectd  pour  son  ^rand 
veut  qu'ankTieur^inent  nnx  création»  de 
( ,  la  Marine  soit  restée  ensevelie  dans  les  langes 
ongup  el  [M'uihlc  cnfanrp.  A  l'en  r  roiic  l  ai  i  dos 
xi'mns  ii:i\:il>'s  .itiiail  niait      an  liasai'd  |i<  iii!aii1 
uni-  (luiuaini-  <lf  '.'n  i  l<s,  ..u   |ilu!<;l  il  aurai!  n'dtiL^r.iilo.  se 
i|    bcji'iiant  Si  (loiuu  r  I  ^  ^.s^i^  a  di-  j.ativn  s  ItaUaiix  'If  ~, 
^  jitclie,  à  de  frêles  kirquc:;  de  calioiag*'  ;  ii  l'entendre ,  . 
tout  alors  aurait  été  (disruiiié,  confusion,  iKir*    -  m 
^    liarie  :  lu  loi  iuintelligeni* 


le  >f  >riail  KKiIlIlre 


sans  (ii('V(i\anec ,  la  navi;jalioii  aurait  i''l<'-  iii- 


(«riaine  il  sans  audace,  le  uialetui  nauraii  -t;^  ^.-^^f^ -' 


■Ou' 


'Sa  '  \ 


1  —  ;.:AKiNf: 
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connu  pour  discipinie  que  «a  Toloalë  brutale  ou  le  joug  oppresseur  d'uu  lynin  ca- 
pricieux. 

K>st-il  vrai  qu'au  Moyen  Âge  le  navire  fui  à  peine  reiiilirvoii  tlii  \aisscaii  li^,'iie 
qui  porla  glorieusement  le  pavillon  de  DuQuesnc  ou  celui  de  Uuyier?  fcsi-il  vrai  que  b 
nAir^lnii  fut  timide,  que  l'art  de  conslruire  Ait  sans  règles,  et  la  1<h  sans  sagesie?  Le 
simple  bon  sens  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  avoir  été  ainsi. 

De  rudes  combats  ensanglantent  les  eaux  de  la  Méditerranée  pendant  les  luttes 
enfantées  par  les  rivalités  activt^s  «les  iveii[)Iês  riverains  de  celte  mer;  des  expéditions 
<:o«nmercia!rs  ciirit  hissent  les  nations  maritimes;  l<'s  rr-ois-dles,  durant  plus  de  deux 
siècles,  emi>orU'nl  tout  l'Occident  vers  l'Orient;  nos  lJie^tpols  dest:4'ndent  à  la  côte  de 
Guinée  ;  Jean  de  Béthencourt  fait  voile  pour  les  Canaiies,  où  il  s'établit;  Diaz  pousse  sa 
course  sYoïtureuse  jusqu'au  de&  du  cap  des  Tempêtes;  Vasco  de  Gania  et  Albuquârque 
le  Grand  vont  aux  Indes  orientales  ;  Christophe  Golnnb  hasarde  plus  et  réussit...  Et  tout 
cela  se  foit  comme  par  hasard,  avec  des  navires  inTonnes,  avec  une  marine  sans  organi- 
sation, avec  des  mariniers  ignorants  1 


.  El  ,\m,nnu  mxjor  4.1  mu  ..moto  |  ntorf;  j  ««bcfiudK  («ni  U  la«  «lu  f  «wn  IfM  êê  Mtl  T««M  M  ■*) 

«M^  S»^r*>.  Cjoiito  r.*»i.  .  SmiIim  «'m  lit  H  tmftm  MiM  MImmiIm  im  OhriiInU  CiIm*.  tài.n,,  4. 
■«■Il»  (■■•  «.kt..  ».ifr,n  4.  rOfSe»  4t  1liiilBMt|w,    Màa  ttAtméHtét  MrU  IMS.  •  ÙMt  kUn  Ui  |wl.t 


Qui  a  pu  le  crob%,  ei  (]ui  a  pu  le  dire?  À-t-on  pu  supposer  que  le  peuple  qui  bâtit  le 
Partbéooo,  conslruint  seufement  de  petits  navires  mal  conforniést  qu'au  temps  ou  l'on 
laisait  Sainte-Sophie,  Saint-Marc,  les  adnûrables  églises  et  les  castels  du  Moyen  Ag^,  on  ne 
savait  pas  Taire  de  beaux  et  de  grands  vaisseaux? 
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L'arcbilecinra  chrile  et  Faidiileclure  navale  ont  toujoon  mmM  pandlUenent  et  éa 
même  pas.  Simple,  quand  Faitsliiteclure  cimle  ^lait  simple,  l'arcbitccture  navale  ftil 
inagniRque  et  fastueuse  quand  sa  sœur  devint  rasluense  et  magnifique.  Tant  que  rhabi- 
«alion  do  Vliommc  resta  mod^te,  élroîlo,  faile  de  Ironrs  d  aiî»its  r»t  de  lene  IwtUie. 
le  navire  ne  se  développa  point  :  radeau  ou  troïic  rmisé  pour  des  navigations  prochaines 
sur  les  petits  cours  d  eau.  Quand  la  maison  grandit,  c  esl-à-dire  quand  le  hien-èirc  et  le 
luxe  prirent  naimanoe,  quand  le  oemmeroe  s*élabtit  par  l'échange  et  ks  rehiions  plus  ou 
moins  kantaines,  le  navire  grandit  ausri,  tour  à  lonr  et  selon  le  besoin ,  logis  pauvre  ei 
resserré,  (Icnu  ure  élégante  et  ridie,  où  Tamour  s'établit,  coimne  dans  un  palais,  au  m^- 
Ken  «le  (  hambres  somiittieusenient  dôrorées  et  de  jardins  parfumé,  OU  bien  château 
fort,  aux  remparts  crének^,  aux  plates-formes  élevées,  aux  meurtrières  ouvertes;  ville 
de  guerre  que  le  vent  pouiii>aiL  vers  d  autres  châteaux  forts,  gardiaisde  la  terre. 


AKS  ses  différentes  transibnnations,  le  vaisseau,  eu 

laul  que  corps  lloitani,  fait  pour  porter  de  lourdes  charges  ou 
ponr  courir  rapidement  sur  les  eaux,  se  modiâe  très-peu  ;  mais 
sa  tk'coi  aiion  eMi-rieui  e  (  liange  connue  celle  de  la  mais<.m,  du  pa- 
lais ou  de  la  forteresse.  Ses  fenêtres,  ses  portes,  sa  poupe,  les  mu- 
railles de  ses  cbàieleis,  oupruntent  leurs  ornements  anx  murs,  à  la  foçade, 
aux  portes,  aux  fenêtres  des  babilalioos  fondées  dans  les  viDes.  Le  plein  cmlre,  kn  eo« 
loones,  le^  aitades;  les  peintures  imitant  la  mosaïque,  inapplicable  aux  constructions 
navales;  h  s  s<  ulptures  qui  reproduisent,  nvpt  l:i  (i(,'ure  humaine,  les  feuilles  variées,  les 
fruits  et  les  animaux  bizarres;  l'ogive,  les  colonin  ttes  en  faisceaux  ;  les  ornements  capri- 
cieux, les  consoles  à  masques  faniasli(}ues,  les  alk'gories,  les  devises,  les  armoiries,  les 
blaaons  tailles  dans  le  bois  et  enridiis  des  couleurs  bémldiques  ;  enfin  les  mille  fimtaisies 
de  Fart  concourent  à  romement  du  navire  en  même  temps  qu*à  celui  de  Té(^Stte»  de  la  ci» 
laddle  et  de  l'Iiûtel.  Le  navire  apprtient-il  h  un  armateur  économe  ou  à  une  eonqngme 
de  march.'ïnds  qui  ne  peut  guère  donner  au  luxe  de  la  dé(  oi-aiiou,  le  vaisseau  est  simple 
(laus  ses  œuvres  hantes,  comme  la  maison  du  petit  Ixjurf^i'ois  ou  de  l'artisan.  Si  quelque 
jtarurc  )'  est  admise,  c  est  seulement  dans  b  chaii)l>re  ou  les  passagers  noUes  et  puissants 
par  la  fortune  loueront  leurs  phops  pour  un  voyage.  Le  vaisseau  est-H  osfaiî  d'un  grand 
sdgneur,  d'un  haut  baron  ou  d'un  roi,  Fardiitecture  Im  est  pmM%aée;  l'or  brille  par- 
tout, la  peinture  couvre  ce  qui,  des  parois  du  Thalamus,  du  Paradis  et  des  autres  cham- 
bres, n'est  pas  caché  par  les  belles  étoffes  :  c'est  le  palais  fortifié  qui  va  faire  voile  avec 
ses  hretèches.  ses  machines  de  guerre  et  tout  l'appareil  somptueux  d'un  logis  royal. 

Sous  Ci'  rapport,  la  Marine  du  Moyen  Age  continue  les  marines  antiques.  (]ui  avaient 
des  navires  pour  Plolémée  Philopator,  Hicron,  Cléopâlrc,  Tibère,  pour  les  courtisanes 
et  les  voluptueux  de  Ban  et  de  Ravennes,  comme  pour  le  petit  trafiquant  de  lamer  d'Ionie 
et  le  pécbenr  du  rivi^  liginien.  Ce  n'est  pas  là  que  se  borne  le  rapprochement.  . 
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L'ftiitiqDité  avait  ea  deux  grandeft  familles  de  naviras  :  les  tMteeoM»  Itmff**  qu'empoT" 
tait  la  rame  ou  la  voile,  quelquefois  toutes  ileux  ensanble  ;  las  fOÎMMWa;  rwtdSf  qui  De 

s'aidaient  que  de  la  voile  et  du  vent.  Le  MoytM»  Afft*  suit  <  etle  Iradition.  qu'il  tmnsmrt  à 
l'époque  de  !a  rcnaissanrp,  où  plie  ne  s  ai'irlcra  pas.  Il  a  la  fainillf  «If^s  ';;ilèi'<'S  cl  celle 
des  Vaisseaux  ou  nefs.  La  galère  mourra  un  jour,  mais  pour  ressusciter  bientôt.  Une 
inacliine  reiuplaeera  les  bras  des  rameurs;  un  agent  nouveau,  aussi  puissant  que  ter> 
rible,  se  sabslîtiiera  à  la  force  ei  à  la  volonl^  de  la  diionmie.  Cette  transTormaiion  de  la 
galère  est  entrevue  au  seiaèaie  ttècle,  mais  son  monieat  n'est  pas  venu,  n  viendra^  et  le 
ooarbache  du  oomiie  se  Imsera  dans  sa  main  de  fer,  et  de  pauvres  esclaves  chrétiens  ou 
maures  no  rameront  plus  sous  le  bâton.  I.a  roue  ou  l'hélice  fonctionnera  au  lieu  de  la 
rame,  la  vapeur  au  lieu  do  la  chiounue.  Les  rames  brisaient,  la  machina  se  rompra  ; 
la  cbiourme  se  révoitail,  la  chaudière  éclatera.  G:  sera  encore  la  galère,  la  galère  plus 
parfiûle,  mais  plus  dangereuse;  la  galère  plus  rapide  qu'au  Moyen  Age,  mais  qui  s'arr^ 
lera  au  dermer  jet  de  sa  flamme,  à  la  première  ooovuÛon  imprévue  de  sa  vapeur. 

Gomme  la  famille  des  vaisseaux  longs  de  ranii(]uiié.  oelle  des  galères  du  Moyen  Age  se 
[lartage  en  varictes  nombreuses.  La  galcre  graiulc  for  te  et  cependant  mpide,  reçoit,  dans 
les  nierequi  baignent  rpmjiiiv  givc,  le  nom  si;.'nilicatif  de  Drumon  ^^oureur  :.  Tli(VMlr>rir. 
an  cin(]uième  siècle,  ordonne  à  Abundatius,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faia>  coi)i>truire 
mille  dromons,  qui  défendront  la  cftie  d'Italie  ou  lui  apporteront  du  blé.  Pendant  le 
neuiiëme  siècle,  Léon  le  Sage  donne  à  son  fils  des  préceptes  militaires,  et  parmi  les 
recommandations  qu'il  loi  fait,  an  chapitre  de  la  marine,  il  lui  conseille  Farmement  de 
dromons  ordinaires  à  cent  rames  au  moins,  les  rames  ruinées  en  deux  étages  se  recou- 
vrant dans  toute  leur  longueur,  et  chaque  étage  ayant  cinquante  ranies.  vingl-<-inq  h 
•Iroite,  vmgl-cin<]  a  gauche  du  navire.  l.e  dronion  à  cent  ram'  S  u  esi  pas  le  plus  grand. 
Uk)n  veut  que  l'empereur,  ou  le  préfet  de  la  flotte  qui  le  remplacera,  monte  un  dromon 
plus  long,  plus  large,  ayant  dans  ses  deux  éiag(?s  plus  de  cent  rames,  et,  à  cause  de  cela, 
ayant  plus  de  vitesse;  oe  navire  royal  on  pi^orial  devra  être  de  Tespèoe  de  ceux  que 
l'on  constrnitenPamphilie,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  nomme  Pamphiles.  A  la  flotte 
fins  drontous,  seront  attachés,  comme  porteurs  d'avis,  navires  df  ^arde  et  de  d(''<X)u- 
vertcs.  ijuclques  petits  dromons  à  un  seul  étage  de  rames,  de  ceux  qui  reçoivent  par- 
ticulièrement le  nom  de  tialèrcs  (ituti»:). 

Au  douiKme'siède,  choses  sont  un  pen  dmngées  :  le  Dromon  est  le  géant  de  la 
famille  des  navires  a  rames;  le  Galion,  la  Galelde,  qui  plus  tard  se  nommera  Galiole,  en 
est  le  plus  petit  :  la  Oalëre  proprement  dite  est  un  petit  dromon  à  deux  rangs  de  rames.- 
Kichard  Cœur-de-Lion  rencontra,  le  8  juin  lt91,  près  de  la  cAte  de  Syrie,  un  dromon 
sarrasin  qui,  ses  voiles  enn  vs  et  ses  longues  rames  !>:i(iant  la  mer  bouillonnante,  volait 
vers  Acon,  assiégé  par  les  uitidcles.  Ce  dromon  était  le  plus  grand,  le  plus  l)eau.  le  mieux 
armé  qui  courût  les  océans.  Les  .\nglais  s'étonnent  à  sa  vue;  ils  admirent  sa  con- 
simciMDn,  dans  laquelle  tout  annonce  la  solidité;  ib  remarquent  son  annement,  sa  large 
voilure,  ses  mftis  âevés  et  au  nombre  de  trois,  et  ses  vastes  flancs,  dont  l'un  est  peint 
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d'une  conlear  verte,  quand  Tantre  est  recouvert  d'une  ooulenr  jaune,  brillanie  comme 
Tor.  Richard  ordonne  à  ses  galères  d*entourer  le  colosse  et  de  s'en  emparer.  Les  galferes 

olteiïisi^nt.  Le  dromon  est  invedi  de  toutes  |tnrls.  Les  Anglais  approcbent;  ks  traits  se 
croisent  en  i  air  et  snhaitent  comme  b  grùle  daas  les  deux  (  .>m|>s.  «  où  Ton  oomlat  à 
l'ombre,  s  L«  dromon  tiiii  à  tire  d'aile;  mais  le  vent  tombe,  mais  le  nombre  des  rameurs 
dioÉmue,  parce  que  len  llèches  heureuses  des  chrétiens  en  ont  tue  ou  blessé  beaucoup  ;  le 
s^nal  de  Tabordage  est  donné  alors.  Les  galères  resserrent  le  cercle  &tal  dans  lequel  elles 
vont  ëtrrindre  le  dromon;  tons  léserons s'avanbent  pour  s'attacher  à  la  carène  sarra» 
sine;  l'Arabe  fait  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  l'ennemi;  il  jette  en  van  sur  le  pont  des 
galères  le  feu  grégeois  renfermé  dans  des  flacons  qui  se  brisent,  les  serpents  dont  sont 
remplis  d^  vases  de  terre;  rien  ne  ralentit  l'anleur  des  Anf^lais,  Lancés  par  tm  dernier 
effort  des  rames,  ils  arrivent  comme  des  carreaux  que  jette  b  kilisie,  ei  ixrcent 
dn  Calcar  aiguisé  la  flottaison  du  dromon,  bieniAt  gagné  par  les  eaux  de  b 
mer,  sous  laquelle  il  s'abtme,  combattant  encore.  (Halhieu  Vuk,  UM.  nuh 
jm-.  Col.  1«3.  — Galfrid  Wmesalf,  cfaap.  XLIL) 

\T  nonmi.'  le  Pamphile.  Pendant  le  neuvième  sièrle,  il  est  inférieur  nu  dio- 
nion,  1m'  Il  (|iril  ail  ^'énéralemenl  deux  nuv^'s  de  rames;  au  quatorzième 
siècle,  li  n  u  plus  qu'un  rang  de  rames,  tounae  tous  les  navires  i\v  la  là- 
mille  des  galères,  et  il  est  infiérieur  ii  la  galère.  Au  quînrième  siècle ,  le  pam- 
phile  disparatl. 

LaTaride  est  une  variété  de  la  galère  marchande,  que  les  Génois  accré- 
litent  au  treizième  siècle  par  leur  marine  de  Constantinople.  Marin  Sanulo 
Torsello  en  recommande  Tusn^ïP  nn  jiape  Jean  X\1T.  v(*r-s  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  laride  est  un  nom  nouveau  imposé  par  Gènes 
à  un  navire  à  rames  qui  était  connu  au|)aravant,  selon  Torsello,  sous 
lenomdeGahta. 

Avec  le  Dromon  et  le  P^phile  figurent,  au  dixième  siècle,  la  Cbâande, 
Calandre  ou  Sélandre,  qui,  trois  cents  ans  plus  tard,  aura  pei-du  ses 

T-nines  el  sera  devenue  bâtiment  à  voiles  seulement.  Dilmar  définit  la 
clielaude  :  "  I  n  navire  d  une  lon^nieur  exlra(»rdinaiie ,  d'une  uraiide  vi- 
«  tesse,  avant  deux  étages  de  rameurs  et  cent  cuiquanic  iiouunes  d'e- 
«  qiûpage.»  L'Huissier,  qui  doit  son  nom  à  un  huis  ouvert  à  sa  [x>i4>e. 
sous  la  flotbûson,  est  oontempovaln  du  Dromon,  de  la  Chélande  et  du 
Paraphile.  n  sert  essentiellement  au  transport  des  chevaux,  qu'on  eudiarque 
par  sa  porte,  comnie  plus  tard,  dans  certains  navires  du  Nord,  on  embar- 
(jucra  le  sapin  par  un  sabord  de  chaîne,  huis  qu'ion  caltatera  loi-sqne  \e 
chargement  sera  achevé.  La  ChéUmde  mêle  ses  formes  à  a'ilesde  l'Huis- 
^cr  ou  à  celles  du  Pamphile ,  et  Constantin  Porphyrogénète,  dans  l'énumé- 
ration'qn'il  fiiit  dies  forces  réunies  pour  l'^pédition  oonira  la  Crète,  ien9l9, 
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mMMne,  vnc  les  Bnsnns,  les  ChâaiMleft  et  les  PfempUles,  les  Ghéiaiides-lIiiiMers 

et  les  Châandes-Pamphilos. 

Au  resle,  le  Moyen  Age  n'imagine  pas  ces  oonslnictions  (mi  m'  fondent  les  fonnes  et 
les  avanlagrs  de  deux  navires  d'une  nit-iiie  lainillc  ou  de  familles  difiérenlfs;  I  juitiquilé 
lui  u  donné  1  ese[U|ile  de  celle  fi^ou,  et  nous  savons  qu'Octavia  iii  pi*esent  u  son  livre 
de  quelques  WisiMri  ifir'riques,  navires  procédant  de  la  Trière  ou  Galèiet  et  dn  Pinsèle, 
bAiimeot  de  chaife. 

Dans  celte  Usie  des  bAUments  qui,  de  la  galère,  ont  la  longueur,  très-gnndè  rdalhe- 

ment  h  la  largeur,  et  l'appareil  des  rames,  je  ne  dois  point  oublier  les  Chats,  <m  Chattes, 
dont  Guillaume  de  Tyr,  à  propos  d'un  fait  qui  se  rapfwrte  à  l'an  1121.  dit  que  c'étaient 
des  navires  éperonnés,  plus  grands  que  les  galères,  et  ayant  cent  rames,  maniées  cha- 
cune par  deux  hommes;  je  ne  dois  point  oublier  les  Bucen taures,  variété  des  grandes  ga- 
lères, nonunée  dans  mi  décret  dn  sénat  Ténilien»  à  la  date  dn  30  décembre  1337.  La 
S^ette,  on  Sallie  (Flèche),  doit  le  nom  dit  asset  qne  c'était  un  hAtimeitt  rapidement 
entraîné  par  ses  avirons,  est  inférieure  à  In  galère.  EUe  a  douze  ou  quinze  rames  de  cha- 
que rôté,  au  douzième  siècle,  et  joue  le  rnic  qu'aux  treizième,  quatorzième,  quin/iènie. 
îMMziènie  cl  dix-septiènic  siècles,  jouci  nnt  le  Haliner,  OU  Barinel ,  et  le  Hi  i^antin.  Li 
(ialiole,  la  Fuste,  le  Hriganiin,  la  Frégate,  sont,  au  quinzime  et  au  seizième  siècle,  les 
(fiminutife  de  la  galère,  qui  s  appelle  Galéace  quand  elle  est  gpnnde,  grosse,  fortement 
armée,  et  mne  parnn  grand  nombre  de  rames,  rangées  trois  pnr  trois  sur  un  seul  banc, 
ou  par  vingusix  rames  seulement,  de  chaque  côté,  mab  ^nngt<six  rames  longues  et 
lourdes  que  manœuvrent  six  ou  sept  hommes  assis  sur  nn  même  banc,  et  agissant  tons 
ensemble  sur  le  manche  ou  giron  de  la  rame. 


CriMi  'M  ti»e  dtt  GaUsM»  fu'm  «ail,  ptiitu  «a  dilMap*  ti  n»t  U  lib*rl«  i»  k  <<««wll««.  tw  11  ffti  <*■■» 
«r»a.r«  r.ni«r«^  àuu  k  fi«4*-a«itfek  Jh  palâii  d'On*.  à  GèMi.  C«IU  GAkut  Ifut*  dj»  m  nabal  «««al, 
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Je  n'ai  pas  nmnmé  kras  les  individns  de  la  famille  des  galères;  je  n'ai  rappdé  qne  les 
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plus  importants,  pour  ne  pas  grossir  inniileDieiit  cette  nomencbture;  je  ne  citerai  aussi 
que  les  principales  variélës  du  vaisseau  nmd. 

A  Nef  propreinonl  dile  est  le  chef  ôo  r olic  rantilli?  lit  avc 
qui  ne  va  qu'à  la  voile,  et  dont  quelques  nienibrcs  .seule- 
ment admettent  parfois  la  rame.  Au  dixième  siède,  les 
Sarrasins  ont  de  irès^nds  et  trësJourds  navires  que, 
selon  Tempereur  I^on,  ib  iq^pellent  Cumbaries  ou  Gombaries.  Les 
Vénitiens  a(l(>[)l(Mit  ce  gros  vaisseau  do  charge,  et  Sagornino,  le 
chroni(iin'ur,  dit  qu'en  !»:<(>  Venise  arma  trente-tiois  gombaries. 
Lii  Coque  ligure  duus  tous  les  arménien Is  iuqKJiiunts,  du  douzième 
à  la  fin  du  qninâème  nëcle.  Son  nom  teuton ,  sel<m  l'expres- 
sion de  Pierre  de  Duisbourg  {Ckrmtq,  de  Pnusr),  nous  apprend 
(]u'elle  était  ronde,  large  de  Favant  et  de  l'arrière,  courte,  hante  sur  la  mer  et 
tirant  beaucoup  d'eau.  Les  documents  du  Nord  disent  que  les  Normands  se  ser- 
vaient beaucoup  de  la  coque,  avant  même  la  conquête  de  l'Angleterre.  Villaiii  affirme  que, 
par  les  Bayonnais.  s'introduisit  pour  la  première  lois  l'usage  de  la  coque  dans  la  Méditer- 
ranée, en  1304.  Avant  les  coques,  les  Scandinaves  avaient  eu  les  Dragons  et  les  Serpents 
(Orottar,  SH^kaTf  EsoUies,  Dnadiiés,  etc.),  à  la  Ibis  navires  de  charge  et  de  guerre, 
allant  à  h  voile  et  à  k  rame,  que  j'aurais  nommés  parmi  les  navires  de  la  lamille  des  ga- 
lères s'ils  avaient^  construits  d'après  h»  même  principe  qu'eux. 

En  iiièine  temps  que  la  coque,  on  voit  un  grand  navire  dont  le  nom.  déngiiré  par  les 
auteurs,  paiait  devoir  être  le  vénitien  :  liuza  ventru  .  Les  Génois  l'appelaient  Panzono 
(qui  a  un  gros  ventre),  et  les  Provençaux  Uusse.  C'était  un  bàtiuieut  très-large,  aux  flancs 
développes,  bien  assis  sur  l'eau,  et  capable  de  porter  de  lourds  fardeaux.  An  rappml  de 
Mathieu  Pftris,  Richard  I*,  dans  la  flotte  qiû  l'emportnt  è  la  Terre  Sainte,  avait  irdae 
busses,  dont  l'historien,  pour  faire  comprendre  qu'elles  étaient  grandes,  se  contente  de 
dire  qu'elles  étaient  «voilées  d'un  triple  déploienient  de  voiles,  »  ou  autrement,  qu'elles 
avaient  trois  mùts.  En  quoi  la  bussi?  dilTérait-elIr  de  la  nef?  J(^  n'en  sais  rien;  ce  (ju'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  deux  navires  avaient  des  caractères  particuliers,  assez  mar- 
qués pour  qu'on  fit  des  vaisseaux  procédant  de  la  nef  et  du  buzo,  et  que  l'Italie  nommait 
Bkso-iVaol.  Le  grand  statut  vénitien  de  1265  ks  mentionne  avec  I»  busses  et  les  ne6 
t.  Comme  les  neb  el  les  busses  communes,  les  busses-nefs  avaient  deux  mâts 


et  portaient  des  voiles  latines. 

r.ràce  à  la  (hnrenic  el  au  Carraquon  de  François  I",  grâce  aux  galions  d'Fspagne, 
»pii.  .suivant  un  dicton  [Kipulaire,  revcjiaient  t'iernellement  d'i\inéri(|ue  entlés  de  l  or  du 
Pérou,  les  noms  de  la  carraque  et  du  galion  sont  connus  de  tout  le  monde.  La  carraque 
fut,  dès  le  quatonième  siècle,  un  navire  grand,  gro»,  et  diflërant  de  la  nef  par  certains 
détails  de  coDStruclion  qui  nous  restent  cachés.  En  1646,  François  I**  avait  en  Norman- 
die une  carraque  si  belle,  âridiement  décorée,  si  haute  de  ponls  et  de  chftleanx,  si  bien 
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armée,  qu'on  la  nommait  par  excellence  la  GraoïdfrCaiTaque,  ou,  par  imitation  de  laug- 

moiitaiif  ilalion,  lo  C.arraquon.  Ce  superbe  navire  allait  rerevoir  avec  la  bannière  de 
FraiH  r  (  t  llr'  (le  raiiiii  al  Claude  d'Aniiebaul.nonniu'coniniaiulant  d'une  llullc  »  ordonnée  » 
pour  (.oudjaiirc  les  Anglais;  tout  s'apprclail  au  Uavrede  la  Ville  Françoise;  l'armée  se 
réunissait  sous  le  cap  de  Caux  ;  on  s'apprêtait  à  lever  rancre  et  à  livrer  au  vent  les  Tdles 
peintes  de  couleurs  variées  ou  diargëes  desannes  et  Uaaons  de  leurs  capitaines.  Le  roi 

voulut  visiter  sa  flotte..  Il  se  fit  porter  de  Honfleur  au 
mouillage  de  ses  vaisseaux.  ï'ne  cour  nombreuse  de  gen» 
tilslionnncs  et  de  nobles  dames  le  suivait.  C'était  à  bord 
du  Qiri-a(|uon  que  se  rendait  François  l".  D'Aunebaut 
ratiendait,  et  avait  fait  pr^rer  une  collation  pour  re- 
cevoir ses  illustres  visiteurs.  Les  instrummts  de  musique 
m  sonnsûent;  le  canon  ysff^nx  se  làisait  entendre;  dé^  les 
pages  apportaient  les  vins  et  les  friandises.  T>e  roi  admi- 
rait le  bel  ordre  de  celte  «irande  niacbiue  de  guerre  qui. 
le  leudeiiiaiii.  devait,  avec  ses  cent  pièees  de  l)ronze.  lou- 

  '''^"t'fseï  les  canaques  d' Angleterre.  Tout  iicoup 

':,.:r;,:r7.rL:"^:A.n:7M^«-  Jfs  cris  panent  de  l'avant:  «Sauves  le  roi  I  Dieu  nous 
::2';:vrû'/;'u^^^^^^^  garde,  voici  l'incendie!  A  Taide,  le  feu est.à bord!  •  Le 

leu  s  était  d«  (  lare,  en  eliet ,  dans  les  cuBUies,  et  deja  tout 
lecliàteau  d'avant  était  en  flammes.  Le  gréement  llandtail  aussi,  et  les  secours  étaient  im- 
l)uiss:ints.  Les  eniharealidns  de  tous  les  navires  accourair-iit.  |>lulôt  iK)«r  sauver  huonr.  l'i'- 
quipage  et  les  choses  [>reeieuses  <pie  pour  sauver  le  Carraquon.  Au  bout  do  (juelcpies 
heures,  il  ne  restait  plus,  d'un  niaguinquc  vaisseau  de  hnitcails  tonneaux,  qu'une 
carène  à  demi  consumée,  et,  sur  le  rivage,  les  cadavres  de  quelques  hommed  tués  par  les 
boulets  que  lançaient  les  canons  pendant  que  brûlaient  les  batteries. 

Ln  perle  du  Carraquon ,  pendant  une  fôte,  la  veille  d'un  combat,  fut  la  cause  d'un, 
grand  deuil  dans  la  flotte  et  à  riiôlel  du  rf)i;  on  en  lira  de  mauvais  pr(>sages  potir  l'a- 
venir de  la  campagne  navale  ipii  conuneneait  par  un  si  cruel  dt^aslre;  les  augures  fu- 
rent heureusement  démentis  par  l'événement.  D  Annebaul  battit  les  Anglais  à  l'île  de 
Wight. 

Sons  Louis  XO,  la  ChartiUe  eut,  entre  toutes  les  carraques  de  Fkance,  une  remnnmée. 

de  force  et  de  beauté,  balancée  h  peine  par  celle  que  justifiait  si  bien  la  nef  ilarie-la-Cor- 
delin  c.  cette  merveille  des  chantiers  armoricains,  domu'H'  à  la  France  par  sa  bonne  reine 
Anne  de  Hretagne.  «  La  Charente,  dit  Jean  d'Anton,  qui  l'avait  vue  dans  la  MtHliit>rranée. 
<>  cloit  armée  de  douze  cents  hommes  de  guerre,  sans  les  aides,  de  deux  cents  pièces 
«  d'artSlerie,  desqndies  M  y  avoit  quatorze  à  roues»  (c  eiaîent  les  fortes  pièces)  «  tirant 
«  grosses  pierres  et  boulets  serpentins.  »  EDe  était  •  avitailléé  pour  neuf  mms  et  avoit 
«  voile  tant  ii  gré  >  (elle  était  si  bonne  voilière),  t  qu*en  meir  n'étoient  pirates  ni  écil- 
«  meurs  qui  devant  elle  tinasoit  vent.  » 
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A  In  lin  du  seizième  siècle,  les  carraques  de  Portugal,  failes  pour  le  négoce,  avaient 
dépassé  de  beaucoup  ea  grandeur  la  Charente  ei  le  Carraquon  de  1 646.  «  Ces  canraques,  » 
dit  le  p<  re  Fouriiier,  jésuite,  qui  s'ëtut  adonné  aux 
dioses  de  h  maiiiie  et  avait  vu  beaucoup  de  na- 
vires ,  ■  lOBt  ofdmairaiient  do  port  de  quinze  cents 
«  h  deux  niillo  tonnoaiix ,  voire  plus  ;  de  sorte  que 
«  ce  s<iiU  les  plus  grands  vaisseaux  du  inonde,  ii  ce 
«  qu'où  estiiue,  et  ne  peuvent  naviguer  à  uiuius  de 
«  dix  brasses  »  (dnquante  pieds)  «  d'eau...  Cesgran- 
•  dm  carraques  ont  quatre  ponts  ou  ëlagw,  et  en 
m  chascnn  étage,  un  bomme,  tout  grand  soîIpÎI,  s'y 
«  peut  promener  sans  toucher  de  la  tête  au  pont  ou 
€  lillac.  voii-e  s'en  faut  plus  de  deux  pieds.  La  pou|)e 
«et  la  proue  sont  plus  hautes  que  le  lillac»  l'supe- 
rieur)  a  de  plus  de  trois,  voire  quatre  houinies,  de 
«  sorte  qu'il  semble  que  ce  soient  deux  cbftieaux 
<  âerés  aux  deux  bouts;  et  y  peut  avoir  trente-cinq  ou  quarante  pièces  de  canon  de 
«  fonte  verte...  et  leur  canon  est  du  poids  de  quatre  à  dnq  mflle  livres.  Le  moindre 
«  est  de  trois  mille.  Oiim?  cola .  il  ne  laisse  d'y  avoir  quelques  petites  pièces  comme 

«  espoirs  et  [)ierriers  qu'ils  meiteiit  dans  les  hunes  Ils  ne  vont  que  jxiur  marchandises. 

«  jamais  pour  la  guerre....  Les  houunes  qui  entrent  eu  ces  carraques  sont  au  moins  six 
■*  cents  et  au  plus  trebe  cents....  dont  sept  à  buit  cents  soldats.  » 

Le  Galion  Ait,  dans  l'oii^ne,  un  vaisseau  hybride,  produit  d'une  ftenon  foite  de  b  nef 
avec  la  grosse  galère.  Cétait,  à  le  bien  (nendre,  une  nef  allongée  et  plus  étroite  du  r<Hid 
et  des  flancs  qu'une  nef  ordinaire.  Quelques  galions  allaient  à  la  rame,  mais  c  elait  le 
tris-pelit  nond)re.  Les  Vénitiens  avaient  un  galion  îi  rames,  en  I  '370,  dans  la  (lutte  (]ui 
alla  chercher  les  Turcs  devant  l'île  de  Chypre.  La  poupe  du  galion,  :i  la  dillérence  de 
celle  de  la  nef  qui  était  plate,  était  arrondie  et  avait  deux  lobes  hémisphériques,  S('>par(Hi 
par  l'étambot,  fondement  de  l'arrière  et  suf^iort  du  gouvernail.  Les  gelions  ordinaires 
avaient  deux  ponts,  les  plus  grsnds  en  avûent  trois.  Venise  flt  construire  un  galion 
d'une  taille  gigantesque  :  il  portait  trois  cents  pièces  d'artillerie  de  tous  les  calibres,  et 
devait  recevoir  cin<|  cents  soldats,  outre  son  éipiipage  de  matelots.  Ce  naviix»  ne  prit 
j>as  la  mer.  l  ue  tenuR-le  I  assiiillil  sur  la  lagune,  comme  dans  le  port  du  Havre  un 
affreux  coup  de  veut  assaillit  la  nel  française  qui  chavira.  L  eau  entra  par  les  sabords, 
le  galion  fléchit  sous  l'effort  de  la  tourmente  et  ne  put  se  rdever,  parce  que  toute  son 
passa  du  cAté  où  il  se  coudiait.  Ce  gsfion,  très-haut  sur  l'eau,  n'était  proba- 
pas  complètement  lesté;  les  matelots  de  garde  étaient  ivop  peu  nombreux  pour 
fermer  assez  vite  les  sabords,  et  l'artillerie,  très-lourde,  n  éiaiipasfliéeencon*  h  la  iriu- 
raille  du  vaisseau.  Le  s«"nat  éprouva  un  vif  chagrin  de  la  perle  de  son  galion  qu'avait 
fait  armer  le  patricien  Alessaudro  Boni,  et  que  iku-tolomeo  di  Campo,  malgré  l'ingéniosiié 
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d'un  appareil  qu'il  avait  inventé,  ne  put  retirer  du  Ht  fimèbre  où  son  vaste  corps  s'ëlait 
ëleodu. 

Un  capîlaine  ragusais,  Pietro  Ve)^,  fit  oonslruiré,  à  Napks,  pour  le  roi  d'Eapagne, 

un  galion  d'une  ri  grande  masse  el  d'une  lellc  hauteur,  qu'on  n'osa  pas  le  lancer  debolil 
et  avec  los  moyens  ordiiiain  s  ;  on  le  coucha  et  OQ  le  mena  jusqu'à  la  mer  SUT  des  roO- 

leaux;  puis,  on  le  re<li  essa  avec  (h^s  enpins. 

Les  Palaudries,  les  llourques,  les  Berlons,  les  iMurstliaues,  les  Patacbes,  les  Maooes, 
étaient  des  variantes  de  la  nef,  narâws  inférieurs  au  galioii,  et  cependant  d'une  ceftaine 
importance. 

Un  navire  petit,  niais  que  les  voyages  des  Portugais  et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ont  rendu  célèbre,  mérite  que  j'en  parle  avec  quelques  détails  :  c't«jt  la  Caravelle. 
I.e  Caravo  espagnol  (le  k»5»C(  des  Gm-s  du  Moyen  Age  donna  naissance  à  cette  ijotite 
Ui'f  que  la  grâce,  la  légèreté,  la  finesse  de  sa  carène  el  st's  excellentes  (jnaliit.-s  i  rt  om- 
mandèrent  aux  navigateurs  hardis  qui  allaient  cbeixber  des  terres  nouvelles,  duultler  tes 

cape  ioconnus,  entrer  datas  les  rivières,  vierges 
encore  du  silli^^  des  vaisseaux  européens.  Ëtroile 
à  rarrièrc,  un  peu  large  à  la  proue,  |)eu  haute  de 
côté,  l'arrière  chargé  d'un  donlile  i  hàleau,  l'avant 
élancé  et  |)ortant  un  château  d  un  muI  (•i;i^;e.  idlr 
est  lu  caravelle,  qui  arbore  quatre  inàls  vci  ticuux 
et  un  mitîndinësur  Fétravère  dressée.  An  mit  de 
proue  se  déploient  deux  voiles  carrées:  une  basse 
voile,  le  Irinquel,  et  une  voile  hante,  la  gabbie. 
L'ne  voile  triangidaii  e  se  hisse  au  grand  mât,  planté 
au  milieu  du  navire.  Les  mâts  <jui  s'élancent  du 
château  d'arrière  et  de  la  poujM?  jM)rlent,  comme 
celui-ci,  chacun  une  voile  latine.  Quelquefois,  et 
c'est  ce  que  fit  Christophe  Colomb  à  sa  nao,  la 
Pi'iUff ,  dans  le  port  de  rUe  Gomère,  la  cmvdie  est 
màiée  à  la  navaresca,  c'est-à-dire  à  la  manière 
*,f<i«M  (los  nefs.  1^  mât  du  milieu  lM>i'de  alorsdeux  voiles 
carrées,  au  lieu  de  son  grand  trianj^le  lalin. 
Lii  caravelle  porte  bien  la  voile  et  marche  aussi  aisément  en  montant  dans  le  vent  que 
vent  en  poupe.  Ole  vire  de  bord  ausri  ftdlement  que  m  elle  bisut  cette  évolution  à 
Taviron:  c'est  le  ca^taioe  Pimlero^Pantem  qui  raffirme,  et  tout  le  journal  du  voyage  de 
Colomb  confirme  celte  assertion  d'im  homme  pratique.  Les  hiograi)hes  de  Christophe 
(x)lomh  ont  dit  que  ses  navires  étaient  mauvais,  et  qu'on  les  lui  avait  donnés  ainsi  pour 
n'en  pas  exj)oser  de  l)ons  dans  une  navij^nlioii  téint'-raii'e  où  tout  |K)uvait  p'-i'ir.  I>'s  bio- 
graphes ne  connaissaient  ni  les  caravelles,  m  lu  journal  de  Colomb,  et  ib»  u'éiaient  pas 
lâchés  d'ajouter,  aux  traits  merveilleux  de  la  vie  du  hérus,  un  trait  d'une  couleur  forte- 
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ment  ranmesqM,  trte-propre  à  insfHrar  h  Icrraur  et  la  pitié.  Hamnaernentib  se  sont 
trompés.  Le  rai  et  !■  reme  d'Espagne  avaient  penms  à  Colonib  <le  chdsir  ses  nawes: 
il  alla  à  Paloe,  où  il  ëqu^  trais  caravelles,  «  x-alsseaux,  dît-il  lui-mêflie,  tnV-convena- 
«  bles  pour  une  iclie  eiitn|niw;i  etil  partit,  fiort  bien  pourvu  de  tioiis  mariniers  et  de  bons 
approvisionnemenls. 


lillli*H  II  IwrMliiMU.  M  n—am.  €■  ■■■■  f»»ww  pw«  liil  piHia  <■  ««M«it  4$U.ht, 


Que  les  caravelles  fussent  solides  et  bien  constroiies,  on  n'en  saurait  douter  quand  on 
entend  Las  Casas,  parlant  d*mie  lempéie  essuyëe  par  la  NiHa  ii  son  retour  en  Ilspagne, 
déclarer  cpie  si  elle  n'avût  été  c  excdtente  et  en  irè»-bon  élat,  Tanural  aurrit  craint  de 

«  périr.  >  Et  lu  IVim  était  la  pfan  petite  des  trois  caravelles!  Christophe  Colomb  avait  prévu 

toutes  les  difliniltés  tl'nn  voyage  sans  but  et  sans  tonne  certains:  il  snvail  qui!  troiivcniii 
la  mer  révoltée  <'t  (|iit'  la  navij^ation  sorait  loiigiic.  Il  choisit  («'iH'mlniii  les  <  ;ir;ivfll(s: 
c'est  que  les  caravelles  éuiient  de  bons  navires,  des  navires  sûrs,  auxquels  on  j)ouvait  se 
confier. 

Maintenant  que  voilà  connues  les  variétés  principales  de  roue  et  de  Tantre  fiunllle 

des  navires,  est -il  besoin  de  protester  encore  contre  cette  opinioo  erronée»  qoe  la 
Marino  <ln  Moyen  AjîP  nVnl  quo  de  faihirs  barques?  Oi»*!!**  barque  que  ce  droinon  sar- 
nisin  fie  IITII  qui  résisle  à  une  escailro  de  galores  anglaises  !  Savez-vous  quelles  \mm\- 
vaienl  être  ses  dimensions?  Cent  soixante  pieds  environ  de  longueur,  trente-cinq  pieds 
de  largeur,  et  dix-sept  pieds  à  peu  près  de  la  quille  an  iK>nt  supérieur!  Et  ces  navires 
il  oent  nmws  «n  deux  éit^,  et  ces  bûmes  à  trois  mâts,  et  ces  grandes  eairaques,  et 
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ces  galioius  énonuos,  soiii-cc  là  des  lwFi|ins  meprisafales?  Fuitril  qœ  f  allègue  dTiiutres 

exemples?  J'ai  l'embams  du  rhoix. 

Guillaiiiiie  do  Tyr  {tarl*^  du  naufi-age,  sur  la  côte  d'Ëlgypte,  en  1182,  d'une  nel"  qui 
jKiriait  quinze  cents  pèlerins  à  la  Terre  Sainte.  Les  Statuts  de  Marseille  (ti*eizièine  siècle) 
iDentionnenl  des  navires  qui  portaient  miile  pssagei^  et  plus.  Au  temps  où  se  rédi- 
getàeat  ces  statuts,  tous  les  peuples  qui  bordaventla  Hédîterrauée  étaient  en  admiration 
«levant  une  nef  que  sa  grandeur  avait  fait  nommer  le  Monde»  Smnt  Louis  reinnt  de  sa 
croisade  sur  un  navire  qui,  outre  le  roi  et  sa  cour,  outre  Tcquipage  ordinaii'e  aux  vais- 
seaux de  sa  taille,  avait  ;i  hor<\  huit  cents  passagers.  En  1172,  Venise  avait  fait  i  adeau  à 
l'empereur  Manuel  Connu  iic  îi  un  na'V'ire,  le  plus  grand  qu'eussent  encore  reçu  les  eaux 
de  hyiMïce.  11  était  si  vable,  que  Dundolo  l'appelait  d'un  noui  qui  égaillait  Vingt  nefs; 
et  cependant  il  dtait  si  rapide ,  que  les  galères  gi-ecques  ne  purent  Tatleindre  quand  il 
tnmspgrta  an  miKeu  d'une  nuit  tout  ce  qui  ëlait  Venise  ii  CoDSlanUnople,  tout  i«qui 
fuyait  la  colère  et  la  perfidie  de  l'empereur,  c'est-à-dire  au  moins  quinze  oents  personnes, 
ripoffroy  de  Villebardouin  inentinime  cinq  nefs  qui  |"  »t  !nipnt  sept  mille  hommes  d'armes, 
el  il  ne  prentl  pas  la  peine  de  reniai  quer  qu'elles  él  u -ut  g  randes,  bien  qu'en  elTet  ehacune, 
avec  son  équipage,  |)ortàt  environ  quinze  cents  houmies.  La  chronique  de  don  Pedro  de 
Casiiilemenlioane,  à  la  date  de  1351,  laAoM,  nef  casUHane de  doôae  cents lonneauz, 
qui  appartenait  à  Castro  de  Urdiales.  Matiiieu  Grînuddi  fit  construire,  à  Gènes»  ea  1364, 
une  nef  de  neuf  cent  soixante-quinze  tonneaux,  longue  de  cent  trente  {Heds.  Un  autre 
Génois  mit  en  cbantier,  le  31  niai  1367.  une  nef  de  (piinze  cents  tonneaux  qui  re- 
çut les  noms  de  Sainte-  Marie .  Sainl-Jcan-Hapiiste  ei  Sainl-yicolas  {Areh.  des 
notaires  de  (iènes).  Aux  premiers  sièdys  de  l'ère  «  hrétienne,  où  la  tradition  antique 
se  conservait  assurément,  les  très-grands  navires  n'étaient  pas  plus  rares  qu'au  milieu 
du  Moyen  Age.  Qtons  un  seul  lait  :  Vlsi$,  vMssean  ^(yptien,  avait,  au  rapport  du  poêle 
Lucien ,  cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  quarante-<ânq  pieds  de  largeur  et  qua> 
rante-trois  pieds  de  hauteur,  de  h  quille  au  pont  supérieur.  Lucien  se  donna-t-il  le 
plaisir  d'inventer  un  monstre  nierveilleuv?  Non;  les  d«'!;(ils  dans  lesquels  il  entre  prou- 
vent sa  véracité  Et  ee  navire,  voulez-vous  une  échelle  eoniparaltve  pour  vous  en  faire 
une  juste  idtieî  Pouce  pour  pt)uce,  ou  à  th^s-peu  de  lignes  près,  il  avait  les  diiitensiotts 

d'un  vtnsseau  moderne  de  quatre-vingts  can«»is.  Ce  rapprochement  en  <£t  plus  que  tout 
ce  que  je  pourrais  avancer  sur  les  prétimdues  harques  du  Moyen  Age  et  de  l'antiquité. 

Ces  navires,  si  grands,  si  hauts,  si  bons  \  oilirrs,  étaient-ils  fints  sans  art,  comme  on  l'a 
tant  dit?  I>a  construelion  de  Yhis  sufTirait  a  pn>iiver  que  non.  N'csi-il  [)ns  slngulicre- 
menl  curieux  de  voir  le  eliarix'nlier  égyptien  du  deuxième  sitH  le  «  iiisiE  iiin  un  navire 
qui  a  jusicnieui  les  mêmes  proportions  et  dimensions  que  le  meilleur  des  vaisseaux  du 
dix-huitième  siècle!  Est-ce  le  hasard  qm  a  fiût  cela?  Le  hasard  aenk  trop  spiritud.  Le 
deuxième  siècle  continuût  ses  prédéoesseure;  le  Moyen  Age,  conlinné  par  Part  moderne 
qui  ne  s'en  doute  guère,  continua  le  deuxième  siècle. 

De  tout  temps,  je  veux  dire  depuis  que  l'antiquité  eut  une  marine  de  guerre  puis- 
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santé  avec  une  marine  de  ooaunen»  active,  etoebdatede8Pliënkieiie,lesproiiortioii8 
des  deux  espèces  de  navires,  le  vabseau  rond  et  le  vaisseau  long,  ont  été  ks  mêmes. 

Quand  les  première  conslnicteurs  ont  observé  les  formes  de  l'oiseîm  a(iuati(jue  et 
celles  du  iK>is.s<»n.  pour  passer,  du  radeau  el  du  luonoxyle  creusé,  au  navire  véritable,  le 
vaisseau  rond  et  h-  vaisseau  long  sont  inventés.  Le  vaisseau  roud  s'asseoit  sur  l'oode 
comme  le  cygne,  le  vaissnuloiigi^Me  dansreeucoiiBnefetlioii;  le  vaiise&aimiddB- 
vieuiKwfmpliislongqaehifejtevaiBBean  loi^  âx.  sept  ou  huit  fbismobuUaige  que 
long.  Depuis,  on  a  souvent  modifie  ces  rapports,  mais  on  y  est  toujours  re- 
venu. Les  nefs  contemporaines  de  saint  Louis,  dont  nous  connaissons  les  dimen- 
sions, navires  de  la  Renaissance,  sont  construits  d'apr<*s  le  principe  qu'a- 
vait mis  en  pratique,  après  mille  devanciers  peut-être,  le  constructeur  de  l'Im. 

RESQDB  tons  les  devis  de  galères  dn  Moyen  Age  re- 
viennent à  peu  près  à  celui-ci,  que  Marin  SeaulO  j^ropo- 

sait  au  pape  comme  le  meilleur.  1!  s'n^t.  non  pas  d'une 
galère  comnnme ,  ayant  un  buauuc  |x)ur  cliaque  rame 
et  ses  rames  réunies  au  nombre  de  trois  sur  chaque 
banc,  mais  dTime  galère  plus  grande ,  à  quatre  runes 
par  bamc.  «  Elle  aura,  dit  le  TorseUo,  vingt-trois  pas, 
et  deux  pieds  vénitiens  (ce  qui  fait  enviixm  cent  vingts 
.  cinq  pieds  Irancais);  sa  plus  grande  largeur  sera  de  seize 


pieils  et  denji,  et  sa  hauteur,  du  fond  de  la  cale  jusqu'à  la  couverte,  de 
sept  et  demi.  \  la  proue,  elle  sera  liaule  de  dix  pieds,  et  de  onze  à  la 
poupe.  »  Les  galères  moins  importantes  et  munies  d'un  moindre  nom- 
bre de  rames  étaient  presque  aussi  longues,  mais  on  peu  moins  lai^ 
et  moins  hautes.  Les  choses  restèrent  à  peu  près  les  mêmes  auxqua- 
toi-zième,  quinzième  et  seizième  siècles.  La  galère  de  Lépantc,  qui 
(lérail  de  celles  qui  l'avaient  préc«Mlée  par  la  décoration  bien  plus  que 
[lar  les  données  fondamentales,  resta  traditionnelle  jusqu'à  la  lin  du 
dix-huitième  siècle;  elle  avait  [)ouv  aïeule  la  Trirème,  fille  du  navire  à 
rames  des  Phéniciens.  J*ai  dit  plus  haut  que,  morte,  elle  a  eu  sa  résur- 
rection, et  qu'elle  vit  encore  d'une  vie  toute  nouvelle. 

On  le  voit,  l'art  n'est  point  barbare  au  Moyen  Age;  U  garde  les 
préceptes  de  l'art  antique  et  prépare  l'art  moderne,  qui  ne  s'écai  tera 
point  de  ses  principes  dans  la  construction  des  navires  de  l'une  el  de 
autre  famille.  Tout  se  lient  ;  la  tradition  va  d'un  siècle  à  un  autre,  et  le  char- 
pentier du  port  y  reste  fidèle.  Ce  n'est  pas  que  le  respect  pour  la  tradition 
soit  l'immobilité;  non,  le  consirucieur  naval  cherche  toqoars.  Il  rétrédt  ou 
élargît  un  peu  le  navire,  Q  le  fidt  phis  ou  moins  plat,  plus  ou  moms  burge  à 
l'avantou  à  l'anière;  H  iftioone,  mais  ses  essais  ne  peuvent  l'emporter  loin 
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en  doho!-s  d<^  principes  posés  par  lanliquile,  qui  avait  perfectiomié  le  navire  MMÎ  Incn 

(|uo  le  tf'in|)le  fl  lo  palais.  Dans  la  tli'coration  exlcrieure  el  inlériciire  du  vaiss<*au  long 
ou  rond,  il  fait  de  l'arcbilecUirc,  couuue  i'ouvrier  qui  construit  les  cathédrales  et  les 
manoirs. 

Si  le  Moyen  Age  a  de  bons  et  beaux  invin»,  s'il  a  de  nobles  et  grands  Yaiseeaitx,  il  a 
aussi  des  flottes  oonsid^abks.  i'ai  cité  Thëodoric,  qui  fit  oonstruire  mille  dromons  pour 
la  défense  et  rapprorîsioiiiienient  de  Tlialie.  Nicéphoie  porte  ii  mille  le  nombre  des  na- 
vires de  toutes  sortes  envoyés  contre  Genseric.  La  flotte  qui  porta  Guillaume  le  B&tard 
en  Angleterre  était,  !«elon  Joseph  Stnitt.  de  huit  cent  quatre-vingt-S(>ize  navires,  c  l  de 
six  cent  quatre-vingt-seize  seulement,  selon  le  poète  normand  Ware,  contemporain  de  la 
Conquête,  et  dont  le  père  avait  passé  la  Manche  avec  Guillaume.  Mais,  de  ces  bâtiments, 
aucun  ne  peut  se  comparer  aux  grands  vaisseaux  qui  couraient  les  mers  de  la  Grèce  et 
de  ntalie*  Ib  ressemblaient,  en  généra^  ii  ces  nefs  des  pirates  du  Nord,  qne  Saxo  Gram- 
malicus  rdunif ,  Ut.  9,  an  nombre  de  dix-sept  cents,  et,  liv.  S,  au  nonihre  de  deux  mifle 
cinq  cents.  l4i  tapisserie  de  Bayeux  nous  a  transmis  une  fonrif  imparfaiic  de  rps  navires. 

Les  Génois,  pour  combattre  cent  dix  gali'res  pisanes  el  iuijK-riales ,  annèi'ent,  en 
1242,  quatre-vingt-treize  galères,  treize  taridesel  iixitsgrandes  nefs.  En  1248,  Louis  IX 
traversa  h  lle£terranée  avec  une  fbtte  de  f  dfat-buit  cents  vaisseaux,  que  grandz  que 
m  petilx,  t  sdon  rexpression  du  naîf  et  fidèle  tire  de  Joinville.  On  sait  que,  dans  cette  flotte, 
étaient  de  iiès^rands  navires,  dont  les  uns  portaient  plus  de  mitlo  |)ass;i^'<M-s  ei  1<s  auti^ 
jusqu'à  cent  che>-aux.  Quarante-cinq  ans  avant  la  croisade  de  s:iint  Louis,  les  chi-é- 
tiens  étaient  allés  atiaqiioi-  (-onslanlinoplc  avec  une  armé'e  navale  de  irrus  rciiis  na- 
vires, au  rapport  de  Uuudolo,  et  de  quatre  cent  quatre-vingts,  au  dire  tie  Raniusio. 
qui  en  fait  ainsi  le  dénombrement  :  cinquante  galères,  soixante-dix  nefs  et  autres  na* 
vires  pour  le  transport  des  vivres,  denx  cent  quarante  pour  les  tnmpes,  et  cent  vingt 
pour  les  cbevaux.  Nioélas,  qui  n'est  d*aocord  ni  avec  Dandok»  d  avec  Ramosto,  com- 
pose famée  dbiëlieniie  de  cent  dix  galères  et  soixanle-dix  nefs,  dont  la  plus  l)elle,  par 
sa  masse  imposante,  sa  force  et  la  richesse  de  son  architecture,  était  le  Jfondr,  que  je 
nommais  tout  à  l'heure. 

En  1295,  b  flotte  française  que  PlnlmiM-  le  Ik'l  prépaie  dans  les  |K>rts  de  Normandie 
contre  Êdooard  I",  compte  cinquante>sept  galères  et  galiots  avec  deux  cent  vingt-trois 
nefe  de  diverses  grandeurs.  Ëric  XII,  roi  de  Norvège,  arme  en  même  temps  deux  cents 
galères  et  cent  grandes  nefs  qui  doivent  aider  les  vaisseaux  de  Philippe.  Le  8  sep- 
tembre 1298.  î-anil)a  d'Oiia,  coiimiandant  rt'iii  dix  gali-iï^  gi'-tioises,  l'enconlre  sur  la 
cùlc  d'Esrlav(>nif\  imn  loin  de  l'ile  d«  Scolcola.  crnl  vinj^l  galères  vénitiennes,  ilont 
soixante-dix  t(»mU'ni  en  son  pouvoir.  Pressée  par  les  menaces  de  ses  ennemis,  Senise 
répare  et  arme  cent  gidètes  en  cent  jours.  En  1670,  Séiim  expédie  pour  Rhodes  une 
flotte  de  cent  seiie  galères,  trente  galiotes ,  treize  fastes ,  six  grosses  nets,  un  galion, 
huit  mahones,  quarante  passe-chevaux  et  tui  grand  nombre  de  caramoussats  dun^gês 
de  vivres,  d'artillerie  et  de  munitions  de  toutes  sortes;  et  les  chrétiens,  sonsle  oomman- 
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«ieuient  de  Marc-AnltHoe  Colonne,  vonl  opposer  à  l'amiral  de  Sëlim  cent  quair(>-viiigt> 
qpmtonDe  gpilèfes,  douze  galéanes,  un  gros  gaUomet  qualone  nefe.  Ceuse  caïupagne  Ibt 
le  prâude  de  celle  que  coimmiia  la  balaDle  de  Lépanie,  livrée  le  5  octoime  1571,  eotie 
deox  armées  :  l'une  aux  ordres  de  Ihmliian  d'Autriche,  où  combattirent  six  jpliMM^ 

deux  tient  sept  galères  et  quelques  bâtiments  de  charge;  l'autre  commandée  par  Ali- 
Pacha,  qui  comptait  deux  cent  quatre-vingt-dix  navir^  dont  deux  oents  galères  et  cin- 
quante galiotes. 


4»  SmÊÊaftltmt  tmà  fuifu  fMm, 


Jt>  [Mxirniis  f  i((  r  ciu  ore  la  llotie  envoyw,  en  ISOl,  par  Louis  XH  contre  Naples  el  l  lie 
de  Meielm;  la  Hutte  qu  en  1588  Philippe  II  équipa  contre  l'Angleterre,  Armada  de  cent 
cinquante  gros  navires,  dont  Francis  Drake  coula  vingt-trois  dans  le  port  de  Cadix,  et 
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<)ui ,  malgré  l'orgueil  du  titre  qn'eUe  afledait ,  fut  vaincue  par  Charles  Howard ,  qu'à  la 
vërii^  Mcondûl  la  temp^.  Mais  poui-quoi  muhipllcr  les  i>reuTe8T  Celles  que  j*ai  pro- 
duites ne  «ool-dlcs  pa»  MiBBsaiiies? 

Crs  grandes  fiotles  n'étaient  point  i  nti  rtt  naes  par  les  gouTenwmenls,  aux  noms 

deswji!  Is  »  ll<  s  ajji'i'iMicnt  T  *  s  rois,  les  républiques  avaient  bien  des  vaisseaux,  mais  gé- 
nérali'iiiciii  t'ii  iroi»  [iciit  ih  inhvc  pour  entreprendre  des  expéditions  importantes,  pour 
porter  la  gueri-e  à  une  nation  nvak-,  et  disputer  un  archipel  ou  une  mer  ii  un  conipéiiteur 
ndontabie.  La  féodalité  avait  ses  narres  c<miiiie  eDe  avait  ses  châteaux.  Les  barons  qui 


{►ossédaîenf  âes  trrrns  sur  !<•  rivnpe,  possédaient,  selon  leur  rorliiTic  !i  ut  ^oût  on  It-nr 
ambition,  un  ou  plusifurs  b;*ititu<nls  faits  pour  la  guerre  et  \e  voimuvixv.  Les  riches 
marchands,  et  les  armateurs  qui  fondèrent  l'espoir  de  cette  spéculation,  faisaient  cons- 
truire aussi  des  galères  et  des  nefs.  Bans  le  temps  où  une  dërotioD  sinoëre,  bientôt  àégê- 
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nérée  en  une  mode  jiassionnée,  jeiuit  des  populations  enlièi-es  sur  Ivs  l  ivagcs  de  la  Terre 
Sainte»  des  seigneurs  pwssants,  qui  vivaient  loin  de  la  firent  éditer  pour  eux, 
leurs  famDle»  et  leurs  vassaux,  des  navires  qne  devait  utiliser  la  guerre.  Le  moment 
venu  de  oondtiaUre}  ces  iKÎtiments  s'allaient  ranger  sous  h  bannière  de  ramirai  qui  com- 
mandait pour  le  souverain  dont  ces  seigneurs  étaient  les  hoininf^s.  On  trav.iit  que  peu 
à  ajoiitt  r  ;i  Icnr  armement  -[mu-  fah»-  nefs  et  gidères  de  gueri-e  les  galères  et  U  s  ni  fs  qui 
st  rvaicni  au  transport  des  niaichaiuiis<>s,  des  chevaux  ou  des  passagers.  Quelques  ma- 
chines à  lancer  des  traits  ou  des  pierres,  quelques  soldats  soiBsment  à  celle  transforma- 
tion, car  toujours  le  navire  marchand  était  armé  pour  sa  défense  personnelle.  Chaqtie 
im^ot  y  âait  soldat,  et,  outre  Féquipage  que  le  combat  couvrait  de  fer,  il  y  avait, 
à  Ixjrd,  «les  arbalétriers  et  des  gens  d'armes  dont  le  devoir  était  de  sauter  les  premiers 
à  Tabordage  du  vaIsseau  ennemi,  ou  de  rqKMisser  ses  attaque»  lorsque  l'alM>rdage  pouvait 
être  fa  lai. 

L'n  aroLiteur  n  était  pas  toujours  asst^  riche  |H>ur  faire  construire  tout  s<?ul  un  iiasu  e. 
mênied*mie  mé^ocre  importance;  akm  une  compagnie  se  formait,  et  les  actiounaiix^s 
supportaient,  en  raison  de  leur  intérêt,  la  dépense  de  la  construction  et  de  l'annement. 
Tous  les  risques  de  mer  et  de  guerre  se  partageaient ,  comme  la  dépense,  entre  les 
portionnaires  et,  quelquefois,  entre  les  marchands  qui  louaient  le  liiitiment  pour  porter 
d'un  lieu  à  un  autre  les  produits.  <>l>i»^is  île  leur  Irafic.  Dans  1rs  villes  iiiariiinies  que  le 
négoce  grandissait  eu  les  enrichissant,  les  navires  dv  toutes  les  espères,  appartenant 
soit  à  des  compagnies,  soit  à  des  princes,  seigneurs,  ou  riches  bourgeois,  était  m  tou- 
jours très-nombreux  ;  et,  comme  la  population  naviguante  augmenlmt  vn  proportion 
des  chances  de  profit  oflertes  aux  hommes  qui  '{««naient  parti  sur  ces  vaisseaux,  la 
guerre  avait,  dans  tous  les  ports,  d  excellents  éléments  en  mariniers  et  en  navires» 

Onaiid  la  pnerre  rt;Ml  imtninente  et  qu'il  faîfait  pn'pai'cr  un  ^rand  armement,  le  sou- 
veniiu  signiliail  a  ceux  di-  ses  vassaux  qui  étaient  propiii'l aires  de  navires,  d'avoir  à 
équiper  les  nefs,  galéi-es,  (arides,  coques,  etc.,  qui  leur  appartenaient.  Voici  comment, 
aux  treialëme,  quatonième  et  qninnëme  Ncdes,  à  Marseille  et  dans  les  porls  du  royaume 
d'Aragon,  étaient  annoncés  les  armements.  L'amiral  qui  devait  commander  la  flotte 
Ofdonnait  de  lever  le  cartel  des  engagements  dans  tous  les  ports  où  son  maître  avait 
autorité.  Ce  cartel  était  un  tableau  composé-  de  (pielcjnes  plandies  qu'on  fixait  au 
Imiiii  d'un  pilier  ou  d'une  laiK  e.  Sur  le  fond  noir  ou  hiane  du  lahleau,  une  légende  était 
peinte  ou  gravée,  anuuu^nt  que,  par  ordre  de  tel  prince  ou  de  (cl  roi ,  tant  de  navires 
de  telles  espèces  allaient  être  armés,  pour  aller  en  tel  endroit.  Le  cartel  levé  sur  le  port, 
à  la  porte  de  la  vfile  ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  l'ornait  de  guirlandes  de  feuillage  et 
de  parements  d'étoffes  aux  couleurs  éclatantes.  Puis,  la  bannière  royale,  ou  celle  du  prince 
au  nom  duquel  se  préparait  l'armement,  ayant  été  bénie  pendant  une  messe  soleimelle 
célèbre*  pour  le  succts  de  l'entreprise,  on  la  plantait  h  c<^lé  <h\  <  arlel,  en  la  mettant  à 
la  ganle  de  deux  ou  trois  lioiuuies  d'aruies  Quelques  (ronq^  iies  sonnaient  des  fanfares 
au  pied  du  cartel,  et  un  heiaut  iv^iétait  à  haute  voix  ce  qui  éi;(ii  écrit  sur  le  tableau, 
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maiolena  debout  tant  qoe  les  engagem^ls  étaient  insuffisants.  Les  mariniers,  les  airfaa- 
Mtrien»  les  gens  de  Ions  les  services/  s'approdiaient  d'un  écrivain  qui  prennt  leurs 
noms  et  stipulait  tes  ooodilions  do  leur  accord  avec  le  reptvsontant  de  l'amiral  on  du 
prince  qui  arniail.  Un  contrat  «'tait  <<nsuilo  passé  par-devant  le  notaire  fOyaly  pour  ser- 
vir de  garaniio  ot  d'obligation  à  l'une  ei  à  l'auire  partie. 

Les  navires  des  princes  et  ceux  des  nobles  et  bourgeons  de  leur  ob<^issancc,  si  uoui- 
breux  qu'ils  fussent,  ne  suffisaient  çs&  toujours  à  la  coniposiiiua  des  grandes  flottes.  On 
s'adressait  dors  aux  alliés.  Pour  les  armements  pacifiques,  et,  par  exemple,  pour  les  pas- 
sages à  la  l'erre  Sainte,  on  demandait  des  moyens  de  transport  à  toutes  les  marines.  Gènes 
et  Venise  étaient  les  principaux  nolisaleurs  des  Croisés.  Saint  Louis  leur  demanda  des 
navires  en  nièiue  kMUps  qu'à  Mai-si'ille.  Le  roi  de  Fi'anee  envoya  en  Provence.  :i  Yenis»'  et 
à  Gènes,  des  mandataires  (  barges  de  traiter,  avec  les  armateurs,  du  noiis  et  de  la  con- 
struction des  navires  nécessaires  au  transport  des  pèlerins  armés  qui  devaient  le  suivre. 

La  4?pminnne  ^  Gènes  par  sou  podestat,  Venise  par  son 
duc,  Marsdlle  par  ses  syndics,  firent  des  proposîtioiis  en 
réponse  aux  demandes  du  roi.  Marseille  rédigea,  sous 
le  litre  iV  In  forma  lions  pour  le  passage  du  seigneur  roi 
de  France,  une  sorte  d'invenlaiie  d'une  nef-type  à  la- 
quelle toutes  les  autres  pouvaient  être  rap[)ortées;  cet 
inventaire  détaillait  tout  le  gréement,  toutes  les  pièces 
de  rarmement,  les  proportions  du  navire,  son  équipage, 
le  nombre  de  places  réservées  aux  passagers,  etï'espace 
qui  pouvait  être  occupé  par  les  chevaux.  La  nef  pro-. 
p<is<V»pour  modèle  était  un  l»eau  et  l>on  vaisseau,  appelé 
la  Comlesse  de  l' Hôpital,  sur  lequel,  par  malheur,  nous 
manquons  de  i-enseigueinenis ,  les  Informations  uyunl 
brûlé  dans  Fincendie  de  la  biUiolbëque  de  l'abbaye, 
Saint-Germain-des-Prés,  ii  Paris. 

C'était  en  1246.  Frère  André,  «prieur  de  la  sainte 
ni:iison  de  Jéinisalem,  »  et  deux  autres  envoyés,  l'un 
chevalier.  1  autre  dcrc,  convinrent  avec  Guillaume  de 
Mer  et  Pierre  de  Temple ,  syndics  de  la  coinnume  de 
Marseille,  que  la  ville  représentée  par  eux  fournirait  au 
roi  Louis  vingt  ndb  gréées  et  équipées.  Les  commis- 
saires de  Sa  Majesté  ne  seraient  tenu»  d^aocepier  ces 
navires  qu'après  l'inspection  faite  par  quatre  bommes 
'^Sf.L'^fl.'^y^Jf^,'^ ^;Jr  honnêtes,  ou  prud'hommes  {Probi  vin  ii  ce  connais- 
r.r...  sanl.  Cliaque  neL  grande  connue  la  (  mulcssi'  de  I  Hô- 

pital, devait  être  louée  au  prix  de  «  1,300  marcs  de  sterlings  bous  et  loyaux}»  tout 
navire  plus  ou  moins  grand  devait  être  payé  plus  ou  moins,  selon  sa  capacité. 
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'  ManeOle  laissait,  nu  reste,  les  envoyés  du  roi  libres  de  noliser  les  navires  en  entier  ou 
îi  la  place.  Les  plac  es  «'Inicnl  payt^en  proportion  du  lieu  où  elles  étaient  réstTvées.  Dans 
•les  châteaux  d'avant  (ni  l  anière,  dans  les  i/nnulf^s  elnmln  es  :ipj)elées  Porflf/?>,  fi  les 
autres  chambres  ou  les  j^ossagers  ctaieiU  e^alenienl  détendus  contre  les  intempéries  de 
VaSr  «t  de  la  mer  et  contre  ksdérmgenieiits  causés  par  le  servk»  du  bord,  chaque  place 
était  louée  pour  le  passage  «pialre  Irares  tournois;  sous  le  pont  supérieur  et  le  pont  du 
mSieu  (dans  les  nefs  qui  avaient  trois  {Kmtsj.  la  jilace  valait  soixante  sous  tournois; 
sous  le  pont  inférieur,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  cale,  où  était  l'écurie,  quand  la  nef 
jKirlait  sonlement  cinquante  chevaux,  h  plare  ne  valait  que  quarante  sous  tournois  :  là. 
le  passager  était  assez  mal,  en  effet  ;  ii  recevait  fteu  d  air  et  voyait  peu  de  jour,  parce 
que  les  fenêtres  latérales  étaient  rares  et  éiroties;  et  puis,  il  avait  Fodeur  nauséabonde 
de  l'écurie,  la  pire  des  odeurs  à  la  mer,  après  celle  qu'exhale  une  cale  remplie  de  sucre. 

Indépendamnient  de  ces  vingt  navires  que  Louis  IX  pouvait  louer  à  là  place  ou  en 
entier,  Marseille  promettait  de  fournir  à  ses  propres  frais,  el  pour  lénoign^  de  sôn  zèle 
religieux,  dix  galères  très-hien  armées,  ei  portant  chacune  au  moins  vingt^nq  bons 
arbalétriers. 

Les  propositions  de  Gènes  et  de  Venise,  quant  à  la  Ux-aiiou  des  navires,  ne  différaient 
pas  trop  de  odles  qui  se  dâiattaient  à  MaridUe  entre  frère  André  et  les  vpidk»  de  la 
connnune. 

En  IS68,  les  choses  se  traitèfent  pour  b  seconde  croisade  de  saint  Loub  oomme  elles 

s'étaient  traitées  vingt-deux  ans  auparavant.  jS'otis  connaissons  les  conventions  passées 
h  Venise  cl  à  Gênes  pour  la  construction  et  le  noiis  de'^  nef^;  fpii  jjorièrent  à  Tunis  Ions 
t-eux  di*s  chevaliers  de  France  que  le  respect  et  le  dëvoucnu  ni  aveugle  pour  leur  seigneur 
entraînaient  sur  les  pas  du  roi,  dans  cette  filiale  expédition  où  Jomville  reAisa  de  suivre 
son  mahre  bien-aumé*  Venise  dut  fraroir  quinze  nefo,  dont  huit  étaient  alors  à  flot.  La 
plus  grande,  nommée  le  Chéftnhfort,  avait  cent  pieds  vénitiens  de  longueur,  trente- 
neuf  pieds  de  hauteur,  quarante-un  pieds  de  laideur  au  milieu,  et  neuf  pieds  et  demi 
au  fond  de  la  ("aie.  (]ent  dix  mariniers  étaient  inscrits  sur  son  rôle  d'équipage.  Pour  le 
loyer  de  ce  na\  ire,  le  doge  demandait  quatorze  cents  marcs  d'argent,  le  Sainl-M kolas 
et  la  Sainle-JUahe,  un  peu  utoins  grands,  niais  armés  et  gi  i^is  de  même,  étaient  pnwiis 
aux  mêmes  conditions.  Douze  navires,  dont  sept  devient  être  oonstroits  de  1M8  à 
IS70,  Àaîent  longs  seulement  de  quatre-vingt-six  pieds  et  larges  de  dix^huit;  ils  avaient 
un  équipage  de  cinquante  mariniers,  et  ne  (  oî^laient  què  sept  cents  marcs  d'argent. 
La  République  stipulait  dirertemenl  ynnir  les  sept  navires  à  ronslniire:  ell^  s'enira^joait 
pour  les  sept  autres  que  proposaient  des  noliles  vemiieiis.  proj»rielaues  de  bàuiiienls 
qui  rouplissaiem  les  conditions  de  grandeur  et  de  si-curiié  exigées  par  ks  représentants 
du  roi  de  Fiunee, 

La  commune  de  Gênes  fiiisaii  comme  Venise;  elle  contractait  diteciement  pour  elle, 
et  s'engageait  pour  certains  armateurs,  traitant  en  leurs  propres  noms.  Ainsi,  Guido  de 
CoTfigSa,  podestat  de  la  ville  ,  Guillaume  Porto  et  ks  sept  autrm  noMes  composant  le 
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conseil,  convenaient  avec  Henri  de  Cliainp-Repns  et  Jean  de  Poilvilain,  chevaliers,  elle 
clerc  Giiillaunic  dt>  More,  (jiie  la  ville  de  Gènes  ferait  construire  pour  le  roi  do  France 
deux  navires,  acceptes  ]>ar  Sa  Majesté  pour  le  prix  de  quatorze  mille  livres  tournois 
l'un.  Les  autres,  nefe  devaient  èire  louées,  sous  la  responsabilité  du  podestat,  par  Obert 
Franconl,  André  de  RodietaiUée  et  le  comte  Guilien»»,  qiû  s'engageaioità  fiûre  construire 
des  bâtiments  neufs;  par  Pierre  d'Oria,  qui  affrétait  sa  nef  le  Paradis,  sur  laquelle  le 
rtn  devait  prendre  passage;  Johanniu  de  Marino  et  Conrad  Panzani,  qui  nolisaient  la 
lionavcnturr  :  Roniface  Papi,  qui  prêtait  le  Saint-Sauveur  :  Vivaldi  Bujte,  les  frères  Eni- 
briaci  cl  Jacoli  ili'  Holiando,  qui  donnaient  à  loyer  le  Saint-Nicolas,  le  Saint-Espril  et  la 
Charilè.  (Juuire  st'landres  devaient  être  mises  en  chantier  par  Henri  d'Oria,  Jean  de 
momardlno,  Obert  Qgale,  Symon  de  Guria  et  le  comte  GniKenio. 

Nous  retrouvons  les  Génois  dans  «  Tannée  de  la  mer,  fiiiie,  l'an  degrftoe  1895,  ■  par 
Philippe  le  Bel  contre  Édouard  1",  roi  d'  Angleterre;  dans  la  flotte  é<|uipee,  en  1337,  par 
Iilî]ïpp<<  de  Vjilois  conlre  f'donai  d  111  ;  dans  rarinôp  de  i;UO,  (]in'  l  amii  al  français,  Nico- 
las Béhurliet,  pi'rdit  ii  I  KcInsc;  dans  l  aimcc  de  l.'Ufi  :  n(»us  les  ictrouvoiis  encore,  deux 
siècles  a[)rès,  dans  ranuement  luit  par  i'ranvois  1"  en  Cette  fuis,  ils  louent  au  rui 
dix'cai  nu|ues  ;  ces  carraqnes  arrivent  dans  les  eaux  de  la  basse  Seine,  et  là  plusieurs 
périssent  par  la  faute  des  pilotes.  En  1 346,  ce  sont  trente^^enx  galàres  que  Gènes  firamit 
à  la  France  ;  elles  portent  de 
Nice  le  6  mai.  eomniandws  par 
('harles  de  Grinialdi.  pour  venir 
rallier  dans  les  ports  de  la  Man- 
chelesbannièresdu  roi  de  France 
et  de  «  UKNiseigDeur  Floton  de 
Revd,  chevalier,  admûraldela 
mer.B  Ces  galêr(>s,  quels  sont 
leurs  capitaines?  Sont-ce  d'ol)- 
scui-s  mariniei"»  qui  acceptent 
avec  joie  la  solde  ciraugërc  dont 
ils  ont  besoin  pour  vivreT  Non; 
ce  stmt  les  plus  dignes  cheva- 
liers, les  marins  les  plus  illustres, 
les  |iliis  ^'lands  noms  de  la  Ré- 
puliliiiue  ;  ce  sont  neuf  (•l'imaldi, 
deux  Di  Ncgro,  un  l*ietro  Bar- 
bavera,  qui  eût  vaincu  à  l'Écluse 
sans  la  résistance  insensée  de 
Miucbet,  habile  tiésorier  de 
rniioe  peui-cnre,  mais  assure-  r^Uf^u^n 

ment  aiuiral  incapable;  ce  sont  deux  Malocelli,  un  Uao  di  Mare,  un  ijomellini,  un 
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Lercario,  que  s»HeT  Sur  ks  4|iianuiie'  galères  de  1337  fomnieB  par  Gènes  et  Monaco, 

que  voyons-nous?  Parmi  les  vingt  capitaines  génois,  un  Lanfranchino  Grnnaldi .  celui- 
là  iiit'iii*^  (jui  fut  conseiller  et  chambellan  de  Charles  V.  i»uis  amiral  de  la  nior  Médiierra" 
née  et  gûni'i  ;i1  tics  années  du  roi  en  i*i"ovcnce,  —  un  r.i'nfii'?  {«rcsqui.'  Français!  —  cinq 
Spinola  et  neuf  d  Oria  !  D'Oria,  ce  nom  ap{>arlieni  pour  un  insiaut  h  la  marine  de  France. 
Le  grand  André  est  pendant  quelque  mois  l'amiral  de  François  dans  la  Mëditemnée, 
mais  son  inoonstaBoeet  son  inlâr«M  penonnél  le  {lOiMBenl  bieniAt  dans  un  camp  rival. 

firOnl  imnt  ftnmn  ét  m  maH ,  c'nbi-Am  la  q nm-rimMaïuuau  uiaiw  m  ti«.  Ctl  u*^ 
«Mlxi  Ml  «Mmn*  M  fiM»  irUrB,i  C«»t«.  fMMi  Iw  toiwn  jmmiw  M  «»■»  li—  LaiMUMBl 
M>  <<nt  mf  M         4*  ptnkrate,  kiyt  4*M  MM  tMin*  «1  Im|  4"*  p«      4«  mHtu, 

Les  aventuriers  qui  prciment  parti  sur  les  navires  loués  à  un  étran^'(  r  pour  une 
campagne,  sont  les  fils,  ks  fii  ics,  les  parents  des  mpitaines.  î/amour  de  la  gloire  les 
emporte,  et  l'on  peut  dire  d'  -ux  r  c  que  Vauder  llaninicn  a  dit  des  avenhiricrs  vénitiens 
qui,  en  1570,  s'étaient  embanjucs  sur  les  galères  de  Géronimo  Z:mt  ()our  passer  en 
Chypre  :  «  Ventureros,  nobles  por  nacnniento,  y  dcseosos  de  senalarse  en  las  armas.  » 

Cest  de  ces  nobles  coureurs  d'aventures  que  les  capitaines  de  galères  composaieni, 
en  général,  leurs  retenues  de  poupe  pour  in  jours  difficiles  où  il  fallait  garder  l'âen- 
dard  des  insultes  d'un  ennemi.  Disons  ce  qu'on  apiu  lait  «Retenue  de  poupe.  ■>  Parmi  les 
hommes  d'armes  qui,  d.ins  chaque  galère,  élaieui  eiubarqut^s  poni-  1»>  combat,  le  capi- 
taine choisissait  un  certain  nombre  des  plus  vaillants.  Ces  j^uerriers,  qu  il  avait  retenus 
pour  ses  compagnons  et  les  défenseurs  de  sii  liannière,  pbntée  au  côté  droit  du  navire, 
à  rentrée  de  la  poupe,  ne  devaient  point,  pendant  TacUon,  s*éloîgner  de  leur  poste  sans 
r<M^re  du  capitaine.  Ia  galëre,  attaquée  par  Fiavant,  pouvait  être  envahie  jusqu'au  mi* 
lieu,  mais  la  jioupe  était  comme  un  lieu  sacré  que  la  présence  del'eimenii  ne  devait  point 
profaner.  p(  dont,  au  péril  de  leur  vie,  il  fallait  que  ses  garcGens  interdissent  Feutrée 
aux  ass;iiliaiii^ 

On  a  vu  de  beaux  désespoirs  sauver  quelques  galères  que  leurs  retenues  de  poupe 
n'auraient  pu  soustraire  à  l'audace  heureuse  des  assaiDants.  On  vit  a  Lépante  un  viâl- 
lard  septuagénaire,  l*héroique  Sâmlien  Veoiens  reprendre  tout  seul  sa  Gapitane,  dont 

les  Turcs,  après  avoir  enlevé  les  deux  remparts j  dressés  en  travers,  menaçaient  la 
poupe.  Pendant  que  les  Vénitiens  luttaient  vaillamment  contre  les  janissaires  qui,  du 
navii-e,  avaient  déjà  conquis  jusqu'à  Varhre  du  milieu,  Veniero  s'était  fait  dépouUler  de 
son  armure  de  fer  et  avait  revêtu  un  ^mple  pourpoint  de  buffle  piqué;  il  avait  fait  entou- 
rer ses  pieds  de  lisières  et  de  cordes  pour  ne  ^  glisser  dans  le  sang,  et  s'était  armé  d'un 
long  gbàve  &  deux  itaaiiks;  puis ,  les  yeux  an  cidl,  se  recçunmandawt  à  Dieu ,  à  son  pa- 
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troa  et  an  saint  protecteur  de  Venise,  il  s'ëlait  âancc  à  IVntréc  de  la  coursie.  frap- 
pant d'csioc  et  de  taille  avec  la  forini(lal)le  épw* 
dont  chaque  couj)  abattait  un  adversaire,  et  après 
d'incroyables  effot  ls,  semblable  à  l'ange  extermi- 
nateur, et  chassant  devant  lui  la  cohorte  turque, 
Mine  dT^pouTante  et  nnitilëe,  il  avait  gagné  l'é- 
peron  de  sa  galèra  raoonpnBe,  eln*awt  th/Smé 
le  glaive  q^i'après  avoir  purgd  le  navire  chrétien 
des  souillures  <lrs  Infidèles.  Sa  retenue  de  [wiupe 
l'avait  suivi  de  loin  ,  arhevaiil  ceux  (ju'i!  rivait 
blessés,  et  qui  n  avaient  pu  et  hapjKîr  au  lrau(  liant 
de  son  arme  redoutable  en  cherchant  un  péril- 
leux rdfhge  dans  la  mer. 

L'histoire  a  gardé  les  noms  des  cheval'iers 
eoinposani  la  retenue  de  poupe  de  la  Réalet  à 
cette  grande  lialailie  où  le  vieux  Sébastien  montra 
tant  de  cieur  et  de  lorre.  Don  Jiiaii  d'Autriche, 
au  moment  où  sa  galère  investit  pr  l'avant  celle 
d'Ali,  avait  autour  de  hn  don  Bernardin  de  Gai» 
denas,  le  comte  de  Priego,  fiodrigue  de  Benavi- 
«It's.  don  Rodrigue  de  Mendo<,"a  Cerbellon,  don 
Louis  de  Cartiona.  don  (lil  de  Andradc.  don  Juan 
de  r>n/nian ,  don  Ixiuis  de  (^)rdova.  don  Philippe 
de  lieredia ,  Rui  Diaz  de  Mcndoça ,  et  le  brave 
Jium  Vdasquex  del  CorcHiado,  chevalier  de  Saint- 
Jean,  le  oqNtaine  dioisi  entre  tant  de  nobles  et  de 
valants  hommes  pour  commander  le  navire, 
qui.  avec  Vt-iendanl  l>énit  de  la  Ligue  et  celui  dn 
fils  de  (^harlcs-Oiiint .  avait  à  l'estenterol  ce  cni- 
cifix  miraculeux  (|u'on  avait  vu.  dans  un  incen- 
die ù  Madrid,  se  tirer  tout  seul  du  feu,  relique 
précieuse  que  don  luan  emportait  toujours  avec 


HiH  '  -   A  .'l'.l^r  V  IMiil.— R>.  CaU  Km. 


Il  a  été  quesUon  plus  haut  de  pbces  louées 
dans  les  na>"ires  par  les  passagers  «pii  allaient 
comb.itlre  .'I  la  croisade,  ou  qui  se  rendaient  en 
[tèlerinage  pour  baiser  le  lomLieau  du  tjhrist. 
1-a  loi  avait ,  au  treizième  siïtle ,  détermine  l'espace  qui  pouvait  être  aooordé  h  un 
homme.  Sékm  les  Statuts  de  NarseiUe,  qui ,  en  ce  pohit,  dertaient  être  confonnes  à 
cetni  de  toutes  les  villes  où  se  frisaient  des  embarquements  pour  la  Terre  Sainte  on  pour 
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le  négoce,  on  devait  à  cbaquc  passager  une  pbce  large  dé  denx  palmes  et  demi,  ei 
longoe  de  sept  palmes,  on  au  moins  six  palmes  et  demi.  Ce  rectangle,  dont  le  grand  cdlé 

éiait  de  cinq  pieds  trois  pouces,  ou  au  moins  de  quatre  pieds  dix  pouces  six  lignes,  et  le 
peiit  de  vingt-doux  jtnn<<s  cl  demi,  était  assurément  fort  étroit.  La  loi  ajoutait  que  les 
places  seniiont  disliibuet's  à  Iwrd  de  telle  façon,  que  1»^  pii  ds  d'un  passager  fussent  tour- 
nés vers  la  tète  de  son  voisin,  combinaison  assez  éiruuge.  Au  reste,  il  n'en  était  ainsi  que 
sur  les  b&limenls  qui,  dans  un  petit  espace,  devaient  recevoir  beaucoup  de  pèlerins.  S 
la  place  ëiait  ëiroiie,  la  loi  voulait  du  moins  qu'elle  Iftt  donnée  en  un  Ken  commode; 
elle  {««scrivaît  (]uc  le  passager,  sauf  le  temps  employé  nu  nelloienient  du  navire,  jouit 
sans  dérangement  du  poste  qu'il  avait  nolisé.  Le  patron  du  vaisseau  ne  pouvait  assignera 
un  |ièlerin  qui  payait  sa  place  un  lieu  où  i!  n'aurait  pas  goûté  librruicui  Ip  rpp(Mi  qu'il 
avait  acheté.  L'emplacement  des  antennes  de  rechange,  la  partie  du  )>out  et  du  château 
où  se  manœuvrait  l'extrémité  inférieure  des  antennes,  la  place  des  ancres  et  des  câbles, 
et  fat  euisiiie,  ne  recevaient  point  de  passagers  payant  nn  noiis,  parce  qu'ils  y  auraient 
été  mal,  et  que  d'ailleurs  ib  auraient  empêché  les  nmielols  de  remplir  convenablement 
leur  office. 

A  M;ti's»'illf^  f»t  pnihriMcmiMil  :i  Cru»";.  ;i  Vt'ni';e  et  dans  Ions  les  aulies  p4:)rts,  on  avait 
établi  des  prud  houmies,  que  leurs  loneliuii.s  iuveslissaient  d  un  droit  de  survi'illauce  sur 
tout  oc  qui  était  ixdalif  aux  passages  outre  mer.  Us  étaient  au  nombre  de  trois,  et  leur 
tribunal  bienveillant  connaissait  de  tons  les  dlflërends  qui  s'âevaient  entre  les  passagers 
ou  les  pèlerins  et  les  maîtres  des  nefe,  sur  Tinterprétation  du  statut.  Une  de  leurs  obli- 
gations les  plus  rigoureuses  était  de  inesmwr  soigneusement  les  eniplacemenis  disposés 
pour  le  logement  des  hommes,  et  de  jtonrvoir  h  ce  que  chaque  localairc  eût  sa  place,  ni 
que  tous  fussent  établis  le  plus  coumuxlenicnt  possible  à  l>ord.  Ils  avaient  egah  iiieul 
inspection  sur  le  passage  des  chevaux ,  et  veillaient  à  ce  que  les  roncins  et  les  destriers 
eussent  Uen  b  place  que  la  coutume  leur  allouait,  ils  s'assuraient  aussi  que  les  écmies 
étaient  suflisamnient  aérées  pour  que  les  vaklset  les  pauvres  gens  incapables  de  payer 
une  place  supérieure,  et  forcés  de  passer  avec  les  dievaux  {permixlim,  dit  le  chap.  SB), 
n'eussent  pas  trop  à  soulfrir  de  leur  séjour  dans  ces  estaubleries. 

Cliaquc  «rbeval  avait  une  place,  large  de  trois  palmes  ou  vingt-sept  yiouees:  aussi  tous 
les  (  hevaux  se  touchaient-ils,  soit  qu'ils  fussent  de  pied  ferme,  soit  que,  pendant  le  mau- 
vais temps,  ils  fussent  suspendus  au  moyen  de  sangles  p:issées  sous  leur  ventre.  Plusieurs 
desnaTÎres  de  la  flotte  année  par  saint  Louis  portèrent  l'àionne  quantité  de  cent  die- 
vanx,  cinquante  dans  la  cale  et  dnquante  sur  h  première  couverte. 

A  Venise,  les  mariniers  paj^iient  quelquefois  un  nolis  pour  leur  place.  Voici  dans 
(}uelle  circonstanrç.  Le  eoneher  sur  le  pont  leur  était  dû,  c'était  tout  nnturol:  mats  on 
ne  leur  dj'vaii  pas  davantajje.  Le  coucher  entraînait  avec  lui  la  jouissance  d  un  nialelas. 
matelas  ton  mince,  uiais  qui  valait  mieux  encore  qu'im  lit  de  cordages  uu  de  vieilles 
voiles.  Si  «e  meuble  ne  pesait  pas  plus  de  sept  rofofi  (15  livres  environ),  le  patron  n*a^ 
vnt  paa  le  droit  d'exiger  un  nolis;  s'il  excédait  ce  poids,  le  matelas  payait  le  nol«,  non 
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pas  seulement  pour  Texcédant  des  sept  xotûK,  mais  pour  son  poids  lotal.  Si  le  maielas 

de  quinze  livres  ctail  rois,  non  sur  le  plancher,  mais  sur  un  lit,  lit  et  matelas  payaient 
leur  place.  C'était  une  sorte  d'iiïipAt  somptuairc  <]u'(»ii  levnit  sur  le  nocher  et  le  matelot 
;iss('/.  rirhcs  pour  se  donner  les  tlouceurs  d'une  ooucheiio  h  fond  de  loilo  on  de  snnglp. 
Lu  caisse,  le  coffre,  la  cassette  à  mettre  les  bamois,  les  habiis  et  le  linge,  l-uiu  iu  adutis 
libremeirt  à  bord.  Tout  oaardiaiid,  marinier,  hoaamed'ainies,  dievalier  ov  prêtre,  avait 
droit,  aux  termes  du  Statut  vëoilieii  de  ISSS,  d'avoir,  sur  le  navire  où  il  étaût  emban|oé, 
un  petit  coffre,  mais  un  seul.  Le  valet  n'en  pouvait  pas  avoir,  a  moins  qu'3  n'en 
payât  le  nolis. 

Le  marchand,  noiinti»^  dans  un  ariit  de  loi  à  cAlé  du  chevalier,  n'était  sans  doute 
l)as  l'égal  du  noble  tmron  ;  mais  son  iui|K>rtunce  était  grande  sur  le  navire,  où  se  passait 
la  majeure  partie  de  son  existence,  quand  le  sdgneur  chevalier  n'y  était  que  pour  peu  de 
jours.  Si  le  marchand  avait  une  fortune  assez  considérable  pour  noiiser  seul  une  nef,  une 
galère  ou  tout  autre  blkitment  de  Tune  de  ces  deux  espèces,  il  était  à  peu  près  le  maître 
à  bord.  Si  plusieurs  marchands  avaient  loué  en  commun  un  navire  devant  porter  leurs 
m:irrliaiidisi'S.  tons  ou  senloment  qiiplqnes-ims  d'enire  eux  sVnihnrqnninit.  ri  rien  nf» 
.s<'  faisait  sans  l'avis  de  la  majorité,  qui  était  toujours  consultée  pju"  le  niailie  dn  navire 
ou  \rdv  le  capitaine,  lorsque,  dans  le  mauvais  temps,  il  s'agissait  de  relâcher,  cl  que,  dans 
les  parages  infestés  par  les  corsaires,  on  pouvait  crabidre  des  surprises.  Les  marcbands 
ordonnaient^ib  d'entrer  dans  un  p<HPt  malgré  Vavls  dn  patron,  céhri-d  n'était  plus  res- 
ponsable des  événements  qui  [ionvnient  résulter  de  cette  résolution.  Le  pativn  prenait-il 
sur  lui  de  faire  une  chose  dont  les  const''((nenrp<i  devenaient  funestes,  il  rtnit  passible 
de  peines  s('vèi-es  et  tenu  de  tous  les  donnuages  envers  les  mairhands.  1^  capitaine  et 
son  équipage  se  devaient  au  navire  et  aux  mai'chauds  ;  les  détendre  couti-e  la  tempête 
et  l'ennemi  était  lemr  obligation,  contractée  sons  la  foi  d'un  serment,  prècé  la  mm  sur 
l'Evaniple.  Mariniers,  nochers,  pilotes,  patrons,  tous  devenaient  soldats  si  un  navire  sus* 
pect  apparaissait  à  rhorizon.  Il  est  vrai  que  le  marchand  Un-même  se  transfonnait 
alors  en  une  sorte  d*boinmes  d'armes,  et  prenait  part  à  l'action  oomme  un  artnlé- 
trier  de  profession. 

Atin  que  les  chances  lussent  meilleures  pour  le  man-hand  et  le  navire,  la  loulume 
voulait  que  les  nefs  et  navires  à  rames  au-dessous  d'une  certaine  grandeur,  c'estF-à-dire 
trop  faibles  pour  opposer  à  un  corsaire  bien  armé  une  réràtanoe  victorieuse,  allassoit 
toujours  de  conserve,  au  moms  deux  à  deux,  s'ils  ne  pouvaient  se  réunir  en  un  convoi 
plus  noorinvux.  Lorsqu'une  forte  et  grande  renccnUrait  à  la  mer  un  navire  faible  et 
qui  |»onvait  craindT-e  les  attaques  des  rniwirs  ou  rcumeurs  de  nier,  elle  était  oblig(>e  de 
lui  donner  le  rup.  si  reiui-ci  le  lui  demandait;  c"est-î»-dire  qu'elle  devait  lui  tendre  un 
fort  cordage  qui  le  tîui  à  .sa  remoique,  de  telle  façon  qu'une  séparation  fût  impossible  et 
que  les  deux  navires  se  prêtassent  un  secours  mutneL  La  nef  qui  refusùt  de  rendre  ce 
bon  office  était  sévèrement  punie  pour  une  telle  ttcbelé.  ' 

Cest  que  les  corsaires  s'étaient  rendus  redoutables.  Leurs  navires  éiaieni  générale- 
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mentUgen,  rapides,  mont»  par  des  hommes  rësolas  iet  en  grand  nombfe,  tandis  qutf 
les  navires  du  commerce,  plus  lourds,  moins  mais  l«Nijonn  passablement  armés, 
avaient  des  (H]nipages  moins  habitués  à  la  guerre. 

Lagalèrf  fui  (essentiellement,  pendant  le  Moyeu  le  navire  degueire,  bien  que  la 
nef  et  ses  variétés  reçussent  des  machines  à  lancer  des  traits  et  d  autres  armes,  bien  que 
irèsp^onvent  la  galère  eHe-méme  fUt  bttimeDt  de  tran^KWi  et  de  négoce ,  partant  du 
fond  de  r  Adriatique  ou  de  h  rive  gàidse  poor  aller  en  Flandre  ou  dans  la  mer  Noire. 
Navire  de  commerce,  la  gidëre,  comme  les  vaisseaux  ronds  qui  luniaicnt  des  uiar- 
chaiidises,  était  stijette  h  de  prudentes  lois  qui  lui  défendaient  de  se  surcharger.  Quand 
la  galère  ou  la  nef  desc  end  lit  du  chantier,  deux  prud  honunes  la  jaugeaient,  et,  suivant 
sa  capacité,  lui  impusuicui  bur  le  flanc  une  marque  qu'il  lui  éiaii  interdit  d'immei^^. 
A  Venise  (1^3),  celle  marque  était  une  croix  peinte,  gravée,  ou  faite  de  deux  lames  de 
fer;  en  Sardaigne  (1319),  c'était  un  anneau  peint;  à  Gènes  (l3M-tUl),  elle  était  triple 
et  consistait  en  trois  fers,  soit  clous,  soit  lames,  qui  s'appliquaient,  suivant  une  certaine 
ligne,  de  chaque  côté  de  la  carène,  au-dessous  de  la  préceinic.  cl  marquaient  la  flottaison 
que  le  navire  ne  devait  pas  dépasser.  Les  marques  devaifTit  toujours  rester  au-dessus 
de  Peau  et  n'èti%  pas  mouillées  lorsque  la  mer  était  calme.  1^  surcharge  ('lait  punie,  par 
Ifôi  Vénitiens,  d'une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  estimée  de  la  marchandise  qui 
n*anrait  pas  dù>ètre  embarquée.  Ce  n'était  pas  la  seule  précaution  qu'eût  prise  la  loi  du 
Moyen  Age,  beaucoup  plus  sage  qu'on  ne  le  croit  :  elle  d^ndait  qu'on  mit  des  mar- 
cfaandises  sur  le  pont.  Toutes  devai»it  rester  à  couvert  sous  le  tiUac,  qui  ne  pouvait 
porter  que  les  ajxrès  utiles  h  la  manœuvre,  les  outils  des  charpentiers  et  »  alfals,  les 
caisses  contenant  les  armes  de  défense  auxquelles  on  i-ecourait  dans  un  1m  s.  an  mupiné, 
les  malles  et  coflres  contenant  les  ellèts  des  luuichands  et  des  marintei^,  cntin  ceux  des 
tonneaux  à  eau  drat  l'arrangement  sur  un  ou  plusieurs  points  de  la  couverte  ne  nuisait 
pas  il  la  liberté  de  la  manœuvre.  La  sécurité  du  navire  et  la  conservation,  de  là  mar- 
chandise étaient  ('gaiement  intéressées  à  l'observation  de  ces  r^^  ttitélaires,  qu'un  pa* 
tron  n'enfreignait  pas  sans  encourir  de  graves  [leines. 

Aulre  chose  encoi-e.  Tonte  espèce  de  innK  handise  ne  se  meliait  pas  indifléremuient 
dans  tous  les  lieux  du  na\  iic.  Ceriaines  diuuibres  étaient  réservées  aux  marchandises 
de  prix;  les  choses  eucoiubranles  avaient  une  place,  les  choses  lourdes  et  d'un  petit 
volume  une  antre.  Garantir  de  l'humidilé  les  unes  et  les  autres  était  le  soin  constant  du 
paln»D,  qui  ne  devait  louer  son  navire  que  parfaitement  sec  et  calfaté.  Si,  faute  d'un 
bon  calfatage,  les  marchandises,  nrnies  et  eifeis  de  corps  des  marchands  souffraient  des 
.ivaries  par  rinfdlralion  de  I  em  la  mer,  le  patron  ou  ceux  àqui  appartenait  le  navire 
étaient  tenus  d'indemniser  les  pro[)riétaires  des  ohjels  avariés. 

Pour  la  nef,  la  galère  uu  tout  autre  nuviix^  à  voiles  ou  à  rames,  que  l'on  armait  seu- 
lement eu  guerre,  les  précautions  prises  par  la  l<ri,  quant  à  la  surcharge  et  an  range- 
ment des  objets  embarqués,  étaient  inutiles.  Le  stdut  de  tous  vouhit  que  le  navire  fût  bien 
joint  et  cestoupé  ■,  et  que  l'eau  qui  pouvait  rouillei*  les  armes  el  ^ler  les  vivres  dans 
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la  cale  ne  s'introduisit  point  par  la  surrace  de  la  carriic  ;  le  bàlimont  de  guerre  était 
donc  tenu  dV'hv  solidement  calfaté,  ('oiiiiuo  il  avait  <\v  i  iulfs  cliocs  h  supporter,  soit 
qu'il  poussât  sou  ciktou  au  flanc  d'iui  navire  cnnonii,  soit  ruril  reçût  lui-m«"  iiio  les  coups 
de  cette  pointe  acérée,  il  fallait  qu  il  fût  fort  et  bien  lie  dans  toutes  ses  parties.  Mais  il 
avait  besoin  d*ètre  rapide,  hou  voilier,  ou  fin  de  rames  et  agile  dans  ses  évolutions  ;  pour 
cela,  il  fidhitqne  ses  membres,  solides,  ne  Aissent  pas  trop  gros,  que  sa  carène,  bien 
faite,  ne  fOlt  pas  trop  lourde,  que  sa  Ibrtification  ne  anrdiarge&t  pas  sa  partie  immergée. 

Supposons  la  galère  construite,  et  reportonsHioos  au  treizième  siècle  ou  au  commen- 
renient  du  quatorzième.  —  I,' ordre  a  été  publié  d'armer  le  navire,  et  le  cartel  d'an- 
nonce (le  sou  armement  a  convo<]n(î  deux  ccni  cinquante  hommes  qui  vont  composer 
son  équipage.  Déjà  tous  les  contrats  sont  passés  ;  chaque  marinier  a  prêté  le  serment 
d*étre  fidèle  aux  obligations  qu'il  a  oonsenties;  chaque  arbalétiier,  comme  le  nocher 
et  le  laaldot,  a  promis,  la  campagne  coannenoëe,  de  ne  point  abandonner  le  na^,  de 
le  défendre  loyalement  et  d'obéir  au  capitaine,  dont  la  baimière  se  montrera  -sur  la 
poupe.  On  a  pi-oct'ilé  lapidement  au  gréement  de  la  galère;  ses  deux  mâts,  im  peu 
inclinc>s  vers  l'avant,  ont  été  arborés  et  garnis  de  leurs  cordages.  Le  plus  grand  de  ces 
deux  arbres  est  dressé  près  de  la  proue,  à  quarante  pieds  environ  de  la  naissance  de 
l'éperon;  le  plus  petit  surgit  du  navire,  à  quarante  pieds  on  à  ^hu  près  du  bord  exté- 
rieur de  l'arrière.  - 

On  a  tout  apporté  ii  bord,  anOBs,  vivres,  rames,  ancres, 
cordes  et  fer.  Les  trompettes  ont  parcouru  la  ville  et  le 
port,  proclaujani  qu'à  telle  heure  le  capitaine  se  reruril- 
lera  dans  sa  galère,  et  que  les  palonies  qui  la  tiennent 
attachée  aux  pieux  plantés  sur  la  rive  seront  dénouées, 
pour  la  voile  être  donnée  an  vent. 

L'faenre  est  venue.  Le  capitaine  monte  à  son  boni,  pré- 
cédé des  trompettes  et  suivi  des  gentibbommes  qui  seront 
ses  compagnons  de  poupe  au  moment  du  cond)ai.  Cha- 
cun est  à  son  jwste.  silencieux  et  jir^t  h  réjvondre  si  le 
seigneur  capitaine  le  questionne.  U'  comité,  chef  des  ra- 
meurs et  des  mariniers  qui  manoeuvrent  les  voiles,  est 
armé  et  à  bi  porte  de  b  gdère,  oft  il  attend  celui  qui  va 
être  le  mettre  de  tons  et  de  tout.  Le  capitain)>  veut  savoir 
si  les  choses  sont  pn^tes  comme  il  convient,  si  personne 
no  niaïujuc  à  la  «montre»  qu'il  va  faire.  Il  prend  d'alnird 
possession  de  la  poupe ,  où  est  un  fauteuil  au  dossier  ogival ,  aux  quatix»  pieds  qui  se 
façonnent  en  pifiers ,  surmontés  de  diapiieaux  feuilles  et  bizarrement  ornés  de  masques 
étranges  :  c'est  son  siège,  son  tràne;  c'est  de  là  qu'il  donnera  ses  ordres,  qu'il  vdUcni 
sur  la  galère  jusqu'au  moment  oit  l'approche  de  Fennemî  le  mettra  ddbout  armé  de 
tontes  pièces  pour  combattre.  11  s'asseoit  et  reçoit  rbommage  de  tous  les  officiers  de  hi 


^ït  Hf  îllllil  à  I.  l.<b:...lh..;...'  nirr,.d.  Fl..- 
rMt«.  — A«  M.^fx  K^*-.  't  [-1  lin  du 

i.n.i«a4  |Mar  l«t  ièiti  et  ^mitai  le*  f««blll. 
lliM  I»  Umfê  kniMvt,  an  InmfUn  Mrwiml 

4*  h         BMim..  «t  ,1.  BviM  ■•  l.lt  MMa 

mo  I. 


Dlgitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


Marine.  Pi.  I. 


11.  SOLTAU.  OEL. 


A-  BIèSÛN  ET  COTTARO.  EXC 


H»l.S<»»udcl»vmed'YARMC'JTH(13'«ieok).  — N»  i  Sceau  do  U rUle  de  SAi;DVaCH  (13*  ii«ol«). 
K*  3.  Sce»u  de  la  ville  de  PCCLE  (13*  nècle)  —  H*  A  Sceau  de  la  oommnnauiê  de  DJ-.y,  (Payi-Bas) 
(iS'iiècle).  — -N*  5.  Eoeau  d«  John  HoUand,  comte  d'Hurungcon  (14*  Eieclc), —  t."»  6  Sceau  d'EMouard, 
comte  de  Ruthland  (ftn  do  14*  eiecle).  ITAPRÈS  LES  BMPRKINTBS  APPARTESAST  A  M.  A.  JAL 
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«gaUe»,  qui  relourneiit  «msilAt  à  leur  poole,  les  huit  nochers  se  partageant  ràvanl  ei 
r«nière,  le  dief  des  ariMiléIriers  sur  Tune  des  ailes  dn.navhv,  le  sous-comiie  sur  la 

coursie  à  l'nvant,  le  comité  h  Venirée  de  la  coursie  h  l'arrière. 

Avaot  de  quitter  sa  ra<A«f;a,  le  cajjiiaino  cl  mire  le  pavillon  sous  Irqnpl  il  ost  nuisis 
Les  arceaux  qui  portent  cplte  tente  soiii  gracioiist'nienl  coiirlx^  et  délicaiemeiii  ornes  de 
nervures,  de  fleurons,  de  découpuivs  legèifs  ;  ils  foriueni  une  soi  ie  de  voûte  que  re- 
couvre une  brflhnle  leoture  aux  lai-ges  plis  balayant  la  mer.  L'or  des  broderies  et  des 
franges  n*a  point  été  épai^gné,  cor  le  capifaine  est  un  magnifique  seigneur  qui  vent  au- 
tant frapper  par  l'éclat  du  faixe  de  son  navire  que  par  la  vigueur  de  ses  atlaques  ou 
ropiniàtrclc  df  ses  rt^islances.  Une  bannièi'c  armoriée  est  déployée  à  l'entrée  du  pa- 
villon, pri's  (l'une  (  iiloiinelle.  support  de  la  voûte  ii  son  extrémité anlt-rieure;  le  vent  en 
soulève  avet:  peine  I  étoffe,  surchargée  d'un  écu  dont  les  pit*ces  sont  brodées  en  saillie,. 
Cette  hanniëre  est  cdfe  du  nûhk homme  haïmes  qui  camauHide  la  fédère.  0'auires  en- 
seignes flottent  à  rarrière  :  celle  du  roi  de  France,  de  hlen  cendal  fleurdelisé,  et  oeUe  de 
«  Mbnseîgpenr  l'admirai  de  h  mer.»  A  chaque  attache  d'une  rame  an  bord  du  navire  est 
|i1:uitr-nii  panoncel,  au-dessus  d'une  tai^  aux  armes  du  capitaine,  comme  un  petit 
elen  i  ii  1  Le  venl  agite  tous  ces  pnnonreanx,  et  le  !)ruil  qu'ils  font  en  fouettant  l'air  est 
si  grand ,  <  qu'il  scndile  que  foudre  chéoit  des  cieu\.>  (Juin ville,  Description  de  la  ga- 
U're  du  comte  de  Japbe.) 

Le  capitaine  commence  alors  la  revue  qu'il  doit  passer.  11  s'assure,  avant  tout,  que  les 
rames  sont  en  place  et  maniées  par  des  nageurs  exercés  et  vigoureux.  Le  oomile  loi  fiût 
ramarquer  le  premier  rameur  de  cbaque  banc,  celui  qui  mène  la  nage,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  portolat  :  (  elui-là  est  le  plus  considérable  des  trois  rameurs  du  l>anc;  et. 
connneil  manœuvre  la  raine  la  j)luslourd('.  il  i'e<t  »il  une  paye  plus  considérable  que  le  ra- 
meur de  la  seconde  rame,  et  que  le  lei  cerol  ou  nageur  de  iulrouiieme  rame  du  banc.  On 

essaye  l'équipage  des  rames  ;  le  comité  tienta  prouver  qu'ils  bien  cfa<Hsi  ses  hommes.  Les 
trompettes  sonnent,  et  les  cent  vingt  rames  s'émeuvent  à  fat  fois  :  elles  tombent  et  se 

relèvent  en  cadenc  e,  accélérant  ou  nlentissant  leui-  mouvement,  selon  que  le  rhythme 
di-  l  air  joué  par  les  instruments  les  pressf> .  ou  leur  donne  le  signal  d'une  vogue  large 
*'i  lente.  On  nage  par  tiers,  en  avant,  en  :ii  rii  i  »».  d'tm  bord  pour  faire  virer  la  galère,  de 
1  ituire  bord  pour  la  redresser;  puis,  celti-  t-prcuve  complète,  toutes  les  rames  se  lèvent, 
el  l'arlimoa  déploie  au  mit  de  lavant  la  plus  vaste  snrfocede  toile  qu'une  voile  puisse» 
livrer  au  soufflé  du  garbin  ou  du  lébèche;  en  même  temps,  an  mftt  du  milieuse  hisse  un 
velon  qui  porte  vers  l'arrière  Fangle  auquel  est  attachée  son  écoule ,  oofdage  an  moyen 
duquel  s'arrondit,  SOUS  TefTort  du  vent,  le  Iriai^e  de  cotonnine  de  Marseille  ou  de 
Oènes.  îje  limonier  est  au  gouvern.iil,  suspendu  à  droite  sur  le  flanc  de  la  galère,  près 
de  la  poupe  (  voir  pbncbc  Hahne,  n*  i ,  les  sceaux.  n<"  1  et  9):  car  la  galère  n'a 
pas  les  «  deux  gouvernaux  >  (Joinville)  des  grandes  nefs  et  <les  galères  antiques.  Cn 
seul  timon  lui  sufih,  pourvu  qu'un  homme  exercé  et  vqpbnt  maîtrise  son  action  aven 
une  barre  énergique  et  prudente. 
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Pttidant  que  h  g^I^  ■  lingle»  sous  b  rapoonliflHë  «fiin  nodier  qm  oommande  à 
b  poape  et  d'un  prouhier  qui  Teille  à  Vvnat ,  tout  Féquipage  revêt  raimure  de 

guerro.  ol  chacun  vient  h  son  posie  de  conilmt.  On 
amène  el  l'on  s^  i  iv  promplonirnl  les  deux  voiles ,  cl 
un  tiers  des  runieui's  i-eprend  ses  avirons,  tandis  qu'une 
partie  du  reste  dresse  le  ch&tean  do  milieu,  sur  lequd 
8*iront  pbcer  des  ardien.  Ce  diâlean  doit  oocuper 
toute  la  largeur  du  na^re»  avoir  environ  vin^t  pieds 
de  longueur,  el  s'ëlever  assez  pour  que  les  rameurs  tont 
armés  puissent  passer  dessous  en  marchant  sur  leurs 
bancs.  Marin  Sanulo,  liv.  Il,  chap.  6.  )  L'édiiicc  s'i-rijje 
rwr.4-»inur*ai«t»i.uM4up«ui.r«4«RMiréi  proiuplcnient ,  suDDorté  par  de  forts  piliers  verticaux. 

iimilHli  [ir  II  ■iili  tiTrt'Ti.  f  i  Tif 'ii.  '      ir  ■  • 

Son  plancher  s*uiût,  et  la  rangée  de  taises  larges  et  hau. 
tes  qui  doivent  composer  ion  rempart  s^dlablil  antonr  des  batailloles  dont  est  formée  son 

enceinte.  La  galère  s'arme  h  l'avant,  h  l'arnèreet  sur  les  côtés,  on  nn  ine  temps  qu'au 
milieu.  Un  manganeau  s'établit,  et  des  piern*s  sont  apporl«*es  au  pied  de  celto  machine  à 
jet.  A  l'extrémité  de  chaque  banc  on  monte  inie  arbalétrière,  afin  que  quarante  des  arbalé- 
triers fassent  au  navii-e  une  ceinture  hérissée  de  traits,  tandis  que  les  dix  autres  se  jtosteni 
à  la  poupe  et  à  la  proue.  Les  pots  à  fen  où  Ton  renfermera  des  madères  inflammables  qui 
ser^nndront  sur  lepont  du  bâtiment  ennemi,  les  pierres  è  main  qu'on  fera|ilenvotr  da 
haut  du  château  el  des  rhâtelets  qui  couronnent  les  mâts ,  les  chaossc  trapes,  les  vases 
remplis  de  savon  liquide,  les  (ioles  pleines  de  chaux  pilée,  sont  portés  à  tous  les  endroits 
de  la  jralère  où  les  soldats  les  doivent  trouver.  proje<-tiles  auxquels  une  fédère  sarrasine 
ajouterait  des  pots  reniplis  de  serjM  iils  ou  <le  scorpions  venimeux. 

Le  capitaine,  qui,  tant  qu'ont  duré  ces  prë|)aralifs,  a  visite  sa  chambre  sous  la  cou- 
verte; le  scandohr,  nn  instant  auparavant,  rempli  des  armures  des  mariniers,  oomnûses 
hhigardededeuxdcrivams;  fai  chambre  de  dépense  où  sont  deux  antres  écrivaUis  prêts 
Il  distribuer  les  vivres  à  l'équipage;  la  chambre  des  agrî-s,  enfm  (  elle  où  le  barbier  pan- 
sera cetix  des  matelols  qui  auront  été  <»  navrés  et  férus»  j)endant  rengagement,  a 
trouvé  tout  dans  le  meilleur  état,  el  a  repaiu  sur  la  couisie.  on  son  [lage  l'attendait 
pour  lui  donner  le  castjue  au  beau  cimier  dont  il  va  paix>r  .sa  tète.  L  iusj>ectiou  des  ma- 
lelols,  devenus  hoonnes  d'armes  en  (]uelques  minutes,  commence  et  seponrmitavecune 
sage  lenienr.  Le  captaine  examine  si  chaque  homme  a  bien,  avec  une  cuirasse,  une  goi^ 
giëre  ou  collerette  de  fer,  des  gantelets  de  plate  ou  de  baidne,  un  casque  ou  une  cape- 
line de  fer.  im  arc,  un  carquois,  un  bouclier  h  la  catalane,  que  recommandent  égale- 
ment la  solidité  el  la  légèrelt-,  une  (-péc  v{  nn  couteau  ou  glaive  court.  II  regarde  avec 
attention  chaque  pièce  de  1  armure  jtour  se  convaincre  de  s;i  bouté.  Il  fait  exe<  uter  h 
chaque  homme  un  simulacre  de  combat  pour  savoir  où  sont  les  habiles.  Il  veut  que 
chaque  arhalârieressa^re  ses  deux  arbalètes,  celle  qui  hince  les  traits  les  plus  gros  et 
s'appuie  sur  une  arbalétrière;  celle,  phis  l^jère,  qui  sert  aux  débarquements  et  dans 
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une  mèlde»  oà  une  ame  lourde  aenût  incoininode.  11  •'assure  que,  de  ces  triMilètee  gar*- 
niesdeleursiMHxetdeleiiTBétrien,  rare  est  en  bob  d'if  et  la  corde  en  dianvre  fe- 
melle. Quant  aux  armes  communes  k  tons  et  appartenant  n  la  galère ,  comme  sont 

les  longues  lances,  les  voupes, 
serpes  on  croissants  einniaïu  hés 
et  servant  à  couper  le  greeinenl 
du  navire  qn*<m  aborde,  les  lan- 
ces à  crocs  avec  testiudles  on 
s'appimhe  de  l'ennemi ,  les  de- 
mi-piques, les  carreaux,  les  flè- 
(  lies.  1rs  tours  pour  monter  les 
^'rosM^s  arbalt'ies  .  les  espin^îar- 
des  qui  lancem  des  Irails  a|>|K>- 
lés  petites  mouches  on  mons- 
qnelB,  les  casques  on  basônels 
de  rechai^,  les  coties  gamhoi- 
s(V>s,  on  poni  poiiiis  de  l  uir  oua- 
tés de  colon  et  de  bourre,  le  ca- 
pitaine les  prend  au  hasard ,  et 
rejette  celles  qui  lui  sciukleut  de 
manvaise  qutdilé  on  mal  &bri- 
quées.  llrevientensniteverBson 
l>avillon,  où  sont  l  angt's  les  qua- 
tre trompettes  dn  l">nl  :  ceux-ci 
jouent  une  fanfar*;  guerrière; 
puis,  ave(-  ia  llule,  les  uacaires 

ou  timbales,  le  tambourin  et  la  boodne ,  ils  exécutent  des  airs  joyeux  an  moment  où 
le  Awoenf,1a  grande  flamme  de  guerre,  monte  an  sommet  du  mât  de  l'avant,  dë|iloyani 
avec  majesié  sa  longue  fourche  «de  cendal  venudl»,  qui  serpente  en  Fair  éi  brille 

comme  l'éclair. 

Tout  étant  dans  le  phis  bel  ordre,  la  galèm  revient  au  port,  où  elle  s'amarre,  el  le  ca- 
pitaine, avec  son  escorte,  quitte  le  Ixird  dans  sa  barque  de  paliscahne. 

Pendant  le  Moyen  Age,  et  à  cette  é|H)que  brillante  de  la  renaiseance  des  arts  où  tous 
les  grands  actes  de  h  vie  des  peuples,  dans  les  républiques  italiennes,  étaient  des  occa- 
sions de  fêles  splendides ,  l'armement  des  galères  était  ordinairement  le  signal  de 
pompeuses  réjouissances.  Venise  surtout,  Venise,  la  cité  de  marbre  el  d'or,  pour  qui 
l'éclat  des  solennités  oirîii  une  passion  i!  affaiblissaient  point  les  idiV*^  d'ordre  et 
d'économie  enfantées  par  l  aniour  et  la  pratujue  du  négoce  ;  Venise  déployait  alors  toutes 
les  ressources  de  son  luxe  immense.  Son  faste  éclatait  partout  et  jusque  dans  les  pro- 
œsMons,  auxquelles  asôstaient  les  Cousais,  la  Seigneurie,  le  Doge,  et  que  suivaient  les 
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forçais  galériens,  fibres  et  aimés  de  haches,  les  esdaves  rameurs  encbatnés  el  vèlus 


IM«  JM|«  «•••»  4iilMÉi.       li  CHtN  t«Mlia,  M  nya.  —  lii-lt.  VariH.  éSMk 


de  l(.'ui*s  robes  roupes ,  les  S4il(lals  fiers  et  pieux ,  (|ni  nllaieiit  bienlùt  chercher  le 
roinbnt  et  soiUeiiir  rbonneur  du  I.iou  de  Saint-Marc.  I.e  l*alriar(be,  le  clergé  des  pa- 
l  oisses,  uprèii  avoir  béni  les  armes  ei  les  étendards,  proiuenaienl  l  eau  sainte  autour  de  la 
Capilane;  et  puis,  b  flotte  l>atlani  de  ses  rames  innombrables  les  eaux  bouillonnantes  do 
la  bgune.  qaitlait  la  rive  des  Esdavons  et  gi^naii  les  portes  de  l'Adriatique,  quelque- 
fob  pmrédée  du  Bucentaure,  monté  pu>  la  Doc  elle  Sénat,  toiyoïiTS  accompagnée  par 
ces  essaims  légers  de  gondoles,  Péaies,  Fisolares,  Vipares,  barques  de  toules  1rs  formes 
et  de  tous  les  noms.  (|ui  volaient  jour  et  nuit  sur  les  mille  canaux  de  la  ville  auipliibie. 

On  vient  de  voir  les  mariniers  de  la  galère  du  treizième  siirle  bâtir  vers  le  milieu  du 
navire  un  château  |K>ur  l'allaque  el  la  déleiuie.  castrum  recommandé  par  Marin  Sanuto 
Torselb.  Ce  n'est  pas  au  trefatième  siècle  que  cette  fortiOcation  fut  ima^pnée  :  trois  caits 
ans  auparavant,  remperenr  Léon  constatait  que  l'usage  était  db  lîûrp,  sur  les  dnunons,  des 
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(  hàleaux  analogues,  dont  le  mât  était  le  centre,  et  qui  s'établissaient  à  <%alc  dislancre,  à 


peu  priîs,  du  lïonl  et  du  sonunel  du  niât.  Une  inâlaille  que  j'ai  vue  à 
Venise,  et  qui  consacre  |)eut-t^tre  le  souvenir  de  la  défense  des  lagunes, 
par  l<*s  soins  du  doge  Pietro  Caudiano  r%  contre  les  incursions  des  pi- 
rates de  >'an>nte.  en  887,  montre  une  sélande  munie  d'un  château  érigé 
u,4,.\w^^«,n,^\.,uir.  au  milieu  du  navire.  C'était  là  un  souvenir  de  l'antiquité,  qui  asseyait 
i«4.^.i4.r..rT«CM<»a.   (Ics  touFs  pt  dos  remparts  sur  lesgranm's  Inrenies.  (\egece,  liv.  IV, 


M  1".  On  y  Ul  :  •  rrirwê 

i;li.7.'wnl«,«..*ir'.      Les  vaisseaux  ronds  étaient  aussi  pounus  de  châteaux  :  on  en  con- 


chap.  44.) 
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struisail  un  à  ravant  cl  un  aulre  :i  l'arrière.  Dans  les  petits  navires,  ces  constructions 
étaient  des  plates-formes,  ceintes  d'un  rempart  crénelé  et  montc>es  sur  des  piliers  (V.  ci- 
dessous  le  sceau  de  la  ville  de  Douvi-es  ;  et  planche  :  Marine  n"  \ ,  les  sceaux  n"  !,  2,  3 
et  i)  ;  dans  les  grands ,  les  châteaux  étaient  des  étages  surajoutés  à  la  iM>u|ie  et  à  lu 
proue  (V.  môme  planche,  les  n"'  6  et  6):  une  bretèche  avec  des  créneaux  entourait  le 
navire.  De  toutes  les  nefs,  on  pouvait  dire  ce  que  Guillaume  Guiart  disait  des  nefs  fran- 
çaises : 

A  cbatcun  bout  cachailelén, 
El  de  tous  coftii  cTcaeiéti. 

On  pouvait  dire,  comme  l'auteur  du  Roman  de  Blanchandin,  qu  elles  étaient 

A  breIcM'Iift  et  ù  chnsteaax. 

Des  manganeaux  ,  des  pierriers  et  d  autres  machines  à  lancer  des  pierres  et  des  car- 
reaux, étaient  placés  sur  les  châteaux  et  les  barbacanes.  11  y  avait  mi  engin  teriible  dont  le 
sire  Jehan  de  Beuil,  amiral  de  France  en  1 439,  parle  dans  son  livre  du  Jouvenrel  introduit 
aux  armes,  engin  que  Marin  Torsello  recommandait  au  conmiencement  du  quator- 
zième siècle,  et  que,  mille  ans  auparavant,  avait  décrit  Vegelius  Renatus,  en  lui  donnant 
le  nom  d'asser  :  c'était  une  poutre,  i)ointue  et  ferrée  des  deux  bouts,  que  l'on  montait  à 

la  tète  d'un  mât,  et  qui,  balanctH» 
comme  un  Itélier,  allait  frapi)er  le  na- 
vire ennemi,  et  lui  faire  de  larges  el 
profondes  bh-ssures.  Les  gi*andes  nefs 
portaient  celte  jwutre  suspendue.  Quel- 
(|ues-unes  avaient  un  mouton  d'un 
grand  poids  :  lombanl  du  haut  du  mât, 
il  écrasait  ce  qu'il  atteignait,  el  coulait 
bas  les  (letils  navires. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  extrémi- 
tés et  les  côtés  des  vaiss<*aux  <|ui  étaient 
fortifiés  et  brelirhés;  sur  les  mâts  «m 
établissait  des  châtelets,  continuateurs 
du  carchesion,  que  les  Grecs  el  les  La- 
lins  avaient  lixé  au  sonuuel  de  la  mâ- 
lui"e ,  et  que  nous  monlrent  le  bas- 
relief  de  Tbèbeset  le  bas-relief  nautique 
apporté  de  Kborsabad.  Ces  châtelets 
étaient  carrés  ou  ronds,  lixes  ou  mo- 
biles, garnis  de  créneaux  ou  de  bou- 
cliers; ils  entouraient  la  tète  du  mât  ou  se  hissaient  sur  l'avant  de  cet  arbre.  Des  archers, 
des  jeteurs  de  pierres,  de  chaux  pulvt'risée  ou  de  savon  mou,  étaient  dans  ces  chàlelels 


ênm  it  k  <ilU  *t  DaiotM  II  J*  uM\t\.  k  U  UW  in  mit  im  M*ir« 
^ui  lfnr«        r«  ■«•nmcM,  «n  eliAt«lH  rr4Ml«.  kiiM 

av-4(*<u»  dt  la  icrf)i«,  runimc  o«  U.  ««.t  dam  k«  treiui  noa  |, 
3  cl  4.  pliMW  Marina  n*  1 .  i<  f<Ta*  r«m4n|«rr  ^U9  |Mir  u*  «nbli 
lia  rra<a»r  •fmi  «IKIIU  U  Meaa  4a  llMirci,  la  (olKarmail.  qui  riail 
rM'IaifianI  a  dmila  dan*  le  |.oin<«ii,  »a  Ituii.a  a  3ia'-h«,«nr  ta  raliff 
4a»i«r  (W  U  rtra  l.'aulear  d«  Mtui  d«  Dii»»i'')i  qa'un  iruatara 
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peodut  le  oombat;  pendairt  hoaTigatmi,  (fêtait  le  poste  des  «expies»!  diaigéB  déveOler 

et  d'avenir  à  Tapprodie  d'un  danger  quelconque.  Le  châtelet  prit,  vers  le  flemëme 
sifHlf.  !f  n<>iM  lir  cage  ou  gabie.  à  bord  des  navires  de  li  Méditerranée.  II  y  avait  déjà 
I  riL'W  inps  que  dans  les  marines  du  NonI  i!  avait  pris  le  nom  islandais  de  hune. 

L  introduction  de  rariilierie  à  poudre  sur  les  vaisseaux  roivi»  ei  lungs  du  Moyen  Age 
n*ea  modifla  pas  senrihlemcnt  la  CMMiniction.  On  renforça  sam  doute  on  peu  lesmem- 
hres,  les  ponis  et  leurs  soutiens,  afin  que  les  efliorls  des  pièces  pendant  le  tir  ne  produi- 
aissent  pas  de  trop  grands  <'i)i-anlcnienls  àuos  la  charpente;  on  ouvrit  quelques  portes 
ou  canonnières  sur  les  rôtés,  à  la  poupe  et  dans  Tes  murailles  pleines  de  l;i  nef  et  des 
autres  navires  de  la  même  l'aniille,  apri  s  avoir  «'lahii.  sur  les  eliâteaux  el  la  brel<Vhe. 
des  canons  légers,  en  petit  nombre.  Le  matériel  qui  servait  à  terre  fut  employé  sur  les 
bâtiments  de  guerre ,  et  longtemps  Taffùt  à  grandes  roues  resta  Taflttt  marin.  Un  statut 
de  1 441  nous  fiût  connaître  qu'à  Gènes  la  nef  et  la  (toque  du  port  de  vingt  mille  cantares, 
ou  quinze  cents  tonneaux,  devaient  porter  huit  l>ond>ardes,  deux  ( cnts  pierres  ou  bou> 
lets  de  pierre  pour  ces  pièces,  et  trois  liarils  de  poudre.  nef  et  la  roque  de  quatre  k 
cinq  mille  cantares,  ou  de  six  cents  à  sept  cent  cinquante  toi)ne;Mi\.  ti'avatent  qu'une 
bombarde,  trente  boulets  et  ti-enle  livres  de  poudre.  Celte  boiuhanie  pouvait  être  du 
calibre  de  trois  quand  celles  de  la  nef  de  quinze  cents  tonneaux  étaient  «le  quatre  et  demie. 

Les  armes  nouvdles  remplacèrait  lentement  les  anciraines.  Longtemps  oelles-d  res* 
tèrent  en  usage»  parce  que  les  essais  furent  limidea ,  et  que,  d'aiHeurs,  les  habitudes 
prises  ne  se  perdent  pas  vite ,  surtout  lorsqu'à  des  macbines  avec  lesquelles  on  est  6. 
mîlier.  doivent  surré<ler  des  instruments  d'un  usage  danjïrreux  d'alïoi-d  pour  ceux  qui 
s'en  servent,  à  p<ni  pri  s  autant  que  pour  ceux  rontre  ipii  Ton  s'en  sert.  Les  canons  im- 
parfaits, la  poudre  [jeu  connue  et  eiïrayante,  les  boulets  iissez  gixissièremeni  taillés 
dans  la  pierre  et  le  marbre,  causèrent  dans  Foriipne  une  terreur  que  chaque  aeddent 
venait  accroître.  Cétait  tenter  Dieu  que  de  remplacer  les  manganeaux  et  les  pierriers, 
dontpluMeurs  siècles  avaient  appris  le  bon  usage  et  les  elTeis  (  (  rtnins,  [Kir  des  tubes 
qu'une  poussière  noire  faisait  tonner  et  éclater:  invention  ([ue  le  dia!>Ie.  sousla  iyiIh» 
d'un  moine,  ;n:iii  Iniif  sins  doute  pour  le  malheur  du  monde'  IV.iiHi-uis .  ajoutaient 
les  plu*  philusojtties ,  (  eux  qui  n'ait ribuaient  à  l'enfer  ni  la  poudre  m  la  liombarde,  avec 
les  nouveaux  engins  que  deviendra  le  courage  personnel?.... 

Ix>rsqu'on  voit,  an  milieu  du  quinzième  siècle,  une  seule  bombarde  sur  un  navire 
de  sept  cent  cinquante  tonneaux,  et  huit  sur  une  nef  de  qulme  cents;  lorsqu^on  voit  que, 
pour  un  armement  de  quatre  mois,  —  car  c'est  b  durée  ordinaire  des  arniemento  pen*" 
dant  le  Moyen  Age.  — chaque  pièce  n'avait  que  vinpt-rinq  ou  trente  boulets  h  lancer,  on 
reconnaît  que  l'artillerie  à  poudre  eut  de  la  peine  ii  laiic  oubliei'  l'autre.  Dans  les  in- 
ventaires tles  navires  de  1441,  à  t  ôlé  des  bombardes  <iii  voit  ligurer  encore  les  grosses 
arbalètes  à  tour,  les  arbalètes  à  rouets,  les  vireions ,  les  dards,  les  lances  longues  et  lès 
armures  complètes  pour  les  mariniers.  On  en  ét«t  encore,  à  cette  ëpo(]ue,  à  peu  près  au 
point.où.  était  arrivée  rariilierie  quand  se  livra  le  combat  de  Gbioggia  (1 379),  oà  les  Véni> 
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liens  s'élaienl  uniés  contre  les  Génois,  leurs  mlontaMi  s  rivaux,  de  grosses  bomberdes, 
cylindres  couris  et  d'un  MSes  grand  diamètre,  fatis  tle  lames  de  fer  soudws.  et  rocou- 
verles  d'une  robe  de  douves,  en  bois,  jointes  par  de  fortes  ligatures  en  fer  et  en  cordes. 


Quelqucii-uues  éclatèrent  au  pmnier  coup,  d  autres  résistèrent  un  [teu  plus  longteuijis; 
une  sunrëcni  à  8«s  sœurs.  Elle  est  à  Farsenal  de  Venise,  où  elle  marque  le  premier  pas 
dit  dans  l'art  de  lancer  des  balles  avec  un  tube  de  fer,  et  du  salpêtre  qui  se  mêle  an 

rharlxin. 

il  fallut  un  siècle  environ  pour  <\uo  rai  iillerie  navale  prit  une  certaine  importance 
et  que  Brantôme  put  dire  il  un  ^'alion  apparleiianl  an  ^Tand-diir  de  Toscane,  (losnie  l"de 
Médicis  :  «  Il  y  avoit  dedans  plus  de  deux  cents  pièces  d  artillerie.  Je  l'ay  veu  comparable 
«à  oduidelftkUhe,  que  j'ai  wn  ausri  Ir&s-faeau,  certes,  grand  et  très-bien  équipé,  h 
En  1660,  c'est-à-dire  k  peu  près  an  temps  oft  nous  reporte  Brantôme,  yoid,  sdonGi- 
rolamo  (^aianeo,  artilleur  câëbre,  en  qtt(M  consistait  l'armement  d'une  grosse  nef  ou 
d'un  galion  armé  :  <(  A  la  proue,  sur  le  [lont  d'en  haut,  deux  canons  de  cinquante  ou 
«  deux  coulevrines  :  de  chaque  côt«\  quatre  canons  de  cinquante  ou  de  quarante:  et. 
«  vers  la  pt)Uj)c,  un  pi<'rrier  de  cent  de  chaque  lH)rd.  Sous  le  pont,  trois  canons  de 
«  vingt  de  chaque  côte;  au  gouvernail ,  en  retraite ,  deux  canons  ou  deux  coulevrines 
«  de  cinquanie.  Sur  le  premier  pont  (le  pont  inférienr),  de  chaque  cAté  du  gouvernail, 
«  wie  bombarde  de  rempart  lançant  des  bottes  on  lanternes  remplies  de  Iragmenis  de 
R  pierres  et  d(>  silex.  De  chaque  cAtë  de  ces  Itomhardes,  deux  canons  de  cinquante. 
«  Kn  avant  de  la  chambre,  deux  canons  de  vingt.  Sur  le  pont  d'en  haut .  outre  les  huit 
«  pit'ces  dejii  nommées,  trois  fauconneanv  de  six.  de  cliaque  boni,  et  un  sacre  de  douze. 
«  Sous  le  château  d'arrière,  deux  cuuons  de  vingt  de  chaque  cùlé  et  une  deuii-coule- 
M  vrine.  Dans  la  galerie  extéienre,  de  diaque  côté  un  mousquet  li  boite.  Sur  ledtà- 
«  lean  d'arrière,  quatre  ou  cinq  firaconneaux  de  trois,  de  diaque  côlë,  avec  deux  sacrest 
«  un  dans  dnque  coin,  et  tout  an1«wr  autant  de  nwnsqnels  d'une  fivreqn'<n  en  poom 
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«•  ufesUre.  Sar  le  couroonemeiit  du  diâteao,  en  arrière,  quatre  mousquets.  Au  pranoîer 
«  éiage  du  château  d*avaiit,  deux  fimcûDâ  de  six,  uo  de  chaque  edtd;  dans  la  galerie, 
«  deuHiouiqniBts  h  bottes;  aux  deux  étages  supérieurs,  même  artillerie.  Dans  la  grande 
«  hune,  quatre  mousquets,  et  deux  dans  la  hun»-  <lu  dimI  «l'avanl.  Kiifui.  ilaus  la  chani- 
«  bre  du  capitaine,  à  la  |>oupf»,  quatre  mousquets  on  (ieiix  i'uucomieuux  de  trois.  »  Cet 
anucuicnt  de  soixanle-dix-huit  bouches  à  feu,  grosses  ou  petites,  était  bien  loin  de  celui 
du  fgtSùn  dté  par  BrantAme;  niais  enfin  il  était  assea  resfieelaMe. 

Dans  les  grosses  galères  vënilieniMS,  le  même  Oïlaneo  mettait  à  la  proue  un  canon  de 
cinquante  au  milien  de  quatre  coulevrines ,  dont  deux  battaient,  comme  le  canon,  dans 
le  sen'-:  l;i  lonptictir  I:i  quille ,  et  les  deux  autres  un  peu  oblifiuemeiii  à  Jroiie  et 
à  gauche.  Sur  les  cnlés  de  la  proue,  deux  fauconneaux  de  trois.  Au-dessus  du  gros  ca- 
non, un  passe- volant  de  sei^e  ntontë  sur  des  fourchettes.  A  Tarrière,  près  du  tabernacle 
ou  s'asseyait  le  a^tnne,  un  pierrier  cowt  de  trente  de  chaque  oAté  on  deux  canons 
de  vingt.  Dans  la  galerie  de  poupe,  un  faucon  de  six;  à  la  cuisine,  un  sacre  de  douze  sur 
fourchettes.  Sur  la  poupe,  un  sacre  de  douze  sur  un  niTiit  sans  roues;  enfin,  deux  aspics 
de  douiee  ]iour  les  saints,  et,  au  besoin,  pour  le  conduit.  I^'s  galères  ordinaires,  qu'on 
apiielait  Subtiles,  pour  les  distinguer  des  au ii«'s  (|ni  plus  lourdes  et  moins  étroites,  pre- 
naient le  nom  de  BAtai'des,  recevaient,  selon  Gtaïuhaitisla Colombina  (1611),  treize  bou- 
ches à  feu ,  dont  le  canon  de  courste  qui  battait  dans  la  dureclion  de  l'épcrou  était  de 
cinquante.  Les  autres  pièces  étaient  quatre  lauoms  de  six  et  de  trois,  et  huit  jMerriers 
de  quatoi'ze  et  de  douze. 

Armés  d'abord  d'un  éperon  de  fer,  et  plus  tard  de  trois  ou  de  cinq  bouches  à  feu  bat- 
tant de  front,  les  navires  à  rnmes  du  Moyen  A'^"'  et  ceux  du  spi/ième  siècle  veimienl  au 
combat  en  prc>seutaiU  toujoui^s  la  proue  :i  l  emieiui  ;  aussi,  Tordre  de  bataille  élait-il  f^tj- 
néralement  une  ligne  de  front,  dixjite  uu  cuurbe,  formée  par  les  navires  rangés  l'un  à 
côté  de  l'antre,  1  éperon  en  «muil.  Les  anciens  avaient  eu  plusieurs  ordres  pour  leurs 
b&timents  rostrës  :  Tordre  de  front.  Tordre  de  coin,  où  Tamiée  se  rangeait  sur  deux 
lignes  obliques  se  rejoignant  dans  uu  -.uv^h  saillant  plus  ou  moins  aigu;  l'ordre  angu- 
laire rentrant,  opposé  à  celui  ci;  l'ordre cîrculaii-e,  où  tous  î<'s  navires.  ranj»('*s  en  rond, 
niarehaient  daus  une  direeiiiui  quelconque,  jusqu'au  momeiU  où  ,  pour  op|>os<^r  une 
i-éaislauce  vigoureuse  à  renncini  qui  les  entourait,  ils  touniaient  tous  la  poufye  au  centre 
du  cercle  et  le  front  à  TasnilUuit  ;  Tordre  sur  |ilu»eurs  ]^;nes  parallèles;  enfin  l'ordre 
en  demi'Inne.  C'est  ce  dernier  que  pratiqua  surtout  le  Moyen  Age. 

A  Lqnnle,  l'année  clu-éiionne  coiubaltîten  une  demi-lune  peu  courbée,  partagée  en 
(]natrc  corps  d'armé<>  :  la  bataille  ou  le  centre,  deux  ailes  ou  cornes,  le  corps  de  réserve. 
Devant  chaque  corps  composant  la  ligne  semi-circulaire,  marchèi-enf,  pour  engager  le 
combat,  six  galéasses  allant  deux  à  deux.  Os  galéasses,  qui  avaient  cent  soixante  pieds 
environ  de  longueur,  viogt-scpl  pieds  de  lai^ur  et  une  quinzaine  de  pied»  de  hauteur 
an-dnsu8  de  Veau ,  firent,  avec  leur  puissante  artillerie,  un  trèA'grand  mal  à  la  flotte 
turque.  Avant  que  Fhincrsco  Bressan  eût  hnaginé,  ven  15B0,  ces  galères  géantes,  on 
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plaçait  sur  le  front  dos  galorcs  ordinaires  un  certain  noud)r(>  de  vaisseaux  ronds,  ningés 
en  une  ligne  droite,  et  destinés  ii  supporter  le  premier  choc.  Quelquefois,  outre  celte 
avant-garde  de  bâtiments  à  voiles,  on  plaçait  des  nefs  sur  les  ailes,  les  plus  fortes  du 


(UWti  tu*  pu  là  joav  tU  Uiba«4  'p.  M,  OCa«f«  éa  Bm;«l;  Bibl.  rotiic,  CaLimI  ■!«•  ¥>umfti) 


côté  où  l'on  prévoyait  que  la  ni<Mée  pouvait  devenir  plus  terrible.  Quant  aux  iietits  na- 
vires, ils  tenaient  une  ligne  en  arrière  de  l'armée,  prt>ts  h  voler  au  secours  des  galères 
trop  menacées. 

Au  onzième  siècle,  à  la  bataille  de  Durazzo .  les  nefs  vénitiennes,  se  voyant  pressées 
par  la  flotte  de  Kolx'ri  Guiscard.  et  ne  pouvant  rejoindre  la  terre  |>arce  que  le  vent  tom- 
bait, se  rangèrent  en  une  ligne  de  front,  et  se  lièrent  ensemble ,  laissant  entre  elles  un 
inten'alle,  pour  que,  par  ces  créneaux,  sortissent  et  rentrassent  librement  les  petits  lâti- 
menls  légers  et  à  rames  qui  devaient  aller  inquiéter  l'ennemi.  (Anna  Comnène.)  Cet 
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ordre  de  bnuaiedé  pied  ferme,  comme  jè  |XMmis  l'apiielerf  élinl  line  irdditiûD  antique: 
Sdpion  l'avilit  em|rik»yé.  Il  avait  langé  sur  quatre  files  paraH^es  ses  navires  de  diarge , 
les  joigiuuat  l'mi  à  l'autre,  dans  chaque  nmg,  au  moyen  de  ponts  faits  avec  les  mAts  et 

los  antonnos,  Pt  liant  Irs  filfs  par  de  forts  ronhi^cs,  de  iiianioro  à  fairr  un  tout  que  les 
galères  et  les  iiavin  s  :i  v  illes  ne  pussent  point  entamer.  (Tite-I.ive,  iiv.  xxï,  chap.  10.) 

Quand  1  ai  iiliene  se  lut  un  |m>u  laidement  développée,  les  flottes  de  nefs  s'habituèrent 
i  présenter  le  o^té  aux  çdères,  parce  que,  mieux  années  sur  les  flancs  qu'à  la  proue, 
les  ne&  pouvaient  foire  plus  de  mal  aux  bâtiments  à  rames.  Ce  ne  fut  oepcndant  pas  œt 
ordre  qu'adopta  l'amiral  d'Annebaut,  le  19  juillet  1545,  devant  l'Ile  de  Wighi.  H  fit  de 
son  année  de  nefs ,  de  carraques  et  de  g^ns ,  trois  escadres;  se  plaça  au  centre  du 
corps  de  l»Af  aillp,  composé  de  ti-ente  navires,  sur  une  ligne  de  front  ;  mit  à  la  corne  droite 
le  seigneur  de  lk>ul)ères  avec  trente-six  bâtiments  à  voiles,  cl  à  la  corne  gaïK  lie,  avec  les 
mêmes  forces,  lu  l>aruu  de  Curton.  Ses  galères,  qui  ne  figuraient  dans  la  ilolte  que 
comme  auxiBaires,  furent  mises  h  Tavantp-garde ,  chaînées  de  harceler  l'ennemi  el  de 
TatUrer  dans  la  ligne  redoutable  des  vanaseaux  ronds. 

Après  avoir  dit  la  grandeur  des  navires  du  Moyen  Age,  leurs  ncnnbreuses  variétés,  la  loi 
de  leurs  proportions,  lem-  armement,  leur  manière  de  se  présenter  au  combat;  après 
avoir  montré  comment  étaient  logés  les  passagei-s.  et  quelles  précautions  les  statuts  iin- 
pi>5aieni  aux  capitaines  dans  l'intérêt  des  hommes  et  des  marchandises,  parlons  du  luxe 
desbftlimoits  pendant  cette  longue  série  d'années  qui  sépare  l'antiquité  du  dix-'Seplième 
siècle.  Mais,  auparavant,  un  mot  sur  la  navigation. 

Longtemps  elle  chovha  le  rivage,  non  i>as  cependant  avec  une  timidité  si  grande,  que  la 
terre  ferme  et  les  Iles,  cachées  derrière  l'horizon,  restassent  tout  à  fait  séparées  jwr  la 
ni'M'.  I /"S  comnumif  allons  ('laient  fréquentes;  l'habitude  avait,  dès  l'antiquité,  «tracé 
des  roules  toujours  suivies  <le|iuis.»  1,a  connaissance  des  vents  périodiques,  l'observation 
des  marées,  la  marche  du  soleil,  étaient  la  base  du  savoir  des  pilotes,  qui,  la  nuit,  se 
guidaient  avec  la  lune,  la  «transmonta^ne  et  les  autres estoîlles  s(>pienlrioQnalles,  » 
que  c  la  gentilleté  rustique  »  nommait  «  le  grand  curre,  et  le  petit.  >  {la  Tikoyxoii  «for, 
ms.,  bib.  de  l'Arsenal.)  La  grande  et  la  petite  Ourse,  ou  comme  les  api>elaient  les  gens 
de  la  campagne,  le  pr-and  et  le  petit  Chariot,  avaient  éié  |>niir  1rs  s  plu  unions  un 
moyen  de  connaître  lenr  position  à  la  mer,  comme  ils  l  eiaieni  pour  les  navigateurs  d»i 
Moyen  Age.  Au  treizième  siècle,  le  champ  s'ouvre  plus  grand.  L'aiguille,  frottée  d  ai- 
mant et  enlënuée  dans  un  fétu  qu'on  abandonne  à  hii-même  sur  l'eau  d'un  vase  sns^ 
pendu,  indique  jour  et  nuit  le  nord.  L'auteur  d'une  chanson  sur  la  •  tntmontmnê*  dit 
que  R  li  marimers 

Smal  (tr  M  l«*to  U  fiib  » 

il  ajoute  que  : 

■  Sao  npMn  lènilirMle 
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El ,  ce  repère  {reperire,  trouver)  de  rétoile  polaire»  cet  endroit  où  eUe  est  cachée,  ib  le 
coondssent  par  t  mie  aiguille  de  fer  atisée  à  la  pierre  d'aimant ,  . 

a  Cir  dod»  quel  |wrt  la  pointe  vit* 
U  ImwwtaigM  «rt  là  im  «kult.* 

La  navigation  s'enbardit  alors;  le  vaisseau  quitte  la  terre  sans  crainte,  il  sait  qu'il 

pourra  la  retrouver.  Alors  connnenoont 
les  maiidos  navigations  que  la  Ixmssolo 
peifeclionnt't' ,  l'Aslrolalx' ,  l'Arbah  le  ou 
bâton  de  Jacob,  el  d'autres  insiriuiieuis 
maniÀ  par  Fastrologue  du  bord ,  rendent 
sArps  d'elIesHnèmes.  On  va  aux  Açores, 
aux  Canaries,  à  la  côte  de  Guînëe,  aux 
grantlos  Indes  ;  on  va  h  la  terre  que  Colomb 
dt'couvrc  ol  <ni('  nonnne  Auiéric  Vespuce. 

Cependant  le  Moyen  Age  est  ;i  la  fois  té- 
méraire et  prudent.  Des  marcbands  cupides 
voyagent  dans  h  saison  des  tempêtes;  ils 
brisent  leurs  navires,  perdent  leur  cargai- 
son, et  périssent  souvent  dans  leurs  entre- 
prises df'fc'iulncs.  I,a  loi  inteixlil  la  naviga- 
tion iKMulanl  rhi\er;  mais  on  brave  la  loi. 
qui  se  renouvelle  sans  cesse,  toujoui-ssévèif 
et  loiqours  violée.  Au  quatrième  siècle, 
des  magistrats,  tuteurs  des  mariniers  que 
la  soif  du  gain  rend  intrépides  au  détriment 
de  leur  fortune  et  de  leur  vie.  ferment  la 
nior,  deptiis  le  IroisiJ'iiie  jour  des  ides  de  novembre  jusqu'au  sixif-me  jour  des  ides  de 
mars.  i  Vt'gi'tc,  cliap.  xxxix.  liv.  \.]  An  trci/ièmo  siook' ,  la  mer  ouvre  av(»<'  avril  et  s<> 
tenue  avec  octobre.  (  l  raucesto  Uarberiuo. )  Au  seizième  siècle ,  on  ne  j)eul  revenir  h 
Venise  de  Gonstantniople,  d'Alexandrie  oudelaoôlede  Syrie,  du  15  novembre  an  80  jan< 
vier.  (Loi  dn  8  juin  1669.)  On  en  revient  cependant,  et  l'on  paye  1  ,S00  ducats  d'amende. 
Mais  qu'importe  si  la  cargidson  vaut  cent  fois  davantage? 

En  comniençanl  cette  rapide  escpiisse  d'un  tableau  de  la  marine  au  Moyen  Age,  j'ai  dil 
que  l'aix'bileeture  navale  et  l  arrliiltM  luic  civile  se  suivii  eul  toujours  de  près;  que  le 
même  goût  iui|M)saau  navire  el  ix  la  maison  leurs  décorutious  el  le  style  de  leurs  orne- 
ments. Un  luxe  que  ne  |)0uvaient  admettre  Tfadlel ,  le  logis ,  le  castel ,  construits  en 
marbreoaen  pierre,  fut  particulier  au  vaisseau.  Je  veux  parler  de  b  peinture  extérieure. 

La  nécessité  de  préserver  le  bois  de  la  pourriture,  ou  seulement  des  intempériesderair, 
porta  les  diarpentiers  de  Tantiquité  ii  couvrir  toute  la  surfiice  du  navire  d'une  couche  de 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

résine  ou  de  poix.  Ce  fui  hienlAl  trop  peu  pour  la  satis&ction  des  yeux,  l  ue  couleur  pré- 
parée avec  de  la  cire  vint  se  superposer  à  la  |M)ix  conservatrice.  La  céruse,  le  minium 
el  ]o  \r>n)ti)lon  firenl  de  brillanles  rol>Ps  atix  Initinifnls  do  liixo.  I.*es  pirates  et  les  navires 
t'xploi  aieurs,  i)()iir  n'être  pas  aperçus,  se  couvrirent  d  une  couleur  verte  &end)lable  à 
celle  des  eaux  de  la  mer.  L'or  se  mêla  à  la  pourpre  dans  le  l'evélemenl  des  navires  de 
quelques  riches,  des  préleurs  el  des  courtisuMS.  Le  ciseau  des  statuabes  habiles  ne  dé- 
daigna pas  l'ornement  des  proues  el  des  poupes  auxquelles  ne  suffisait  pas  l'édai  des 
plus  belles  ooulenrB. 

Sur  ce  {>oint  encore  le  Moyen  \'j>'  '^':\T  <);t  1;!  tradition  antique.  Le  caprice  des  maîtres 
des  navires  et  la  mode  variérenl  peiuiiiii-s.  J'ai  mentionné  un  dronion  snrrasin  ]>flnt 
en  vei  i  d  un  coté,  et  de  l'autre  en  jaune;  c'était  îi  la  lin  du  douzième  siècle.  Avani  il\-2, 
Gènes  peignait  ses  navires  en  vert:  à  oette  époque,  pour  aller  combattre  les  Pisans»  eHe 
les  rerèlil  de  blanCt  sentant  de  croix  vermeilles  leurs  robes  candides.  Croix  de  gueule  snr 
fond  d'ai^ent,  c'était  Técude  «  monsieur  saint  Georges.  >  Le  rouge  fut,  au  seizième  siè- 
cle, la  couleni- j^énéralement  ailo|)lée;  quelquefois  le  Mane  on  le  noir  s'y  int'la  en  rin- 
eeatix,  en  lignes  variées,  en  zigzags  eiipricicux  ;  (|nel(]iiefois  le  fond  devint  noir,  les 
oi'iieiiients  gardant  seuls  l'éclat  du  vertuiUun.  Le  noir,  couleur  de  deuil,  n'attrista  que  ra- 
rement les  vaisseaux.  Eu  1525,  quand  François  I",  pris  à  In  bataille  de  Pavie,  fut  con- 
duit à  Barcelone,  les  six  galères  françanses  qui  portèrent  le  roi  captif  et  sa  suite  reçu- 
rent une  peinture  noire,  du  sommet  des  mais  à  la  flottaison.  Les  voiles,  les  bannères, 
les  flannnes,  les  tendelets,  les  rames,  tout  afTecla  celte  sombre  couleur,  dont  les  cheva- 
liers de  Saint-Etienne  voili  rmi  luillantes  peintures  de  leur  capiiane.  qui  ne  devait 
recouvrer  la  magnificence  <le  sa  «hrot  aiion  que  le  jour  où  rordr(>  aurait  rfjiris  aux  Turcs 
une  capitanede  Pise,  jierdue  dans  uu  contbal,  glorieux  d  ailleui-s  {tour  elle. 

L'autiquilé  avait  eu  des  voiles  de  pourpre  et  d'or;  le  Moyen  Age  eut  des  voiles  d'oi'  et 
de  pourpre.  lies  vmles,  les  flammes,  les  bannières  de  la  nef  qui  conduinl,  en  1520,  d'An- 
gleterre h  Ardres,  le  roi  Henri  VIll,  étaient  dorées.  (Voir  la  planche  coloriée  jointe  à  ce 
chapitre.^  Orneiricnts,  emblèmes,  devises.  stij<^'s  Tll''gori(jues  figurèrent  ordinairement 
sur  les  voiles  des  nefs  seigneuriales,  qui  ne  uiauquaicnl  pas  d'y  faire  jK-iadre  l'écn  de 
leurs  ai'mes.  Des  raies  alternatives,  des  carreaux  de  couleurs  variées  couvraient  les 
tissus  de  Ib  ou  de  dianvre  qui  ne  pouvaient  se  charger  de  nobles  blasons.  L'image  d'un 
saint,  un  cmdfix,  la  figure  proleclriœ  de  la  Vierge,  une  prière  làvorile,  un  mot  sacra^ 
mentel,  un  signe  cabalistique  fait  {tour  écarter  du  navire  les  malignes  influences  et  les 
regards  des  méchants  esprits,  tels  étaient  les  objets  que  montraient  les  voiles  des  mar- 
chands et  des  jHVhcurs.  Les  voiles  noires  avaient  été  adoptées  pour  le  deuil  di  s  l«'s  i<'!iips 
antiques;  Catulle  eu  témoigne.  L'auteur  du  Roman  de  Tristan  et  Villani  nousap|)ren- 
neal  qu'au  treizième  siècle  il  en  était  encore  de  même.  Les  galères  qui  allèrent  porter 
à  Ibnfred  la  noavdle  de  la  mon  de  son  fïfère  Conrad  (  1284}  avaîeDi  des  voiles,  des 
flammes  6l  des  ^Péemenls  noirs. 

•  On  fidsait  les  i%B«n,  en  partie,  au  moTCo  des  voiles;  InenseigiieBser^ 
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col  usage,  l'n  seul  élendard  sulTisait  d'oi"dinaire  h  la  signification  de  tous  les  ordres:  sui- 
vant la  place  où  il  était  arboi  é.  il  avait  un  sens  particulier.  I  n,  deux  ou  trois  fanaux 
remplai^aient.  |>endant  la  nuit,  l'élcndard  dont  la  nuit  eflaçatt  les  couleurs.  Le  talTetas,  la 
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toile  légère,  le  satin,  étaient  les  étofles  dont  on  faisait  les  bannières,  éiendainls,  flammes 
et  pennonceaux.  Toutes  ces  enseignes,  ou  du  moins  pi-esque  toutes,  étaient  aux  armes 
d'un  roi,  d'un  amiral,  d'une  ville,  d'un  capitaine.  Carrées,  triangulaires,  fourchues,  elles 
ava'wnt  des  valeurs  divei*ses  et  «les  places  dill'érentes  dans  la  parure  du  navire.  Li's  ga- 
lères, outre  les  flanmies  hissées  aux  sommets  des  mâts,  attachées  aux  gabies  et  aux  ex- 
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Irémilës  des  antennes,  avaient  des  étendards  à  la  proue  et  à  la  poupe,  et,  à  chaque  iwiie, 
im  petit  pennoD.  Le  luxe  cooaistmt  à  «voir  ces  ganiitares  flottantes  en  taffetas  avec  des 
glands  et  des  franges  on  soie  et  en  or.  Le  duc  d'Orléans,  celui  qui  fut  Louis  XII,  devani 
aller  commander  l'armée  <!<■  !  i  mer  que  le  roi  de  France  dressait  à  G  "  ii'  s.  <  n  1 on  fil 
faire  par  •  Jehan  Pielles.  tailleur  des  habilli-nienls  deresnirie  du  roi,  un  ^-l  aiid  estandarl 
ap{>elé  une  b ïambe  »  ^flamme)  de  tatfetas  jaune  et  rouge,  long  de  cinquante  aunes  et 
fendu  de  trente,  c  àooaunencerpar  le  bout  d'en  bas»,  pour  «  celui  estandart  atmdber  à 
vue  grande  lance  qui  »  devait  «  estre  mise  et  plantée  au  hault  de  la  hune»  de  la  nef  oii  il 
allait  s  embarquer.  On  fit  un  étendard  moyen,  fendu,  deqninae  aunes  de  long,  pour  «  Hiira 
signes  h  autres  nefs  et  navires  de  l'armée  pour  reculer,  approucher,  arrester  ou  aller  en 
avant.»  On  fit  aussi  un  pennon  carré.  Ces  trois  enseignes,  aux  (ouleursdn  dur.  por- 
taient sur  chaque  face  «  viig  ymaige  de  Nostre-Dame  »  dans  une  nue  d'argeul,  près  d«' 
laquelle  était  un  porc-épic,  devise  que  garda  le  roi  Louis  XII,  ainsi  que  les  couleurs  jaune 
et  rouge.  Le  compte  de  Jdnn  Perrâeon  (1804,  Arcb.  du  Roy.)  nous  apprend  que  le 
«  poroesiiy»  ^  images  de  la  Ifierge  avùent  été  peints  sur  le  lafletas  par  Jehan  Rour- 
dichon  «  pântre  dudil  se^peur  le  Roy  >  pour  «la  somme  de  quatre  cent  quarante-huit 
livres  tournois.  » 

J'ai  nommé  plus  haut  le  Baurent.  ('.'était  un  étendard  —  on  reconnaît  sous  la  forme 
de  ce  nom  celle  du  Beuuséant,  bannière  célèbre  des  chevaliers  du  Temple;  —  c'était  un 
étendard  levé  pour  les  guerres  d'edeni^nation.  «  Cèles  banères,  dit  no  document 
de  signifient  mort  sans  remède  et  mortelle  guerre  en  tous  les  fieus  où  mariniers 
sont.  »  Les  baucenis  étaient  de  taffetas  rouge,  laides  de  deux  aunes  et  longs  de  trente. 
Lf^  baucenis  des  trots  pmndes  nefs  et  des  deux  galèi  es  ([ue  le  roi  Pliilîppe  le  Rel  .nvait 
fait  ai'mer  pour  aller  seeourii'  1*  roi  d'Écosse  contre  f^douard  1"  étaient  «  batus  :i  or.  » 

L'étendard  que  Marco  Aai(.)nio  Coioiina  arbora  sur  sa  galère  capitane  lors<(u'il  |)ariil 
pourFaœagouste  en  1570,  noble  eoseigne  qu'il  reçut  des  mains  du  cardinal  Colonna,  qui 
Favait  béni  après  avoir  câébré  la  messe  du  SaintpEs[»it,  était  de  damas  cranuMSi,  et  portait 
sur  ses  deux  fixes  un  Christ  en  croix,  adoré  par  les  tqiôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Sous  cette  broderie  était  (frilc  la  devise  du  Labarum  :  In  hoc  signo  vinces.  La  ligue  chré- 
tienne eut.  en  1571,  son  étendard,  que  reçut,  le  1-4  août,  à  Naples .  et  dans  l'f^lise  de 
Sainte-Claire,  don  Juan  d'Autrit  he.  h  qui  le  cardinal  de  dranvelle  le  remit  avec  le  bâton 
du  suprême  commandement.  Celte  bannière  carrée  était,  comme  celle  de  Colonna ,  de 
danns  onvré  cramobi,  frangé  d'or.  On  y  avait  brodé  im  crucifix,  au-dessous  duquel  figu- 
raient les  aimes  du  pape,  du  roi  catholique  et  de  Venise,  réunies  par  une  chaîne, 
emUème  de  l'union  des  trois  puissances.  Les  armes  de  don  Juan  d'Autriche  brillaient 
ati-dessous  de  ce  proiijvi'  d'écussons.  Le  jour  où  cet  étendard  fut  déployé  à  l'eslanterol 
de  la  galère  réale.  Ali,  (  ipitan-pac  ha  de  Sclim  II,  d('[tloya  un  sandjac  à  deux  pointes, 
d'une  étoile  rouge  Itordée  de  jaune,  chargé,  au  milieu,  d'un  cimeterre  à  deux  laïues  ou  de 
deux  dmetores  enrisés.  Une  hrrocation  h  Dieu  et  k  son  prophète  sarmontaît  le  sabre; 
elle  était  écrite  en  caractères  arabes  faits  d'un  galon  jaune.  Venise,  parmi  ses  trophées,  a 
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conservé  dans  son  arsenal  celle  bamûëre,  qui  ne  s'abaissa  qu'après  la  mort  d*AU,  taé 

|iondant  Tabordagc  de  sa  capitane  par  la  réale  des  chrétiens. 

Les  Normands  n'avaiout  pas  eu  moins  de  passion  pour  les  Ijannièros  brillantes,  que  les 
|K'iiplrs  la  jMéditerranée.  Leurs  navires  se  couvraietU  de  ees  insignes,  quand  ils  allaient 
il  une  expédition  guerrière,  quand  ils  célébraient  une  de  leurs  victoires  de  pirates. 
Beiiait  de  Sainle-Maure,  nous  moatrant  les  neh  de  Rolkia  qui  remontent  à  Meu- 
hn,  dit: 

MuBt  mcigBt.  BMwl  fwnaBRi 

E  maint  «eu  d'er  o  v<>rm.>il 
I  naplcnt  coatre  le  wleil 
Sal  HottaMigBH^icolMirt 
Pant  èi  H«ft  m  cUlMun. 

Les  riches  peintures,  les  omemenls  capricieux,  les  arabesques  fimtaaiiques,  les  ban- 
nières d'étoffes  précieuses,  les  voiles  peintes,  les  targes  chargées  d'armoiries  et  rangées 
autour  fies  navires  et  des  rhâtelets,  furent,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  les  décorations 
extérieures  des  galères  et  des  nefs.  Mais  voici  la  Renaissance  qui  renouvelle  le  goût  et 
enchérit  tout  ù  la  fois  sur  l'Antiquité,  dont  elle  s  inspii-L',  et  sur  le  treizième  siècle,  qu'elle 
vent  ftire  oublier.  Une  galère  est  ak»»  une  sorte  de  bijou  t]u*on  Uwe  au  génie  d*un 
sculpteur,  comme  on  donne  un  morceau  de  fer  ou  d'or  à  Benvenuto  CeHini.  Le  temps 
des  allégories  subtil(»  est  venu  pour  le  tailleur  de  bois,  qui  Ta  onier  une  poupe,  comme 
pour  le  peintre  et  le  poète.  L'antique  mythologie  est  rcstaun'*,  et  ouvre  une  voie  nou- 
velle à  l'art.  Toute  décoration  d»>  navire  devient  emblémaiique;  tout  y  est  allusions, 
surprises  délicates,  imaginations  lalliaées.  Philippe  11.  pour  son  fivre,  h  qui,  en  1568, 
il  confie  le  commandement  de  sa  Hotte,  fait  construire  une  galère  ;  il  ordonne  à  quelque 
savant  homme  d'imposer  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  un  programme  pour  rome- 
^  ment  de  ce  navn«,  et  Tingénieux  poète  bit  représenter  sur  rarrière,  aunleasus  du 
gouvernail,  l'histoire  de  Jason  et  de  la  nef  Argo,  parce  que  don  Juan  est  chevalier 
de  l'onlre  de  la  Toison  d'Or,  et  que  rex|iédition  contre  les  liorisques  ne  sera  pas  moins 
dangereuse  et  difRcile  que  rrlle  des  Argonautes  ! 

Quati-e  statues  partagent  celte  représentation  {)einte  ;  la  Prudence,  tenant  d  une  main 
une  courte  épée,  et  de  Fantre  une  couleuvre;  la  Tempérame,  qui  porte  deux  coupes 
vides;  la  Force,  armée  de  pied  en  cap,  et  serrant  une  colonne  entre  ses  bras;  enfin, 
b  Justice,  ayant  une  grande  épée  et  une  balance.  Dans  une  frise  se  grou|>ent  des  anges, 
car  le  retour  aux  idées  païennes  n'a  point  fait  oublier  ce  qu'on  doit  à  la  religion  :  ils 
portent  les  symboles  des  Vertus  lbtx>logales.  D'un  ci\ic  <le  la  poupe,  on  voit  Mars  ven- 
geur, Mercure  l'éloquent,  Promiithw  et  le  vautour,  Ulysse  se  Unichant  les  oreilles  pour 
échapper  aux  séductions  des  sirènes;  de  l'autre  côté,  Pallâs,  Alexandre  le  Grand,  Argus 
et  Diane.  Entre  ces  figures  sont  des  tableaux  dont  chacun  contient  une  leçon  mocale 
adressée  au  jeune  amiral,  ou  un  élog^  délicat  du  prince,  de  son  frère,  de  Charies-Qumt. 
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Dam»  les  frises  se  grcmpail  des  nymphes,  des  tritons,  Êoie,  la  Navigation,  iks  dauphins, 

des  tortues,  une  licome  qui  a  la  propriété  de  chasser  devant  elle  tous  les  monaires 
de  la  mer,  des  cygnes,  des  lions  marins,  des  cerfs.  Saïunic.  Hcmilo.  l'0<  «  asioii  tenant 
un  sablier  et  une  touffe  <\*'  ciit^vi-ux,  des  compas,  des  horlo^ps  inaiiiies,  des  instru- 
ments de  géométrie,  un  iliiiiuaius,  un  éléphant,  des  trophées  de  victoire  et  de  mort, 
que  eais-jef  Et  tontes  ces  figom  sont  de  petits  cheb-d'œnvre,  el  dans  tous  les  enca- 
drements des  sujets,  l'or,  Fasur,  le  Temiillon,  s'cnfaM»nt  atec  une  grâce  mervrineuae; 
et  h  carène,  toute  peinte  en  blanc,  est  oonverie  d'ëcos  aux  armes  d'Espagne,  aux 
armes  de  don  Juan. 

Ce  luxe  n'est  point  particulier  aux  galères  réales  ei  aux  capitanes.Toul  (p'and  seigneur 
qui  a  un  Ijeau  navire  le  fait  ainsi  décorer.  Une  école  de  bous  m  ulpteurs  se  forme  pour  les 
ports,  école  dont  Puget  sera  le  dernier  grand  artiste.  Le  guûi  des  all^ories  flatteuses 
se  développe,  se  perpétue,  et  personne  ne  s^étonnera  si  un  jour  (1698),  de  Viviers, 
inspecteur^néral  des  galères  et  de  leur  oonstruction,  ayant  à  orner  une  galàe  que  le  roi 
nomme  la  Favorite,  choisit  Thisloire  de  Pallas  pour  sujet  des  ornements  de  sa  poupe, 
«  par  ntppoi  t  h  la  (lersonne  que  Sa  Majesté  honore  le'  plus  de  ses  bonnes  grâces,  » 
madniiie  de  iVIaintenon,  s'il  vous  plaît. 

Le  seizième  siècle  a  pu  changer  le  système  de  la  décoration  extérieure  des  navires  el 
leniiilaeer  presque  toujours  les  images  chrétiennes  par  celles  de  h  mythologie  païenne; 
9  n'a  point  agi  sur  les  mœurs  et  ks  croyances  des  gens  de  mer  :  leurs  idées  restent 
celles  du  Moyen  Age.  anii(s  du  merveilleux  et  [)eureuses. 

Le  matelot,  naïf  el  cnMule,  confond  dans  ses  craintives  appri-hensions  les  ehoses  de 
la  foi  et  celles  de  la  sorc-U'-rie  :  il  croit  en  Dieu,  il  adoie  la  Vierge,  il  honore  et  prie  tous 
les  saints  qui  ont  eu  quelques  rajtiK)!  is  avec  la  mer  et  les  vaisseaux;  mais  il  u  {leur  du 
prêtre,  à  cause  de  sa  robe  noire,  et  quand  le  mauvais  temps  vient,  lum  capelan,  qu'on 
aura  pris  en  route,  courra  le  risque  d'èli«  jeté  par  dessus  le  bord,  si  lè  capitaine  est 
aussi  ignorant  que  son  équipage. 

Les  <^tres  fantastiques  plaisent  à  son  imagination.  Les  nautoniers  anciens  avaient  vu 
des  sirt'nes .  et  les  poêles  les  c  liaïilaienl;  un  visionnaire  a  vu  uti  poisson,  la  téte  couverte 
d'une  mille,  les  ('paules  revriues  d'une  riche  dalmatique,  et  tout  le  monde  marin  croira 
au  poi^n  éièque.  dont  un  savant  jésuiie  attestera  Texislencc. 

Dans  la  campagne  de  h.  flotte  française  à  Mételin,  les  rameurs  d'un  brîgantin  ont 
le  diable,  sous  la  figure  effirayante  et  hideuse  d'un  monstre  marin,  eng^utir,  à  Zanie, 
un  matelot  débauché  cl  s^ms  foi,  qui,  en  jouant  aux  dés,  avait  «  bravé  et  défié  ma- 
dame Mat  ie.  Vierp;o  et  mère  de  Jésus;  »  et  Jean  d'Auton  atteste  le  lait,  que  toute  l'armée 
navale  croii  connue  ;i  l'Evangile. 

Les  serments  les  plus  terribles  sont  ceux  par  lesquels  aiaieui  a  s  engager  les  mari- 
nim.  L'Ëglise  et  l'amirauté  oombiAteai  vainement  ces  tendances  coupables  qui  mettent 
en  danger  les  âmes  des  fiiîseura  de  aermenlB:  Thabitude  est  prise  et  iésisie.Onjnresnr 
le  pain,  le  vin  et  le  sel,  et  l'^liae  condamne  cette  formule  sacramentelle  qui  en  cache 
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une  autre  d'une  apparence  moins  innocente.  Le  pnn,  le  vin,  le  sel,  sont  la  base  de  la 
nourriture;  ils  symlwlisent  ik>nc  la  vie:  or,  jurer  sur  sa  vie,  c'est  jurer  sur  son  nnio, 
(pie  Ton  comproniPt;  donr,  jur^r  sur  le  pain,  le  vin  et  le  sel,  c'est  faire,  par  un  «Jotour 
coupable,  un  horrible  et  dangereux  serment.  Une  ordonnance  de  1543  dt'feuU,  sous  des 
peines  sévères,  celle  coutume  damuable,  qu'une  antre  ordonnance  défendra  encore  en 
1682;  mais  les  matelot»  y  perastoont,  comme,  dans  le  monde,  on  persisten  à  cacher 
sacré  Dim!  sons  :  saerMeut  et  sacrée  hostiel  sous  :  saerMi  ! 

Que  le  marinier  redoute  le  vendredi,  le  sel  renversé,  les  couteau  en  croix,  le  pain 
mal  louriK'  on  tout  ruiirr  lacheux  pronosiir  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  tout  le  monde  a 
les  mêmes  appréhensions.  Qu'il  consulte  les  tlevins,  les  sorciers,  les  nécromanciens,  qu'il 
croie  à  la  magie  et  se  livre  à  certaines  piaiiques  diaboliques,  il  a  cela  de  commun  avec 
les  nidUeuTB  ^hîIs.  Il  a  besoin  du  vent,  et,  pour  l'aToir,  il  fait  des  prières  cm  des 
enchantemenls.  Dans  la  lempète,  il  appdle  le  calme  par  des  pratiques  superstitieuses. 
Gi-ec,  il  jette  à  b  mer  quelques  (K  tiis  pains  qu'il  appelle  Pains  de  saint Nioolas;  Russe, 
il  ofTic.  an  manv.iis  esprit  qui  souli-ve  la  Mer  Blandie  et  channe  une  montagne  qu'on 
ne  peut  tlépass<^r,  un  gâteau  de  farine  et  de  beurre;  Portugnis.  il  allaclie  au  mât  du 
navire  en  péril  uue  image  de  i>aini  Antoine,  et  il  la  prie  et  il  la  fouette  jus^pi  à  ce  qu'il 
ait  le  vent  k  gré  ;  Indien,  il  conjure  le  ^u  Mnthiam,  rd  des  mauvais  esprits,  en  buvant 
le  sai^  d'un  ooq,  et  en  avalant,  dans  le  délire  de  Textase,  un  charbon  rouge  dont 
il  ne  sent  point  la  chaleur.  Une  trombe  se  lève  devant  le  navire  :  elle  tournoie,  elle 
avance  menaçante  et  terrible,  que  faire?  Un  matelot  tire  son  couteau,  et  fait  en  l'air  des 
signes  de  <  ro!\  ♦•n  récitant  quelques  paroles  mystc'rieuses  :  si  le  mancbe  du  coniean  est 
noir,  la  tromU-  doit  s'élotpner.  Gi"andit-elle  toujours,  deux  mariniers  tirent  leurs  epées 
et  Ifô  frappent  l  uiie  eonii"e  l'autre,  .lyant  soin  de  bien  former  une  croix  dans  chaque 
renoMitre  :  la  trombe  doit  tomber.  Il  n'y  a  que  les  gens  de  peu  de  foi  qui  lii«nt  le  canon 
contre  l'effimyant  météore. 

Les  marins  du  Moyen  Age  ne  croient  plus,  comme  leurs  devanciers,  que  se  couper 
les  onfîles  oti  les  cheveux  pendant  le  calme  soit  un  mauvais  présage  et  lasse  venir  la 
tempête  ;  que  rétemucment  entendu  ;»  gauche .  au  moment  <ui  I  on  s'emitarque ,  s<3it 
un  augure  fatal  devant  lequel  il  faut  s  arrèier,  quand,  au  contraire,  on  doit  croire  ii 
un  voyage  favorable  n  réterauement  s'est  fût  entendre  vers  la  droite;  mais  ib  tirent  une 
induction  ficheuse  de  rinclinaîson  que  prend  à  droite  le  navire  au  moment  où  Ton 
embarque  ses  vivres;  mais  ils  croient  au  Gobelin,  lutin  iracassier  qui  loui  mente  chaque 
nuit  les  mariniers,  dont  il  ouvre  le  couteau,  brouille  les  cheveux.  déchii"e  les  matelas, 
et  qui.  j^lns  i(-inéraire  encore,  s'attaque  au  navire  lui-même,  nouant  les  cordages  qui 
doivent  courir  dans  les  poulies,  arrachant  les  unci^  pendant  le  calme,  ou  déchirant  les 
voiles  quand  elles  sont  lo  plus  soigneusement  scri-écs. 

Cette  tendance  veis  les  superstitions  les  plus  étranges,  ces  habitudes  des  pratiques 
d'une  dévotion  étroite,  af^rtenaient,  en  gàiâral,  au  Moyen  Age,  et  non  pas  aux  gens 
de  mer  en  parliculi^.  Rois,  reines,  chevaliers,  moines,  clercs  et  manants,  avaient  tous 
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les  mêmes  sq^Nréfaensioiis,  tes  mêmes  fiiiblesses.  Nul  D'était  esprit  fort;  et  à  par  hasard 
qmlqiie  marimer  s'avisait  d'avoir  les  doutes  libertins  d*iiii  Faust  ou  d'un  don  Juan,  un 
monstre  marin  le  dévorait,  et  cet  exemple  arrêtait  pour  un  temps,  sur  le  pendiant  de 

l'impiotc,  toute  la  gent  naniiqne. 

Malheureusement,  le  malin  esprit,  l'hlnnemi,  connnc  on  l'appelait,  était  souvent  bien 
fort,  et  les  matelots  se  prenaient  à  ses  pièges.  La  loi  frappait  alors  avec  une  sévérité 
grande,  quelquefois  même  cnieUe.  Le  blasphème,  le  plus  odieux  des  crimes,  était  puni 
(le  la  manière  la  plus  rigoureuse.  En  IB7I ,  ramiral  de  la  Ligue  publia  un  ban  portant 
la  pdne  de  mort  contre  le  blasphémateur,  qu'en  I  f  90,  Richard  Cœur-<le*Lion  avait  Touln 
ne  pas  prévoir  dans  cot  édit  rendu  pour  la  i>'ilirc  de  sa  flotte,  qui  nttcipnaii  le  meiirtrr. 
le  vol,  Foutragc  vl  lucme  Tinjure.  En  1  V-2(),  .Mocciiigo  frappait  du  fouet  tout  honiuio  de 
rames  convaincu  de  blasphème,  et  d'unc>  amende  de  cent  sous  {solsi  cento)  tout  boamie 
de  poupe,  nocher,  officier  ou  gentilhomme  coupable  du  mémo  délit  :  diflërenoe  assez 
curieuse,  assurément. 

Le  code  norwéfpen  ordonnait,  en  1274,  que  le  voleur  fût  rasé,  et  que  sa  tête,  enduite 
<le  poix,  fût  couvprtr  do  phimos.  Tbns  cet  élat,  il  passait  au  niilicn  do  l'ôquipage  rangé 
sur  deux  files,  cl  r  haqiio  homme  lui  doimait  un  coup  de  bâton  ou  d'-  pif  i  re;  après  quoi, 
il  i-tait  <  liasse  du  l>ord.  llichurd  (kcur-de-Lion  n'avait  pas  ordonne  que  le  coupable 
Iia^t  poi'  les  verges  et  les  pierres,  et  le  code  de  1274  renchérissait  sur  celui  de 
1190. 

Une  ordonnance  de  Pierre  DI  d'Aman  (5  janvier  1364)  condamnait  à  passer  par  les 

courroies  ou  par  les  baguettes  tout  marinier  ou  tout  homme  d'armes  embarqué  qui 
jouaii  ses  i-(\c\'<  h^m^  rci  tains  cas,  Taniiral  pouvait  faire  couper  les  oreilles  à  mi  coupable; 
il  pouvait  aussi  lui  lait  e  couper  la  langue,  et,  [wr  exemple,  à  celui  qui  insultait  le  comité, 
chef  de  l'équipage,  ou  qui,  pour  se  faire  payer  ou  pour  contraindre  le  capitaine  ù  chan- 
ger sa  roule  et  à  prendre  terre,  se  révoltait  et  employait  l'insulte  on  la  menace.  Au 
commencement  du  qualonième  siècle,  la  loi  catalane  abattait  le  poing  au  connie  qui, 
sans  ordre  et  méchamment,  avait  coupé  le  câble  du  nawe.  En  1397,  k  Ancône,  tout 
homme  qui  nhaudotiTKiir  w  là  liment  en  naufrage,  avant  que  la  mer  neTeût  brisé  ou 
jeté  sur  la  côte,  perdait  la  main  droite. 

La  mutiiaiion  des  membres  fut  rayée  du  cxhIc  catalan  en  13â4,  «  parce  que,  disait 
rordommioe,  un  homme  qui  a  perdu  le  poing  ou  le  pied  n*eit  plas  hon  à  rien;»  mais 
on  y  maintint  la  perte  de  ht  langue  ou  des  orrilks.  la  course  te  long  du  navire  sous  les 
belettes  et  les  courroies,  et  l'on  y  introduisit  la  suspension  par  le  cou  à  une  antenne. 

soldat,  Tarbalestrier,  le  matelot  qui  frappait  le  comité,  était  pendu.  Les  lois  du  Noiil, 
terribles  pour  le  ras  où  \m  marinier  frappait  du  couteau  le  patron  du  navire  ou  seule- 
ment levait  son  arme  eoulre  lui,  voulaient  que  le  coupable  eût  la  niaiu  clouée  au  mât 
avec  le  couteau  dont  il  s'était  servi,  et  qu'il  ne  pût  se  délivrer  qu'en  se  décliirant  la  main 
dont  il  laissait  une  partie  contre  te  mit. 

Ridiard  avait  ordonné  que  cdui  qui  frapperait  da  glûve  ou  du  couteau  eAt  te  poignet 
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tranché  avec  la  hache.  La  loi  de  Berghen,  de  1274,  fut  plutt  douce:  les  rixes  qui  n'ame- 
n:iiont  pas  h  mort  d'un  des  adversaii  t^  n't'iaiont  punies  que  d'une  amende.  A  Gênes,  au 
i|unioiTiènie  et  uu  quinzième  sircN- .  1'^  statuts  punissaient  de  Uiorl  tout  bomine  qui  cau- 
sait la  mort  d'un  auti-e  par  les  blc&sun's  laites  dans  une  dispute. 

Le  pilote  qui  s'était  engagé  sur  sa  tète  à  conduire  saîn  et  sauf  un  vaisseaii  dans  un 
lien  désigné  avait  la  tète  tiiandiée»  s'E  perdait  la  nef;  à  moins  qu'il  ne  fût  asses  riche 
pour  payer  tout  le  dommage  causé  par  son  ignorance  ou  sa  légèreté.  Le  comité  qui  {m  i  - 
dait  une  galère  par  sa  faute,  ou  qui  ne  se  portait  pas  à  la  nièléc  |)Our  secourir  l'amiral, 
•'(  lit  pputhr  et  tailli'  en  morceaux.  On  empalait  quelqu'^fois  (  elui  qui  coupait  le  câble  avec 
i  luieiuiun  de  faire  ét-houer  le  navire  confié  h  son  coiniDaïuleuient. 

1^  pal,  les  veines,  les  courroies,  le  fouet,  la  umtilation  des  membres,  le  relraDche- 
ment  de  la  langue  on  des  oreilles,  la  mort  par  la  hache  ou  parnn  supplice  anahigue  à 
celui  de  la  potence,  n*âiieiit  pas  ks  seules  pdnes  que  les  codes  marithnes  du  Ht^en  Age 
inffigeassent  aux  gens  de  mer  qui  se  rendaient  coupables  des  crimes  prévus  par  la  kî. 
L'immersion  répétée  trois  fois  ou  davantage  était  une  des  punitions  le  plus  ordinairement 
appliquées.  Au  douzième  siècle,  celte  immersion,  qu'en  France  on  a  appelée  d'un  mot  fait 
du  grec  mOm,  la  Cale ,  était  infligée  à  celui  qui  frappait  du  poing  par  méchanceté.  A  Mai*- 
seiUe,  on  cafaiit  ceux  qui,  même  en  plaisantant,  junûent  le  nom  de  Dieu  on  ks  nmnsdes 
saints,  Jusiemeiit  sévère  contre  les  uhamains  qui,  an  lieu  de  porter  aide  et  secours  anx 
natifragés»  leur  couraient  sus  pour  les  dépouiller  et  les  tuaient  ou  blessaient  pour  leur 
ravir  leur  argent  ou  leurs  marcha ii< lises .  la  loid'Oh  rnn  voulait  que  ces  larrons  fussent 
plouf^és  à  la  mer  jusqu'à  ce  que.  deiiii-iiKu  ts.  on  les  retirât  de  l'eau  pour  les  lapider  et 
«  assommer  comme  on  ferait  un  chien  ou  lou|i.  » 

La  marque  était  une  des  peines  infamantes  que  Venise  appliquait,  au  treizième  siècle. 
En  1232,  on  fouettait  et  Ton  marquait  au  front  le  marinier  qui,  ayant  re^  des  arrhes 
ou  une  part  queloonqne  de  sa  paye ,  et,  n'ayant  pas  rempli  son  devoir,  n'avait  pas  rendu 
le  double  de  l'argent  qu'il  avait  reçu.  Tarecesdela  ligue  ansëatique,  renouveléen  1418, 
1  -i  i7  et  1 691 ,  marquait  à  l'oreille  touthfMume  de  l'équipage  qui  abandonnait  son  patron 
dans  le  (langer. 

La  lui  (lénale  défendail  de  vendis  ù  l'ennemi  dv^  armes  et  des  navires.  Celui  qui  veo- 

dût  des  armes  aux  Sarrasms  était  •  pendu  par  la  goule,  s  aux  termes  des  Assises  de  U- 
rusalem  ;  odni  qui  vendait  un  navire  et  qui,  par  là,  faisait  «  tort  de  deux  navires  à  la  Ré- 
publique, »  était,  suivant  le  statut  vénitien  de  123-2.  dé|i088édé  de  tout  ce  qu'il  avait  au 
monde;  puis,  expos*'  sur  l'escalier  du  irilMnial  à  la  huée  publique.  «{Sfridotur  in  scala.)  » 
l^i  huéo  élail  une  punition  que  Pierre  (i  An  a<.'i)n  «  rut  devoir  infliger,  par  son  ordonnance 
du  5  janvier  i  'à'ài,  ii  tout  timonier  qui,  par  sa  négligence,  aurait  causé  un  abordage  du- 
quel seraient  résultées  des  avaries  un  peu  conudérables.  Le  délinquant  était  exposé  aux 
risées  detous,  a  h  huée  publique,  asas  sur  un  tonneau,  les  pieds  uns,  en  robe  courte  de 
pinûtion,  et  tenant  entre  ses  muns  un  gouvemaîL  11  restait  ainsi  une  demi-jouniée. 
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Je  in*aiTèie  ici.  fanrab  pu  donner,  sur  les  lob  maritimes  du  Uoyen  Age  des  notions 
nombreuses  et  d'un  grand  inlôrAt  ;  mais  (lois  me  borner,  et,  n  cause  de  cela,  m'abste- 
nir  de  tous  détails  sur  la  langue  que  parlaioiu  les  gens  de  mer,  langue  poétique,  pleine 
d'énergie  et  d'éclat,  originale,  concise  et  riche,  dont  je  ne  sais  pas  trois  hommes  en 
Europe  qui  aient  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  la  par£ûle  intèUigeiioe,  mus  seulement 
une  connaissance  auperflcielle. 
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J.  fi.  RoHDSurr.  Ménoire  tar  la  Marine  dei  AïKÏeni  et  >ur 
Itt  flavires  i  plusicun  ranp  de  runen.  l'ant,  1820,  iii-4,  fig. 

Jonir  HowKLL.  Ao  emy  on  tlie  war-gaUert  of  lh«  Ancieiib. 
BéMMrgH,  1820,  ^r.  iii-K. 

A.        Arrbiolflcie  naTale.  l'arit,  Ftrmin  Didvl,\^^,  2 

Anni.  Dirtinaaaira  d»  Mmie,  conte*.  In  temaa  de  la 
MvigetÏMi  «t  de  l'erchilictaraBatfala.  ilMit.,  llOt,  iB-4|  Ig. 

SavultR.  DictieaiMir«  historique,  tWerique  et  pratique 
de  la  Marine.  Paru,  l'.'M,  2  vol.  iit-12. 

W.  FiLcoiixEB.  An  unitrenal  dictionarj  of  Uie  Marine. 
XMrfeM,17«9,iD'4. 

^  «Kt  niarrM:  rtlH.  4*  MU  «•■liwa  tm  iMiliM*  i»  Wlfl. 

J.  H.  Bfloim.  AUgemdPM  «■ilirbiich  «Icr  MiriDe  in 
dfea  Bnrap.  i]i(adhi«i.  HMtawy^  4799-98,  4  wl.  w-4, 
doit  on  de  pl. 

c<  ^ifiMMiin  yil)(l«n*  Ml  irMei  tm  ^wf»  iMil     ton  l« 

lu  149 1. 

ViAL  i>r  CLAïaanis  rt  BuniMMi.  Bncyrlopédie  roilbediquc. 
Marine.  t'vtU,  1785-87,  4  irai,  in-4,  avec  atlas  gr.  \a-i. 

Um  Cb««MCK«  Hielerj  et  nanne  arcbiteriur*.  iocludiog 
an  enitrged  and  propre* >ive  «ie«r  of  Uie  nanlieal  regnlalieoi 
aad  nval  hitiArv  of  ail  natiem,  eiMciilIr  GnatJInliw. 
toiAM.  ISOtM,  3  ««I.  in-4,  fig. 


J.  H.  PâUMaMtt.  CeHcetfeii  de  loti  maiitîinea  anUrieum 

au  xYiii*  »iècle.  Pûris,  impr.  roy.,  1828-4S,  6  vol.  in-t. 

Lihm  del  Contolal  e  ortiintrion*  »obre  le»  «egurciats  meri- 
timei  e  mcrramiuola  en  la  ciudad  de  Barcbenona.  —  A  la 
fin  :  Foni-b  fcta  la  prêtent  crida  p«-  oii  Anlheni  Stoada  cor- 
rtdor  de  la  riudat  a  Ira  de  jnnij  aef  14S4h.  Smm  Nm  ni 

da/r,  in-fol.  golh. 

Prcw^  Milio«  Ja  Wtl»  «rifin»!  nUUn  A*  Ml  ft,«Ti|a  aiMfft.  tMK 
M*t  rf  iaftM  «I  lr.il«ii  JâAi  UmU.  i#«  Ijjknf  *.  On  l#  liMva  ami  Jaaa 

U  r*<u«.l  à»  loti  ■4rtliitiei«  piUilM  pu  M.  Pêr4«MM. 

—  L.C  livre  du  Cootulat,  rontenaollee  laie  et  ortionn.^neee 
louchant  la  n^j(oei*tion  maritime,  tant  entre  marchanda  que 

{utrnnt  de  navirci  et  aulrea  marinirr*,  Irad.  de  l'etp,  et  de 
'ilal.  oa  Irans.,  par  Fr.  MajMeaL  ÀtigHom  «I  ^ic,  ItïT?, 
p.  Ib-M. 

—  Cnniulit  de  b  nwr.  oa  paaderte»  du  Droit  Mnaerrial 
et  maritime.  Irad.  dn  eatal.  en  frauç.,  par  P.  B.  Boochtr. 

Vans,  lw:iS,2  Ttîl.  itt-S. 

4iL.  FiiaKETTi  t.  Liber  Av  jure  el  re  Navali.  VnulHt,  iri'U, 
in-i. 

(E.  Ctaitac*)  0*  et  cantame»  de  la  mer,  diiiiéa.  c«  Inù* 
parlice.  AwriNMC,  1647,  i»4. 

(iiuiLT.  Diwourtwr  la  DnH  naritioie  anrien,  modrriM>, 
fraufaii,  dtrançer.cifH  (Imililalre.  f^ria,  impr.  ro^..  17H6, 
in-8.    AddilMM»  al  cetiedioa»  qn'oa  paal  finre  an  DiacoMia 

de  M.  Gronll.  im.,  U.,  17m.  in-8 

Ltn  urm  .  F.<-.ii  mit  l'ciucle  de  la  lé|;iilation  de  la  Ibrina 
tant  aikTlfiiiic  ijuc  nudcme.  Paris,  17!Mi,  in-8. 

(Lob.  t>A  >osrn''j  Puriolano  Quetta  e  una  opéra  necea- 
aarian  tutii  li  imvirainti  chi «apo  ta diietio  oaitedei  maado. 

—  imprrsMo.  .  in  Vtmufta  ftr  BtrmrûÊM  Sise  da  iVovarta* 

14W,  J.  în-1,  j:.>lh. 

l'ii'RBK  Garcis.  Grant  routier  et  pilotage  et  ruM'ignc-menl 
pour  aorrer  tant  c  porfj,  Invrr,  r^ue  autre*  lieui  de  la  mer, 
miel  par  Pierre  tlar<  ii'.  dit  Fi  rr.niiilr...,  avec  nog  kalcndrii  r 
et  coinpotl  lrciii'i<'»4.>ii  L-  n  Iniis  i  «.mpaignaot,  ei  le»  juge- 
men*  d'Olm'H  luurli.ini  li'  I  lit  >li'>  imtrirca.  SewN»  MM 
Brugfs  (l.'VSO),  in-è,  |i«lh.,  lig.  eu  bol». 

Le  Routier  de  la  mer  jusque»  an  (Ipure  de  Jotirtlflin.. 

—  A  la  fin  :  Cj  dni»»' ni  !.■«  jui.'i  tni  ii'i  (!■■  h  iiut,  ilc  nrfi. 
des  mai»trp«,  Iii:iriiiii  r5  ,  ili-s  iiiarcliaiis  cl  de  tout  leur 
eatrr,  Jm'i  <|iii'S  !>■  H'Uiiicr.  Iiiijx mu'  à  H'^urn  p&TjUt^pÊM  êt 

Furtsiitr  (\cn  1520),  p.  in-8  Je  23  f.,  golh. 

nAira.  CanoDRio.  MavUca  modiicfnMa.  Jleaw,  1607, 
iii-4,  Rg. 
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FiAxc.  Bamuixo,  Docameati  di  amore.  Homa ,  l()40,  I 
in-4,  lig. 

Um  <«•  |Mni«>  4i|  Inauim  «iM*.  iiaMtéu  f«r  frtt,  UWlmt.  I« 
■M»,  «I il  «wwWfUM  II» piiH  mMfÊfft 

t'cDko  01  MiBou.  Art*  dé  mntpr.  Cordtvm,  ISIS, 

in-f»l. 


Medine... ,  tra<l.  >U 
c«(lill<iii  -  n  Tnirii  >>i«...  par  Nie.  de  Nicola}.  Lyon,  (•'mi'/. 


AwlMf.  lii-fol.,  1^. 

—  Le  même ,  trait,  rur  Jmd  d«  Bnille  »  dit  k  S«i». 

£a  RockHle,  IGI8,  in4. 

Micni.  CoHixtT.  latlrtetSan  à»  fui  de  mTiner  ,  cnm- 

puiét*  en  langue  lliioi»<>.  Anvtrt,  iS^t  ,  iii~t  ,  (\f;. 

Ahorri  i>r  Peç*.  HtdrografiA  o  «rte  de  h  n.ivi  lmcioii. 

HuDiMio  Canukayo.  Compcndio  lieiV  «rte  de  ii.ivi';'rr. 
SMlIto,  4588,  iD-4,  fif . 

PiXTiM  PAHTni.  L'ArmtUt  reale.  Aoim,  1614,  ia-4. 

Wturiii.  Symiis.  Tipb»  Ulâ*M  «iva  ytliadran^ 
dr  nirium  cantlMi  et  <t«ra  Mufdi.  Litgd.-8<ita9.,  Kttnir, 

um.  p.  in4. 

Jao  a  Saa.  Lihr.  m  d>  NnipInH.  fmrUHê,  1SI9 , 

III-4. 

Cl.  Btiitii.  MotiMT.  Orbi«  nurilimi  aire  rrrum  lu  ronri 
et  liUoribu»  geiiuruin  gencroli*  hiitorit.  DMom,  1IM3 , 
m-M.,lig. 

(J.  LoKE.)  lti<loire  de  h  NaTigalion,  «m  egmCMCroent, 
icapivgrèt.  M'>  décau««rtr«,  juidtt'i'priteM;  Ind.  db  Vmncl. 

[De  Perthei.^  Histoire  du  commerce  et  de  la  Natwtlion 
de*  MHpIct  tacMM  irt  oitdtrMi.  Amti.  «l  paru .  17IS8,  S 
.rf.  •n.ftT 

(De  Bouvele  et  os  RicnEBocic.)  Histoire  centrale  de  la 
Marine,  coftleo,  »<»n  ori(çin«  eliei  l»05  le»  peuples  du  monde, 
>,■>  proi.'n>s  i'Iit  .i.tufl  it  les  cviv.liliipiti  mnrïlMMt  AQ- 
i-ieaoe»  H  nxideraes.  Parit,  171(-âlt,  3  Toi.  iii-4. 

€■  tnm  t  la  la  la  Ammim  lar  rartilailan  MiiktaqiMM  tl 


'DoMAiio:*.)  Recueil  hittor.  et  chmnol.  de*  faiti  momora- 
klea  pour  serrir  à  l'histoire  péuéralc  de  la  Marine  et  i  celle 

dei dérmixrli-v  l'inn,  il'l,  i  vjl.  m  li 

Boi'TKi  ih:  dm  ^^ik.  Hitloire  de  la  Marine  de  tout  les  peu 
pies,  depuis  u  |il(j>  niute ulionU  j wm'i  mt jeon.  Jiiirit, 

Ei'GtNE  Sue.  Histoire  de  la  Marine  militaire  de  tous  les 
pesflM,  d«pm»  l'MiliiiaiU  juaqu'i  qm  j««n.  ParU  ,  1841, 

Tu.  Rivit's.  Hi'slôrî.i'  Niv.ilh  tiieJir  liliri   Ires.  Londini. 

B.  CarifietjK.  Essai  sur  les  invasions  niaritimas  des  N«r- 
I  kl  Giuks.  Porjf,  imfr.  mr,,  i9XS,  ktS» 


G.  B.  Deppinc.  Histoire  des  etpédiUwu  MrilàMM  des 
Normands  et  de  leur  éublissement  «■  Pnnw  M  dilîriM 

sifccic.  Porii,  18iO.  iuA.  in  .S. 

(Se*.  MaiiuuT  )  Les  passaigcs  d'oultremer  faictx  pur 
ktVnmstjK  earit ,  JNt*.  iMOtr,  IS18  ,  iB-4 «  iig.  «n 
boM. 

Pii\i,i:r  lit  LA  ("iRAVt.  Ilisl.  gLiU'Ml<>  d."H  .  iilc.  fiiiU< 
tant  en  Aii^'lcti  m-  i|u'en  France,  depuis  Jules  César,  jusqu'à 
nos  Jourfi  ;  avr.-  lies  mUtm  UrtOT.,  palh.  tt  Cfil.  Pdfft,  M 
Tii,  X  «ol.  in-8,  fig. 

Li  P.  Daiimi«  Hisl.  de  U  milice  fr«o(o'tse  et  des  du- 
ftainto  qni  •>  mbI  hil*  àt^  ViMitiumuA  d«  U  nwwr- 
«hk  tnuçÛM  «km  ki  GMikt».  AmU^  ilM,  t  «ol.  iii-4 , 


Ut 

fUMF  Si 


'I   .1  :    ■rr.-aà  «StaSt  ail  < 

.tr  de  la  GkAvt.  Précis  bislor.  ilc 
r  iiite  depuis  l'origine  de  la  montrcbie. 


I  l  Marine  royale 
Parit,  1780,  i 


part,  fn-12. 

L.  M.  Bajot.  R«*at  iê  k  Marina  frufaise  depuis  ton 
origine  ju<4|u'à  Mi  javrp.  Parlt^  m  ii,  in-R. 

Il  nt  loil.lc  de  ritor  Isa  aiMS  U)Uii«s  é»  b  Nraa  fnapâii.  fr 
Tllfi*.  Kn<«rr<,  ChuiériMi,  ile«  «H  layérirfa  «■  U»ft  Ap  a'rastar* 

^«a  A*rt  p<«  d«  pUrr, 

A,  Jal.  XL'miiiri'  »iir  |uc»  iloriiiiu'iilf  ^H-tn)i»  rcl.ilif» 
aux  deui  criiikdiiei  de  «.util  Louis.  Paru,  tutu,  ruy.,  i84i, 
in-«. 

—  OocHoirato  inédil»  mr  rkiilaiM  de  k  Mwiae  tu  mï- 
liim  liède,  P«rk»  f«v.  niir.,  18IS,  M. 

—  HarMtf^kvMîèM  (loiiikM  tkck).  Êloda  poor  «ne 
llitloira  de  k  Hariee  liù(Mie.  Purit,  imp.  roy.,  I8i4 , 

in-8. 

Thoh.  LsDuab.  Htft.  ntTale  d'Angleterre,  depuis  la  cou- 
i^jtc  des  Normands  en  1006  ju4>]u'«  ht  lin  1  iM,  Irad.  de 
langl.  {par  de  Puisieui).  Lj/tm,  i7îH,  5  toI.  in-4. 

Fn*«Ai.ro)ii.  Sagrio  su 
Venejia,  i783,  ia-S,  ( 
{  .  t  .l'ii.  triAuil  «a  I 

Giov.  PiETa.  CoTtAhltii.  Historia  délie  ro'^i-  ^iil  l-cmi  iUI 
principio  délia  guernt  mena  di  S«Um  Ollonujio  iVenctiani, 
lino  al  di  délia  gran  fMVMk  tiUeriMa  Cailtl»  TufdlL  K«- 
neftn,  UUii,  in-4. 

I<e  baron  de  Pi'TMAriiiN.  Notice  histor.  sur  la  Piraterie  , 
ailraite  de  plusieurs  auteurs.  Parit,  I819«  io-S  de  S4  p. 

SiM.  SnuTico.  fiibliografia  di.lUflw.  JNtaMO,  lUS. 

in-4. 

VmwHm  niaa  sa  rtutti,  êl  IW*f  A  le*  Uajaa.  4a  mImmIit. 

(Ba;ut,  AiKUViaLelSM.vci.)  CalekgiM  gtaiiel  de*  U«n» 
roniposanl  le*  yUî«tiiii|ue*  da  ddiiarkaneBt  de  k  Harioe  et 

des  colonies.  Parit,  imp,  roy.,  I8.'î8-4ô,  o  vol.  in.8. 

•if t  A  U  Ibrin  si  A  loM  sa  àni  i'f  niuclw.  Il  fal  wisiil  ciMr  l<»  CsiS- 
kfaas  4tt  titt*  4a  OalkiM,  flilrtii,  4a  naiwiaa,  «le 
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rganes  et  (lf'|>osifairp«;  de  la  pensée  humaine, 
les  Langui-b,  ynv  h'urs  variations,  ivtraœnl 
la  desliucu  du  peuple  :  instruraeutj»  de  pro- 
grès durant  lea»  premien  âges,  dite  réu- 
nissent les  hommes,  elles  les  aident  à  s*&k- 
tendre;  plus  tard,  elles  les  CCMidiuseut  à 
l'antagonisme  par  la  discussion,  et,  par  la 
(  unlra(li(  lion ,  à  risoleinenl.  Ciir  l'heure  de  déca- 
dence sonm;  |H>ur  les  idiomes,  comme  {>our  tout 
ce  qui  [Mirticipe  à  la  vie  mortelle;  vn  temps  arrive 
cA  le  néologisme  les  rend  diAis,  où  la  subtilité  les 
corrompt,  où  Téquivoque  les  décompose;  et, 
<juand  un  langage  arrive  à  empêcher  que  l'on  ne 
>ni|it<'Miif'.  les  ('lénienis  soc  iaux  sont  bien  près  de  se  dissoudre.  La  légende  de 
l  s\  inlHilis<5  les  destins  des  Liiugues. 

bilu-Ltiu.1.  UlfiOlS  Fil.  1. 


LE  MOYEN  AGE 

Les  pffliseura  de  notre  pays  ont  irop  n^igé  Vétada  philosophique  des  fastes  du  lan- 
^aigfi.  Cependant  les  preuves  morales  de  l'histoîn;  sont  là  :  le  résumé  des  annales  du 
peuple  ne  peut  *Mri'  extrait  d'une  source  pins  vive.  L'hisloir»'  «les  mots  contient  celle 
des  idées,  el,  pour  les  philo.suplie.s,  l'hi^iuire  des  idées,  c'e^t  1  histoire. 

Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'e^t  que  les  phases  diverses  des  Laiiguçs,  retracées  par  les  mo- 
numents littérahres,  indiquent  seules  la  date  juste,  les  causes  intimes  et  ks  principes 
cachés  des  révolati<»i5  successives  qoi  font  passer  les  sociétés  de  l'en toe  à  la  virilité , 
ei  de  la  décadence  à  la  disi)ersi(>n. 

Os  secousses,  les  i<linm«'s  les  ressentent,  ils  les  r:i(  ofiieni,  et  iieut-êti-e,  dans  une 
certaine  limite,  contribuent- ils  à  les  prophétiser.  Il  est,  a  cet  *'*gard,  nombre  d'obser- 
vations généndes,  tellement  constantes  pour  qiu  a  daigné  approfondir  l'histoire  com- 
parée des  Langues ,  que  les  résultai  en  paraissent  immoidUes  et  sincères,  comme  le 
sont  les  axiomes. 

Ainsi,  une  langue  qui  s'épure  signale  toujours  un  peuple  qui  [^rend  possessioTi  de 
i'iiiiilt»  politique;  air  une  I;in<iue  en  progrès  coïncide  inévifahleineiu  avee  une  |»rri()<le 
N4H.iale  ascendante.  —  Lut*  langue  polie  qui  se  maintient  en  équilibre  annonre  une 
civilisation  qui  va  déchoir.  —  Un  idiome  qui  s'enrichit  tout  à  coup,  prélude,  par  la  con- 
fusion dn  sens,  à  la  division  des  esprits  et  à  la  décomposition  des  institutions.  —  Un 
idiome  aiTÎvé  à  nuancer  les  finesses  de  la  pensée  ou  du  sentimeni  jusqu'à  perfection, 
dénote  un  peuple  que  la  corruption  énerve.  —  L'irruption  ih's  mots  élnuigers  dans  un 
I;inL';iun'  niîinpie  l'heure  où  l'esprit  de  nationnlili-  s':i!1:nblit.  —  Tue  langue  lîxée  est 
I  epiuqilu;  d'imv  s^niélé;  mais  ce  calme  <*ternel  csi  precc^lé  d'un  mouveiueiit  d»*sor- 
doimé  :  —  lorsqu'un  langage,  se  dénaturant  s^iudain,  se  diapré  d'images,  se  couvi-e 
de  fleurs  ou  d'arabesques  fantisques,  et  se  plonge  avec  une  ardeur  fébrile  dans  les 
enivrements  de  la  couleur,  la  nation  en  proie  k  ce  délire  poétiquement  sensuel  a^re 
à  deseendn*  de  l'activité  à  la  rêverie,  et  de  la  volonté  à  la  mdlesse,  comme  «-Ile  des<  end, 
par  r:q>|N)rtau  goftl,  de  l'idée  n  h  sensalion.  Ainsi  furent  pronostiquées  tnur  à  tour, 
|uir  les  «Wivains  de  l'antiquité  défaillante,  la  déchéame  des  Grec^  et  la  lin  de  la  gran- 
deur romaine. 

Le  vif  intér^  qui  recommande  ce  genre  d'études  est  suffisamment  pressenti  ;  la  pen- 
sée qui  pour  nous  les  dirige,  Tesprit  qui  les  éclaire  sont  indiqués  d'un  trait  rapide  : 
entrons  en  matière ,  et  précisons  les  conditionn  qui  ont  présidé  à  la  naissance  desLan- 
gues  actuelles  de  l'Europe  occidentale ,  et  en  parlicidier  do  français. 

I. 

CltoÉAl^lK  UUJi  miOMËS  HOOERNIhS.  —  PKRIODE  Ui;  MOVËN  Aiit. 

Tous  le»  idiomes  |teuvent  se  diviser  en  deux  grandes  cali%uri«H  :  les  Langues  syittké- 

(iquesun  trnnsjxisilhrs ,  ei  lesr.nigues  directes  ou  ono/y/tgMM;  c«'lles-ci ,  d'onlinaii-e, 
dérivent  des  autres  et  leur  succèdent.  Ainsi  se  sont  passées  les  choses  dans  la  famille 
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iDdo-germaniquo ,  et  particulièrement  dans  la  grande  branche  pâasgique,  dont  noire 
langage  est  l'un  des  nonilinnix  rame:iux. 

Construites  avec  une  |>r«k:i.sion  en  quelque  hoite  mathématique,  concise*;,  élégantes 
et  sonores,  parce  que  les  flexions  y  jouent  des  l'oies  marquds,  les  Langues  syniliétiques 
twmt  les  plos  parfiûles,  ceHes ,  par  conséquent,  dont  Fusage  exige  le  plus  d'ëmde  et  de 
savoir.  De  là  provient  qu'elles  durent  peu  ;  car  le  mottveineiit  les  dëoonqKMe  au  lieu  de 
It  .s  fortiner;  le  fini  qui  les  distingue  les  fixe  de  bonne  heure,  et  toute  langue  fixée  est 
une  bngue  moi  t«>  l>«-  tols  instrumenis  ne  conviennent  qu'à  de  petits  États  et  pendant 
un  espace  de  teiuj>s  assez  court. 

Tel  fut  lesortdesdeu&  principaux  lainages  synthétiques  de  la  famille  iudieane,  c'esi> 
ÎHlire  du  sanskrit  et  du  latin.  L'un  et  Tautre  ftireni  éêwréi  rapidement  par  ks  dialectes 
c|ui  loisomiërent  autour  d'eux,  sons  rinlluence  de  la  nëoessilé  et  de  Tigninranoe  natu- 
M\i'  (les  peuples,  incapables  de  s'élever  à  l'érudition  requise  pour  employer  un  instru- 
ment si  (lélù  at ,  et  qui  peinl  toute  clarté  dès  que  l'on  s'en  sert  mal. 

L'un  ei  1  autre  de  ces  langages  i)assèreni  donc  de  bonne  heure  à  l'état  de  monuments, 
de  Langues  hiératiques  j  l'un  et  l'autre  lurent  consacrés  aux  mystères  des  dogmes  et  con- 
servés par  les  prêtres  :  le  premier  au  pied  de  l'Oimalaya ,  qui  Tavait  vu  naître  ;  le  second 
dans  la  ville  de  Césur  et  de  saint  iHerre.  Le  latin  y  devint  la  sauvegarde  de  l'unité  de 
l'Église  :  Virgile ,  Uoraoe  et  Cicéron  avaient  travaillé  pour  saint  Jérôme. 

Lt  prinri|)ale  cause  de  h  «l<k-onif>(»situin  du  latin,  h  l'aiiroi'e  du  Moy«*n  Age.  fut  l'ac- 
croissement immense  de  l'Empire.  Cummeut  réunir  tatil  de  peuples  divers  sous  le  joug 
rigoureux  des  cinq  dtxlinaisons,  des  conjugaisons,  des  verbes  actifs  et  passifs;  com- 
ment leur  inculquer  les  dénnenoes  des  personnes  de  chaque  mode,  de  chaque  temps, 
ain»  que  les  cas  obliques  des  substantifs,  etc. ,  etc.,  notions  compliquées ,  en  l'absence 
desquelles  les  constructions  inverses  deviennent  inintelligibles  et  les  idiomes  synthé- 
tiques impraticables  ! 

Ces  difficultés  pratiques  mjiU  si  iaipéiieuses,  i|u  au  lenqis  même  de  la  grandeur 
ranHUne,  elles  limitaient  l'empire  de  la  pure  latinité  aux  portes  de  la  capitale.  Le 
domaine  de  la  langue  grecque,  moins  synthétique,  élati  bien  plus  étendu,  de  Taven 
de  Cicéron,  qui  dit  :  <>  Graca  ieguiUur  in  oam^m  geiUUm,  taUna  suis  finibus  exiguts 
sanè  continenltir.  »  11  s'éLiblit  donc  de  bonne  heure,  au  sein  même  de  l'Italie,  des  dia- 
lectes ni>ii<|ii»'s  ou  jwjtois,  (Jeux  fois  gn-fTés  sur  la  souche  indo-europt*enne,  et  tardive- 
ment enks  sur  les  di'bris  des  antiques  dialectes  apportés  jadis  de  l'Asie-.Mineure,  et 
que  le  latin  n'avait  jamais  complètement  déracinés  au  fond  des  campagnes. 

Ce  qui  s'est  passé  en  Italie,  de  Faveu  de  Oniniilien,  d'Isidore,  d'Anlu-Gelle  et  de 
tant  d'autres,  eut  lieu  à  plus  forte  raison  dans  les  oontrées  lointaines,  dans  les  pays 
de  conquête.  Telle  est  l'origine  des  idiomes  improprement  a]>pelés  mki-fttfms.  tous 
formés  dans  des  conditions  analogues  et  à  des  époques  bien  plus  reculées  qu'on  ne 
Ta  cru.  En  effet,  la  date  de  la  conquête  assigne,  à  peu  de  g(>iiératioas  près ,  l'âge  de 
l'idiome  de  chaque  pays  colonisé.  Ainsi  se  sont  accomplies  ces  rénovations  linguisti- 
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ques,  en  Italie,  chez  les  Valaques,  chez  les  Catalans,  les  Provençaux,  les  Portogûset 
les  Français.  La  raison  indique  (juo  cm  idinnips  ont  tous  procédé  d'une  même  cause. 
Le  besoin ,  qui  les  a  procréés ,  les  a  tous  laits  analytiques  et  directs .  en  dehors  de  toute 
pensée  d'érudition.  Ils  proiestaieut  contre  le  dcs|>otisme  syntaxique  de  Ki  latinité, 
tout  ea  gardant  les  radicaux  des  mots  dont  les  O^ons  ^ent  rejetées  comiiie  dou- 
teuses, et  auxqudies  ils  substituaient  des  désinences  corrélatives  aux  habitudes  ou  aux 
instincts  naturds  des  différents  pays.  Puisj  pour  suppléer  àc^  flexions  absentes,  pour 
indiqtior  les  sujets,  les  régimes.  Its  personnes  des  verLM's.  etc.,  on  immobilisa  les 
radicaux  et  l'on  multiplia  l'emploi  des  pronoins,  assimilés  bientôt  aux  artides,  des 
pr^sitious,  rognées  en  particulcî»  conjonctives,  et  des  deux  verbes  élre, avoir,  iraiis- 
formës  tour  à  tour  en  auxiliaires ,  puis  en  verbes  substantift,  chargé  de  tout  le  mé- 
canisme de  l'action. 

Ces  innovations  anéantirent  les  constructions tmupositives,  et  substituèrent,  dans 
In  strnrtnre  du  style,  l'analyse  à  la  synthèse,  la  natnre  h  l'art,  l'ordre  diict  t  à  l'onli-e 
inverse;  en  im  mot.  elles  substituèrent  un  système  ;i  un  autre  .  un  princi[)<'  à  son  t on- 
traire  :  pour  tout  dire,  ces  formations  rustiques  constituèrent  des  idiomes  antt-laitns 
par  Tensemble  de  leur  mécanisme,  et  romains  ou  roimiits,  comme  on  lésa  nommés, 
quant  k  la  lexicologie.  Et  même  ce  vocabulaire  des  patois  du  Bas-Empire  ne  participe 
f^uère  moins  du  grec  et  du  sanskrit  que  de  la  latinité  même.  On  est  à  même  d'en  juger, 
puistjirils  se  sont  per|M"iu('s  jusipi'à  nous. 

Abandonnons  les  diverses  br;mchcs  de  ce  irrand  Ironc,  pour  nous  attacher  plus 
spécialement  à  celle  qui  sert  d'organe  à  la  pensée  française.  L'analyse  d'une  de  et» 
Langues  jumdies  les  fera  connaître  tontes,  et  ceOe-ei  est  la  pïm  intéressante,  non^ieu- 
lemeot  pour  nous,  mais  encore  pour  les  peuples  voisins.  Cest  d'ailleurs  la  seule  dont 
on  ait,  jusqu'à  nos  jours ,  négligé  d'ck'laircir  l'origine  et  de  définir  les  caractères. 

On  nous  pardonnera  donc  d'insister  un  peu,  trop  [leu  sans  doute  encore,  sur  ces 
époques  de  formation  ;  re  (iiii  < oucer  jie  les  temps  postérieurs  a  été  rebattu  h  satiété, 
(]uoi(}ue  sans  méliiodc,  et  «  est  |k»ui  s  être  mal  entendu  sur  les  premiers  âges  du  fran- 
çais, que  l'on  a  irës-confusément  expliqué  le  travail  des  siècles  plus  réoenis. 

Le  français,  à  nos  yeux,  c'est  le  langage  ou  la  série  de  langages  mi'partis  de  plu- 
sieurs dialectes  latins,  qui  furent  apportés  dans  les  GauU>s,  entre  le  Ithône,  la  Loire, 
l'Escaut,  la  Meuse  et  la  Sambre,  par  les  armées,  par  les  colons  de  l'Italie  romaine, 
et  que  l'on  a  parlés  «l'une  manière  rontinue,  dans  ces  contrées,  depuis  seize  siècles. 
Si  Ton  conteste  que  l'élément  de  cet  idiome  soit  arrivé  dans  les  Gaules  avec  les  con- 
quérants mêmes,  il  devient  impossible  d'assigner  une  date  intermédiaire  et  une  cause 
déterminante  à  la  formation  d'un  langage  essentiellement  distinct  du  latin,  attendu 
qu'il  en  est  sépan^  ]>ar  toute  la  distance  que  Ton  s^ale  entre  une  langue  ttanspositive 
et  une  langue  :inalyti(]ue. 

Cette  (iMcvii.ni  a  été  virtuellement  tranchée  |Kir  les  phibiïogites  du  Nord  et  de  l'Italie 
même,  au  prolit  des  autres  dialectes,  tels  que  l'italien,  le  provençal,  le  catalan,  le 
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va!:;  jn«  .  ^tc.  Qr,  le  parallélisme  de  ces  foimatioiis  est  incontestable.  Depuis  l'ère  loin- 
tain (Il  >  (Itkromposiiions  rustiques,  les  mots  se  sont  «Itérés,  les  Jiuyts  (mt  varié;  mais 
le  principe  est  tietnourf'  hors  (J'atteinte. 

Devant  cette  docti  iue,  que  nous  avou»  développée  et  justiûée  pur  des  preuves  dans 
un  ouvrage  spécial ,  VHbkin  de»  BiwAitbmi  du  langage  en  Fiwieei  devant  celte  do(s 
trine  eaaentidie,  toinbe  ks  pr^ugé  qui  fiiit  naître  le  français  vers  le  milien  du  onsiëme 
ou  du  douaiènie  siède  :  théorie  qui  se  réduisait  à  une  simple  assertion  peu  discnlalile. 

Kii  eflpt ,  un  peuple  ne  saurait  renoncer  sniulainrmcnt  :i  son  langug<>  pour  en  inven- 
tai un  autre.  Cependant,  voici  le  Iran^ais  qui  s'aviserait  tout  à  coup  de  prendre  un 
corps,  des  formes  arrêtées,  et  d'éclorc,  au  onzième  siècle,  de  la  décompusitiou  du 
latin,  vers  l'an  lOSO,  je  suppose  

S'Â  en  est  ainsi,  dites-nous  quelle  langue  on  parlait  en  l'an  1040  ou  ea-  Tan  1000? 
Avouez  qu'à  la  rigueur  le  pnrli  i  de  Tan  1000  est  apte  à  recevoir  le  même  nom  que 
celui  de  1050  fvue  concession  faite,  comment  qualiGerez-vous  l'idiome  usuel  tle  O'iO. 
et  de  l'an  900.  >  i  di-  SOO,  ri  de  700.  etc.  ?Car,  aussi  longtemps  (|ni-  vous  ne  marrétenv, 
point  par  l'oppusniou  d  une  grande  migration,  d'un  ëvénemeni  pro[>r<'  ;i  renouveler  le 
Ibnd  des  populations,  je  remonterai  le  cours  non  intenompu  des  âges  ;  et  quand  vien- 
dra l'endroit  où,  posant  un  doigt  fatidique,  vous  me  montrerez  que  le  français  cesse 
de  conimenoer  là,  sans  que  je  le  voie  naître,  à  cette  place,  d'un  principe  au  moins 
spécieux  et  d'une  cause  acceptable,  je  me  récrierai  :  —  Quoi  !  l'on  parle  français  sous 
ce  millésime,  et  l'année  précédente  on  parlait...  Mais  que  parlait-on  ? 

Nous  remonterions  ains)  jusqu'aux  invasions  des  Francs,  des  Burgondes,  etc., 
peu  importe;  car  le  français  n'est  point  un  dialecte  laUno -germanique.  Les  Maures 
n'eurent  pas  le  temps  d'attenter  non  plus  an  langage  national,  qui  n'oflire aucune  con- 
nexion ave(  I«>s  idiomes  .sémitiques.  Enfin,  le  français  ne  présente  que  bien  peu  d'ana» 
iogie  avec  les  dialectes  celtiques  qui  ne  se  sont  ftoint  mêlés;  Tacite  et  saint  Grégoire  ont 
reconnu  cette  vérité,  que  nous  sommes  encore  à  même  de  constater  au  fond  de  notre 
Bretagne. 

Le  français  n'est  point  une  langue  hybride;  c'est  une  variété  essentiellement  latine , 
née,  par  conséquent,  à  l'époque  où  des  peuples  illettrés,  cédant  à  Tempire  de  la  né- 
cessité, ont  eu  recours  aux  instincts  de  la  nature  pour  suppléer  atm  finesses  d'un  art* 

supérieur  à  leurs  intelligeaces.  Or,  la  nature,  isolée  dans  ses  propres  forces,  rtkluit 
l'honHuc  à  l'emploi  des  Langues  analytiques  et  directes  :  »  IHrectét  dit  Cicéron,  sicut 

natura  ipxa  luleril.  « 

Observons  en  pass:mt,  à  l'bouneur  des  traditions  religieitses  qui  attribuent  à  Dieu 
même  la  création  Ves  langues ,  que,  tandis  que  toutes  les  sciences  humaines  albdent  se 
perfectionnant  et  s'élevant  d'^e  en  âge,  les  idiomes  se  succé<laient  dans  un  ordre 
inverse, c'est-à-dire  en  progression  descendante.  Les  Langues  primitives  ont  réalisé  la 
perfection  de  Tari .  l'idéal  de  la  l  aison ,  et  les  civilisations  les  plus  raffinées  se  voient 
réduites  à  des  idiomes  illogiques  et  dégénérés. 
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Revenons  à  la  langue  française,  et  pénétrons,  à  l'aide  des  momiments,  dans  la  pé- 
riode historiijuc ,  c'est-à-dire  éclairée  par  des  ouvrages  écrits. 

Ils  n'ont  apparu  que  fort  tard ,  ce  qui  explique  l'illusion  des  anciens  paléographes, 
indnits  à  &ire  dater  l'existence  des  dialectes  néo-latins  de  l'âge  des  premiers  docu- 
ments conmis. 

Durant  les  pranieffs  «ièdea  de  la  mooacdiie,  Taii  d*éann  et  la  fimction  d'eiuei|^r 

lurent  le  privilège  du  clergé,  qui ,  dans  riotérét  de  l'iinité  rt  lifîieuse,  n'admit  pas  d'au- 
tre organe  de  la  pensée  que  la  langue  sacrée,  c'est-iiHlire  le  l;itin  ].:\  tt-.ulition  perpé- 
tuait seule  lf»i  (lialet  tes  viilgaircs;  l'Église  répti^tia  à  les  pi'0[);i|^er  par  t  i-c  riture  jusqu'au 
momeut  où  l'oubli  du  Liiiii  la  loi  ça  de  subir  le  jKu  ler  populaire ,  aiin  de  ré|iundre  dans 
les  noasses  rinstmctioii  ralif^use.  Les  premiers  monuments  lUténires  qui  soient  par- 
venus jusqu'à  nous  sont  certaines  traductions  des  Sermom  de  saint  Bernard. 

Dès  que  l'on  commença  d'ëcrîre  en  langags  roman,  le  peuple  conquit  des  droits;  le 
sentimeiir  If  l'indépend  uK  <>  f  on«fittia  les  communes ,  et  l'esprit  d'examen  en  matière 
(le  dogiue  inspira  l'école  il  AU  Linl.  Soudain  les  croisades  développèrent  le  gt-nie  iialio- 
lud,  et  notre  idiome  prit  un  laug  ihm»  ie  monde.  Cet  instant  vit  briller  l'uuron;  de 
noire  première  époque  littéraire  :  le  français  entama  la  décomposition  dn  lolin,  et  6t 
dès  Iras  échec  à  l'unité  religieuse. 

Ainsi ,  dès  ses  premiers  pas  dans  l'horizon  des  idées ,  l'idiome  vulgaire  se  constitua 
en  élément  d*op|)osition ,  en  auxiliaire  de  la  liberté  int^Hf-r  luelle.  De  là,  le  caractèi'e 
essentiellement  agressif  et  philosophique  d'iin  lan'^fii^îe  dont  nous  verrons  chaque  pn»- 
Hft's  marqué  par  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  foi  dogmatique  et  de  l'autorité. 

Après  Abébrd,  les  &Uiaux  tout  hérissés  de  sarcasmes;  après  les  Vaudoîs,  les  Albi- 
geois et  les  Politîens,  la  satire  populaire  de  GniUaume  de  Lorris  et  de  lean  de  Heung  : 
nous  dévdopperons  ces  idtVs  à  leur  raii;.'. 

I^'s  conditions  dans  le^^iiiiîelles  s'est  déveluppée  lii  langue  française  s-ont  analogues 
|K)ur  tous  les  idiomes  des  nations  chrétiennas  de  l'Occidt m  formées  dt  s  débris  de 
l'Empire  romain;  et,  en  retraçant  les  annales  de  notre  lungu*  ,  mdiis  indiquons  impli- 
citement ce  qui  s'est  passé  dans  toute  la  partie  siid>esi  de  t^Europe  jusqu'aux  rires  du 
Kbin;  car,  dans  le  Nord,  Félément  tudesque  conserva  son  ascendant.  Toulefo»,  les 
divers  dialectes  germaniques  se  mêlèrent  entre  eux,  et  l'allemand,  jusqu'à  Luther, 
subit  des  variations  ])rofondes.  On  traduirait  difTîc  ilcnit  nt  injoerd'luii  e»-  fassage  d'une 
ehanson  guerrière  des  Francs,  conservée .pr  Bibliandei  <  1  Knnutf,  et  reproduite  \kit 
Hounivard,  au  seizième  siècle ,  dans, un  ouvrage  publié  pour  ia  première  fois  cette 
année  :  l'Adoit^  devis  des  lengues.  Noos  transcrivons  ce  couplet  singulier,  parce  qu'il 
n'a  jamais  été  cîlé  : 

S7  rindt  wir  aonneDkttn 

Als  die  Romer  selber  ; 
Non  darf  tuan  auch  redeo 
Tbaa  Kriech  ntt  widcfsprtcbcDt; 
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'  Zum  Walfen  uelle 

Sindt  die  Helden  aile. 

«Lequel  ienguage,  observe  B()nniv;ir'(I ,  dc  s;raur()ieiit  entendre  les  Fnmvoys  iïh*- 
dernes,  ni  orientaux  ni  (H:ridenUiux,  ni  encore  autras  Allemans.  •  Il  ajoute  que  tt-s 
vers  se  chantaient  dans  les  Gaules  à  l'époque  où  les  Francs  luttaient  contre  les  légions 
nmniiies. 

L'aUemand  du  fiuneux  Sermeni  des  enfants  de  Louis-le- Débonnaire,  transcrit,  au 
nevnibme  aiède,|nr  Nithai-d,  est  beaucoup  plus  inldKgible.  Celle  pièce,  publiée  en 
trois  langues,  constitue  au^si  le  plus  ancien  «lo<  ument  public  ré<ligé  en  français  ou 
i"oman  rustique.  Trop  c  onnue  pofu  que  nous  la  reproduisions,  cette  charte,  assez  mé- 
ridionale quant  aux  désinences  des  uiol-s,  s*?  ressent  de  riniluenee  du  Nord  pjir  Tor- 
tbographe  sealemènt  C'est,  du  reste,  un  patois  latin,  analytiquemeift  conformé  «I 
possédant  tous  ks  candères  essentid»  de  la  ftitnre  langue  finuifâiae,  eonune  du  pro- 
vençal, de  ritatten  et  de  l'espagnol  :  le  temps  a  s«>ul  niarqné  davantage  les  dinëif  ncefi 
de  forme  et  d'aocentoatîon,  qui  ont  fini  par  séparer  dç  phiA  en  plus  ces  dialectes  les  ans 
des  autres. 

A  mesure  que  l'idiome  vulgair*^  se  répandait  parmi  les  conqu«'ranLs  de  race  gei  inauie 
et  parmi  les  clercs,  le  latin  perdaitdu  terrain  :  lesseigiieurs  eux-mêmes  se  qualifiaient, 
sous  les  Carlovingiens,  de  noblm  Gmdots.  Lothaîre  ignorait  ta  langue  latine  :  Hugues 
Capet  ayant  eu  une  entrevue  ave<  Othon  de  Germanie,  qui  |Kirla  en  latin  pf>ur  ètrë 
entendu  desévéques,  «  il  fallut, dit  Hicher, contemporain,  qu'Arnulfe  d'Orlwuis  traduisît 
au  duc  en  langue  vnipaire  les  paroles  ,]H  nhon.  »  Il  y  a  pins  :  rpielques  évéques  des  Gatdes 
avaient  désappris  le  latin  :  dans  le  synode  de  Mouzon,  .sous  le  règne  de  Hugues,  on 
choisit,  pour  porter  la  parole,  l'évèque  de  Verdun,  parce  qu'il  possédait  à  fond  b  lan- 
gue française  :  *  eà  quod  linguam  galHeam  norat.,,  * 

Une  autre  preuve  de  l'e^sl^nce  ancienne  et  de  l'ascendant  de  ces  <lialecles  popu- 
laires, c'est  leur  influence  sur  les  formes  de  la  latinité.  Le  latin  du  Moyen  Age  avTiii 
presque  p«M'(iti ,  nit'-rne  avant  les  Tarlovingiens ,  rus:ige  des  consti'uctions  lr.tns[Misitives: 
les  pronoms  y  liguraieni  l  ariit  le;  Lt  plupart  des  tein;/<  du  xerbe  exigeaient  le  «  oncfuirs 
des  auxiliaires;  enfin,  on  sent  que  les  écrivains  ladns  du  clei^é  pensaient  en  patois 
roman,  et  traduisaient  mot  à  mot  quand  ils  subissaient  la  hngoe  de  l'Eglise  :  tendance 
bien  aiMÎenne  et  qui  res-sort  formelle  de  la  com|Kirai.son  du  Uilin  de  Tacite  ou  de  Sal- 
luste  avec  celui  fie  Grégoire  de  Tours,  disons  plus,  de  saint  Jérôme  et» de  la  sainte 
Écriture. 

Cependant  la  langue  vulgaire  tut  ntaintenue  en  enfance  jusqu'au  règne  de  Louis  XI. 
L'idiome  mstique  continuait  à  se  perpétuer  par  tradition,  dépourvu  d'unité,  variant 
de  proviiKe  à  province ,  dénué  de  r^les  orthographiques;  et  les  premiers  qui  l'écrivi* 
rent  afin  de  r^iandre  leur  pensée  dans  le  peuple,  furent  ré»luiLs  à  suppléer,  suivsmt 
leur  discernement  naturd,  à  l'aide  des  errements  <le  la  grammaire  latine,  à  hi  pénurie 
des  règles  du  français. 
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Ainsi ,  les  auteurs  seuls  fonnèrentb  fauigiie  et  en  cnseignèfml  l'unge;  eUe  manqua 
(le  grammaire  et  s'en  forgea  une  inoonséquenle  et  mal  afftropriée  avec  odle  de  la 
latinité. 

Nombre  de  gens  trouverom  tes  assertions  hardies,  sans  s  aviser  qu  a  1  lieure  où  je 
parie  les  dioses  ont  peu  changé.  Nos  grand»  écrivains  ont  seuls  régtdarisé  le  langage, 
dont  leurs  ouvrages  sont  le  oode  unique;  nos  grammaires  sont  des  compilations  oiseu- 
ses de  celles  de  la  décadence  romaine,  et  les  lois  du  français,  collection  d'us  et  cou- 
tumes, sont  l'n'nvro  d'une  c«>inpi^nio  lijtômire,  de  l'Académie ,  qtii  It"-  ;»  (■iMlioifV^  ;» 
l'aide  de  traditions  ôcjiles,  eii  dchuts,  souvent  même  à  l'enc  cmlre,  de*  corps  ensei- 
gnants. Ces  derniers  continuent  de  professer  par  principe  le  latin ,  le  grec  :  ils  ne  pro- 
fessent point  la  langue  française.  Et  c'est  ainsi  que  nous  ne  savons  ni  le  latin  ni  le  grec, 
et  que  nous  entendons  un  peu  mieux  le  français. 

L'âge  poétique  des  Langues,  comme  l'âge  poétique  des  |k  ut  iles .  caractérise  la  tnnsi- 
lion  (le  l'enfance  h  la  jeunesse.  Nos  premiers  monuments  sont  les  épopées  guerrières, 
appelées  chansom  de  fjesic  ou  romans  de  chevnlcriv.  Ce  stiiit  de  vigoureux  tableaux  de 
la  vie  héroïque,  des  l'apsodies  homériques  chantés  au  temps  où  les  preux  de  la  dynastie 
carlovingienne  commençaient  à  devenir  demi-dieux.  Id ,  le  style ,  la  forme  littéraire 
ne  sont  rien  encore;  l'inventitm ,  l'ima^natien,  le  génie  natur^  sont  tout. 

Ce  n'est  pas  que  le  génie  du  chantre  d'Achille  ait  manqué,  mais  la  langue  d'Homère 
a  fait  défaut  n  nos  trouvères.  I.a  France  pf»ss«'d;ut  tut  idiome  approprié  aux  soins  maté- 
riels de  la  vie;  la  {«usée  française  avait  été  privée  d'iui  orpane,  et  ces  improvisateurs 
araient  à  ci"éer  à  la  fois  une  langue,  une  poésie,  un  jioeme. 

Pour  appréfitf  leur  art,  l'analyse  intégrale  d'une  de  leurs  compositions  serait  néces- 
saire; mais  ces  oeuvres,  qui  forment  chez  nous  le  pendant  des  Nielb^mgai  de  l'AUe- 
magne,  et  des  mélancoliques  épopées  des  Bai-des  d'Irbnde  et  d'Écosse,  ces  œuvres 
sont  d'une  lonpnenr  lii;dMM  <l;d'!*'  iei.  Quaiit  au  îanppe.  il  prêterait  il  disserter  long- 
temps; le  mieux  e-t  'l  i  n  mIIui  un  <'th;uitill()n.  \a'  leeteur  sera  mieux  édiiié  iieut-ètre 
sur  les  variations  du  iaur,  i^.:!  a  l  aide  d'une  série  de  tableaux  ou  d  exemples,  qu'il  ne  le 
serait  avec  les  seuls  développements  théoriques. 

Chacun  a  oui  pariiar  de  la  ctoiwcm  de  IMtmd,  roman  de  la  bataille  de  Roncevaux. 
Ce  poëmé,  de  la  fm  du  douzième  siècle  (c*est  du  moins  l'âge  probable  des  versions  qui 
no»i«  sont  resl»'es).  retmee  tn  s-loniîtiement  la  finieste  jouriu-e  où  pi'rirenl,  avec  Ho- 
laiid  .  suivant  la  légeiuie.  les  «louze  pairs  de  I  ranee.  Le  neveu  <le  Cliailemagne  survéc  ut 
le  dernier  el  vit  fuir,  avaui  (jue  de  succoml)er,  les  débris  de  l'armée  sarrasiiie.  Il  vil 
ex|^rer  tous  ses  compagnons,  entre  autres  Olivier,  dont  le  poëte  TuroM  retrace  les 
derniers  moments. 

Oliver  sent  que  la  mart  l'rnguisiiet  : 
'  Anidfliit  les  oih  en  la  terto  li  toment. 

L'oie  pc rt  p  la  veue  tute  ; 
Descent  a  piet ,  al  tere  se  culchet, 
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Durement  en  hait  si  n  rlrimrt  sa  ciitpp, 
Contre  le  ciel  ambesidous  &t:>  mains  juintes. 
81  pHet  Deu  que  parais  li  dnnget .  * 
E  bwcUt  Karl  un  et  France  dulce , 
Sun  rumpaignun  Rollant  sur  tuz  humes. 
Fait  li  le  coer,  le  belme  li  embrunchet 
Tmlnl  h  eon  i  Ift  tara  li  jMtat. 
Morze  li  queas qm  plof  nr  •'-r  âvmwft. 
Rollaiis  U  ber  1«  pinïet,  li  I  duluwt. 
JsMdi  CD  tvTB  o'oncB  plni  dotent  hume»» 

Cependant  les  psiîens,  qui  d6  loin  entendaient  déjà  les  clairons  tie  Gharlemagne 

accourant,  se  disrnt  que  la  virtnire  est  incomplète  si  HoI  hkI  sn[\it;ils  précipitent 
donc  contre  lui  une  att;i(iue  désespérée,  et  it^irvienneut  seuleineul  à  désarçonner  le 
héros,  dont  le  coursier  Vuiilantif  tombe  mort  : 

P«ien  dtentî  —  «SI  maKflHMÉ  naît 

I.l  quen»  Rollant  est  de  tant  îtsh»  flertel, 

Ja  n'est  vencut  par  nul  hume  camel  :  < 

Lançai»  à  lui ,  puis  si  rManiiM  mer  I  » 

E  il  si  firent  dards  et  wigres  asez; 

Ksplez  e  lances ,  e  museraz  enpennez  : 

L'escut  Rollant  unt  frait  e  estroez , 

E  son  otiMie  ramiwit  e  diMinadet  : 

Muis  enz  el  cors  ne  l'ad  mie  adeset. 

.Mais  VeUlaotif  uat  en  xxx  lias  nafr^, 

Dcani  le  eoBte  ai  U  sut  mort  tadiaet. 

Païen  t^'ea  fùlcnt  puis,  si  l'Iaisent  ester, 

Li  quena  Boilans  1  est  remès  a  pied.  AOi. 

Le  ràcil  de  b  ipoit  de  Roland ,  (]ui  survient  ensuile,  est  fort  dramaïkiiie  et  semé  de 
traits  sublimes;  mais  la  langue  balbutie  encore,  le  nombre  manque,  la  période  est 
courte,  les  prociklés  de  construction  sont  rédnils  au  mécanisme  le  plus  élémentaire, 

et  le  bon  trouvère  ignore  l'art  de  varier  les  tours. 

("(•  ^eiue  de  |^)fiésie  épique  restn  condamné  à  ces  iuipeilécliinis.  Les  pioi^i  ès  du  Lui- 
gage  eut  eut  lieu  dans  un  autre  sens,  du  coté  de  la  précision,  de.  la  discussion  philoso- 
phique, de  res|>rit  proprement  dit,  enfin,  de  la  prose  et  des  divers  genres  qui  s'y 
rattacbent 

Quelques  siècles  après,  la  forme  se  peifec  tlonna  et  devint  digne  de  l  épopée;  mais 
alors  les  poètes  épiques  avaient  cessé  de  fleurir.  Les  romans  de  chevalerie  furent  ms 
preiTiiei  s  et  nos  deniiei*s  j^i  ands  poèmes. 

C'«*st  ici  qu  j1  convient  de  préciser  eu  jjeu  de  mots  l'inllueuce  de  la  tliéologie  .scolas- 
tique  sur  Tidiome  vulgaire  et  sur  le  goût  puMic. 

Bctn-kmt.  UM1IB.  riL  t. 
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Ente  temps-ln,  rommonçade  soiifllei',  juMju'aii  sannuairo  «îo  rÈglIso,  un  esprit  rl»- 
discussion,  d'exainen,  (l'indépendance,  nu-iiavanl  pour  les  (l()>,'nios  rfligicux.  ChatpR* 
docteur  s'appropriait  le  rôle  de  saint  Augustin,  et,  rè\-ant  je  ne  siiis  ipielle  alliance  de 
ruson  et  de  mysticisme ,  ébrachait,  dans  m  peu  dessein,  des  syllogismes  qui  se  con- 
clmient  dans  un  doute  inTolonlaiie.  Attriboant  ces  symptômes  aux  écrits  d'Aristote  «t 
de  Platon,  récemment  iexbumés ,  l'autorité  proscrivii,  en  iWiyl^  Mélapkysique  d'X- 
ristote.  I!  était  trop  tard  ;  le  ])rocédé  du  iiiaiti  c  ét;iii  saisi ,  et  cette  première  émanation 
de  la  philosophie  antique  avait  fécondé  le  génie  moderne,  ta  prose  française  naquit  de 
cette  inoculation. 

Dans  rimpuîtoance  d'engloutir  la  philoflophie  grecque ,  l'Église  s'en  empara,  s'efTorya 
de  la  ployer  au  dogme  catholique ,  se  résolvaiit  k  l'enseigner  eU^^néme  et  à  poursuivre 

le  i-êve  d'une  concord;mce  absolue  des  préceptes  d*Aristotc  avec  ceux  de  l'Église.  C'est 
ainsi  que  plus  Lml  ITenri  III,  après  avoir  combattu  la  Ligue,  s'est  fait  le  chef  de  la 
Ligue.  Arislote  rt'vut  donc  le  haptr^me  et  régna  sur  la  théolo^'ie  pendant  quatre  siècles. 
Aristote  coiffé  de  la  mitre  et  la  crosse  à  la  main  :  tel  est  le  symbole  exact  de  ta  tliLH)lo- 
gie  scolastique ,  dont  la  dialedique  fut  le  moyen  d*exéculion. 

Cette  école ,  élayée  sur  la  plus  étrange  des  fictions,  prépara  de  loin  le  r^ne  consti* 
tuiionnel  de  la  H  ti  ;  et  le  gouvernement  représentatif  de  la  foi  n'est  quWadmninânent 
fal;dà  la  I(«-publique  de  la  prusi-e. 

Aussi,  la  scolastique,  la  première  des  iiiflueii((^s  intellectucHes  qui  atteignirent  les 
id»!c.s  du  peuple,  créa-t-elle  l;i  langue  philosophique,  la  langue  de  la  critique,  de  la 
logique  et  du  bon  sens,  la  bingue  paradoxale  par  excellence ,  l'idiome  le  plus  subtil 
des  temps  modernes. 

La  prose  prit  donc  l'ascendant  sur  les  vers;  Tart  de  rimer  Ot  néanmoins  des  progrès 

sous  les  seuls  elTorts  de  la  muse  comique  et  satirique,  piquante  variété  de  la  prose;  et 
la  liante  poi'si*-  l'pifUK» ,  cherchant  un  abri  chez  des  peuples  plus  naïfs,  moins  épris  de 
discussion  pliilusopluque,  et  mieux  disposés  que  nos  aïeux  à  croire,  à  admirer,  à  res- 
pecter les  grandeurs  terrestres ,  la  poésie  prit  son  vol  sur  les  Alpes  et  s'abattit  à  travers 
lltalie.  C'est  là  que ,  longtemps  après,  l'Ariosie  et  le  lissée  firent  retentir  un  sonore 
et  lointain  (k  ho  de  nos  ^pées  dédaignées. 

Rien  de  plus  naturel  que  ces  tendances  :  enchaînez  et  bâillonnez  un  homme;  puis, 
que  le  bâillon  tombe  de  ses  lèvi-es  :  soudain  il  va  se  plaindre  et  rons^er  ses  liens  jus(]u'à 
ce  qu'il  les  ait  rompus.  Jugeons  des  soullr.mces  et  de  l'âpreié  populaires,  d'après  les 
rigueurs  prësuraables  de  la  servitude  chez  une  nation  qui,  après  sept  siècles  d'exis- 
tmce,  n*avait  pu  se  créer  ni  un  langage  national  «qficie/,  ni  l'embryon  d'une  litiniitnrc!.. 

Dès  que  les  premiers  affranchissemenis  des  communes  eurent  permis  à  b.  bourgeoi- 
sie d'apparaître,  de  respirer  et  de  faire  entendre  son  langage,  l'unique  enqdoi  de  ce 
nouvel  organe  de  la  pensée  générale  consista  à  abaisser  les  grands ,  à  guerroyer  contre 
l'autorité  de  l'Église. 

Les  Fabliaux  parodièrent  les  Tranche-Montagnes  de  la  chevalerie,  jetèrent  le  ridicule 
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sur  les  mœurs  des  grandes  daines,  et  dévouiirttit  à  ta  risée  publique  les  vkèe  cadiës, 

les  ambitions  el  raviditë  des  moines.  Et ,  comme  !a  passion  triple  les  ressources  de 
l'esprit,  le  langage,  lancé  sur  cette  |)t'nt(',  innrcha  très-vite  à  son  développement.  De 
Turold  à  Guillaume  de  Lorris,  à  Jean  de  Meung,  il  y  a  la  même  dislance  que  de  Je:tn 
de  Hèong  à  Rabelais. 

Voilà  certes  bien  de  quoi  expljqner  pourquoi  le  génie  de  notre  idiome  a  toujours 
incline  à  la  prose,  aux  idées  positives,  au  rationalisme,  et  surtout  aux  combats  de  la 
pensée  ou  aux  traiLs  rie  la  satire.  Créée  pour  scruter  l'intérieur  des  consciences,  pour 
peser  les  id«''es ,  notr  e  l.mjiiic  afiecta  de  bonne  Ikmuv  rcHe  wbriété,  cette  froideur,  cette 
rectitude,  et  certaiu  tour  sarcastique,  mal  compubics  avec  les  jiensées  vagues  et  les 
inspirations  entiiousiastes. 

Clarté,  vraisemblance,  fermeté,  ordre  sévère  :  telles  sont  les  qualités  intimes  de 
Técole  et  de  la  langue  nationales. 

Dès  le  treizième  siècle,  un  homme  peu  lettré,  un  soldat  à  la  Plutarqne,  U^s  fit  briller 
tout  à  coup  sans  les  avc»ir  cherchées.  Ce  guerrier  revenait  alors  de  la  prise  de  (.<  •i>stan- 
tinople,  et  il  en  écrivit  l'histoire.  Le  lecteur  a  nommé  JolTroi  de  Viilebardouin.  Presque 
contemporain  des  romanciers  de  ta  dievalerie,  il  usait  du  langage  avec  beaucoup  plus 
de  fiwilité  et  de  précision.  Sa  prose  est  bien  conformée  ;  le  plan  de  son  livre  est  rigou- 
reux, sa  prânturo  est  rornic.  C'est  le  premier  auteur  clasdquc  de  la  France. 

' Jolnville ,  qui  le  suit  de  près,  est  moins  rigide  et  plus  souple,  plus  fin,  mieux  nuancé. 
Le  règne  de  siiint  Louis  avait  lait  tleiirir  une  société  [Kilie;  l'art  du  Moyen  Age  avait 
atteint  sa  plus  belle  époque.  Le  ihuiçais  s'était  développé  du  c6té  du  naturel  et  des  grâ- 
ces lâmilières.  Le  bon  sâiédial  exceUe  dans  les  portrauts;  H  est  conteur,  varié,  nar- 
quois, usant  il  propos  d'une  féînte  bonhomie  qui  d^ise  le  trait  sous  tme  apparence 
de  raruleiu'.  II  causc  à  son  aise,  à  son  heure,  et  se  laisse  volontiers ,  dans  son  humeur 
gauloise ,  distraire  à  l'anecdote  qu'il  sait  mettre  en  relief.  Il  a  ci^  le  s^le  et  le  ton  des 
mémoires. 

A  partir  de  ces  deux  liistoriens,  la  prose  frau<,-iise  dégénère  jus4iu  a  Philippe  de  Co- 
mines ,  qui  fut  historien  comme  le  premier,  et  peintre  comme  le  second.  Froiasart  est 
inf^eur  à  l'un  et  à  l'autre,  comme  annaiisie  et  conune  prosateur. 

Cependant  l'Italie  s'instruisait  à  nos  écoles;  Dante  étudiait  à  Paris,  où  Pétrarque  de- 
vait bientôt  v«'iiir  foiiner  son  goût;  tandis  que,  au  delà  de  h  l  '  ire,  la  muse  proven- 
çale, aidt  e  d  uu  langage  plus  déiiot,  plus  anciennement  bttéraue,  sen-ait  d'écho  iila 
mui»e  aragonaise  et  soupirait  des  chansons  tendrement  fleuries  et  sémillantes  d'mie 
grke  un  peu  mîgnarde.  La  vaste  étendue  des  épopées  du  Nord  eftt  fiitigné  ces  mélo- 
dieux rossignols,  qui  dès  lors,  en  dignes  rejetons  de  ta  Grèce,  préfënient  ta  forme  aux 
inventions  singulières,  et  cultivaient  l'art  du  détail  avec  amour.  Les  Vidal,  lesFaydit, 
les  Foulques  furent  les  Bion  et  les  Moschus  de  (  elle  amoureux-  bergerie. 

La  supériorité,  l'antériorité  du  langage  littéraire  du  Midi  ont  <''t(-  (ontestées,  et 
c'est  a  tort.  11  y  avait,  pour  que  les  Provençaux  devançassent  les  auteui*»  de  la  langue 
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d'oH ,  une  raison  forcée  :  c'est  que  les  prraiiers  jouissaient  d'une  literU*  plus  grande. 
Les  raunicifM's  romaines  ne  s'éteignirent  jnmais;  romplétement  dans  le  Midi  :  l;i  sei  vi- 
tude  y  lut  moins  j;énérale,  la  féodalité  nimiis  nji|iressive;  la  bourgeoisie,  ctsi-iwlirt- 
le  peuple,  ne  perdit  jamais,  sous  le  gouvernement  des  comtes  de  Toulouse,  ni,  plus 
ancienHement,  sous  les  roisd'Aries,  la  tolalilëdesespriTilégeset  de  son  indépendance. 

A  cette  époque,  la  poésie  du  nord  et  do  centre  de  la  France  {Vkxe  chevaleresipe 
4tant  close)  se  disperM'  d:iii><  les  fabliaux  et  se  résume  dans  le  roman  de  la  Rose,  qui 
servit  de  jïuide  et  de  iiioili  lc  :i  tous  les  versificateurs  jusqu'à  la  Renaiss;ni<  <'.  L:i  pre- 
mière partie  de  ce  livre,  |)lus  singulier  qu'original,  appartient  au  troizieme  siècle. 
Cinquante  années  s'écoulèrent,  avant  que  Jean  de  Meung  s'avisât  de  continuer  l'œuvre 
de  Gullbume  de  Loirtt.  Le  sujet  de  Touviage  est  un  traité  de  VArt  d^aSmer,  paraphrasé 
d'Ovide,  embelli  de  dissertations  subtiles,  et  dialectiquenient  ordonné  comme  une  aigu- 
ment;ition  sur  la  prt's*  lu  o  réelle  ou  l'immaculée  Conception.  C'est  là  qu'on  voit  naître 
la  froide  allégorie  :  Uunx-Ik-ipmî ,  écuycr  dê  Cnpidnn  .  Richesse ,  Courtoisie  Dame  Oy- 
seuse  qui  habite  au  cliàieau  de  DéduicL  Amour  lire  des  (lèches,  met  des  cuiurs  en  cage 
et  les  enferme  sous  clef... 

Les  guerres  albîgemses  avaient  initié  la  France  aux  subtilités  galantes  des  cours  d'A- 
mour du  Languedoc,  et  enseigné  à  Lorris  les  tenscms  amoureuses.  Son  tongage  s'y 
prêta  avec  souplesse.  Cet  ouvrage,  issu  des  méthodes  scoinstiques,  marque  l'beure  où 
h  (  onvcntion  remplaça  la  vt'rit»' dans  le  style  poétique  :  duilhiiin»- <Io  l  orris  a  accompli 
les  premiers  voyages  de  découverte  dans  I  tTiipirc  du  Tendre,  «ioiil  les  l'nkwuses  ont 
dressé  la  carte  géographique.  La  continuatiuu  du  miiuin  de  la  Rose,  par  Jean  de  Heung, 
,estl*aieuleun  peu  barbare  de  l'apologue  philosophique.  La  comédie  satirique  a  esquissé 
là  ses  premiers  caractèi^.  L'un  des  plus  remarquables  est  Fuux-SMiiAittf,  de  qui 
Tartufe  descend  en  ligne  directe. 

Ce  Faux-Semblant  se  d^int  avec  un  cynisme  effirayani  : 

Trop  8cay  bien  (dIt-U)  no  baUtz  cbungcr. 
Prendre  l'ung,  et  l'aultrc  estrangler.  . 
•  Or  suis  cbevalicf,  or  suis  moyoe, 

Or  tato  prêtai,  er  wto  ehBnoyne, 

Kt  \oIs  par  toiiti's  rt'L'i'oiis  , 
Clierchant  toutes  religions. 
Maliita  religion ,  sans  faille , 
l*CD  lab  le  gnia  et  prcnt  ta  fsOle. 

il  ne  consent  à  confesser  que  les  riches,  et  fait  trembler  les  pn>lats  par  ses  intrigues. 
Cependant,  objecte  le  dieu  d'Amour, 

—  Tta  aemblcs  emeun  ntnet  beiaiftel 

—  C'est  voir  ;  mais  je  suis  ypocrite. 

—  Kt  s.i  vas  prest'liant  niiNfi-ifTire? 

—  C'est  voir;  mais  je  rcmpiu  ma  panse 


Digitized  by  Google 


ET  LA  BBNAISSANCE. 

De  boD$  morceaulx  et  de  boni  vim. 

—  Tu  vas  preachant  la  poureté  T 

—  Vdr  ;  et  j«  suis  riche  à  planté , 
MaiseoiBUcnqne  pooniiM  fUgnt... 
Oiiunt  jo  voy  tntis  nuds  cfs  truans 

I  rcmbler  sur  ces  fumiers  puang. 
De  firoit,  de  Mm  »  crier  «t  Bndre , 
Ne  m'entremet  de  leur  affaire. 
S'ils  soat  en  l'Hostel-lMeu  portés, 
Ne  nraot  p«r  Boy  conforta  ; 
Car  d'ue  ralBOBie  teate  seule 
>'o  me  patstroient  pas  la  gueule... 
Mais  d'un  riche  usurier  malade 
La  vtaftanee  «et  boaiw  et  nde  : 
Celiuy  volvjc  reconforter, 
Car  j'en  crois  deniers  aporter. 
BX  s'aolcuo  vient  qui  me  rcpreignc 
PowiiBey  dm  praie  me  idMgne , 
S«»vez-vous  comment  j'en  eschappet 
Je  fais  entendre,  par  ma  cbappe , 
Que  le  riehft  est  fies  eaiaiefalés 

Que  n'est  le  poure  de  peschiés ,  •  "  " 

£ta  plus  besoing  de  conseil. 

Je  eoit  avec  ke  orguilleux , 

Les  osarten»  im  airpUlnix, 

Qui  les  mondains  hoaneors  cooveltent 

£t  se  font  pauvree  

Ils  fout  un  argument  au  rnoodc  % 
o  Cil  a  robbe  religieuse , 
Doocques  il  est  reUgieux...  • 
CetaipuBent  eetvitkvx. 

Et  ne  vault  une  vlelllo  royne  : 
La  robe  ne  feict  pas  le  m<^ne. 

Ce  (loniier  vers  a  Êiil  proverbe  et  nous  est  reste. 

Certes,  il  y  a  loin  du  bon  Turold  à  ce  style  vil  ^  leste  et  mordant.  Le  furogrcs  de  l'ait 
eiit  tri'iy^nsiblc;  la  marcbc  des  idées  n'est  pas  moins  frappante. 

Après  Jean  de  Meiing,  la  langue  vulgaire ,  épuisée  de  VeikM  qu'dle  a  liiit  pour  s'éle- 
ver durant  cette  premièm  époque ,  s'airéle  et  retomlie  évanouie.  Une  décadeooe  précoce 
s'appesantit  sur  la  |m  ii  •  ;  l'impulsion  donnée  par  le^s  rï'gnes  de  Philippe-Angnsle et 
(le  saint  Louis  se  ralentit  jusqu'à  rinuDclHlité  SOUS  des  princes  salis  grandeur,  nns  pres- 
tige et  sans  gloire. 

Obstinés  à  dédaigner  la  ibmie  au  proCtde  pensées  dont  oit  ne  pus^^'dait  que  le  nujule 
dogmatique,  les  aateurs,  lîbânilx  k  courte  vue,  replopgëient  sons  le  joug  des diseipli* 
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plume  facile,  le  français  acquiert  des  nuauccs  lendres,  jus(|ue-là  sans  exemple. 

('/f'si  \i^rs  ce  temps-là,  grâce  à  la  million  du  duché  de  Bourgnjïne,  elsous  l'infltu'nce 
«le  t:c  jKîlit  groupe  d'auteuiN.  <|ii<'  l'unitt'  française  triomphe  des  dialec;tes.  On  ne  mmu 
plus  désormais,  dans  le  lau^^aj^e  écrit,  ni  champenois,  ni  picard,  ni  boui^uignuii ,  ni 
noirnind  :  on  sera  firmçais;  et,  quand  on  aura  la  prétention  4'étre  la ,  on  viendra  cher- 
cher à  Paris  ou  à  la  cour  la  traditiiMi  du  beau-parler. 

Un  progi-ès  pins  flf-risil  i-st  marqué  par  l'apparition  des  Cent  jyouveiles,  rédigées  à 
Geneppe,  pnr  le  «luuphin  Louis  et  ses  compagnons  d'exil.  In^^ninuinn  d»  Mi«li  mise  en 
œuvre  à  la  fnniçaise ,  et  suivant  le  goût  naturel  de  notre  pays,  liiuis  ce  livre ,  oti  observe 
une  l'echerche  marquée  de  la  concision ,  genre  de  mérite  non  sonpQonné  jusque-là,  et 
de  l'élancé  de  la  forme  :  on  y  dëméle  l'embryon  d'un  langage  destiné  à  devenir  clas- 
sique. L'esprit  ftançais  a  retrouvé  son  allure  et  joue  avec  une  souple  fermeté. 

.Ainsi ,  trois  ouvrages  donnent  tout  h  coup  le  style  finement  nuancé  du  roman  de 
manirs,  le  ton  vif  et  piqiuujt  de  l'apologue,  de  rancrdofc  si  ossiMitiellement  Ihuiçaisc, 
et  enfin,  grâce  à  Philippe  de  Comines,  un  premier  iniHide  accompli  du  langage  plus 
wutenu,  plus  grave,  plus  philosophique  de  l'histoire.  Le  seigneur  d'Argenton  est  flexi- 
ble, précis,  ample,  nerveux;  son  parler  semble  tout  moderne,  et,  à  (]uelque8  nuances 
orthographiques,  à  quelques  mots  vieillis  près,  séparé  de  celui  du  règne  de  Henri  IV 
par  un  intervalle  de  peu  d'années.  De  Comines  â  François  de  S:des,  du  PeiUJehan  de 
Sntnifph  la  Princesse  de  C lèves ,  *h-s  Oni  Nnifr''fli's  ww  r<>nt*>s  !!i:uitAf!H'  (!<■  (^i 
Ft)nl;ime,  de  Villon  à  Régnier,  nous  suivrions,  saii.s  sokition  de  (  (•nliiuul*',  l;i  inarchc 
de  l'esprit  national ,  les  progrès  de  la  forme  et  l'épuration  du  goûL  Entre  ces  maitres  et 
ceux  de  la  Renaissance  italienne ,  la  pareoté  n'^t  p:is  appi-éciahie  :  ces  derniers  ne  pro^ 
cèdent  ni  de  leurs  devanciers,  ni  de  leurs  successeurs.  Ib  sont  étrangers ,  leurs  moiuni 
ne  sont  ps  les  nôtres,  leur  culte  est  le  p;iganisme,  leur  esprit  ('st  imité,  leur  goût  n'est 
point  à  eux,  leur  langue  est  une  saviuiie  convention  :  nnssi .  f'nN>llc,  <'iitre  leurs  mains, 
un  but,  el.non  un  moyen,  fait  anormal  et  tout  nouveau  clicz  iiuu^i.  L'admirable  saga- 
cité de  Boileau  avait  entrevu  quelque  lueur  de  ces  vérités,  lors(]u'il  excepta  de  .ses  rigou- 
reux arrêts  contre  nos  vieux  romanders ,  qu'il  ne  connaissait  point ,  Villon ,  qu'il  liSliciie 
d'avoir  débrouillé  te  prmiar  leur  art  confits,  ■ 

Entre  Villon  et  les  vieux  romanciers,  il  y  a  toute  une  révolution  ;  entre  Villon  H  la 
s<M'()nde  Rnnaiss;ince.  la  spiiIc  que  la  rrititjueait  juscpriri  ronsarrée,  il  v  :i  des  ahimes. 
11  marque  l'apogee  de  Li  |M  ritKle  4]ui  a  .succédé  de  loin  à  celle  de  nus  romanciers.  ViUon 
est  le  héros  poétique  de  cette  éco\e  intermédiaire  que  nous  avons  qualifiée  de  Renais- 
sance française,  et  que  brisa  la  coterie  italienne  et  greeqiie.  Ainsi,  nous  dirons  de  lui 
tout  au  rebours  :  Villon  fut  le  dentier,,, 

C"»'tait  un  très-grand  poète;  il  s'éleva  spontant'inrnt,  sjuis  ces.srr  d'ctre  simple  l'i  réel, 
au  ton  mâle  et  vigoureux  de  réloqiK'iH-r;  il  i>si  toujours  hardi  et  colon'-;  il  atteint  au 
gnmd  style,  sans  latiniser  et  sans  tomber  dari.s  lit  décbmation.  En  même  temps,  ViUon 
est  philosophe  ^  railleur.  11  possède,  en  outre,  une  teinte  de  mébncolie  inconnue  avant 
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lui.  Stm  riiylliaie  ert  ferme,  en  dëfùt  de  l'hiatus;  son  inspiration  est  puisée  daai  h  mm» 

et  rhumanité.  Mélange  dngolîer  de  sensibilité  et  de  rudesse,  il  nVst  pnint  n^^i^U'  : 
(■'♦"-t  Mil  :tthK'l«'  qui  combal  nn,  Pir  !;i  nKuiière fiur  (îont  il  mot  ni  n  licl  1»'S  objets  qu'il 
veut  pi'iiHirc.  f'i  pMi'  la  roiifjti»'  <!<.'  son  pinceau,  il  semble  tHre  l'aieul  ile  l'mtle  rttmaii- 
iique,  au,ssi  bien  qu'il  est  I  un  des  précurseurs  de  la  grande  école  classique  des  lyriques 
framçais.  Pnuvre  et,  comme  il  le  dit,  «  ne  voyant  du  pain  qii*aax  fenestres,  «  poursuivi 
parleranordtdeaa  mauvaiie  vie  et  par  ks  limiers  de  la  justioe,  il  déploTeses&uies, 
ses  malheurs;  il  plaint  sa  mère  et  aecnse  le  sort  de  sa  naissance  : 

Pauvfe  Je  sub  de  ma  Jeanan , 

De  pauvre  et  dt'  pclite  exlrnce... 
Pauvreté  tous  nous  iuit  et  trace  : 
Sur  lea  tambeanx  de  mea  anccalrei. 
Les  ames  dcsqveb  Dieu  embrasse  I 
On  n'y  volt  cottronaes  ai  aoeptces. 

Mais  à  quoi  bon  se  lamenter  ?  son  cœur  lui  dit  parfois  : 

SI  ta  B*as  tant  qoe  Jaeqnee  Goar» 
Mieux  vaut  vivre  soubs  gros  bûrsiix 

Pauvre,  qu'nNoir  ostf  soi^Tieur 
Et  pourrir  iiuubs  rivii«s  tumbeaux. 

Cette  |>ensée  de  la  nun-t,  qui  nous  rend  tousàTégalilé,  le  frappe  et  lui  insinre  une 
peinture  d'une  sombre  énergie  : 

...  Et  mcort  Ptris  ou  Hélène. .. 

Quiconque  meurt ,  meurt  h  douleur. 

Celui  qui  perd  vent  et  iialeine, 

Son  flel  te  crève  sur  ton  cœur  : 

Puis,  sur,  Dieu  sali  quc!Ii' sueur! 

Et  n'est  qui  de  ses  maux  l'allège  ; 

Cir  «ftoi  a'a,  fMveai  iieir, 

Qil  Ion  voulnat  ertre  Ma  plelfle  <ia  fliulldB). 

La  mort  le  faict  frémir,  pallir. 
Le  ncs  coarber,  les'veiiMe  tendre, 

Le  col  enfler,  la  chrÀv  mnlli-, 
ioiiicles  et  nerb  croi»tre  et  eït«tidre. . . 
— Gorpaféolida  qui  tut  es  tendre, 
Polli ,  souef,  si  graeieux , 

Feudm-t-il  à  cesmaux  (  nti'mln'? 
—  Oui,  ou  tout  vif  aller  tss  lieux  ! 

Voilà  bien  le  Moyen  Agerntbolii]Mp  :!Vf>r  son  a)rté}îe  do  tmviirs,  <  'est  l;i  piM-sic  joaut 
le  règne  Henri  des  Mtisesj  mais  ce^t  aui^i  \ii  iiiugue  nationale  avec  se»  luiiis  divers, 
kii»-LiUm.  UMUII-^  id.  II. 
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hardis,  instrument  qui  se  prête  à  lenrrgie  et  aux  traits  inspirés  par  \p  gi'iiit^  de  l'auteur. 

Cette  période,  grossiiTf  envorp,  mais  en  voie  de  prop^**",  sp  hxi'-t'  là.  Déjà  les  neuf 
sœurs  descendent  de  rUélicoii  ^  Tuniique  Olympe,  armé  de  ses  uitribuis,  be  dirige  vers 
rOoddenl;  lesdifluxet  ladeaiMieiH  du  paganisme  vont  s'âaiicersur  la  Gaule  etaemer 
à  planes  imins  les  nuM»,  avec  les  fledvs  do  parler  de  Borne  et  d'Athènes,  à  travers  les 
dttmps  de  b  hngne  fnnçaue. 

« 

III. 

SBOONDB  RBIUIsIaKCB,  OÙ  rtRIOM  I»*|IClTATt<HT.  —  AV£nBMB2IT  DB  RBNRl  IV. 

«  I/impiilsion  pif-mitMc  f!o  la  K«>iiai?Lsanrp,  écrit  M.  Nrsard,  vint  de  l'IlAlie  :  nas 
guerre?,  dans  ce  pays  nous  apportèrent,  avec  le  mal  de  l'iiuiialioii,  les  livres  grecs  et 
latins  ^Mi  devateni  nous  en  guérir.  » 

Cette  pensée  nous  montre  à  quel  point  rimibtion  est  Vincurible  nmladie  du  génie 
français.  Esprit  judideux,  caractère  supérieur  aux  prqug^  d'autrefois,  M.  Nisard 
ne  sent  la  possibilitt'  de  vaincre  Fimitation  italienne,  qu'en  y  substituant  rrlle  des 
Latins  et  des  Grecs.  Ce  n  csi  \x\s  dans  le  sentiment  de  la  nature,  ni  dans  la  philo- 
sophi<|ue  étude  du  génie  national ,  ipi  il  trouve  un  remède  à  l'itidianisme  :  non;  cette 
panacée,  il  la  cueille  dans  les  livieti  élrangei>,  il  1  extrait  des  débris  de  deux  langues 
mortes.  . 

évitons  de  tels  préjugés  :  cette  Renaissance,  au  point  de  vue  du  langage,  se  compose 
de  trois  manies  d'imitation  sinnihanées.  Li  cour  nous  livra  à  l'imitsition  ibiliennc,  qui 
fut  une  mode  ;  la  réforme  fit  naitre  l'hellénisme;  enfin .  I  K^ilise ,  retrempée  dans  la  lati- 
nité pure,  quand  le  calvinisme  l'eut  rendue  aux  ardeurs  de  la  lutte,  préconisa  l'imila- 
tion  btine. 

Cestsous  François  I*'qae  Ait  émancipé  Tidiome  vulgaire  :  ce  prince  ordonna  que 
dàormais  les  actes  publics  fussent  rédigés  en  français,  lusqne-là,  ce  langage  n'avait 

guère  été  officiellement  signal*'  tpîe  par  les  arrêts»  des  évôques  et  des  synodes  qui,  à  di- 
verses reprises,  en  prohibèrent  1  iis;ige  dan?;  la  translation  on  les  comnicfif.aires  de  la 
sainte  Écriture.  Précautions  justi liées  :  lt«  textes  mis  à  la  iK)rt«'e  de  tous,  c'est  la  discus- 
sion ouverte,  c'est  le  chemin  des  hérémes.  Luther  changea  la  religion  de  l'Allemagne  en 
donnant  à  ce  pajfs,  pour  premier  modèle  classique  du  langage  r^gâiéré,  une  traduction 
delaBiUe. 

Chez  nous,  la  réforme  fut  un  instant  à  même  d'en  faire  nntanf:  mats.  éniainH»  des 
corporations  religieuses,  et  doctorale  avant  tout,  elle  mi'prisî»  d  abtu-d  i'idiome  popu- 
laire et  opposa  le  grec  au  latin.  Puis,  elle  opposa  le  lutin  épuré  d'après  les  textes  antiques 
eulatindelahasochecatbolique;  puisenfin,  elle  se  résolut  à  devenir  rnuiç^iîse:  Estienne, 
Calvin  et  ses  disciples  daignèrent  traduire  leurs  premiers  écrits.  Hais  l'impulsion  ne 
fut  pas  asscx  spontanée  pour  passionner  le  peuple,  sur  la  téte  duquel  la  réforme  passa. 
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L'aristocratie  seule  en  fut  pénétrée,  ce  qui  Uvft  les  liHgMIiOts,  son»  Cbailes  IX »  aux 

poignards  populaires  et  à  V:in|iiolji)se  des  rois. 

C'est  sous  l'empire  de  ce»*  lévulutions  que  le  français  devint  exduKivement  langue 
liltët«ire  et  philosoplui|UC.  Pour  l'affranchir  du  latin,  les  Budé,  les  Estienne,  les  Syl- 
inos,  les  Daunt  le  csiparaçonnèreiit  de  grec,  premior  acte  d'ofipoailion.  Le  grec  fut 
pei-s<'(  uté  et  pourchassé  dans  les  rloitn  s;  on  prcn  ha  contre  celte  langue,  qai,saiTKDt 
les  orthodoxes,  était  Li  mère  de  toutes  les  hérésies.  Néanmoins,  I'raii<,ois  1"  en  constitua 
l'enseignement  an  eolIé^'e«le  Frmoe.  en  1530.  Rabelais,  Joaeliiiii  du  Bellay.  Fontaine. 
Ronsard  et  .si  pléiade ,  Sibiliet ,  Jodelle,  du  Bartas,  symbolihcnl  1  invasion  do  l  imitation 
grecque  daus  les  lettres  françaises;  tandis  que  Montaigne,  Amyut,  Calvin  même,  se 
rattachent  à  T^lëment  latin,  qui  triompha.  C'est  à  cette  époque,  et  sons  l'influMiee  de 
ces  causes,  que  le  français  est  rrâliement  devenu  une  langue  néoiafîne.  La  lexicologie, 
très-romaine,  triompha,  en  dépit  d'Henri lîatienn»,  de  la qrnlaie, qui poseiMait d'in- 
tiroes  conformités  avec  le  frrer. 

Sous  l'influence  des  lettres  proiimes  restaurées,  le  Irançiùs  fut  donc  remué  prolbndé- 
ment;  chaque  auteur  varaa  «m  éruditioii  dans  sou  style,  chacun  se<flt  un  hngage,  et 
Tunité  fut  ajournée.  Les  classes  populaires  la  conservèrent  seules^  car  le  français  litlé- 
raire,  tout  hérissé  de  niot^»,  de  tours  grecs  ou  cicéroniens,  n'était  guère  |riusà  leur 
portée  que  le  lias  latin  des  clercs.  Esprit  de  système  etd'imitatit  ni  «jui  fit  avtvrior  l'œnvre 
de  la  Kenai.<ts:mee,  à  laquelle  la  nation  ne  prit  point  ptu  l.  Kn  dehors  de  l  iM  iidilion, 
les  coui'tisans  revenus  d'It^die,  qui  se  qualifiaient  de  Homipélen ,  liramn  introduit  d'au- 
tres allératbns  non  moins  impopulaires.  Us  lurent  fustigés,  dans  le  traité  du  langage 
couriisanesque  et  ùaiiemùé,  par  Henri  Estienne,  qui  proscrivait  toute  îmitatioD.....  au 
nom  du  grec,  dont  il  encourageait  le  pillagO.Bn  mème  iemps,  les  hilinîsies  tonnaient 
conti  ''  !<s  iH'Ilétiistes  et  pimlariseurs. 

i^hin  seul  ne  trempa  dans  aucune  néologie ,  grài.-e  à  son  exU  et  à  son  déilain  des 
lettres  profanes.  Son  école,  réfugiée  a.  Genève,  fut  latiniste  quant  au  style  et  à  l'esprit, 
mais  purement  nalioiude  en  ce  qui  concerne  le  fond  même  du  langage.  Sans  être  le  plus 
brillant,  ni  'le  plus  artiste,  Calvin  est  le  plus  français  des  auteurs  de  ce  temps.  C'est  un 
trait  d'union  entre  Comines  4^  François  de  Sales,  entre  le  règne  de  Louis  XI  et  œhii  de 
Hetn  i  IV. 

Procédons  avec  ordre  :  de  ces  iutluences,  la  première  en  date,  c'est  celle  de  1  clément 
grec.  EHa  a  pour  cause  première  la  prise  de  Conatantinople  par  IbiKimet  II,  en  1 W3. 
£xilés,  fugitifs,  les  docteurs  chrétiens  du  rite  grec  ae  réAigîèrenten  Ilslie  d'diord ,  puis 
euFranœ,  et  partout  ils  appoi  tèrent  les  livres  de  l'antiquité ,  oublie^  depuis  longtemps 
dans  notre  patr  ie.  (|ni  ne  savait  plus  la  lanpue  (riloini  re.  dont  ees  bannis  se  firent  les 
professe  iirs  ii  tr;i\ei"s  l'Occident.  Le  goût  des  lettres  antiijnes  arriva  en  Franctîavec  nos 
armées  tors<ju'ellés revinrent  d'Italie;  et  deux  hommes,  deux  typographes ,  doués  d'une 
activité  infatigable  etd'une  érudition  immense,  fournirent  un  aliment  à  ces  nouveautés. 
L'un,  Robert  Estienne,  iég,énén  le  latin;  Tauirecréa  bi  bîMiothèqtie  grecque  :  c'est 
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Henri  Estienne ,  (ils  du  précédent.  Il  épura  les  textes  et  publia  successivement  Maxime 
fîeTyr,  DimlMiY..  \'Miophon,Thncyi1ide,  Flérodote, Sophocle, Eschyle,  Dinp;t'no-Laerce, 
FiuUirque,  A[H>lloiiiu.s  de  Utuxles,  Calliiiiaque,  PLilon,  bextus,  Moiichus,  Thëocrite, 
Dion,  Auacréon,  Pindaru,  etc.;  enfin,  il  donna,  sous  le  nom  de  TkaÊOBna  Ul^fim 
grœeœ»  un  Dictionnaire  complet  et  raisonné  qui  lui  ooftiadouie  ans  de  IraTail  aasidn. 

Son  pën>  ni  :ivait  fait  autant  au  iinifit  de  la  latinité.  On  lui  doit  à  peu  près  toutas  nos 
éditions  dos  t  l:issi(nies  de  Kome,  plus  le  Trésor  de  la  fangue  laline.  Il  est  on  outre 
teur  de  notre  premici-  dictionnaire  rrançais-iatiii  et  d'utio  j/rammaire  française  dont  ses 
succesbeurs  ontprotiu.-.  ilciui  Kstienue,  lui^  ému  d'un  zèle  ptriotique,  consacra  sa 
plume  à  la  âéSéoSi  du  iînuiçais  contre  lés  latiniaeure  intrépides,  oon&«  les  courtisans 
infiitués  de  termes  italiens,  et  auteurs  d'un  jargon  ridicule  qui  n'a  laissé  que  trop  de 
vestiges.  Estîeone  intitula  l'un  de  ses  petits  traités  :  De  taprée^nce  ehtkmgage  fnviçois. 
C'est  là  que,  pour  la  second»'  Fois,  l'on  a  r'evenditjné,  on  faveur  de  notre  parler  natio- 
nal, la  snpn'rnatie  |>ai'nii  It's  aiilics  idionit  s  niodciiKs.  Trois  siprl(»s  aupannant,  Bru- 
nello  Lalini  1  avail  dt»jà  déclaré  plua  dèleclable  el  plua  pluiMiU  à  uuir  quel'tlalien.  Toutes 
les  concluions  dé  notre  Estienne  ne  sont  pas  admissibles ,  et  il  exalie  certains  ornements 
du  stjrle  deœ  tempsrlà  qui  semUeraient  de  mauvais  goftt  aujourd'hui.  Son  principal  but 
est  de  dégager  ses  contemporains  de  rimitsttion  des  idiomes  étrangers  modernes ,  et  de 
relier  notre  lanjjue  à  la  tradition  p;rec<jtie.  Il  nous  fournit,  dans  un  dialoirne  cnlrr  Phi- 
iausone  (Tanii  de  ITUtlie)  et  CeUopItde  {\e  fraiivais  pur),  un  curieux  exemple  du  .style 
des  courtisans.  Philausonc  débute  ainsi  :  «  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'aiant  quelque 
auarksl  in  le$le,  ce  qui  m'advient  quand  je  fais  ma  «ftmse  en  la  conr,  et  estant  sorti  après 
le  pOil  pour  aller  ^paceger^  je  trouvay  par  la  stn^  un  mien  ami.  Or,  voyant  qu'il  se 
montrel  tout  sbigoUil  de  mon  lan}:^!?^  dont  iT<!rnt  lr«s  fjentilshommes  francès  qui  ont 
quelque  garhe,  je  me  mis  ii  rogionner  avec  hiy;  et,  voyant  qu'il  lui  semblel  Ibrt  straiie. 
voire  avoir  de  la  gofferie  et  de  la  balorderie,  je  lui  donnay  des  raisons  àastantes  pour 
lui  eaver  cela  dela/b»Aime«  >  etc. 

On  voit  qu'outre  la  manie  des  emprunts,  les  courtisans  possédaient  odie  d'altérer 
rorthograpbe,  de  remplacer  o<  par  et  de  recherdier  la  prononciation  des  uhm- 
montains. 

La  manie  des  hL'UL'nit.les  alla  plus  loin  ;  ils  prétendirent  souraettn*  la  lan^jue  à  une 
prosodie  imaginaire,  abolir  les  formes  de  noire  versification  et  mesurer  des  carmes 
(carmina)  avec  des  dactyles  et  des  spondées ,  à  la  fiiçon  des  Grecs  et  des  Latins.  loddie 
crut  versifier  en  écrivant  ce  soi-disant  distique  : 

PlMBlMif,  A I  nour,  Cj  \  pris  veut  j  nuvtr,  |  nourrir  et  j  mmt 
Tin vm,  I  enor  «t  (  dief»  |  d'omlin,  de  j  fhimiw,  de  |  B«ar«. 

C'est  dans  l'enthousiasme  de  ces  folles  inventions  que  Ronsard  s'écriait  : 

Ahl  que  Je  snis  inarry  que  laMoieftuifaiyK 
Ne  peut  dlreen  moto  oamiiefUetia{rigeoie>  : 
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Orymorr  ,  Dlfpnlme ,  Ofiijix  hronkn' 
Certes  jr  les  tii  roi  s  du  sjiug  Valeslen! 

Voilà  des  regrets  touchuiiis.  Ajoutons  que  l'avenir  réservait  à  Ronsard  des  cousolu- 
tkns  :  la  bngue  française  possède  enviion  troî9  mille  demcem» mots  tirés  du  grec,  et 
tolaleaieiit  inconnus,  pour  la  plupart,  avant  la  Renaissance.  Ik  sont  issus  des  livres; 
mais  la  voix  du  (x  iiple  ne  les  a  pas  coulés  d:uis  le  moule  national.  Pour  d'autres  auteurs. 

ces  tendances  cUiiciil  involoiiUiircs,  t-mt  le  ^;oîit  y  «^tait  pin  ti-  :  tt'moiri  du  Uellay, 
intordit  l'usage  des  \evBas&  étraugci's,  et  dans  le  court  opuscule  de  qui  j'en  ai  relevé  une 
soixantaine. 

Quant  à  la  manie  de  latiniser  en  fnnçaia  a6n  d*eaiioblir  la  langue ,  die  distinguait 
surtout  les  disciples  et  les  maîtres  de  rUniversîlé.  Rabdais  nous  a  biasé  un  monument 

achevé  de  ce  genre  de  d«'nieîu c.  —  »  D'où  vicns-tu  ?  »  demande  Pantagruel  it  un  écolier 
do  Paris.  Et  celui-ci  répond  :  t-  De  Vdltiie,  inclyte  et  célèbre  Académie  que  l'on  vocile 
Lutéce.  —  Et  à  quoy  passez- vous  le  temps,  vousaultres  estudiants?  —  Nous  transf're- 
tom  la  Seqtuine  en  dilucule  et  crépuscule;  nous  déambubns  par  les  compyks  et  quadn- 
vyei  de  Ttirte/nous  ds^mmu  la  vertooîmMMi  Aitfale,  et,  comme  veritimiteg  amora- 
bondt  t  ee^Hotu  la  bénévotmu  de  Y€mii^fige,mmfbrme et  omn^r^a»  sexe  féminin ,  o  etc. 

RuMagruel  est  outré  de  cette  pédanterie;  mais  le  docteur  Alcofribas ,  qui  lui  inspire 
ce  fvigo  courroux  contre  le  latinisme,  s'accommoderait  mieux  de  l'hellénisme.  Franç;iis 
par  l't^pril  et  le  génie,  il  puise  avec  si  peu  de  discrétion  à  la  font:iine  ^Tecque,  que, 
pour  le  lire  et  l'entendre,  il  est  besoin  d  un  glossaire  français  si  l'on  eslUrec,  et  du 
Zheiaiinis  grœœ  Uaguat  si  l'on  est  Français. 

GetlB  dànagogîe  Ungnislique  fut  servie  par  une  nouvelle  e^ëœ  de  fous  qui  se  ruèrent 
soudain  à  Texploilation  de  l'anarchie  du  momrat.  Les  poêles,  les  gens  de  caprice  dé- 
composaient la  langue  :  il  sunint  des  cuistres  pour  rriper  1p  désordre  en  optes. 
Ils  firent  des  grammaires,  non  dans  le  but  d'enseigner  le  français,  mais  dans  (  elui  d  im- 
poser leurs  utopies  et  de  soumettre  la  kiugue  à  leurs  inventions.  Le  premier  de  ces  enne- 
mis du  langage,  dont  la  race  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  fot  Jacques  Dubois  dit  SgU 
mus,  savant  consommé  et  monomane  d'érudition.  Il  rédigea  sa  grammaire  ftaufaise 
en  latin  et  bouleversa  l'alphabet.  On  le  loue  d'avoir  distingué  le  premier  t  el  h,  voyelles, 
de  j  et  r ,  consonnes;  nuiis  on  ignore  qu'il  voulût  opérer  cette  amélioration  au  moyen 
de  signes  étranges  et  nouveaux.  De  plus,  il  plaça,  pour  des  motifs  ii  lui  particuliers, 
certaines  lettres  hors  des  ligues  et  à  cafifooidion  sur  d'antiw,  et  il  réforma  les  mois 
pour  les  rapprocher  du  latin.  11  admet  trms  genres  dans  les  noms,  conjugue  nos  verbes 
comme  ceux  des  Latins;  bref,  il  calque  Donat  et  les  granunatistes  de  la  décadence  ro- 
maine :  exemple  suivi  par  ses  héritiers)  à  qui  Ton  doit  les  vices  radicaux  de  nos  gnini- 
maires. 

Meigret,  son  successeur,  bouleversa  1  orthographe;  il  voulut,  ainsi  que  Jacijues  l'i'le- 
tier,  du  Mans,  que  Ton  écrivit  comme  on  prononce.  Or,  comme  Meigret,  étant  Lyon- 
nais, prtmoncait  autrement  que  le  Bbooean ,  son  émule,  Ils  se  disputèrent  sur  la  forme 

D 


Dlgitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

ilo-i  mois  et  furent  bafoués,  l'un  et  l'autre,  [xir  Gutllaume  fies  Autds.  Sunint  ensuite 
Uaiims,  ijui  ciéa  des  lettres  et  orna  les  an(;ieuii^  d'une  légion  de  fourches,  de  queues, 
de  cornes,  de  cédilles,  de  tances  et  d'autres  appendices  burlesques.  Tous  pràeodajent 
«  firtfoÂrtr  lé  tOm i  tierUhÊr  oo  taftem  ww  eàla  fmmueimkMt  mum  wmer 
égarlao  Mt  topkitli^di  dérweÊom  aoqètu  »  tomeOei  aoauu  noàit*  corne  batfg 
ao  jou.  '» 

Tels  soiil  les  dignes  pré<<e|)teurs  de  nos  gi-îiinniairicn-^ .  qiii  uni  ivjfté  leur  ortho- 
graphe, cunsen'é  le  fond  latin  de  leurs  doctrine»  empruai4.-us,  el,  connue  eux,  assimilé 
le  fronçais  à  une  langue  morte.  Us  n*«i  ont  jamais  enseigné  les  r^les  à  peranone.  Ce 
siècle  ne  vit  naître  qu'une  grammaire  française  digne  de  ce  nom ,  cdie  de  Jean  Fats- 
grave,  la  première  de  toutes,  éesilto  en  en  a  nu  lais,  par  un  Anglais,  et  pour  en- 
seigner nolm  langue  aux  enfants  de  la  sœur  de  II«'iiri  VIII.  Ce  traité .  (jtie  nous  avons, 
le  premier,  longuement  analysé  dans  l'Histoire  des  revotuUons  du  iangage,  constitue  le 
plus  curieux  dépôt  des  formes  anciennes  de  notre  idiome;  il  contient  seul  les  éléments 
d'une  bonne  grammaire  nationale,  dont  nous  sommes  &toom  dépourvus.  La  France 
ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ce  précieux  livre. 

On  reconnaît,  quand  on  parconil  les  auteurs  didactiques  de  la  Renaissance,  en  y 
eoiuprcnant  le  cortège  des  rhéteurs  gréco-htins,  (jue  la  lautni*' ,  «  m  i  e  moment,  subit  un 
travail  de  fermentation  complet.  L:i  métamorphose  qui  s'opeix'  eu  l'espace  de  traite 
ans,  de  ili'Sà  au  règne  de  Lliarles  iX,  est  prodigieuse. 

Les  ëotvains  de  la  réforme,  je  le  répète,  érbappèreiit  seuls  à  cette  contagion  :  c'est 
au  milieu  des  réformés,  c'est  à  l'abri  des- engouements  de  l'antiquité  païenne  et  des 
modes  de  b  cour,  que  s'élail  conservée  la  naïve  et  pure  tradition. 

Dans  ce  siêrle  <»ù  rt'i  udilinn  étrangère ,  répîiiiiliie  coninie  nue  lave  nnleot»-  ^ttr  le 
terrain  des  liailitionN  naUoiiales,  menace  d'engluuiir  le  IVunrais,  deux  iiouiiues  sont 
restés  purs  de  tout  alliage;  Biaise  de  Hontluc  et  Jean  Calvin  :  le  premier,  à  son  insu, 
parce  qu'il  était  né  bioi  avant  la  Renaissance  et  n'avait  étudié  que  la  guerre  ;  le  second, 
de  parti  dâibéré,  parce  qu'il  rejetait  les  arts  profanes  et  l'cfclat  des  pompes  exU'rieures. 
L'un  etTautre,  ils  se  l  attaehent  îi  la  premii  ie  Hetiaissance,  au  tangage  de  l'hilippede 
domines;  on  les  prendrait  pour  les  frères  aines  de  Charron,  de  Descartes  et  de  Frani-ois 
(le  Sales,  tant  ils  ont  peu  vieilli;  tandis  ijue  les  pléiades  gréco-italiques  ont  pàb  en  quel- 
ques années.  La  forme  austère  des  premiers  pères  de  Port- Royal  émane  évidemment 
<ks  traditions  de  l'école  calviniste. 

l  e  plus  ancien  des  poêles  de  la  Renaisssmce  est  b  moins  suranné  et  le  plus  iiilelll 
gible  :  Clément  Marot  n'avait  éi<"  (ju'eflleuré  par  ces  modes  subites;  son  hnp:ige  était 
formé  antérieurement,  et  ses  liaistms  avec  le  jKirti  protesutnt  le  maintinrent  dans  le 
droit  sentier.  Son  esprit  g:udoif«  lutta  contre  les  exci-s  de  la  Muse  antique. 

Nous  sommes  à  même  de  reconnaître  dt^à  la  princ  ipale  cause  dp  la  catastrophe  de 
Honsard  et  de  ses  disciples  :  c'est  le  travestissement  de  leur  langage.  Ce  grand  poète, 
qui  créa  |e  stfle  lyrique  et  doqna  les  premiers  modèles  d'une  poésie  noUe,  majestueuse. 
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inconnue  avant  lui ,  ne  Ait  ^imm  Ineii  enlcudu  du  peuple  ;  :uis6i ,  quand  la  cour  86  fui 
lassôi*  dti  grec  et  de  l'italien ,  Ronsjird  eut  le  soil  des  atours  de  la  saison  |>a.H5;(^<>. 

Autre  chost'  (M  iloru-  ju'/rr  de  la  Renaissance  au  point  dr  vue  de  l'art .  du  ^'«'iMe . 
de  la  grskce,  de  1  luveiiiiun,  du  style,  de  la  pensée  en  un  mot,  ou  bien  d  en  apprécier 
isolément  les  OMieéqueDces  matérielles  sur  Teasence  même  du  langige.  Elle  le  fit  d^rier 
de  MS  voies  naturelles,  elle  en  relarda  la  régidière  foimaïkm  et  y  sema  une  foule  d*âé> 
mentt hétérogènes.  Elle  nous  n  légué,  ouli-e  les  heHénisnies et  les  latinismes,  environ 
six  centà  vocables  italiens,  parmi  lesquels  presque  tous  les  mots  Hcttids  relatifs  h  l'art 
militaire,  à  la  vénerie,  à  la  toilette  des  dames;  elle  a  sf-rvi  di'  niohilc  ii  h  [ilnp  n  »  <lts 
variations,  des  mutilation&  de  l'orthographe  et  surtout  de  la  pruaunciaiion,  ou  la  nii- 
gnardise  introduisit  l'affectation  des  sons  maigres  an  fiea  des  scms  pleins. 

Le  règne  des  ValcMS  et  des  Médicis  prolongea  de  beaucoup  ^hellénisme  et  surtout 
l'italianisme;  la  cour  n'était  pres(}«e  plus  française  :  les  dernières  loeurs  de  ce  goftt 
brillèrent  duiimt  la  vuj^ue  du  cavalier  Marin  et  h  l'école  l'r»x;ieuses;  puis,  cet  en- 
gouement tourna  |»eu  à  [»eu  à  l'imitation  es{»npiolp,  dont  la  liitei  :itttre  fut  plus  sérieu- 
sement atteinte  que  le  langage.  La  manie  de  modifier  la  bngue,  dq  la  régenter  sans 
le  concours  du  peuple,  passa  de  Tihfere,  de  Claude,  de  Chilpéric  et  des  granunairiens, 
an  cénacle  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Ce  fut  là  le  véritable  ridicule  de  cette  cohorte 
d'esprits  éminents. 

Quand  ,  a|»rès  la  chute  de  la  Ligue,  la  Cour  cessa  d'être  ultramontaiiu^  et  llorentine. 
lorsque  l'esprit  de  la  réloruie  i>énétra  au  Louvre  à  la  suite  de  Heuri  IV,  le  génie  et  la 
langue  do  peuple  reprirent  i'asccud;mt  :  .Malherbe,  le  gentilhomme  de  la  place  MauberU 
se  lit  le  tjrnm  des  mots  et  des  syllaBes;  Charron  et  Fnuiçois  de  Sales,  encouragés  par 
le  Béarnais,  firent  entendre  le  philosophique  langage  de  la  lalson ,  de  la  piété  vraie;  ei. 
de  toutes  les  entreprises  de  l'école  expirante,  il  ne  survécut  que  l'alliaiiee  rie  l'esprit 
français  avec  le  génie  de  l'antiipie  latinité.  Mont:iigne  avait  cimenté  celte  union,  Mou- 
t:iigiie,  esprit  libre,  ondoyant,  divers;  génie  souple,  dédaigneux  des  doctrines  ioipé- 
rieuses,  etprolMidànentimbude  la  pensée  romaine,  dont  son  style  gardait  une  saveur 
fine  et  adoucie.  Son  érudition  de  philosophe  a  retrempé  son  génie  et  son  style;  son  in- 
dépendance, insouciante  et  flexible  en  ses  allures,  l'a  préservé  de  la  servilité  imiLitive. 
Feintrede  l'Ame  humaine,  il  n  ar.iit  d'auti-e  modèle  qno  la  nature,  et  ne  pouvait  p:nier 
que  le  lan}.'a}.'e  (|ul  répondait  à  sa  pensée.  Il  l'exprima  sans  la  traduire.  Jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  l'ascai,  Montaigne  nous  parait  être  l'écrivain  qui  a  le  plus  merveilleusement 
employtf  la  langue  française.  Il  eut  pour  élèves  Charron  et  tous  les  capricieux  philoso- 
phes du  siècle  dnG4)uitième. 

A  peine  Henri  IV  eu^l  «Ir'ouvcri  le  siècle  de  Louis  XIV.  que  le^  jeunes  auteurs  ces- 
sèrent tout  à  coup  de  comprendre  Ronsird,  du  Bîirt-Ms.  In  IJellay,  Bjiîf,  et,  il  le  faut 
avouer,  Kabelais  lui-même,  si  ingénieux  dans  son  helli-iusnie  et  si  national  par  l'esprit. 
Alais,  en  matière  de  Lingage,  quand  la  lettre  tue,  l'esprit  échoue  à  vivifier.  Cependant 
ces  mêmes  auteurs,  repus  d'érudition  jusqu'à  satiété,  entendaient  enc«M«  à  merveille 
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Villon.  Comiiifs  <■!  Maiol.  l'iiis  d'uno  fois,  ils  st-ioniK-reiit  eux-mémos  de  reltc  appa- 
mite  anomalit'  :  Marot.  (lisait  Lsi  Bruvcri',  Marul,  par  son  tour  rt  \K\y  sou  slyle, 
semble  avoir  écrtt  depuis  Ronsard i  il  u'y  a  guère,  entre  ce  preiiucr  ei  nous,  que  la  dif- 
férenoe  de  quelques  mots.  • 

C'est  ce  qui  &it  aussi  que  BoOeau ,  diercbaot  un  auteur  k  exliumer  du  hAra»  des  sië- 
l'Ies  gothiques,  un  barbare  à  dter  avec  éloge  dans  la  droite  i^née  de  nos  ancêtres,  en- 
jambait toute  la  ItenniHsnnce  et  tombait  juste  sur  Villon. 

Il  faut  confesser  aussi  qu'à  la  cour  ties  derniers  Valois,  ces  ('transes  mai)ia(|iies,  la 
poésie,  dont  ils  étaient  amoureux,  s'était  imprégnée  de  toute  la  bi/ari-erie  de  ces  bur- 
lesques et  lugubres  Mécènes  :  Amadîs  Jamyu ,  Itemi  Befleau,  da  Barfas  en  étaient  venus 
à  la  plus  étrange  mascarade  du  style  et  du  bi^pige,  sans  parler  des  etmc^  et  autres 
mignonnes  fleurettes.  C'est  ici  que  les  teavestissemenls  se  portèrent  aux  plus  grands 
e\(  è>-  :  <  ru'  la  pi^K*'.  à  la  m(^me  »'|vi>ijtrt\  rpuaiss  ni  tn  dlatine  avpc  Amyot;  mollement 
iialifiiiie  lauis  t'Iegaiiie  eucore,  avec  Bruutimie,  bon  esprit  qui  ne  cueillail  par  délit  les 
monts  que  des  fruits  mûrs. 

C'est  ravéneuMait  de  la  maison  de  Itourbon  qui  mit  On  à  l'œuvre  de  la  Renaissance. 
Esquissons  rapidement,  pour  conclure,  le  tableau  de  cette  révolution  toute  politique. 

Quand  la  Ligne  fut  oi^ganisée  par  les  Guise  et  leurs  adhérents,  la  Renaissance,  essen- 
tit'llf'iiifiii  <  alholiqiio,  h  Jupiter  et  Apollon  près,  brillait  de  son  plus  vif  éclat.  Stm  em- 
pire lui  prolongé  par  Qitherine  de  Médicis,  (|tii  Mm  para  de  la  Ligue  au  lieu  de  l'abattre, 
et  en  perpétua  l'esprit.  C'était  l'esprit  ititlieu ,  conséquence  forcée  de  la  politique  Uar 
lionne,  te' long  r^ne  de  Catherine  fit  durer  celui  du  langage  courtisanesque  et  de 
rimitiition ,  goût  commun  à  la  Ligne  et  à  la  cour  des  Valois ,  deux  camps  rivaux ,  élé- 
ment hostiles  an  roi  tic  N'avarre. 

l.ors<|ue  ce  dernier  éleva  tout  ensemble  au  trùne  la  maison  de  Bourbon  et  l'esprit  du 
pix>testantisme,  bannir  les  levains  de  la  Ligue  et  les  allures  des  Valois,  ses  anciens  en- 
nemis ,  devint  le  but  naturel  de  ses  eflbns.  Il  s*agi«8ait  de  donner  à  la  nouvdie  cour  une 
autre  direction  morale  ;  d'en  chasser  le  go&t  des  choses  de  Tltalte,  des  poignards ,  des 
poisons  de  l'Italie;  d'en  éloigner  les  principes  ultramonlains  et  l'ascendant  de  Itoroe, 
auxiliaires  dcf^  idiv's  di-  In  Ligue.  La  langue.  I:i  1ilt«'r»fure  étaient  inipliipiées  dans  cptle 
entreprise.  Calbulique  de  fniîrhe  date.  Henri  IV  ^'onveniuit  ave*  Sully.  {>rolestaiit: 
l'auteur  de  l'éditde  Nantes  préludait  u  S4jn  ceuvre  de  conciliatiiui  eu  charj^caul  François 
de  Sales  d'opposer  au  ûnatisme  une  religion  p;tciGque ,  tolérante  et  éclairée.  Cette  pen- 
.séede  Henri  nous  a  valu  VhdrodveîifM  à  la  vù  diools.  Le bngage  religieux  de  la  France 
moderne  a  fleuri  là  pour  la  première  fois  au  sein  de  l'Église.  Abattre  le  vieux  levain  de 
ritidie.  c'est  ee  que  Henri  permettait  à  ^lallicrhe  d'appeler  euphémiqneinent  :  (b-'jus- 
cuuuer  la  cour.  Ce  rigide  pédagogue,  certain  d'oser  tout  din*,  doué  tl  uu  esprit  nioi- 
dant,  d'une  réplique  leste  et  acérée,  était  plus  ixsloutablc  encoiv  pour  les  courlisaiis 
afliBctés  d'iiAhUNonAiitMiRe  que  pour  les  méchanis  poètes.  Cependant  quek]ue8-uns  de 
cvnx-ci,  tek  que  Desportes,  Bertaut  et  Théophile,  génie  dont  l'or  était  mêlé  d'alliage, 
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lendaieiU à  se  ix'lovcr  des siiigularitcs  de  la  Renaissance.  C'est  en  vain;  absolu  dans  .sa 
doctrine ,  Malherbe  en  Ot  une  sorte  de  Gtnnide  litténire  :  il  les  mil  à  mort ,  ei  pl us  tard 
Boileavlim  leurs  cendres  au  vent. 

Le  caractère  même  du  roi  Henri  eut  une  grande  part  à  cette  rénoN-ation  de  la  vieille 
langue  t"r.iri(;tisc  et  de  l'esprit  gaulois,  comme  on  disait  déjii.  Instruit  |>ar  les  revers, 
enlànt  de  ses  œuvres,  héros  parvenu,  Henri  lY,  ennemi  de  l'afieterie,  personiiiiîciitiun 
du  bon  «ens,  raisonnait  comme  on  sage  et  |iarbii  comme  on  soldai;  son  âme  forte  et 
railleuse  ëiait  tout  imboe  de  l'esprit  gascon,  qui  est  la  quintessence  de  l*e^il  fhin- 
çais.  Son  premier  cri  s'cLiit  exhalé  de  ses  lèvres  frottées  d^ail  et  hmiiectées  de  vin  ;  sa 
parole  garda  toujiMii-^  !.'  parfum  du  peuple  qui  l'aima  et  le  reconnut  pour  si<Mi.  En  ces 
temps,  l  oii  imitait  iv  m  i  f  rt'  :  K  s  cmu  ti'viiiis  aji[)riient  à  parler  sur  le  roiit-Ncul  :  If  fn>n- 
çaLs,  dès  ionglenips  banni  de  iu  cour,  en  retrouva  le  chemin,  et  la  iiiu  iature  se  con- 
forma sans  peine  à  cette  régénération. 

Voilà  donc  ce  que  gi^inala  langue  à  hcbute  de  la  Renaissance,  et  voici  ce  qu'elle  per- 
dît par  la  tyrannie  trop  sëvère  de  cette  réaction.  Systématique  à  l'excès,  Malherbe  ren- 
dit !:t  Muse  ti^op  étudiée  :  la  langue,  telle  qu'il  la  ci)n;raî|,M)if  'ri'-ttv,  se  trouva  f«u't 
élaguée.  Disciplinée  par  lui,  la  poésie  devint  timide,  un  peu  guindi  o,  et  perdit  de  son 
natif  enjouement.  A  force  d'émonder,  de  brc^r  le  tissu  du  langage,  Malherbe  amincit 
le  corps  de  l'élofié;  et  l'Académie,  «on  élève,  contribua,  tout  en  perfectionnant 
l'œuvre  paternelle,  à  un  réel  appauvrissement  du  français  :  sort  inévitable  d'une  langue 
albitée  jadis  par  des  ( outroversistes,  et  disciplinée  au  profit  de  la  logique,  de  la  lutte 
populaire,  puis  de  la  pliilosophie.  Partout,  l'esprit  du  ralvitiisme,  une  des  formes  pas- 
sagères du  génie  de  ro{)position,  a  brûlé  les  images  et  pourchasstf  l'idoLitrie  des  arts. 
Malherbe  est  moindre  et  plus  grand  que  ne  l'ont  représenté  les  partis  contraires.  Depuis 
deux  aièdes,  le  peuple  des  poiies  a  arraché ,  à  son  école ,  de  justes  oonœssions  ;  mais, 
après  tout,  l'arrêt  de  Boileau,  qui  consacre  sa  puiss^-^mto  initiative,  n'a  pu  être  rjp|iorté. 

t^'est  avec  le  règtie  des  Valois  qu'expire  l'crc  si  prolongin;  de  l'adolescence  de  notre 
lan;.'uc.  Pour  elle,  le  M<iyen  Age,  c'esi-à-<lire  la  période  irrégulière ,  incertaine  et  chan- 
geante, linit  lii,  en  même  temps  que  la  seconde  Renaissiuice,  phase  dernière  de  ces 
longues  révolutions.  Pour  la  littérature,  comme  pour  le  langage  français,  la  civilisation 
moderne  commence  avec  le  siècle  dont  Henri  IV  a  bercé  les  premiers  ans. 

FaAROs  WBY. 


A.Lavwoi*.  PbilM9|ibi0<l«  Langues  Parit,  i8i&,iD-8. 

Cl.  Duan.  Tliraior  àt  l'biitiiit*  «ict  Langue*  de  cet  uoi- 
vm.  (PoH.  pw  4t  Cnduilt.}  CaMfaf .  Jfalft.  «tr- 
Jm,  WS,  im4. 

J.-B.  Piutvi.  Eiaai  tiir  l'origlat  cl  m  l'nUqiiU  de* 

I-«iiRue«.  Londrts,  i;67,io-il. 

clavicrt  bi  Stm».1tainmR.  IMM  te  LM|im.  ^«rii, 

flîltj-U  ir.i. 


I     TifMii>   ihauAiiiMii  CoaiDCDUriiM  de  raliuae  conmoii 
'  oitiniiim  l.inguarum  rl  littcraram.  Ttfnri,  m»,in-i. 
Th.  HAtiie.  LiaMarna  Co|paUD,  ara  da  Un(aJa  iaffw 
nrr^  rt  de  varia  LafinniB  hai—wa  iliaai laite.  ioHdtef . 

1648,  in-e». 

Cb.  i>r  Hxossf».  Traité  d«  la  (onnilian  nuV^oiqDe  ilrs 
Lan|;up<i  et  dev  |>rjncipri  pli)«lqurs  d«  IVt^iiiolniiiï.  Paru, 
1761,  3  >ol.  in-ll,  6g. 

SiHL  kxt.  l'LVcaa.  Mécanique  d«i  LanKU«i,  ei  l  arl  dr  In 

mm.  îA  XIII. 


Dlgitlzed  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


Cm.  LooniKiM.  DdU  ilfaiitinhm  4eite  lligie  utiOte 
«  imdktrM  •  princItialmeitK  Mf  itoHm  fnmnÊ»  Rd  m* 
nia  XVllt  daal'  lUIiul,  a«i«uiMilfc  £imm.  m»,  M. 

CM.  Omm.  bâ  cltT  dM  Lngui*  m  ObMmtiom  rar 
|i«rVinc  «I  i>  tmmiUw  4m  priMlpalftliMitacc  ^s*m  purie 

ta  ihi  mai»  VM»  **  «K  «■»■!  itW  «w»  >■ 


iliirdrnartiK' 
eraHcfurl.  1018,  in-K. 

Al.  Mtiniiti  lli>l«ry  of  llie  eiiropMn  Langaagrs,  or  Rv- 
iw«idiM  iat»  lh<  Mfiiittic»  «f  Um  IcftiMie,  «rrak,  olUc, 
Hctavink  nd  In^te  lulitac.  f dMwy*,  im,  s  ««1. 1»^. 

Snra.  VMKiei^  SpedHCP  «f  tbe  «wIgniiHy  «T  INe  nin- 
pcm  LMiiMiMf «tth  Uw  «riaU  LangiiagM.  Xombir,  iws, 

KnMn.  ItneiiCliW  inUt  ilic  «rigin  aad  afiiaily  n(  Hic 
prtDcipalLingMgnor  Am««iuI  Eiira|M.  London,  lii2»,ih-4 

Fk.  Jut-Maii.  Batmkmi».  Influence  de  U  Lugue  ivmiino 
nHlifH*»)»  ImUihpim  d«l'liMM|NiMliM.  i>mri;  ifU, 
itt-ld«WV« 


enieiKQïf.  Paris,  i7ii,  ia-lï.  —  SMppléraenf.  AWrf.,  17 M,  [ 
ill-<2. 

f 

(OM'i^Ktv  }  K'iMi  sinlliétique  »ur  l'origill**!  !■  bnwliMi 

HERTt*.  Origine  ,  formaztoiH' ,  mecMiMM  «4  W- 
lixtliit  degi' Itlionii.  <  rsma,  174  5,  in-4. 

Jin.  F«!i»R.  Stn^l'i-"'  'iliT  (inind^nlz  'li-r  Spradifor- 
«■lilin^    Horlfriitic,  M2f.,  iii-K- 

Ai>.  SmrH.  Contidéraiiooii  «ur  U  première  (onnalioa  de* 
Lnipie*  et  le  dilMreol  «éaie  drt  IitiigUM  angin*lr«  et  mm. 
|lMéM,tnd.d«l'lllgl.(pvA  M.  H.ButerdJ. />irM.  1796. 
la-S. 

er*tvm0t*Uyà.  Uhhmp»  J.  llH|it ( IM()  M p« •»- 
éêmt  i»  CmIiwJ. 

Cd.  Nomu.  lIollMiMiMalaIrMdaliiiKaliliqtie.oit  111*- 
tiiiraa1iréi!>'G  d«  la  p«i«leetde  IVciilnre  Parte,  IS34,  ia-8. 

en.  GiiicntHT.  Lliannnmie  étvmulngiqae  d«  Laigue* , 
ofe  M  d^moatie  évidcinmelil ,  par  pliisieun  aiitivillei  CM- 
riwiMBirni  r«;liertli<'«>s ,  (jhi-  IihiU»  LaogQM  Mot  dw- 
CMdue»  dr  I  hébraii^ue.  Paris.  I6IB,  1d-S. 

V«t.  wMi  lu  ilfmnH  primiti/t  iii  tMfM»    .lr.  ;«r"ii  ftr  I. 

/ntnr^.  par  tUrfitt   l«f  .  l^i».  n-H'l 

J.-R.  PiitLrv0>  Skkmet.  Ui»(oire  de  la  IbrHttian  de«  L«n- 
,.nr^,  ^iTVJiii  .l'iiitrad.  M  iMtiLftiér.  itynwlosIqM.  ftt- 
fij,  I«i6,  »n  «. 

CoNR.  Csiiivcni  Milluidales,  seu  ol>«er«lliMn  dl  dMi^ 
lestiia  LiogMntin.  Tiguri,  iàltl,  io-S, 

Maar.  flulMnlMK  M  mc^M  canMiU.  d*6Hpu4  WMr(lVvi> 
têlO.  «»•». 

V<it.  «a<<  l<  «llArlibtn  d«  J  Cli>.  fiMot  (aalla,  HM-IT.tMt 
I«  dK-l>*Bb«m  ^I||l4«lr  4*  Cttr|ilil  ;  I  tt|aalÉfilMiWliMMlf 

il*  U'biMr,  i>t  uav  ImU  d«  Irillei.  4f  giMMim.  «U, 

.li>\.  St  u  iiis  Vati».  Liagiiariiiii  luti  is  o'bi»  index  alpin- 
li'lii'ii^,  (luarum  grainmalire,  lexica,  collcctumei  touIju- 
lonim  ri'o  M'onlur,  patr<a  ciKiiiliMtaf,  hlMMil  ailailliHlter, 
\A  i  l  ^l' riri.iii.  Heroimi,  ISli,  in-». 

.It«is  l'Ai'.^m  Reinaioii  or  Japhet  :  being  hitturical  in- 
qiiifu:»  mt'>  Ihe  afllBil}  and  origine  ot  lltc  ewropean  Laiigua- 
ge<,  LOHdon,  1767,  gr.  io-4 

Jac.  Boneoi^t  Liber  de  Qiigiïie,  luu  et  ratiaoe  Tutgariuin 
«verni  Uniue  gMm,  iUlkm  rt  UqpMia».  FarMU,  iMi, 


Ch.  Ooml.  AnxoT.  Ucfacr  dar  Unpnwf  md  die  vm- 
:k  WtfrwaitdtwiMA  dcr  «DraMUtclNn  Spradmi. 


kaJtmrl  rtmfarrr  mmtt  Itt  tmlrti  iMfuet  lit  r  fumj»  iu.nir    Ç'r.  *<l. 

it  MOI  rMhmlMi  kMv.  •!  rèélilimiui ,  fm  .  l«M-««  .  e  ••■I.  ■•-«:< 

Gtna.  Hf:!«n.  HMhm  d*  laLncne  ftwiçdM.  t. 

1  vol.  ill-8. 

I.  D.  B.  A.  (ioum-  va  Bout,  AnscTin.  )  La  derTctiM!  i-l 
aiaatntlua  de  la  LaafM  franfoiie.  Caris,  fAngelier, 
ia-a. 

riwiwi  (~i  rHmpr.  i  fat  M  wM  l««aifM  4t  r*«<«.  Crt  W»'»'» 
1I...4  Un  à  !•  pgMinlm  II  mm  ai  Qmtmm  atnMian.  puCk  F«i- 

UlM (!.)•■.  lui.  ■•-■<). 

II.  EâTlFJiXE.  Projeftdo  li^n-  inlilnl*' ■-  Uc  la  iin-i  elN-mr 
T.sniînpc  françoi». /»«rt«,  J#omer/  Palitton,  147»,  in-s. 
iJi  nivdoL  OenmivanalilédalBLaa^tanciiia.  1^- 

ri5,  I Tk4  ,  in-i  2. 

V.11  ^^>.».  <iu  BiiM  niM>.  MiwMfvMB.  «inew.akft  drfo 

Scuwtn.  Oiwiertalioo  sur  l>»s  l  ansi^  de  TuDiverMlitt^  de  U 
Lang'ii^  fi«Bçai>e,  Irad-  •i'-  l'all'-m  fiir  ».  Robelot  Part*  . 
1803,  in-8. 

C.  W.  Ail.iii  sur  riini»f rsalitf  <l.'  la  Ijngu*'  fcaii- 

çai'C,       t  ifirl.s,  ftf  l'ini-i,  I8IH,  in-8. 

Hlilu  lU&oni  OratK»  de  gcnleet  l-mgua  francica.  H'iffO., 
1i"î,  in-S. 

V.r  t»\w«!iER.  De  la  Langue  françoioe,  de  kio  odgiite,  de 
(irs  (lliii'ifiis  iiliome»  et  de  l'eiynolugie  de  plmlMn  tai^ 
met...  \o\.  le  »•  ll»re  de  «e*  Rteh.  de  la  Franet. 

1  I  II;  .1  Oe  l'orijiliie  de  U  Lnngue  fraoçois*;  dl«serU- 

tion  ou  l'on  recbercli»!  ta  quel  temp»  «'lie  a  c«aim«)>^  4 

devenir  vu  gaire.  Yo]-.  celte  l>i«»ert.  daoa  la  t.'  I  de  aM 

Singutarii^  hittoriquet  (V*r.,  17»»,  4»ol.  Ii-ll). 

1hf.«Mt.  4i»l*  L  m  ta  BlMaMni*  '  flneta 
•a%Si*pind  te  aMw.M  iMw  «Me. 

EauuT  Dï  GmsovM..  DjacanM  klaleriqne  «nr  VerLIm  de 
la  Langue  rrançui«>-.  I<i  i  la  SiicKlé  IHtéraiM  d'Arra*.  Vgjr. 
cel)ii>r..  dan»  le  Mercure  de  /'rame,  jute  et  jwHel  (7»7. 

iiiHi  !)«••  I»  Umun.  wil,  mtmmmé:  mn  WH»  i*  tmtt^ 
àt  U  bnllitn  a  l'MMt  4>  n  llutnin. 

Et.  SB  BaWMWi.  OtaafrtaNm  «nr  l'origine  de  U  Langue 
rfaa«aiia.V«gp.  «etta  DUwrt  ea  IMe  de  l'Orrfcnr  de  clina- 
(erfe(Uw<wa«,  l7M,hi>lt}- 

et.  Btttn.  PriiTOT.  Essai  *ur  l'orlisin»-  et  la  fonnalioii  de 
la  Langue  fr*nç»i»e.  Voy.  eet  Ks»ai  en  t«t<^  de  la  mwiv.  Mit. 
de UGnmmttingéntr.  tt  nitmKtt  de  Pmrt-Êtotal  (1803). 
I.  Awte.  HMairade  la  funaaltM  dala  iJoria  rnn<alw. 
iSU.ia-a. 

llMr  Mnir  rtetit>*«i>Mi  •  1  Hiti  it  talBtM.  tUf-m  «r> 
mm rtawr  w  llll  1 1 1  fMm. 

^■.taMlblHSirnl.  4e  |-«at.llllfr.*Jb  naa«;fvlnlN»*- 
«ttiM,  ms,i»-4. 


1)1  nos  Mémoires  Mir  l'originf  d  L  . 

XVII  iio  .ifrtn-  de  l'Aceti  iin  i  iscr.  «t  titt,'HUre»  . 

J.  Des.  de  La!MUK.^i!i  Ues  Langae*  «I  dM  RlMom  «Ml- 
«MM.  Ta*.  M  ««M.  «atr.  d«  MttkrtMti  d*Ad(taiig,  daaa 
Sît.  IV  al  V  de»  JMr-  *  rjlmét.CÊMvK. 

J..B.  BiiUCT.INnaii«aaarblM|MeceMi|ue,  contenanl: 
t*  ndilaim  de  MHa  Ubioc;  1*  va*  daaejrl^>n  eiymoloyl- 
qaedrtTlltai»iifiiMB,  I  


klM|MeceRii|Ue,  contena 
•  va*  daaeiri^>n  eiymol 
;Bea,«ilc,  d«0aalea;3- 
p,  11A4-70,  »  val.  to-fol. 


L.  W.  M.  L.  La  dtenueerte  de  l'origiue  et  de  l'élymotogie 
de  Uiua  IM  neto  eoJB|Miaanl  I*  Langue  fiançilse.  »*ec  l't-xpli- 
riitio»  de»  iionm  d'boinn*es,  el  leur»  pr^nonj*,  de*  i>on«  dr 
»cl «le  ,  ou  l'IlWoirw  des  pruple»  de  la  Caule  R.-lttique 
«u  temps  de  l'imaMon  lomnine.  .'iaiHt-Quenlin,  l»»6,  ln-8 

J.  na  B»»T.  Reclitrdies  hislorique*  et  lia#r»ir«  «nr  la 
LHIoe  Gclllqae,  gauioi>e  et  ludeaqiie  Gimd,  i81-Vio,2 
part.  LM. 

J.  fMUMUUi.  Sur  IM  erialMt  acmlliiiuwcl  iado-Uttaret 
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de  la  ii»tio«  et  de  li  Langue  «Uique^  ou  «?e«  anclwi»  Cao- 
loi*.  Parti,  1140,  iii-8  de  ao  p 

C.  Gmu.  EaMi  «nr  le  doid  ti  la  Lau}iue  tien  aneicnt  Cel- 
tah  Pari»,  1M4,  in-8. 

W.  p.  ImttMm.  Recherriie*  >ur  kt.  Langue*  ceitiquM. 
Purlt,  hi^.  ny.,  is*^  in-». 

JjM.  u  BKHKn,  MéMlra  «or  Ja  Lume  de»  Fnofaii,  la 
ttaT 4»  caDe  éM  CauMa  km  aNeMna.  M»,  t7«7. 


llt-8. 

Vo,   facorr  I,,  ».it»(«  (ri  nfctr- 

cbe  «i»t>Ei»°<  l^-i>i<|>i>«  tm  la  Uag^  biaCIlM te»  h  tri*  M  I*  k»- 

#f  m^^trryn  {Vit  .  i  ri  -  1 1,  rir 

J,  D»N,  Suiii»  iTiJi.  llf  Lini;ni>  m  Kian'  i.T  rr;;no.  \'oj 
«•tte  ii*srtM  dans  k  I.  I  tie  l  ^'ifKia  iilustiola  (Colla  — 
liB.  I7âl,  io-r.il.). 

Am.  RivrT-  ()l)-r  rï,ili>jns  sur  I;i  ijiBRue  fnBfaiM  a»  ro- 
manre,  formée  <lii  Ulin  v<is-  (e^  Oljsur.  4tlW h* t- Vll ct 
VIII  delV/M/.  iwfcr.  «i--  l"  rnnitc. 

P.  Sic.  Iii>»ilï.  M^muiic  'ur  l  intnulcu  li'Mi  ilc  U  Liin;;iie 
falin«  ')nn<  lf>ft  Oiiukia  aoiu  la  domination  des  H<NnaUi«.  Vov. 
,  t  >w,n.  <ians  )«•  I.  XXIV  daa  JM*.  «te  e*ead.  iu  IM*.  w 

—  I>i«trrUtio«i  »iir  li".iai>!<p«  de  laceaMliun  de  la  Langue 
tiide«<]ue  en  Frsnre.  Vi)>.  rctlr  l>t!.»ert.  ilaDïle  t.  XXVI  drs 
Mfm.  de  r.iriid.  (lis  iWC  el  hellrs-h  llrts. 

—  Ri  nr\i<ins  Mir  U  I.ann»i-  »illgaire  polir  servir 
■l'iiilriKiuciioii  >i  l'i-vplirjUon  iic>  *erru*nU  en  langue  ro- 
man», prononcM  i>ar  Ixiuis  de  u^Tmanie  el  par  Icaseigaeuis 
ftaacaii,  anal»  Chariaa^e-Cliaww.  dan»  l'MwnkM  de 
Straaboarg  de  l'aa  Btt.  Vcy.  oaa  BéO.  daaa  la  t.  XXlV  de» 
Mi'm.  àel'Attté.  ia  inic  <f  Mln-ieffm. 

jns.  TiiFo.  SK  MfKiRcui  tm  Mirai -lJi»*eo»wr.  ScniienU 
prtt^  k  Strasbourg  'U  8*î  ,  par  Cliarle«  li^i;liauve ,  Louin- 
■«•Geimani  )uc  et  leurs  ainMiM  r«»p«ellve»,e\lr.  dcKilliard, 
l/ad.  en  ftaaç.,  avec  des  noies  grart  iiinl  rt  ciit.,  rtf»  oh- 
MîTTal.  M«r  le*  Langif»  roniane  el  francique,  1 1  mi  spécimen 
du  ms  Prirtf.  ISIS,  in-8  de  ht  rt  «4  p.,  avec  X  pl. 

p.  Au\.  I, m '1.111  M  I»  H»V4Lii>M  Sur  liil.:in;iii-  miI- 
gaite  de  ta  Oaiile  ilt-i'ni*  C  ssr  iuMjii'an  rfgnc  de  Phllippe- 
.Vugui>te.  Voy.  ce  m>  iii  <l.ltl^  le  t.  XXIll  dasANM.  ét  fÂ' 
Cad.  des  Intc.  et  bflim-leilrfs. 

lli>M  (.nrfTTT.  rte  U  Hngiit^  d'à  François  sou»  la  pre- 
inlèfe  rare.  V»t.  c-iW  dl»*i-it.  datis  li>  t.  Il  de  «ou  édil.  d« 
rwur.  de  fraice  du  pèr*-  D.i.iH  [far.,  1751,  17  vol. in-*). 

(J.  IUr»».»-)  Kli'inen»'.  <^irUn  m-i.ns  linguistique»,  et  lit- 
téraires l'nrii,  iMii.  iii-  »,  li^ 

Cm.  S*iu.tt.«.  t*»ii'  kur  Iks  Laugu»'»  en  g#néral,Hif  U  Lan- 
gue fran^^ise  en  parliculiiT,  tt  m  progressinn  daflla  Cbar- 
lengagoe  jusqu'à  pie»eal.  l'ont,  1777  ou  1781,  Id4, 

J  li  l.Mxait  Dt  SM>Tr.-P»i.MK.  Remarque*  sur  la  Lan- 
Kue  trançaise  des  ilonzii^e  rt  IrriUèaie  kitele»,  comparée 
gués  prov  ci.eale,  {lalb-me  etMViS«a|e  dant  ce» 
».  Vo}  .  ces  Rcn.  dana  la  I.  XX  dca  fUm.  dt 
ràeat.  dm  luer.  tt  «aUeNWMi. 

FmiCMHBT.  »ar  naa  pdBirn  tFadoelcui»  françoi».  Voy. 
M  Mm.  dapa  la  t.  VII  da  l'HM-  ef  Mm.  de  CAtad.  des 
fmer.  af  teU'lettr, 

Je4k  Lrartr.  Re4-lier<:Jies  sur  It  s  plus  aadaBBaa  tradac 
tionn  en  laague  fran^aUe.  Voy  ces  Herli.  dana  Ici-  XVII  «Ita 
M^m.  de  CAnd.  dm  iajcr.  rt  bcit  -htr. 

\wf.  iin«l  ri»lpp*gri;««  Mlrth^Q»  qoi  (..i  In  <>u.,trt  hfi-l  .Ui 

rlA».  IrMd.  *u /rnnç.  tiià  ^NlwlMr  If^f       l.rt«*t  d«  Ui,ti 

4m«  ti  CoUkI.  it%  ^Muo  inrWili  iVi  .  I»pi.  to)  ,  IHti,  io-tl 

Ct.  FtiKUKT.  Recueil  de  l'urigfne  de  U  Langue  rt  poé>ic 
rrancalte»  rjna  al  innan».  Pmit,  fia/iMan,  I6«l,  m-a. 


GiisT  FiLi  uT.  Redierekes  «ur  le»  formes  graminaiii&lei' 
de  la  I  iiuKiic  liançai>e  et  de  «es  dialectes  an  treteièaw  ait- 
de,  publ.  par  i^ol  Akernana.  Parit,  I83V,  ia-8.  . 

V«f .  rAwk wr  i»  iaMiii>ni*r.  I  pnp«  ét  «M  «am,  pw  r rv 
claWfi.  ia«i.F.b-B. 

G»wi.  PcicxoT.  Essai  sur  l'origiaa  de  la  iMgna  ftan«tl«e 
et  sur  ua  reciHI  de  moDiuiients  aalhantlfiaa  de  oalte  Lan- 
|iw*  rliatd  cbronologiqntnMBl  dapalt  la  acntMlM  attelé 
jusqu'au  dfa-sep(iim« ,  avec  naica,  ate.  Of/iMi  al  Faru, 

t83i,  in-8. 

KtiT      u  41*  llmb*s  d«  |j  trvmr  Isamnr»     Ch.  ll»la.Vo| 

ll'ii  .  IMH,  in-K 

!•■  Gi>i>,  De*  *ari»tniii>  fi»  l.anf;3;;f  fr:ir^ai*  depuis  le 
iloii/.ieiiii'  .«iècle,  ou  Reclifrilifi  ilc»  |>riiKiiir<  ijiii  doraient 
r<^Ur  l'urthogtaphe  et  la  prtHM>ncUtioB.  Pnrit,  iHi,  in-R. 

Fntnrit  W'et.  Histoire  daa  rivahiltaM  dn  I 
France.  Pari»,  184»,  in-8. 

C»uc  Mbum*.  McUaanaifC  Mjmatoglqae  da  U  Langue 
fraiiçoisp,  aVtelcaOHg'nes  fraDÇ<>i*<'S  deC'as«licu\c,  les  ad- 
ililioos  de  P.  /aeub  et  de  SirooD  de  Valbebert,  le  discours 
de  P  Bcsnier  et  le  vccatMilaire  agiologiqur  de  l'ahl'i''  Cl!i«1'' 
lain  ;  nouv.  édit.  avec  1»  cliinolug  de  Iluet,  î.eih.i  li.it,  eu  , 
rl  If  Tr^"inr  di»*  rprtifrrti'i'  et  «nti<|aité*  gaaloi  e«  rt  Iran- 
(<•!'■•■•;,  (le  ll<jrrl  .  le  Inot  riii.>  fit  oïdlV  4t  aHgn.  par  A.*P. 
Jault.  Paris,  I7à0,  î  vol.  in  fol. 

U  l"  Mil.  a»  M  «caMHinsmIl  |in  «a  aa  Ml.  ia-4,  laM).  I«M 
U»»  •  Orifimn  *  la  UmpÊt  JhMffliS.  U  !•*  éÊ».  ia  IMw  *« 

mk  éf  Dnlrl  rit  in  lahA,  in-*. 
Vof.  t**il 

mMu  e\  Utm.  mtim  tt  infimm  Cfirrllrtlr. 

J.-B.  Liniiii:  M  S\r«-P«t*TS  el  G -J.  .Muicnh-r.  Glos- 
saire de  l'ani  ■eiiiic  I  «nsiM"  française  depuis  son  origine  jn*- 
qu'..u  •■it-i  le  «le  I  nuis  \|V,  t.  1,  Iti-fol.  de  735  p.  (Inachevé). 

Cf  i(alB.ffi,r,  ijii    fi   inlTniil  1  1' 1  rripn  rwf  .ilr.  w»oli  1»»  ««ipi*»,  àr 

ru.-J.  fn  loin  fi  11.  I  I..II'  .  »  -1'  I'  I""       nyj,  i..u.n(r. 

tiMt  U  mmwtTii '^  '<'  .  !•  IMil   H.i  i  moir  In  «  i  y  . .  l.m». 

■  .wwnt  a>  i,nt^ftU\e  a«<n  faU  .  n  ,  m>  l .  l'  I v, ^rt  Tjtet- 
Juirv  framçM» 

Vo;  <  i»l  1>  INr«  4m  titmt  l^mfaf /nm(  .  |»r  Utuiiil;  ,J"f.<..  i  «»l 


,»ial.|a4),l»lHri|<l« 


(laia-M.a  ni. 


Cil  Pi  i4:i>'-  Tie.iir  des  origines  ou  Dictionnaire  grailMii.i- 
liial  raiMiitiir  lté  ta  Ijingue  françaJae.  Spécimen.  Parts , 
/aijw".  rojr.,  lais.in  * 

Vd,  i^m  l'<>r*riil  /rtn^uiêt  ta  nto*  satMl  (fwb,  l*ai-a<,  i  ni. 

Cil  .NijDii  i;.  lJi(  li miiiiire  île  la  Ijngiie  l'crit*  (  A-.^tc) 
PaïU.  1  s  I  3.  in  (t, 

SpfciiDra  i^a  S'»'  ••>rlg<  ^a*  VssISW  Mail  «H 

«a»  ■*«  »NCk«M  laaariÉ*  i  MMMirea  («MM*  I 
Ita  t«i«iias.-  fiiàl^iMtan  tfH>.  lin,  la-a). 

J.-B.  H.  Dr.  Ru^tsitiav  «l  CuaiiPou.io.<>-FMIAC. 
naire  ét)molog<qiie  de  la  Miigue  française  o<i  l«t  mate  aant 
classés  par  faïuillr.  Para,  1839,  1  tnl.  ia^8. 

(  PsiMK  Paris.  )  Esnal  d'an  dieHanaalfa  Uitariiiiw  de  la 
Langue  fr^iiçsise  Paris,  l»»7,  iB-4  l'e  tn  t 

Jr.n  P»L4i:n»vr..  L'esclaircis'-eoieiit  de  la  l-anguti  liumujw. 
lMHion,J.  Httukint,  1530,  In-iol.  g-ili 

Ctia*  iirinr  ffl--  rr«nc«^,  roilv  »■  4li|l«i»  .  r*t  Urllr»»l  rw«  i^mtm  km 

 «HnmMMs  I   ■  ■ 


«Maai-tsiri 

étVtitmt, 


«it4,.tl.«rilsct.d 


1  laMMi  nW.  ■  l'kiil. 


Jbm  SiLTim.  In  Unguam  galittan»  ittfage,  una  cum  «  jua* 
dem  gniu>matic4  Utinv-gallica,  ex  balima,  p^\»  et  latrah 

niiiliDrihn'  rarhit*,  Rob.  Slephanus .  1531,  in-t. 

i^UoxsT.  eF.s  Ptatclu?;  Briede  doctrine  pour  deui'luFnl 
escripia  aslMi  la  franiMM  dn  fcanfaja.  Vay.  crt  aMifcoli»  • 
la  On  4a  Wiolr  de  rémtf^elttnue,  «la  Maffutrile ,  raine 
de  Navarre,  MH.  de  Ljran,  U/uincr,  153»,  petit  fa-8 
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Lu— MiWMT.  toiwlto  4e  te  imiiMiiro  titmeam.  Pwu,  , 
Ckr.  ITmM,  1S50,  in-4  de  U4  fT. 

J.  PKi.ii.iittt  (lu  H»m.  Ptalosue  de  rortliografr  el  proMMi- 
datton  fiançoUe' .  déjurti  m  d«n  Htm.  PôUUn,  AyllM- 
ter/  Hante f,  U&O,  p. 

Vif.  HMn  fluliMi  «iiMa  I*  IM^> 

IS^;,  in-l. 

pikiim:  Ram».  GfMBew.  fvfli,  Ané.  Wtekel,  1S41, 

ÎO-8  •!«  lie  |>. 

H^lvpr.  |il**i«-ur«  foi*  nvr  I*  lU/*  d*  IjraaHalnr      F.  é»  U  llflmdÊ. 

I  Ko».  KtTrE»r..  j  Trtirlé  de  Grammaire  rrançoUr.  f'aris,  , 
X.  Efittnnt,  livag,  in  8 

TriJ.  M  Ui.  WM  It  lllr»  4»  CiMi»  ii  ■■antim  IB  iBlM  .  »  rttayt. 

M»  à  !•  Ml»  4i  I'Hhmrmw»  4r  tmk»  téii— .  1»  liiiH  IiMmm 

(Air .  lyf  ».  jii9kadriaM,MJb 

ium.  Juamir.  OIiImm  un  la  «myifM»  rnMfoiie. 
T«)r.  C9  DiiL  te*      fnUé  Al  rii  (P«.,  it79,  iM.). 

Al.  Nais,  h»  NooramuM.  D««ii  île  la  uiiiK  tnih 
«oiae.  fttrlt.  J.  de  MnbMiw,  1179,  fw  ta>t. 

JcMcn  l'EKioMi  UialagilfM  êt  Uy  pIlBa  «ifailH, 

«iuM|ue  (uin  giaeca  mgaatiMi»  NM  if.  JwbOt,  SMoar. 

HWtUtMt,  , 

H.  Esrmii.  Tnicté  «la  h  eoafcnniUdu  Language  rraufo» 
awc  l«  grec,  diviaéea  Ut>ii  livrM.Mae  aoe  préface  remoa- 
•Ir^Qt  quHqur  partie  du  d«aonli«  al  ablH  qal  «a  («mmel 

aujourd'lnn  en  rufa^i'  Jt<  la  l-sn^nf  françoine;  eu  rt  Iraittr 
«Mil  drcuiit  t'i  ts  r|Uflqu<'»  sri  rrls  ,  luiil  (If  U  l.iii;;iif  t;r<(  i|iie 
que  de  la  IraoçviM-.  .S  n.  et  s.  d.  {Oentmf,  làej),  in-».  | 
Piluc  OuKAin.  Obserratioos  Mir  la  MuforintUi  du  grec  1 
falgaiie  avrc  iioirr  LaSfiue.  Vot.  ren  Ob«<TT.  dan«  le  ' 
t  XXIII  de>  Mém  de  VAead.  drt  Inier.  et  Betl.-I.etti 

Vnf .  •«•■I  If  rorivas  lùr*  IV  IbfM^M  tt  UmfM  frmttkm  at  ^ik*i<a 

LiU»  Tmi'pvtLr  Cril  hf!liMtl«i«i*  ou  Phniolo^ii?  titi»  rao{< 
fraBfuU  liri-/  ilii  Krct ,  r-l  k»  |iri'uvp>,  en  ;()>iii-tiil,  ili-  U  dcs- 
cenle  <le  nu»Ue  l.ku;;Mi-.  (trlmm,  F.lcj  (.iliirr,  i.ssd,  petit 
la-!» 

I/Accord  de  laLanKi»'  àver  la  Uttne,  par  tfqoH 

M-  (ij^uolitra  te  iiio>fn  ilf  liini  onliiutuT  et  cotupoiier  Imil; 
mol! ,  il8;^qii<*lt  rat  lai<  le  iiienlion  nu  vocabulaire  de»  tWui 
LaBRUi's. /'(irijiiv  up  Sun  (  olimrum,  I&40,  io-S  de  3<  II. 
V*|.  nul  i  niwliifun  /raa(.  i>  rHnrvfoUuim  (i.  Lifcn|.  ftr  , 

(H.  Kamimt.)  Daai  dIalasMi  4b  Boumn  Laaeat*  Tna- 
ijvi»  llaliaiiiié  rt  aatremenl  àégaiti ,  |»riDclpa|pineot  entre 
laa  CMrtiiani  dr  ce  temps  :  de  plasteurf  nouvrauiex  qui  mil 

»rrntlif«9;>ni^  l  esU  nftlIVfStll^'  de  limjiJite  ;  da  4|aall|IM  evtt' 

tl^<lnl^lll»'.'i  oioiii^rn^ji  et  dt-  i;|i]t-iqur<ï  ^irjpi>iaxttipa aaÂillaaaai^ 

.S.  H.  <■/  >.  d.  (Gf;(rrr,  I  iT»;,  iri-!f. 

(j..  MiT>jf  Kii,  l>f  toribuli»  qu»!  Jiiii;ri  in  Galllain  llitro- 
■iuveiuiit.  Viiv.  e«  traité  A  U  ituiii-  ilc  J  MiTtafc  d'Henri  £t- 
tieom- :  l/yiijmHttes  de  ffoll.  ^i/ivmh,  peraptiNit  Matdli*- 
(-rn/j^ui  Hetruurke  [S.  h.,  làsj,  ia-g^ 

C*«.  liuTiLU  (BotiTELU.).  Liber  de  differentia  vulj^iiriiini 
LiB!(uamiu  et  galU  aernoais  tarietal«  ;  quie  voce»  apud  Gal- 
liM  xini  iclitlBalarltilrarte  «al  barbare,  que  iiem  al  ori- 
^Bc  laliuBaaairiRt,  de  baUaebaUoae  ^icanoruu  noaai- 
aain.  PorMii»  eae  «gfilc.  Bob.  StqtÂant.  ii»3,  iM. 

W«H|.  fci^im  rtliaa  I»  i|ill«t  4t  ««mile  4*n  ma  MUMMaH: 
ijafM  (muiriM  itlUllWtl  (<»fl—W.  I»ia,  1*4). 

I.  OBOV.  bmcc.  Ul»rl4aila  «aamaliail  dalla  «ajlaar  ttagiia. 


LA  UENAISSA.NCE. 
Ama.  CnwiM.  Lattera  la  tfilMa  4a  la  Lia|na  «al|an. 

Rn>pc  tn*  *m  liât  il  m  ban  <i  OInL  kwnUl  jnwf.. 

■a  .a. 

(*■  F*.  GnviMdkki    11  <■^■llo,  <in«  ra^ionaniruti  il«  la 
prima  oriiçine  dejla  totcana  Liogv».  ftortma,  l&tt,io-4. 
R^ioip..  **  laïa.  MM  M  «M  :  ONfdw  Ma  IMfaa  Jaiiallai. 

i»>roL 

(  >  1  su  CiinniM,  irâlialij  ilcllâ  verj  oiifiim- e  del  proc»*»»4) 

e  notiir  lirll.i  in'^lrii  Ijnj;i(.i,  hCEillo  in  »nlc=i'  *aiieS»'.  l'fllf' 

tiii,  i;  II.  Ci/iih,  iiiis. 

I'aolo  Beki.  l.'Anlicrutca  overo  il  l'arangone  dell'  italiana 
Umaai  Wi  qwt  ai  mut*»  diiarameale  ttm  VêêÊÊ»  ék  in- 
«illB  «  faoa,  a  la  Medania  ngolata  «  «ealil*.  Mdwa,  MU 
MMtHl,  lan.  in-t. 

t«if.  b  nvom  4X)i<u4«  P.mH'  ( WiM*.  Mt*.  I^t  M  tiidflliM 

(rt  rurtp—n  il  Mkk.  A^i*  riMi  ^^^am.  laïa.  mi. 
OcT.  taauMi  Orlaiaa*  Liagua  talkat.  Pater'i.  1670, 
i»4al. 

P.  fiaain-  IMieaufa  aorror^gine,  la  rirmatton.  le  d^te» 
loppmnt  al  l'état  aduel  de  la  Lau^ue  et  de  la  litlérature 
ilalicBlMa.  Pari»,  1130,  in-»  de  11  p. 

p.nm.  MFvt'^io.  origini  ddla  LlBs<ia  italiaaa:  calla  «iBaU 
de'  uiu.li  <ii  .lii.'  Uliani,  faaeniUadIcMuaUdal  ncéatHaa. 

fSenrva,  I fiiii,  in-lol. 

L 1  I  "  réit ,  Fmrit,  IMO,  im~t  h  fai  Lr^t  qm'i  «•■!  «uaplwrt* 

AbC.  {'EKSio.  Ditconsn  ialomo  alla  canfumitm  drlla  Lincoa 
italiana  con  ta  Kri't  a   liologna.  1  f>'J?  ,  iii->>. 

A>DKrs  DE  PoçA.  De  la  >inli<:|tia  U^n^ua,  pr«>t»la4:ii>nr'. ,  y 
comarcas  île  las  Eapanas  Itdhao,  IMI, 

Rem.  ALiiaKTK.  Del  or^gea  d«  la  l«a|pia  caitfMaaa.  Ma- 
drid, ivtt,  ia-M. 

L*  |»MU.MnUi4iJliM».  Maa.li-4. 

Gans.  MATam.  Origmea  4c  la  UHn«Vn«la.  MinfrM, 

i;>7,  t  Tol.  in-s. 

tKARTK  Nijiu  ai  Ltt0.  OriiOD  in  lias»  poilHfncia. 

Lt^oa,  1606,  iB-4. 
BaaAm.  Sar  la  Laafaa  aailnaata,  au  Oliaartaliao  rar  er« 

queslioaa  :  Laa  Mla«ea  Mlandaia  tt  flaRundt  ferawot-iia  la 

meaie  langue?  etc.  Bruxelles,  1816,  broiii.  in  ». 

Oc  Westbeerf.i  ut.  TiELUnaiT.  Reditrclie»  sur  la  LaMgua 
nalianale  d«  la  maiaaia  |arlla  da  Hiyaaaia  dai  Faya-Baa. 
iMMafe,  iM«,  ia-t. 

la.  Qanas.  SoBum  Riilaiia  •lnlilctyiMla«M  Llapia  (ir- 
raaniat  Iwelanni  Inpcnd ,  «bl  icripiBta*  ■•Mqua  raeaaacB' 
lur  et  diiudkaaiur,  qui  in  origines  ei  ai<liquital«s  Lingas 
leulonicR,  MX.,  belg.,daa.,«uec.,  notweg.  rti»taDd.,  veterla 
ilea  cellicK,  golb. ,  franc,  atque  aaglo-sai.  iaquiaive» 
runt,  etc.  Hanovertt,  1711,  in-8. 

At«.  Fa.  PoTT.  EI)molu«i>cbe  turtchnngrn  auf  dem  Ge> 
biele  der  indo-germaiiiscliea  Sprarben.  Lemgn,  in*a. 

J.  Bmwmih.  The  oiigiB  «r  tiie  gennanic  and  srandlna» 
fiM  Laaguaee»  and  aatioM.  t.«ndoa.  1836,  in-». 

SiB.  Hf^jn^u..  Tbe  saxon  and  rngli>li  Linguagn  ret;ipro- 
call)  illtistraliTr  (if  rach  uther  :  tbe  iinpraclicabilli)  l'f  acqui- 
rian  an  accurate  Knowledge  of  SaNon  lillerature  Oir«i>|!h  tlke 
médium  of  latin  phra>«olugy...  lomton,  1798,  in  > 

^Tn>n  Ssmtai  Etimulogicon  Lingtm'  anglîcji  l.onditii. 
ifiTi.  m  Toi. 

jtBtkitoN's  Uaroaea  acjUiiui»,  or  tl»e  radical  antnities  ot 
tbe  grerk  and  laUfl  Laagnaga»  I»  Iba  gatMc.  «Mntarfki 

I8U,  ia-8. 

>««  »'»i»M  (i«  ti^m  aiV»  faai  «iMtii  <■  Mum  ^  Baliwtats 

ttfmn  ra  tnmt  0i  4>  UCtmfjttnmplm  MpttMiiliif  t  lattMb- 

f  fapàl*  df  U  iJanolib^M  r*l  vM«r*  é  fttr#. 

tti||M  aUhtt  mmt  L*afw.  qw  WM  MlUlU  i>>  foM  mr  ft  Iwtlf  <MI 
4n  naiUl. 
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N  ne  peut  se  faii-e  une 
idée  juste  des  Patois . 
qu'en  se  figurant  un 
fleuve  primitifdont  le 
lit  n'est  pas  creus«'et 
qui  s'épanche  liltre- 
inent,  couvrant  de  ses 
eaux  les  vallées  et  les 
plaines  :  peu  h  peu , 
son  cours  se  régula- 
rise, ses  rives  se  foi- 
uient,  et  on  ne  voit 
plus  sur  les  terres,  au- 
paravant inondées, 
que  des  marais  et  des 
étangs.  De  même, 
quand  la  langue  ro- 
maine, parlée  par  des 
'millions  d'hommes, 
fut  transformée,  ré- 
gularisée, et  se  ren- 
ferma dans  les  limites 

que  lui  traçait  la  civilisation ,  il  resta  çà  et  là ,  en  dehore  de  ces  limites  conventionnelles,  de 
grands  lambeaux,  plus  ou  moins  dénaturés  par  le  temps,  le  frottement  de  la  langue 


PATOIS .  Fol.  I 
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nouvrilc  cl  risolenioiu .  qu'on  est  convenu  d'aiuM'lcr  Palois.  Dans  lous  les  pays  (jui  n'a- 
vaient pas  (le  rfhilions  nvrr  les  villes,  dans  1rs  districts  drs  îtionia^'nes.  dos  vilbf;es.  des 
campagnes,  les  l'alois  reproduisaieni,  au  Moyeu  Age ,  et  ils  oouseneul  eucoi-c  le  type, 
les  couleurs  roriginalilé  de  la  langue  priinîlive.  On  ne  Rtrontaît  même  que  dans  cai 
vieilles  sources  le  mélange  des  divers  idiomes  qui  ont  passé  depuis  le  commencement 
des  temps  sur  les  li-vres  de  nos  pèi-es,  ei  ces  mots,  aujourd'luii  oubliés t  qui  viennent 
rappeler  eoinuie  df^s  «'claii-s  le  nénie  el  les  mœufs  des  pt-néfadons  dis[)arues. 

Les  Palois  de  France,  dont  nous  Irai lerous  d'aixird,  s<Mlivis:iien!,  au  Moyen  .\;^(\  en 
deux  laïuillcs  aussi  tranchées  que  les  races  qu'ils  représeuleut  :  c<  lle  des  i'^ttuis  niéri- 
ditMiaux  pariés  par  la  race  romaine  et  g^Uo-roniaîne,  et  celle  des  Patois  français,  idiomes 
vulgaires  des  populations  établies  en  deçà  de  b  Loire.  On  compte  «louxe  dialectes  prin- 
cipaux dans  la  première  raniille  :  le  languedorirn ,  le  provençal,  le  gatron  proprenieni 
dit,  l'ayenois ,  \e  bordelais ,  \e.  béarmiis.  Ii-  qiwrrinoîs  ,  \e  ronerifat .  Ymiverfjnat ,  te 
limousin  ,  lo  pèrigotirdin  et  le  <h»phin(>is.  Tous  (  es  dialcc  ics  dérivent  dir<H.ieiiK'ii!  'lu 
kiliu  que  Home  imiiosa  jadis ,  après  la  couquèle,  ctuiiiiie  langue  ualioualc.  Il  s  y  nu  U' 
seulement,  en  «piantîté  assez  noiaMe,  des  débris  des  bngues  parlées  avant  Tarrivée  dos 
Romains,  telles  que  le  grec  et  le  celtique,  car  la  variété  des  idiomes  fut  un  des  traits  ca- 
ra(i(Tisiiquesdes  Gaulois,  qui,  au  rapport  de  Césiir,  avaient  autant  de  manières  de 
s'exprimer,  que  de  irilttis  ;  F.âdcm  non  v$que  fprfh/iic  Uvijitd  ntnninr.  srd  paufulum  ra- 
riatu.  A  cet  ('It'ment  rclto-^irrr  viiii  s'ajiniicr  |iliis  lard,  a  la  <  Imic  île  1  lùupire,  une 
petite  invasion  de  ntois  goihitpies  et  and)es,  lesquels,  perdus  sous  l  alluviou  latiue,  aclie- 
vèrent  de  constituer  le  fonds  des  Patois  actuels.  Tous  ces  patms  vécurent  isok»  et  parlés 
par  le  peuple,  sans  participer  aux  progrès  des  langues  néo-laiines,  que  les  troubadours, 
au  midi,  portèrent  à  un  si  haut  |X)int  de  perfection,  que  les  trouvèi-es  firent  si  piiiuantes 
et  si  pilloresqties  au  nord,  lis  di'^t'nr'rri  ent  bien  un  [x-u,  ils  laissèrent  Itieii  so  fatier  <]uH- 
ques-uiie>  d«*  leui-s  vieilles  couleurs;  mais,  en  délinilive.  eonnne  le  ix  ii^Ie  est  celui  qui 
oublie  le  nifiins  les  traditions  et  le  laogagc  de  ses  pi  ras,  iU  iraveoenni  victorieusemcui 
le  Moyen  Age  el  la  Renaissance,  où  nous  nous  plaçons  pour  les  peindre ,  en  commen- 
çant par  le  languedocien. 

Voici  comment  Goudouli  définissait  ce  Piitois,  au  eonunencement  du  dix  sepiii'uie 
siècle,  dans  sn  prose  mipnardo.  si  étrangement  coloriée,  si  ori;^tiiale  et  si  inimitable  : 
«  He|>ous>oiis  lousi  euN  (|nifonl  la  grimace  à  la  langue /noi/Hrf* //e  (moMW<fi«o.  loulousainei, 
tant  parce  qu'il  leur  est  impossii)le  «le  se  plonger  dans  la  connaissance  de  s;i  grâce  \  em- 
pritjomdidedin  la  efmaaissvnçù  de  sa  gracio),  «pie  pour  nous  làire  croire  qu1ls  ont 
trouvé  la  fève  an  gâteau  de  la  suffisance.  Chassons  le  mépris  avec  le  mépris,  el  de  toutes 
leurs  paroles  railleuses  et  moqueuses  {uffiados  et  truftmdièrOi)  lâïsons  des  bulles  de  sa- 
von!... Cai\  je  vous  le  demande,  est-<"e  qu«'  la  rose  {>onq)on  {muscadèlo)  cesse  de  nous 
chatouiller  l'cKltoal  el  les  yeux ,  parce  que  le  Irelou  eutuuit  son  aiguillon  dans  ses  lèuilles 
verineiilei>'...  Nourrisson  de  Toulouse,  il  mu  plaît  de  maiuleuir  sou  langage  beau  et 
capable  de  débitrailler  toute  sorte  de  eohcqplîons,  et  (mr  ce  motif,  tout  à  fait  digne  de  se 
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|ia\;m(  T  avi  t  un  plumet  de  prii.  et  tresiime!  Un  seul  reproche  on  lui  peut  (.m-e,  v'cM 
<Je  devoir  (|iit'l<juc  chosc  au  lalin;  mais,  s'il  lui  a  rtnpriint»'  roniiiip  1c  fi"anrais.  rilalitMi  rl 
resjKigitol .  (|ui  se  vanlrnl  avec  raison  il  avoir  altcinl  le  plus  liant  écholon  ik?  la  rfi'c- 


tiou,  ne  puis-je  citer  une  Ibule  <le  mois  du  [jays  <pii  vivent  de  leurs  rentes,  tels  que  bruCf 
bruyère;  cascal^  habîl;  carrinca,  grincer,  etc*  Par  ma  ftn^  leur  mtîquUé  me  ferait 
croire  qoe  lorsque  les  langues  se  li-ouvèreni.  par  le  mandement  de  Dieu,  au  tombeau  de 
Nemtrod,  la  nôtre  était  du  nombre.  Si  d'ailleurs  Tulus.  [)eiii-rds  de  Noé.  a,  selon  l'opiniou 
«onnuune,  fond»'*  TouIoik*',  il  n'y  auiail  rioii  d'exlraordinaii-e  qu'elle  eût  servi  à  la  con- 
stniriinn  de  ce  bàiiuRiii,  duni  I' irii  oublies  devaient  raser  le  ciel  ei  pi^'euir  le  débor- 
dement priniannier  {magenc]t\  un  miiiv  déluge.  » 

Sans  remonter  aussi  haut  que  Goudoulî,  on  peut  établir,  à  Taide  de  documents  histo- 
riques oertainst  rantiquitë  du  Patois  de  Toulouse,  et  démontrer  comtnen  peu  il  a  subi 
d'alléi*alions  dans  sa  marelie  à  travers  It  ^  siècles. 

Sans  parler  ici  des  Serments,  trop  de  lois  cités,  de  842,  dont  le  Patois  toulousain  aurait 
le  droit  tic  rcvcndiqiier  la  moitié  des  mots,  il  existe  une  épitaphequi  lui  appartient  tout 
enii<i't-.  l  ar.  aujourd  hui  même,  aucune  des  expressions  qu'elle  rcaTcrnie  iie^l  bannie 
du  langage  usuel.  Cette  épilaphe  est  celle  de  Benihard»  duc  de  Seplimanie ,  poignardp 
par  l'empereur  Cirle  le  Chauve  dans  le  châtre  de  Saini-Semin  de  Toulouse  : 

Aiut  /oy  fe  MM*      âtnifll .  Ici  temlHrd  Mt  cnlccrf , 


Retrouvée  au  commencement  du  dix-septi6me  sièd<'  »■!  < ovnrnnniquiV'  à  La  Faille, 
auteur  <les  Annales  dr  Toulouse,  par  M.  de  Masnau,  conseiller  au  [un  kuieni,  celle  pièce 
l'ut  traitée  d'apocrypbe  par  Baluze ,  et  a  été  ix^gardée  par  M.  Haynouard  comme  se  rap- 
pwtant  an  milieu  du  douxiènie  siècle.  Nous  l'avons  restituée  avec  soin,  et  maintenons 
qu'elle  ne  dépasse  pas  Fan  1000.  En  accordant,  au  surplus,  qu'elleesl  postérieure  à  oetli> 
épo<jue,  on  ne  peut  nier  que  le  Patois  ne  fût  formé  depuis  longtemps,  puisque,  inalgit- 
les  buit  cents  ans  écoulés,  à  Irès-pru  âv  dilTércurc  |n»'s,  la  laujjue  de  cette  inscription 
est  la  langue  vulgaire  aciuelle.  Le  luii  est  surabuDdaïuuiciii  deiiiunii  é  par  les  uioiiuntculs 
de  1230.  On  pounwi  lbx>,  au  premier  paysan  venu  des  rives  de  h  Garonne,  de  l'Orb  ou 
de  TAgoul,  le  morceau  suivant  tle  i'hbtdre  originale  de  la  Croisade ,  qu^H  le  traduirait 
sur>1e>cbamp  sans  hésitation  : 

Or  àn  rinMorin  qur  < m  lodil  comlc  Ramon  fomCC  HMK      Qr,  dit  l^îalaift,  que  lonqtie  te  c«ml«  Roîidoii  TuI  mort 

ri  aifMi  eteuDM-niat  Pan  1228,  m  Inéa qM  iatlil  coni*  Jm*  tl  màm  fiMiMiniiîé l'm  IS98,  il  te  tfnHitK  que  ledit  ccoMv 

%olgucl  paciGk^r  et  accord* r  lot  el  cMCUll»  M  dcbil»  è  qoe»-  Jeune  nmhil  paiHlWr  el  wcaHltr  Hma  et  ekackna  de*  dAila 

lie»  qtt'H  i  toB  didt  jm  nin  Êfa».  et  diffEntidi  que  Madil  fin  cl  lui  ««Ment  eut. 

Décalque  un  peu  [)àle.  ms^  fidèle  du  latin  vulgaire,  le  Patois- languedocien,  pei^nt 


f'idfl  crrrifirr  at  «un;/  «rirrnf 
Qu*  tuj  Itmf»  prot  hum  et  fUal. 
Prêgtum  la  éMM  ttKlmt 

Quaquela  fis  ijut  ta  lual, 
Pdtca  ton  arm'  aier  saU^at. 


Que  celtf  lin  qui  l'a  lui. 
Puisse  «on  hmc  atoir  saaWe! 


Il 
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(<iiit  !p  Mnyf'n  Ag»'.  la  Hcnaisaanoe  el  la  p<?riode  s<'culaire  (^li  pi-tVivIn  f-t  suivit  les  guorrrs 
de  religiot],  conserve  saclaric,  son  allure  vive  el  ses  leruunaisons  romaines,  comme  le 
prouvent  ces  fragments  empruntes  aux  treizième,  quatorzième,  quinzième  el  seizième 
siècles* 


Que  DPgum  Cmhm  ni  auln  doua  de  h  filk  ni  de  la  fcoiior  Que  mile  dame  ni  anln  ISemna  de  la  «ilt»  an  de  Tiianiieur 

lie  Monralbii  oo  rorli-ja  ni  lute  corlojar  ncguna  jaxdil ,  si  no  (Irrriloirv)  de  ManUubtn  dc  fréqunite  ni  De  l'tviic  do  Tn:- 

era  coiiaa  lecanJa  dila  a  d«  m>  mirii  o  cotim  fftimuu  i  qaanlerMvainM^iBoini  quVIle  uei«i*acaunacfefaaioa 

dai|Di  ta  anoat  e  eomaina;  e  aqucla-i  qne  o  pnaïc*  hr  tan  en  ccHe  de  ton  naiî,  ou  plui  proche  cnem,  on  ta  eammèfe, 

•nt.iirii'ii  |ii  i1iini.'iiige  è  nocB  M  au  lté  dia  de  la  aMBana,  ex-  ri  que  ce?  fréquen(jili'ti!i  w  pui^x^ni  «voir  lii-u  que  le  di- 

rei'ladas  JogUmiu.  naneha  «I  nao  un  autre  jour  de  la  leinaine.  Sont  ciceptéc* 


lirrt  Rini/;*,       il),  >n  1  !9I  ). 


L'au  lôoy  lo  X  jnni  de  joaojcr,  lo  rci  de  Frama  ton  c<h      L'an  1309  cl  le  diiième  jaw  de  jaiitieri  le  m  de  France 

X>rwfn  rceemnaiaraieiIreJ.  dcBeliiaelTalewqaarditque  lit  Iirftler  «on  propre  conmi  à  Teuleuta,  maHre].  deMline, 

era  crrlge.  Hm,  upchati  que  lo  rei  Tolic  que  J.  de  Brliiac  qui  élait,  diuil-il,  hcrélique.  //mi,  snrlu^i  qur  1^  mi  viiulail 

perdes  la  (eila,  et  J.  deBelitac  anait  que  k  iaita  dira  |ier-  que  i,  de  Béliaac  perdit  k  tête,  et  J.  do  Béiiaac  lojant  qae  k 

dre  rcepondcl  al  id  qn'el  arié  agat  d*nia  Jaiien  dm  <ftnt  lile  il  devait  perdre,  vipondil  an  rai  qnll  teail  en  dm  en- 

o  que  crcigc  era  tl  l,i  jualicia  porlciiié  n!  oiiqiicrcdiir  !■  non  fanU  d'iiiir  ]ui»t'  i  l  qu'il  clall  Inxelique  et  juitiriable  de  l'in- 

al  rei,  itm  lo  rei  autil  aquétiaa  paraulai  dc  tobre  dig.  i.  de  qaiiilcur.  Lo  roi,  à  ces  paroles,  ordoaoa  que     de  Bétiiac 

I  fiièbanicmiiilctaiiniiwfe  Aflvm  Ifct  aw«li<H,  «c  qwi  ht  fail,  la  wi  pidwt. 
(Ma  i*w  wa.  4a    e*  Anteil.) 

Dona  Clainrnça  te  h^us  j>l;i( 
Joa  bout  dire  pie  la  beriai 
Dn  la  goam  qnè  ail  pamda 
Eolre  Pej  lou  rei  de  L«ouo. 
fluric  saun  (raj  rei  d'Aragoun 
fe  dab  Gnaadin  lann  euiandt. 
I  '!ii-nnr,la  ff  ,  l'amour  de  Deu» 
iirnn  touls  Icus  Miulii  mouteui 
Qu'cis  portaron  d'ana  fa  guarra 
Centra  lou*  crueU  Sarraii», 
Aqno  lac  que  uostrè*  Moundis 
Se  boulegoen  jaatokbaneni. 
Deusl  qn'ctaaca  en  aqnd lampe! 
Laa  fannu  qn'enm  l'abala  pram 
Boaleben  e*ur  ajaguda*. 
È  que  lonn  i 
Fer  poudè  y 

È  Iw  balaa  hmat  «godai I... 

ilila  la  fétu.  Ma  aa< 


Dame  Clémence,  s'il  tous  plaU» 
ie  loua  dirai  k  vérité 
Da  la  gnaiva  «pi  «'«it  piaida 
Entre  Pifrrp,  le  ro'ulf  I.i-.in, 
Henry,  »on  trtrc,  roi  d'Aragon 
Et  Dn  OnaaèKn  laa  camatada. 
I.'hoaoeur,  la  fni,  VnraotirdetNcn 
Étaient  les  aeuU  matifs 
Qui  les  portaient  i  faira  la  gaam 
An  «TueU  Sarranaa , 
&  qui  fit  que  ne*  Teuloaaaia* 
Se  rangèrent  tous  leur  bannière. 
Dien  I  k  beau  lanpi  qna  c'était  alori  ! 
JuMpi'anx  hnoia*  eo  ceintes 
Qui  auraient  voulu  (tre  mr-res. 
Et  que  leurs  enlanif  fMMMt  grWMk 
Panr  pouvoir  peelir  laa  eallian  d*ar 
EtlaaNHaalHcatiigirti! 

Dans  ces  trois  morceaux,  entre  lesquels  il  y  a  trois  siècles,  bien  qu'appartenant 
d'ailleurs  aux  trois  principaux  dialccies  du  languedocien,  le  toulouswn,  le  dialecte  du 
Tarn  et  celui  du  Bas-I^n[^ued(>c.  on  remarque.  :i  part  la  physionomip  un  peu  romane 
du  rticit  de  Bovisset,  que  deux  ditïérences  de  prononciation  :  la  tînale  en  è  des  verbes 
volièy  parleniè,  aviè,  et  celle  en  a  des  snbstantib  passada,  eamarada,  qui  depn»  le 
aeinènie  siède  est  en  o  : 
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DiH  fé  Mubtfl  abm  r^l. 

Tout  l'etprit  ic  m'c*  eummst 
Ë  ow  gAjetkl  relinil». 

(CMMBI.  Wllèlll  h  nu  M  tMNill  tMMiiî.) 


Bu  f 0)tiit  ■«!  oa  «tmwtdii 
AfM  leiiiul  iMM  afoiii  Mncat  ri« 

Tout  mon  e*firit  >*«sl  troublé, 
Tnnla  n»  pM  t'wt  «ofaie.... 


Encore,  le  preiuicr  idioiisnio,  jKjur  tonOrmer  ce  qui  a  élé  avancé  plus  haut,  savoir  que 
le  PatcMS  languedocien  n'a  presque  pas  diangc  depuis  kuii  siècles,  se  relrouve-t-il  intë- 
gnlement  dam  le  Pàtoîs  contemporaÎD  : 

Ë  què  quant  ac*  l«y  frmUf  Et  f im  l««fue  cela  l»  prenait, 

T«BlMhMUdatr««Mi|^.  TMtJiniMia«IWl  «tnmit... 

Lca  paûc  di  tm  tfae  umttUtU,  Le  pto  dt  fané*  qui  aortaii, 

Ti  pndifli  dintafail  aidai  homM  ai  /bfiMMr.  Je  M  pvdili  due  m  ammit  céN...  lit  dm  fajab... 

(<•  fw>n  O  lalitHlH».  wla* 


Dunmt  tout  le  Moyen  Agfi  et  dans  h  brillante  période  appelée  Renaissanoe ,  le  dialecte 
du  Languedoc  fut  lè  preoiier,  sans  contredît,  des  dériTés  de  la  langue  rustique  et  du 

roman;  comme  1r  < limât  influe  laidement  sur  le  langage  d'un  peuple,  et  que  celui  de 
rOcciianie  est  un  dos  plus  lieaux  de  la  France,  l'azur  de  rr  ciel  :i«hnirable,  les  rayons 
d'or  du  soleil  Ue  Montpellier  et  de  Toulouse,  les  paysages  ravissants  de  fraicbeur  de 
Bëuers  et  de  Limoux,  les  vertes  collines  du  Minenois,  les  vallées  délicieuses  de  l'Hérault 
et  de  TAude  se  reflètent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  Patois  languedoden.  On  sent,  à  sa  don» 
ceur  mdiodiense,  qu'il  naquit  sous  Tolivier  et  le  platane;  la  poésie  imagée  de  ses 
expressions,  la  vivacité  de  ses  tournures,  rappellent  ces  terres  si  fécondes  en  moissons, 
en  fruits  et  en  floiirs,  et  au  parfum  d'antiquité  qu'il  pxIkiI*',  <>n  TvmniKiîl  les  souvenirs 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  comme,  lorsque  l'autan  souAle  au  pi  iutem^*s,  on  reconnaît  les 
senteurs  ^baïunées  des  Baléares. 

Le  seul  dialecte  qui  pût  lui  disputer  la  palme  au  Moyen  Age,  ^it  peu^étre  le  béarnais. 
Réfléchissant  dans  ses  mots  gracieux  la  riante  nature  des  Pyrénées,  ce  Patois  du  Béarn 
est,  dp  tous  dialectes  formés  des  débris  du  eelli()ue,  du  gree.  du  lalin  et  de  l'aralw". 
celui  qui  a  le  plus  de  suavité,  de  nombre,  d'hannmiic  cl  de  mollesse.  Ainsi  que  l  iialien, 
il  s6  plie  Lrès-£BcUement  aux  compositions  poétiques.  Ce  qui  contribue  surtout  à  lui 
dooner  une  grtœ  inflnie,  c'est  que  prc&quc  tons  an  snbslantift  ont  un  diminutif  et  un 
augmentatif.  11  abonde  en  termes  tedmiques,  exprimant,  d*un  seul  mot  et  d'une  manière 
énergique  et  pittoresque,  ce  qu'on  ne  saurait  rendre  en  français  que  par  une  périphrase. 
Riche  en  verbes  qui  se  conjuguent  facilement,  et  dont  les  modes  sont  d'une  régularité 
et  d'une  rapidité  ^ngulières,  car  ils  rejettent  l'aide  des  pronoms,  en  participes  (ju'on 
forme  en  ajouiant  un  mot,  il  doit,  à  l'aboodaDce  de  ses  voyelles,  celte  richesse  musicale 
et  «Ile  prosodie  qui  en  font  te  Ptuob  te  plus  doux  des  pnmiices  du  Sud.  (ViGiuHCovaT, 
JVoflessir  le$paMet  béamaim,} 

m 
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•  Stnhe  ftitt  à  toui  de  bon  cor  ni  MCMMndi ;  la  fcemt      a  Seigneur  pèrr,  à  vou»  de  bon  cceur  je  me  recommindr  : 

M  per  fon*  ATÏMr  coiiio  j'cu  ai  rtiaupvt  voCro  letiro  ca  la-  ta  préacnlc  c*l  pour  toui  annoncer  que  j'ai  re^ u  votre  Irtirc 

quai  ni  BaBdu  beK  np  de  besoohos  ;  yeu  ai  rcraupil  laa  im  laqvilli  Ttot  m  mmIm  baaucoup  de  déiails  ;  j'ai  rr\u 

ranp«  ambe  ma*  camisot  et  alrum  librii  del  magiiler  Jotian  aadl  Wncahan,  mei  dunimal  nclqiiin  livreidu  inagiiler 

Hanrel  tasquaU  loi  l'jf  ai  donala;  d'aulra  pari,  w  non  agei  Jaan  Hautel,  que  je  lui  aî  douait.  D'autre  part,  «je  n'attii 

paaiat  tt  ««apul  que  mon  me*iré  non  a^,  lengut  boiiquo  pas  cru  r<  pent^  que  mon  malire  aiail  une  boutique,  laoïKi 

ai  iapaïamo  de  («Dir,  jao  ma  Toom  pat  wagnl  an  Aria  pe«  fa'ii  ■'««(  pa»  ménw  daat  l'cipénuoe  d'en  ouvrir,  je  m  le- 

dcmecar  enbal,  car  janai  non  tendra  holiqu».  Yen  ai  bhm-  laii  lùen  gapii  de  vanlr  éliet  M  k  AHet.  J*ai  écrit  i  Baraoïtl 

dit  à  Bcrnart  do«  oirea  Ictlro*,  é  el  non  «  fengui,  car  cl  deuilellrc*,  mai*  il  n'eut  pa*  venu,  car  il  était  malade.  Ma- 

era  aakul.  Matbiou  tirant  as  Ai»,  l'j  piwet  de  %»6  lo  Imbct  Uuen,  qm  tirait  *en  Ai> ,  fmata  chct  lui  et  le  trouia  an  lit  ; 

ai  liceli,  non  poguet  venir,  ma»  Mil  aoa  Mra  ce  teraat  i  vum  Mn,  lemefiMt,  ftani  mounié  ft  Aiv  W  jonr  ai  j«  Ibîc- 

AÎF  loJit  jdrri  '|Ui.'  I.l  U  liro  v*  (n'iiti,  !'>  ni  J'uh  qui'  fcivo  vr-  s.iU  ri  lli'  Ii-ltrc,  ji^  l'ai  rli;irj:t'  ili'  faîro  MMj'ir  DiTiKiril  >  jr  t'il 

nir  Dernort  o  «t  el  non  ^eaii  jeu  non  l'attendraï  plui,  car  ne  venait  pu,  il  oie  ferait  impuitiblc  de  l'attendre,  mon  tn- 

nondeliUri  dépcidri  nuMm  tompeelvepélde  Irobar  qnai»  lanlienn*dlant,ceHei,da|widrt!einiantenpa.  JadAiliiMmî 

i]Ul  l'-irlil  :  Non  autro  ni  pri-ient        ijtii.'  à  Dieii^      en  »»s  :  <ir)nc  Je  |iri-i»lre  im  parti  ilt'fiiiiiif.  Jr  n'ajoulersi  plu»  ri^n  , 

m'j  recooinMiidàrv*  «i  u*  pl«a,  à  ma  maire,  i  ma*  lorree  et  finon  que  Dieu  Mit  avec  iou«.  Iteccmmandea-inei ,  t'il  vou« 

ceahatieliloaeaMlmhtanaamic».»  fMl«àniaiHèi*,  inMetaunatcoMaina,  «tiMaenaeliam 


ÇansuDe  pour  oontRister  avec  la  rudeaae  native  du  provençal ,  et  se  liaiit  par  sa  dou- 
ceur avec  le  languedocien ,  par  rbarmonie  de  ses  inflexions  avec  le  liéamais,  le  Patois 
gascon  proprement  dit,  se  développa  au  ^Toyen  Age  dans  ces  vallées  qui  s*0UTrent ,  ainsi 

que  les  rayons  d'un  l'vpîitnil.  depuis  le  pied  des  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne  et  l'Oréan. 
Dans  cr  vasto  espace,  les  nitluences  locales  le  niodifirrcnt  h  la  longue  et  le  naria^iTcni 
eu  deux  dialeclc>s  principaux  :  sur  le  dblc*ctc  supérieur,  ce  fui  le  Lt  arnais  qui  agit  ;  sur 

iediaiecle  înCarieur,  partant  de  la  Béole  ei  s'étoadant  dans  tout  le  Bordelais  et  l'enire- 
deux  mers,  ce  furent  deux  causes  bien  opposées  ;  le  climat  mou,  pluvieux  et  humide  qui 

détend  les  fibres  et  engourdit  les  po|ui1aiions.  ou  du  moins  les  rend  lymphatiques,  et  la 
domination  anjîlaise.  l.os  Anglais  de  11. 'j2  ;i  M "7,  (  '('«t  "!  (ili  p  duiniit  trois  cents  ans. 
{)Ossédèrent  ces  k-Ilob  conlrees.  Or,  la  langue  qii  ils  t  ijijiloyaiciii  dans  leurs  relations 
privées  et  politiques,  éiaii  celle  que  pariaient  nos  pères  du  iNoid.  ^ul  doute  à  cet  égard, 
car  il  nous  reste  la  'plus  grande  partie  de  leurs  actes,  et  particulièrement  la  corraspon' 
dance  des  gonverneors  et  des  princes,  dont  nous  citerons  en  preuve  ce  curieux  spëdmeu 
échappé  en  1356  a  la  plume  du  fameux  Prince  noir  : 

•  Rrvrront  p<'rc  en  Diex  et  très  foitvMe  ami.  voiliez  savoir  que  puis  la  foisnnco  de  nos 
<  dai  reius  lettres  que  nous  vous  envoiasuies,  accordé  est  par  avys  et  cousel  d»'  tous  les 
•  seignours  esiaunlz  entour  nous  et  de  scignours  et  de  barons  de  Gascoigne,  pr  cause 
«  que  le  comte  d'Eminacke  (d'Armagnac)  esloit  cheveteyn  des  guerres  nostre  adversaire 
t>  et  son  lieutenant  en  tout  le  pays  de  L^nge  de  (Nie  (Languedoc),  nous  veinmes  à  Car- 
n  cassoun,  qui  est  ville  plus  grannt,  plus  fort  et  plus  béai  que  York,  et  à  Seint^Vatan, 
«  aussi  {^raunt  «[ue  Norwichc  (Norwick.  »  (Robeut  d'AvESBURY;  p.  210. 

Il  était  dont  tout  naturel  que  cette  langue  septentrionale  déteignit  pendatii  ces  trois 
siècles  sur  le  Ihitois  du  Bordelais,  où  régnait  sans  rivale  l'influence  de  1  Aiigleieri'e, 
tandn  que  les  coiniës  plus  éloignés  comme  l'Agenais,  ou  soumis  comme  rArmagnac  et 


Diqitized  by  GoOglc 


ET  LA  KENAfSSANGE. 
lieft  sable»  du  Landesoot  et  à  des  fêod«iis  indépendants*  oonservaienl  pur  et  sans  mélange 

l'idiome  national. 

Ainsi,  en  13.'i6,  le  comte  d  Annagnat-  uinioiiçait  en  ces  termes,  aux  peuples  de  sa  juri«> 
diction,  1  iâ&ue  iuueste  de  la  linLiille  de  Poitiei-s  : 


•  Ctn  ■niet  al>  ti  plui  g ran  lri>lor  «t  d«i«r  do  cor  que 
mmt  OM  fagnèt  tm  bu  aiwhcr  <|ui  dila*  n  VHtjtrm  qm 
1»  (Ci  RMHCiiW  M  fwnlalict  «b  1b  MÎOM  d*  GuIm.  « 


«  Cbpri  nniii,  arec  la  plu»  gniii<le  trifleue  el  douleur  d'imc 
ir   qui  pfti  BOM  «Ivemr,  Je  tou*  fai»  savoir  que  lundi,  il  j  eut  buit 
joHM,  I»mI  uMMipcar  lîmlMiailli«D  yrinMdeGillM...  « 

l  u  iMîu  gourmé  loulclciis  duas  la  lx)uche  des  grands  el  surtout  dans  celle  des  d  Arma- 
gnac (car  on  se  rappela  longtemps,  à  k  cour  de  France,  la  fière  parodie  du  Quos  eyo,  aux 
temps  des  guerres  de  la  Croix  Bbncbe  :  5e  y  dabtUiK.»  Si  je  descends!...),  le  Ronis 
gascon  reprenait  toute  sa  gentillesse  et  ses  grftccs  naives  sur  les  lèvres  du  peuple.  P^l- 

on  rien  voir  do  [»his  gracieux  qiip  cpHf  chanson,  qui  retentit,  dans  tout  1c  Moyen 
sous  les  loui-elles  des  seigneurs  de  TAgenais,  quand  les  blés  doraient  les  planes? 


Lou  bonn  Diou  bous  baillé  taOldeMMIl 
Coum«  la»  pouloa  «mm  d'éoM, 

G«atiMi  ScigMilI 
AbldtaHutirUi 

AlMMMgROlMl 


LekM  DiMtMwdMoe  aoianl  de  bonde 
Q«e  no»  poule*  Doat  faroat  d'aaft, 

Gentil  Seigneur! 
AhIdMnMdncki 


l^u  boiin  Diou  hoijs  hailli  tant  de 
Coume  la»  lègoi  han  de  brouf  «eta 


Ak!  doMMltf,  ete. 

Lmi  Imou  Diau  boui  haJUb  tapi  da  fH/AâM 
Gnmo  dt  pitia  < 

Ail  !  dMMl*  y,  fie. 


l.i:  bon  T>ica  vous  donne  autant  de  poiditi 
Que  le>  iiMiM«m  ont  de  iMuquet», 

G«MaSélKM-rt 
Ali!dMMBdMe,tle. 


aaSMl  dto  giita» 


Qoè  rollo  lè  joun  i  la  ndl, 

Gealiou  Setgoou! 
Alit  dMMlS|,ClC. 


Si  m'MMiieD  bal»  tin  etp, 
Pourtari  millou 

GeniMR  Scignou! 
Ah!  dMinlijiMe. 


Le  bon  Dieu  vou»  donn« 
Qu'il crtda  plitàcet 
GcBlilSniMwl 
Ab!  diNiMi  dme,  «le. 


MMbllMM  UmAiU:  WMbuil, 

Il  roule  le  jour  cl  la  Bliil« 

Graiil  Sà^ar! 
AbIdMiMid«tt,«le. 

Htû  n  jt  boit  iMCMp  bicnlM. 
J'en  trainenii  mieux  nu 

Qeatil  Stigaearl 
Ah  !  dMMt  dMC,  ete. 


Séparé  de  ce  doux  kliome  par  la  Garonne  au  sud  et  p.'ir  les  limites  de  l'Agenais  h 
l'ouest,  le  dialecte  du  lias  Quck  y  <i  de  la  partie  de  rA!l>iget)is,  siluée  sur  la  rive  droite 
du  Tarn,  tenait  le  iiiilien  enire  l'euphonie  a^^enaise  el  la  dureté  des  dialectes  monta- 
gnards qui  le  pressaient  uu  aoi-d.  Lsseuiiellemeiu  latin,  ii  loi  point  que,  dans  certains 
'  cantons,  à  Casiel-Sarraxim  et  à  Campsas,  par  exemple,  la  plupart  des  verbes  se  oon> 
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jugucnl  connue  :i  Rome  :  mi  dixenmt  (ils  me  diront),  mi  fecentnl,  rte. .  œ  Patois  offre 
la  plus  grande  clarié.  et  à  la  régularité  <\o  sos  formes  grainmaliralos.  ou  s'aperçoit  qu'il 
a  été  lixc  (le  I)onnc  heure  :  nous  couipurerions,  en  cHcl,  un  de  ses  uiunumculs  les  plus 
curieux,  le  poème  de  Sainte-Foi,  si  populaire  dans  feonnème  siècle ,  que  toute  la  Bis- 
caye et  l'Anigon  et  les  cooirëes  gasconnes  (  Ma  Bateonk  H  Arago»  e  Im  cmUraia  ég 
6ifci$c0$}  le  savaient  par  cœur,  h  un  fragment  pris  dans  le  langage  actuel,  sans  y  trouver 
une  (livcrgonco  sensible.  Tel  il  était  au  Moyen  Age,  i»  !  il  est  aujourd'hui.  Ceux  qui 
auraient  désir  de  l'étudier,  en  jugeront  à  ces  quelques  vers  du  poëme  de  Saiiue>F(H  : 


Aprrp  CAO  JcHif  Cilrâli  h  aati* 
MètM  cm  k  nwHàM»,., 

Altn  vft  •>nd<vtn<r  un  di* 
Que  ttu  pro  fannia  imn 
6  BMiHl  MO      por  Bt. 

Dwitt  que  fcnil  d«  ■teun  <fta  I 

Luu  <':iiiljv.i,  n>m  lojr  niiirta 
Qmc  l'aiga  moon  cbn  n'cportt  ! 

tllH.4a»rwHl,aPW:. 


Aptte  quand  JéwtOmil  fitl  ai» 
Mit  en  cfeii  et  TeviiMciM»** 

Uoc  nuire  foi»,  il  «e  Imiivi  ^li*na 
Um  foiome  ■nrivMt, 
Mmanl  «m  «Hbiit  |nr  h  main... 

Dirai  qvr  Ifni-je  «le nie«  enfaiilt 

Hél'>>!  iimIIii'iim'iim  ,  j>'  sui^  luoriei 
L'eau  nuin  cnfanl  cmpoi'te  L.. 


Un  autre  ranict«Tf  Pa(ois  du  Tarn,  qui  se  raltacliait  par  un  pniiv<':Hi  à  la  langue 
latine,  c'est  ia  ^cllt'^^c  des  dualnulifset  des  augmentatifs.  Aussj  opiilcui  m>us  a-  i-appori 
que  le  béarnais,  il  ne  différait  que  par  le  son  des  voyelles,  sourdes  quelquefois  en  Béarn 
comme  l'#  muet  français  et  qui  sonnent  toujours  o  et  ou  dans  le  Paiob  du  Tarn.  L'Albi- 
geois, le  Montalbanais,  voulaient^ils  parler,  au  Moyen  Age,  d'un  prë,  d'un  grand  pré  ou 
d'une  vaste  prairie,  ils  rendaient  leur  idée  sans  le  secours  d'un  adjectif,  et  disaient: 
MW  prat ,  uno  prado,uno  pradayo.  S'ils  voulaient  désigner,  au  contraire,  un  i)Otit  jtré  ou 
un  pré  d  une  extrême  petitesse,  leur  Patois  leur  fournissait  deux  mots  (arfaits  : 
pradel,  pradèlou.  De  même,  au  lieu  de  dire  un  joli  petit  auge,  un  joli  enfant,  un  petit 
troupeau,  un  petit  agneau,  un  petit  oiseau,  un  petit  chien,  une  pouliche,  ils  disaient  un 
mtgèlmt,  un  mfèlou,  un  ausèlou^  un  cqgnoifflou,  un  troupèlou,  tmo  coteMio.  (Hassol, 
Histoire  du  pays  d'Albigeois.) 

1.0  l*atois  du  Tarn  clôt  la  série  des  Patois  méridionaux  dos  plaiuos,  et  il  ne  reste  plus 
quà  examiner  le  yruujH.'  des  Patois  montagnards.  11  se  compose  de  quatre  grands  ra- 
meaux sortis  également  et  provigués,  comme  disait  le  vieux  Caseneuve,  de  la  souche 
romaine,  le  qœrcinois  supérieur,  le  ruihènob  ou  rooergat,  le  périgourdin  et  le  li» 
mousin.  Ce  qui  les  distingua  tous  aux  époques  dont  nous  nous  occupons,  et  ce  qui  les 
dislingue  encore,  ce  fut  d'abord  une  sorte  de  rudesse  originelle,  due,  à  n'en  pas  douter, 
aux  piciuit  rs  ladioaux  celtiquos.  rudesse  dont  ces  idiomes  ne  se  dépouilleront  qu'en 
niouraul.  lUusiem's  causes  eiupci  lièrent  que  ce  langage  s'adoucit  et  se  pliât  à  des  formes 
plus  euphoniques  :  la  première  est  Tisolanent  de  Thonmie;  la  seconde,  l'àpreté  du  soi 
qui  ru  vu  nattre,  et  sur  lequd  il  se  dévdoppe  au  milieu  des  plus  durs  travaux.  Sur  ces 
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platetnx  calcaires  fortemenl  accidenté,  la  vie  e»t  une  lulie  perpétuelle  cooire  h  tuiliue, 
et  le  travint  un  eShri  quotidien,  une  tenflSon  brutale  de  louie  la  fiwte  physique.  A  voîtié 

«  uliivi-,  (lésrrt  par  intervalles,  et  d'un  aspect  généralement  sombr«et  sauvage,  tout  ce 
ivscau  do  uiontagnrs  qui  toin  iir'  autour  des  hrissitis  de  la  Dordogne  et  du  Tarn  l't  v;i 
s'attacher  aux  pks  ^traniiiques  de  l'Ativi'i  j^MK- ,  u'enic-iulit  jamais  qu'une  langue  moins 
donce,  mdns  flexible,  moins  bamionieuse,  que  celle  des  plaines,  bien  qu'elle  ne  Sût  éi- 
pcranme  ni  de  vigueur  ni  de  corredioa. 

En  premier  lieu,  il  faat  consteller  une  fût  important,  je  veux  parler  de  la  sinrilitude 
des  qnati-e  dialcetes,  au  Moyen  Age  et  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  sii.'cle  :  cette  si- 
militude va  résulter  pour  nous  de  la  otMoparaison  de  morceaux  déiachës  de  chacun  des 
divers  di^declt'S  montagnards. 


El  r»  mudal  ■]  Bri  per  mi-tMlg^  corpo , 
Qae  Qninli*,  l'imquc  de  Rbmlci  veranicii. 
En  fugit  ut  ollra  |»er  prnrc  giindinem, 
Cir  la  |ut  de  Rkwics  •  fag  forwgiiiacn, 
DiMB  ^  h  «oN>  WHM 
Al  Mbit  nî  de  Fman  A  en 


Il  fut  innndn  »u  roi  par  tnc^u  p.T  rntirant, 
(Jiie  (JuiutiliL'n,  l'wïcquc  dt  Uojii  vraiment, 
SV'i.'ilt  «nfui  panirU  pour  trouver  ifile. 
Car  le  peuple  de  Rodei  l'avait  pcuiwim, 
DitMU  qu'il  la  «mlail  vandw  carfainmiaiil 
Ah  MMe  ni  d«  FiMiee,  al  cala  lui  dtailaaar. 


De  ce  morceau  rimé  en  Rouergue,  vers  le  milieu  du  trnûème  siècle,  rapproches  cette 
inscription,  copiée  par  nous,  en  1 837,  sur  le  mur  inlérieur  de  roratoire  de  Rocamadour, 
enQuercy  : 


Rtmambransa  sia  ijuod  an 
«o.-ânfiàl.  ce  /.  v.v.xx  •  VU. 
£•  SmAot  d*  luljin: .  laimi  : 
V! toU  :  étrméa  spmrttm: 

Aniwrtari  •  al   rovrn  d/  Rorama:ior  ■ 
Uogtmlt  :  tw  .  en  :  la  :  fesia  :  Bti  :  MaixtUi: 


Qu'il  wil  mimnirc ,  qgc,  l'i 

Du  Seigoeor  1297, 
Le  MÎguaur  da  Btaujeu  Uinn 
0  toi»  de  renie  pour  mni  annWerMire 
Au  couvent  do  Rocuudour  : 
Lequel  «aaivemirt  ta  Uwm  la 
ioar  de  la  ftia  du  I 


Ajoutez  ce  fragment,  dicté,  le  82  septembre  14Sft,  par  Arcbambaud  VI,  comte  de 


Premieramen,  donJtn  p  recùninunitan  noflra  nmis  c  nrj>lrc  Pretnîèremi'nl,  nous  donnon*  el  ri'<-uinnirin«Ioiis  luilr.^  Snir 
car  a  noMn  «aignor  Dieu  loul  poderos,  el  a  U  Verge*  glorioM  et  nolN  corp,  i  noire  Seigneur  Dieu  toat-pimnt  et,i  U 
■MirkilaMtlnSalMdarccaMa  k«WMl(8âa1d*iNiwKi  IRarBaglOTiauHHèNdauaiKSnwur  clltoalalacaurcé- 
t'i  en  Aprep  r>r<lennm  qii}  qunnd  te  vendra  que  noi  irem  de  letic  du  Paradis ,  el  puit  noui  unlonnont  qu'au  moment  où 
*ila  a  trepaanmeo  volem  et  ordeMin  e*lr«  aebelil  ca  la  tepul-  mhu  puienim  de  «ie  i  Uépu ,  on  nom  porta  dam  le  looi- 
tan  laqûal  BaaMilMir  MM  puif*  AidianihMllf  NMito  da  baauqua  UMMucigMttrflm  pènAidanbaudiCaiDlada  Fé* 
Prrigûrd,  bit  br  en  lo  covcn  âfU  fn'ircs  miiiuur»  Jr  ^f^lun-  rij^onj,  fit  bire  au  rouTenI  de»  Frèrevmioenrs  do  Manli^iiac, 
lignar,  laitsau  mieg  quinlal  de  cera  aldigt  l'rairc*  per  la  lu-  laiatant  ua  deMi->^alal  de  cire  auidiU  Ircret  pour  le  lumi* 
RNMtiedalMttnpcrftrqnaltn  tanWperaidnto  jann  mira  dafitrialfflpawfoiln  IwtequIdsmillirMcrlc 
ilemtlraMpultan.it  JaurdaïaMi 

flftlMU^M  — liiili,  nflMilw  PmI.  ttm.  !W.J 


Puis,  te  vieux  forléal  de  la  ville  de  IJnioges,  tracé  vers  la  tiii  du  quinzième  siècle 


vt 


LË  UOYEN  AGE 


Le  (lijpou  XII  d'ortiilvr  hf'ui'l  la  fitrlcal  itcu  vi  rn  h  Le  jtfudi  IS  d'oclubre,  fut  Tiiil  ie  (bri&il  du  «m  ta  U  m»r 
llt«Mi*'r«  ■n-ouituoiaclo  e  publiai  a  soun  de  Iroumpo  :  ia  cargo  nidrc  «ccoutuinte,  el  publié  «  ton  de  trompe  :  soit  U  chargr 
AmnTJ  uk%  dmlm.  de  «in     mI> S  dciwn. 


Et  la  comparaison  <le  ces  quatre  morceaux  achevée,  personne  ne  pourra  nier  que  les 
«liiaire  dialectes  ne  fassent  identiqiMSt  au  Mojren  Ag^.  Vers  b  fin  de  la  RenaisBaiice,  H 
s'opëra  en  enx  un  changement  de  pronondaiion  irts^emarquable  et  qui  Ait  sinmllané  et 

général  :  toutes  les  1«tmnaisons  en  a  sonnèrent  o  :  la  voyelle  a  céda  presque  partout  la 
place  à  la  voycllo  o,  cp  qui  rendit  lout  à  coup  les  (]uatre  Patois  sourds  et  lourds.  Retx)n- 
iiaUraiton,  par  pxriiipit.  I;i  langue  pi-écédente,  si  dégagée  el  si  lucide,  dans  cette  chansMi 
limousine  de  la  i'm  du  s<:'i/.iènic;  siècle? 


toUtù  ({n'otcn  piola  l'oalado 
Goliiupw  ilin  liw'MlMair 
Oli  porlun  de  noitro  umour. 
Ou  d'oquilo  i]uè  nou*  vjj^rulu. 
Taa  què  tea  dret    n  obourillil 
Pkr  OM  niru  de  fumado 
Ha  rip  d«u  clè«  par  k'ouiu 
Bul  M  p«M  lo  lilitl». 


Dé*  q»e  MHM  aToni  pelé  U  poiee  de  eiiitaigacs. 
Nom  {tbfpmt  dam  le  ié^ir  : 
Li,  Doui  purlont  de  notrr  amour 
Et  de  celle  qui  DOUI  plotl  le  plut. 
Tnl  qw  pammiMiMilelwiC»  mw  imImh  ««Mfiia 
Par  un  nuage  de  fun<<. 
Mai»  il  j  a  de  la  paille  peu  t'm 
Bt  eitii  fa  f  (rillte  w  |Mm.. 


En  11  60,  la  langue  polie  de  l'Auvergne  était  cdie  de  tout  le  midi.  Pierre  le  Troubadour 
chantait  ainsi  h.  cette  époque  : 


Belln  mèt  le  fhn  d'agiiiieii 

Qjaiii  iitig  del  fin  juT  la  doussor 
Que  r«u  l'ainal  avidlaiaen, 
Pd  Icmpe  qii'n  lenMl  t 

E  >an  d.'  lîor  ctiberl  li  ran 
Uniet  Tcrmèlli  o  rcrl  è  bl«n. 


VcNe  D^ert  le  fleur  d'%lanlier, 

Liorstjue  j"en(eiul<  I,i  d'uicc  joie 
Qu'eibale  l'oiicau  prinlanoier. 
An  lenfie  «A  le  fietee  «erdeia, 

El  qu'on  n'apjTçoit  dan»  Ifs  i  liam|i^. 
Que  lM>ui|ucts  riHigei,  vcrti  cl  idanrs. 


Or,  dans  ces  vers  qui  apparlienneiil ,  je  le  répt'te,  à  la  langue  romano,  langue  poé- 
tique et  politique  de  tout  le  midi .  inti  irait  distinclif  pour  I  Anvcrrçne.  Le  «  ruaririo  gé- 
néral de  la  langue  i-omano-méridH>uule  était  ruolté  el  Tuniloi  aiité  la  plus  rigoureuse. 
9mt  qu'on  la  parttt  au  8ud,  à  l'est,  à  rouest  ou  au  nord  de  la  partie  Aquilanique.  11  n'en 
était  pas  de  même  des  Patois  qu^une  teinte  locale  distmguait  toujours.  Ainsi,  le  Patois 
auveiignat,  congénère  avec  les  Plat<HB  moniagnards,  et  composé  des  mêmes  ^nents 
^rafln-roniains ,  plus  nit'li's  de  ^rcr  loiUefois,  élaii  scparr  des  dialectes' voisins  par  nne 
série  d  idiolisuips  qui  lui  donnaient  une  cnnleur  UmU'  partii  ulière.  Profusion  dt;  voycllrs, 
grand  penchant  à  rdisiou,  emploi  fréquent  du  z  reproductif  du  l  des  Grecs,  adoucisse- 
ment des  conM»uies  fortes,  et,  de  préférence,  pour  les  finales  en  a  et  en  ;  voil^  ce  (]ui, 
au  Moyen  Age,  caractérisa  d'abord  le  PsUns  d'Auvergne.  Il  était  le  premier  d'ailleurs  qui 
ftit  substitué  le  V  à  Tf  et  le  c  même,  comme  il  Ëiit  encore  aujourd'hui  : 


Àli  Fm  dar  MN  fMf  <l'«Mi  éè/kn  «ift 

Ni  moul'  Iro  de  cugi. 


icil'eadwl, 
Bt 


|WDr  d'eveir  JebKk 

Irepde 
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ET  LA  RËKAISSÂNCE. 
$M  rèdcÉiiniiStéeMurlMlMnquiUt«  iMOlMii:       Sus  rira  devoir  au  Scifonir  taul  hiaa  fiiUe  «  ImI  <liHC 

I.oii  [irinc<'<  i|ue  elif;il  fuc  Li'  [irlnio       fut  élu 

Ea  »■«  nom  Tèiè  loH  due,  At«îI  uorn  Tcvi*  ie  duc, 

Céugl  tmt'  i  l'MiymdNr.  Conita  f/mma  ét  Vtmpeitmt... 

Quant  an  Pïitois  dauphinois  qui  fernie  le  cercle  des  Ptalois  mi^ridionaox,  il  se  présen- 
(ait,  quoique  dans  une  zone  bien  éloignée,  avec  les  mêmes  teintes  françaises  que  le  bor- 
delais. Comme  ce  dernier,  en  eflèi,  il  avait  l'e  uniei  pour  terminaison,  lii  où  les  aulnes 
dialectes  employainit  l  i^'om  «  u>^Mnrni  les  voyelles  o  ou  a,  et  de  plus  il  fourinîlliiit  d'niu* 
leriuinaison  en  t  qui  lui  eiaii  prupi  o  : 

T«fa!i<  qui  branJt,  Table  qui  branU, 

FUU  i\u'i  iandrt  Fille  qui  lourl 

K  fptina  qui  parla  Inli,  Bl  flMM  ifà  fêtit  lalla. 

Fan  iMjon  n'a  aala  II.  Paiwil  tiujwn  iiiM«aiM  Ita. 

Le  fimds,  du  reste,  se  composait,  conune  cbez  les  autres,  d'un  mélange  de  celtique, 
de  grec,  de  latin,  parsemé  de  mots  barbares  en  état  d'insurrection  contre  toutes  les 
règles  gt-aïuinalicales  de  l'ancienne  latinité,  ce  qui  lui  avait  mérité,  à  Irès-jnsie  titre,  le 

nom  (!e  nisliqur.  ••  î(a  iH'm|«'  l  u'-licani  appellal)ant  quia  lalinilalis  lotri'n''^  :fl>s<-ris  essel 
prursus  et  kirlKins  polissuuuui  us^icrsa  vocabulis.  »  (Docange,  Glossariitm  mediœ  et 
infimœ  lalinitalis,  1. 1.) 

Telle  était  la  famille  méridionale  des  Patois  de  Fhmce,  au  Moyen  A^e.  Celle  des  Patois 
purement  français,  du  septième  au  seizième  siëclest  s'y  raiiacbait  pnr  les  liais  les  plus 
étroits,  comme  le  prouvent  les  conciles  de  Mayence,  de  Tours,  deBeims,  un  capilulaire 
de  Charlemagnc  ,  Or'!»'!  i<"  Vital,  lielganct,  l'auteur  do  la  Vie  de  saint  Suppr.  niieginou, 
saint  FJoy,  Pascaso  H;ull>ert,  Gérard  de  Corbie,  llérenger,  Mabillon,  Durange,  Fleiiry. 
auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique,  etc.  Ainsi,  Marie  de  France  appelait  l'agneau  aigtw/, 
eiGirand  Riquier  le  troubadour,  miAel;  aoàt,  dans  b  traduction  du  Castoiemenl,  se 
dit  «Off,  «t  dans  Mathieu  de  Quercy,  agost.  Verjus  s'exprime,  dans  les  Ordonnances 
des  rois  de  France,  par  atgrest,  et  dans  la  traduction  d'Albucasis,  pnr  agras ,  nom  mé- 
riilionnl  nctuel.  Rabelais  :ippelle  aguar  {bagaid',  ce  que  le  Hrpriari  (T amor  {\o  Bréviain» 
d  uuiour)  Aii^lïe  uyuer.  L'eau,  dans  le  notxl,  est,  en  1266,  comme  on  ie  voit  dans  un 
vieux  titre  conservé  par  Pérard,  aiguë,  et  au  midi,  aiyua  (Vie  de  saint  Honorât).  Dans 
la  traduction  du  Ptontier  de  Corhie,  aube  se  dît  <il6e,  et  dans  le  troubadour  Bertrand 
d'Alannim»,a/6a,  de  même  pour  arifs  bélier,  6<i9»e  bagage,  tende  bègue,  Mme 
grotte,  barri  Taubourg,  bamaige  noblesse,  batail  battant,  bésil  renversement,  charnel 
chameau,  cainsil  chemise,  capilani  capitaine.  nvf>  oignon,  aslc/r  (khi  de  Imis  mlp 
coup,  cors  cœur,  monl  monde,  mes  mois,  cierciel  clergé,  neyun  iK  rsoiine,  pareil  mur. 
piel  cheveux,  piusar  plusieurs  (Cartulain  d'Aucby ],  c/on^or  prodigue,  escars  avare, 
relinqiÊiir  biiBer»  qu*0D  trouve  limnltanément  dans  les  Prophéties  de  Merim,  le  Roman 
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LE  MOYEN  AGE 

de  Fier  à-Bi-as,  la  Récollectioa  des  hisloii-cs  de  France,  la  Vie  de  sainl  (larpentier,  les 
Ordonnances  dos  rots  do  France,  les  Vigiles  de  (  liarles  VII,  Raliebis,  le  Roman  de  Briil. 
celui  de  la  Violelle,  les  Ordonnances  de  Philii)iM'  \1,  le  Roman  de  la  Rose,  la  deuxième 
Clianson  d'Audefro^-le-Bâlard,  le  Roman  de  Rou,  les  Sermons  de  saint  Bernard,  la  lelfre 
cie  Cancy  li  Êdouard  1«,  toi  d'AngleiCfre,  l'Histoire  de  Mets,  |iar  D.  Tabonillel,  Villehar- 
éamnf  fienoil  de  SaiDUNore)  le  poâno  de  saint  Brandaines,  J.  de  Heniig,  THistoire  de 
Cambrai,  par  Le  Carpenlier,  les  Statuts  de  Montpellier  de  1204,  la  Chronique  des  Albi- 
geois, celle  dpi?  Apostols  de  Roma.  Isarn  Tinquiniteur,  Bertrand  de  Born,  Marcabrus  le 
Gascon,  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  le  Roman  de  Jaufi'e  Pavre  le  troubadour,  le  Brévialif 
d'amour,  Arnaud  de  Marsan,  Ëstève,  Pierre,  cardinal  do  Puy,  THisloirc  vulgaire  de  la 
Croisade  albigeoise,  Cuilhem  Figiiieras,  Aiegret,  et  Pons  de  Capdueil.  lyoù  Ton  peut 
conclure  avec  Tabbé  LeiieuF  (  Uistoin  liUéi  aire  de  Prumu,  I.  IX),  que  dans  la  plupart 
des  provinces  anciennement  gauloises,  on  parlait  au  Moyen  Age  une  langue  vulgaire  peu 
différente  de  celle  des  Limousins,  des  Périgounllu'i  n  dos  l'rovençaux.  Tout  ce  <(im  dis- 
tingue, en  eflel,  d'une  façon  tranchée,  les  Patois  puicuieni  français  ties  Patois  roiuuns 
du  midi,  c'est  la  terminaison  sourde,  c'est  \e  nmet,  c'est  ensuite  la  couleur  terne  et 
froide  des  idiomes  sur  lesquels  semble  déidiidre  le  del  bas  et  nuageux  de  l'ouest  et  du 
nord.  Voici  quelques  exemples  qui  suffiront  à  démontrer  notre  assertion,  en  mettant  en 
i-egard  des  fragments  des  principaux  Patois  reproduisant  le  même  texte*  soit  la  pie^ 
mière  phrase  de  la  parabole  de  l'Enfant  prmiigiip  : 

•«  t'n  homme  avait  deux  enfants,  le  plus  jeune  descpn  1»  ilit  a  i^oii  père  :  Père,  dounex- 
moi  la  part  qui  me  revient  de  vos  biens,  et  le  père  fit  le  partage.  » 

Nous  soulignons  tous  les  mots  appartenant  en  même  iraips  au  roman  méridional  : 

PAIOIt  DE  CAIIW*I  ()!<»»).  MTOn  M  LA  aAtin-tMIU. 

bJtoM  aim^Mufiw:  e  1'  pui  joiw di i m |4n :  Mis     A  Iimm  twl  dMwtwttf:  lopajun«  «si  (ditit)  àien 
père ,  dooc'ai  dieu  ti  peu  mi  renîr  d'w  Mm,  tt  àSm  fin  piM  ;  liillie  aïo  h  pt  di  hiafn  wtitiàuu 
lie  M  •  fei  le  partage  de  fin  bia.  ^. 

■  nitm$  »MIM  {p*i-D«-cAi.*u).  N  boBie  aiva  iout  oflimto;  àaa  lou  pn  ;uén»  ditef  è  ton 

Aio  bcoN  animil  draw  garaliffiw  ;  V  pu<  joena  dit  à  M»  •  '■'"^  «•  V'Wtm'imirf. 
père  :  Main  père  ,  Imillè  me  clicu  qui  diil  nTftlvnr  id  rATO»  picard. 

iitea  ;  et  Im  père  fartii  «in  bien.  Eun  braunc  «Toci  dmt  Ccu ;  cl  pu  inm  di  i  kw  pèiw  : 

Meapèn,  iwlleiiaw  ce  qoi  eM  1  mi  de  tôt'  Ibiea... 

Oa  b'«mi  mw  dm  «-«Ibiij  dm  Tpa  jwn  di  à  >'pw  :  Un  *"'^*  ^ 

l«r.t>9»mc*^d«iii'fM«Nvd'w1iii...  EÎDlMiM«ihfrtd«wi«ifcw;leii«jMMdMdiyid« 

•i  lin  pto... 

Ai.  «uiDu  eiven  «tooi  Iduo.)  oflei»  ;      p u  Jonn,  de  dtut  ^, , .  ^     , r„„  .  „  ,j  j 

delM  ail  M  fùirr»  .-  IMIImim  ca  fM  dm  H^jmmÎB  dè  j,,„„  ^   j^.^^^,^        p„,  d«ux  Wea:  c«  le  jhiW  tar 


rAT  u»  i>t  !tAiT-»BiR.  rjtTois  CaraeAr,  PI  LA  citoHoi. 

In  hanoie  ai*«il  dont  K* ,  et  b»  pu  ittém  dkit  i  toa  père  :  Un  iiome  avai  deu  goug»  ;  dao  la  pa  jaunt  diuit  i  un 
layanaiaipaildahiiifnem'nmiU  p«fc  :  BkilInBMaeyicJadtoMlaafefcdtTSlNidaa. 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

U«M  vt  ritATiri  DEf  Bti-i  LAXoi  E»  iM>c  FT  rAiiL ,  luns  1 1    paî  :  tloun  pai ,  baillann  la  fWd'MII  W  fut  nynrfs  *t 
Un  ^MM  Mw  4n(  ^Hn;  t  Iw  ]M»/MicM      diM  I  Mm 


Que  si  nous  fraiicliisâous  les  iïou(ièi-es,  nous  (rouveron!),  dans  les  pays  liiuitrophes, 
le  même  dégagement  du  latin,  et  dans  les  Patois  de  Flandre  ei  de  la  Suisse  romane,  par- 
lotti  les  mêmes  traits  et  la  même  couleur. 

MlOtt  M  UéSt.  MTOU  Bl  MUSORT  (CARTfHC  I»  MMB). 

-,                 .                            .  lu  bnume  «Tait  doux  Ve»  ;  li*  nu>  d  ji>une  «le  dons  pmcl 

Vert,  unie  m  {«k  <[■•  m  vinl;  cl  %oli  qu  lU  jr  bil  leur  par- 
lèciw..  Po  de  j«w  Êfitt  li  pat  joM  jMle  «l  nfai»  lonf. 


MTO»  Dl  CEJIEVI. 

rAnw  TAuni  lUillî  «•««  que  dai  me  revegny  de  ooulroa  Ma. 

MTOM  DO  unOR  KB 

Oa  MHM  ««wt  «M*  taldi:  ilimt  11  4enii  déjà  4  m 


Jun  jai-M'cr  mm  liomm*»  (ju'oeero  deux  fil»,  tl  l'ini  jonf  ilcj 
ikuM  di<i<i  ulou  s' père  :  Père,  du»e  me  U  part  do  rborilrige 

■••ial.  «1  i  iMrftt*  t-ytm  iule  Imi  4mii;  lin  Uie»  '  IIm|«W,  biïlà     h/hiiAi  de  ka. 

a'Joun  aprèi  l'pu  jane  wlM,  (UMM»  to  (»  q«*îl  mm»  «1  *^^">  ^  ^-'"^o"  nnooMS. 

in  alla  bin  long.  Od  eiDo  li  a  d«u  te  ;  l«  plie  dsotmo^tbUnUu  ikj«  «  »cbeii 

jiert  ;  AeHidt  ne  b  pu. 

On  n'omo  iii'cttw  don*  meniolt  ;  don  le  |>le  djouvtmi  a  del  Ua  Aom  avaira  duot  fiU;  et  l'f  Juvth  d'tl  dkhet  al  baf  : 

à  ton  pin  !  Baille  nejf  1«  Mo  qu  ne  dey  «cuir.  Sap,  de»'  le  pari  dMIe  ((mwIM  ckf  Im  po  tec*«r. 

Tous  les  l'alois  fianrais  du  centre,  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'ouest,  olfi-eni  la  iiK-ine 
FessemblaDce  avec  les  l'atois  méridionaux;  dans  les  Vosges,  ou  chantait  au  .Moyen  Âge 
les  càanaons  de  Tfaflianli  le  roi  de  Navarre,  où  alxmdaieni  les  expressions  purement 

llaaiai*  arim  le  pcal  forir. 

On  récitait,  aux  veillées  des  châteaux  et  des  villages,  ces  vers  du  Fabliau  de  la  châte- 
laine de  GHicy  et  de  Fermile  qui  s'enivre  : 

TiMi  \i>s  .irii  i  l  foi  prie  bonnement 
Ne  |ior  oirc  ne  |>e»*  eilre  amottroHX, 
Ndt/iMitsi  leire  n  nnit. 

Le  dialecte  de  Metz,  éiait  enrichi,  à  la  uii^me  époque,  par  des  expressions  caractéris- 
tiques qui,  exîslani  seulement  au  midi  de  la  Loire,  attestaient,  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante, rétroile  parenté  des  deux  &milles  de  Patois. 

Tiff  liiud  I  nevfcr  h  leape 

BéAilMe  la  laofiue  el  le*  pottrs  (lèvre»,  Ji-  pottU,  beNMM). 

Avec  toui  lie*  botlieux  lertaolt  ou  fait  d«  UTcroe  est  aiUToir  naiipe*,  poli,  moiuret,  baoep*,  bans,  uûU  (labiés). 

(CUninfWJa  »  ««te  IN*») 

Ce  dernior  eaeoqile  est  jHrëcienz,  en  ce  sens  qu'il  prouve  que  les  Pnoisdnnord  sn- 

vm 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

birait  les  ménips  règles  de  rorniaiion  que  les  Palobdv  nMi;  ainsi,  parloiitoà  flgnrait 

primilivenient  1p  rt'livion  le  lit  disparaîtro.  Les  roin.nm  méridionaux  construisirent 
ainsi  leur  mot  iaitias  dr  labitlas.  fi  ruieiii  iiiiiti's.  c oimue  on  le  voit,  par  les  romans 
du  nord.  Au  reste,  plus  on  cifusernii  la  question,  et  plus  le  parallèle  roixlraii  l'analogie 
frappante.  Ces  deux  couplets,  dont  laAresse  etie  JurarevendiqDent  la  propriété,  senûeni 
«ntendus  encore  dans  le»  irenie>«ept  départements  du  sud  : 

Vettia  *eu  lo  woli  nm; 
l.ni»^o  brotonno  lo  l>oa. 
Vrltia  teni  lo  wuli  «m 
Lo  favli  Imw  bralaiiH... 

Faut  UÏMO  bii'l(>iiii«  lo  liM, 
Lo  iioa  iktu  »intîlb»uui(. 

On  <h<it  (l'n    n  i 
Qui-  la  na  «oln  «eni. 
Lu  onaini»  de  af , 
Cuïrlcroii  «!  rrilzai, 
O  M  «on  buU* 
Twlf*  radiât. 

Kl  q»i*on  ne  croie  pas  les  atitres  dia!ectes  inoins  riches  en  preuves  An  Movm  Age. 
tes  paysans  de  In  Bcelagiie,  ({ui  ne  imrlaienl  pas  le  celto-hrelon,  appelaient,  coiiuiie  li> 
Toulousain  cl  les  babilanls  de  Quercy  et  de  l'Auvergne,  les  pièces  de  bois,  biUe$\ 
les  balayures,  bourriers;  les  morceaux  de  bois,  du  grec  d^,  branefumi  la  lessive, 
tuéei  les  guêtres,  gamaehêf  du  germain  kamatchm  ;  le  juchfnr  pour  les  poules,  Joe:  les 
chiflbns,  peilM  ;  l'homme  grossier,  lœson;  l'oseille,  vinetle.  Les  Baucerons  exprimaicni, 
comme  dans  le  midi,  jxar  bader.  l'action  de  |»ei*drc  son  temps:  et  nommaient  :  bondor. 
yaviaiij:,  ytturre,  i'ouslaux,  puquant,  le  tauii»ou.  le  gosier,  la  maison,  les  endroits  pru- 
Ibuds  des  rivières  cl  les  méchants  drùles.  Enfin,  à  Courlisols,  dans  la  Marne,  de  même 
qu'en  certains  districts  de  b  Normandie,  dont  les  dblectes,  selon  Orderic  Vital,  sortent 
évidemment  du  latin,  Tidiome  vulgaire  revêtit  une  forme  gréco-romaine.  Ià,  tomber  se 
dit  Irrzi  (<  adei  e]  ;  s'enivre,  pionna,  du  grec  boire;  la  jument,  egga  (equa);  la  belette, 
matrlla  (nnistella);  le  soc,  reilla,  ta  marmite,  uula  (oUa);  beau,  yo/^,  du  grec  mm»:; 
bière,  va,  du  celtique  vas,  ton»beau. 

Aux  deux  grandes  familles  françaises  se  raltachcnl  les  deux  groupes  principaux 
composés  des  autres  Patois  européens,  le  groupe  mâidional  dans  lequel  s'embranchent 
les  Patois  corses.  es|>agnols,  portugsûs,  italiens,  suisses,  romana  et  vabques,  et  le 
gix)U|Kî  septentrional,  dont  les  rameaux  inunenses  couvrent  la  Belgique,  l'Angleterre, 
rAllemagne  et  les  pays  Sl-ivrs  L(>s  Patois  cors<'s  i!''L;ayoiiu  nt  brusque  du  lalin  ji;irs»'mé 
de  mots  grecs,  ce  qui  s  cxplupie  par  l'origine  iiliocéenitc  des  premiers  babitanis,  se 
déireloppèrent  |«arallèleroent  et  dans  les  mêmes  conditi(mâ  que  ks  Patois  d'Italie  et  de 
Provence.  En  général,  si  la  couleur  italienne  dominait  au  Moyen  Age,  comme  on  le 


Voie!  *«mr  le  joli  maii, 

IjiisMiiki  reverdir  Ir  haie; 
Voiri  todir  lo  joli  moti. 
Le  joli  lioii  rewnlU. 
Il  faut  Uii»er  reTrrdir  le  bais, 
\j»  bai*  du  geoliifaamaïc. 

Un  jour  (l'milomni' 
Où  lp  rirl  otail  nci^eni, 
Lm  «imm  do  nuil, 
Vo«l«at  H  f^joairi 
Se  mimil  Imo 
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voit  par  le  testwnent  du  oomie  t^lvepeflo,  qn,  en  1126,  légua  aux  dvéques  d'Ajaocio  les 
lem»  du  Fraaao,  les  vassaux,  Vélang,  le»  eaux,  la  maÎBOo  et  le  port  :  RwtM  ei  vasati, 
fim  Êtagno  H  œgw,  km,  casa  $m,  porio;  nu  fond,  h  plupart  des  mots  élaieni  les 

uiéaios  qu'en  Provoîiro.  I>ans  rctir  dcniit-i  o  contrée,  par  exemple,  un  des  termes  le-s 
plus  usités  an  Moyen  Aj^'o.  fui  (cliii  de  solier,  qui  voulait  dire  galetas;  or.  en  Coi'se,  ce 
mèuie  mol  était  employé  pour  dire  le  premier  étage;  maison  d'un  étage,  rasa  à  solajo. 
Les  Patois  corses  fbrmsûeut  deux  branches  :  celles  d'en*detà  et  celle  d'au-delà  des  mon- 
lagnes.  Lrs  populaiioiis  plaofes  sur  les  versants  opposés  du  Monle-Rotondo  on  du 
Moule  délie  Oro,  dont  In  chaîne  cou|>e  l'île  dans  sa  plus  ((rande  fauteur  du  nord-ouest 
ati  stid-est ,  employaienl  des  expressions  toutes  difTér-rntrs  ]-fmr  midic  In  îitèinr  idée. 
D'un  cAtP.  ils  disaient  cl  d'scnl  cncoi^e  gtisfate  pour  souper,  cl  de  i  autre  cœnare. 
Quant  aux  liabiianls  de  Bonrlacio.  qu'on  {tourruil  séjiarer  de  Tilc  (au  dire  du  barou  de 
Beauntoni)  san«  qu'ils  daignaient  s'en  aj)  -i  l  evoir,  ils  ont  retenu,  des  Génois,  maîtres 
de  la  (3orse  de  1452  à  1S6I ,  un  dnlede  particulier,  et  de  ces  vieux  mois  qu*on  ne  re- 
trouve dans  aucun  des  deux  autres  Patois  corses.  Ceux-ci  se  distinguent loulefiDis par  un 
idiotisnte  assez  remarquable  et  qui  remonte  au  treizième  siècle;  alors,  cotitnie  d;ms  les 
siècles  derniers,  cerlamcs  fuinlcs  m  o  se  changeaient  en  m:  fallu  pour  fattn.  departi- 
men  tu  pour (lepartmetUo.  1-cs  jinncqiales  conqx)sitions  auxquelles  sepliaient  merveilleuse- 
ment tes  Patois  corses,  étaient  ces  improvisations  poét  iques  sur  les  morte  (roeerare)el  oest 
chantesauvagesquidepuistantdesiècles  font  retenlirlesmaJUsdesmenacesde la  vendetta. 

L'origine  dos  dialectes  espagnols  fut  celle  des  dialectes  corses;  issus  du  laiin,  nié" 
langés  de  déhris  ibères,  gothiques  et  surtout  aral)es,  ils  se  formèrent  loi"S  des  guerres 
de  Charlemagne  et  de  ses  suc(  csscurs  t  (luii  c  )ps  enfants  du  Pmphète.  Forcés  de  reculer 
«levant  la  croix, les  Aral)es,  si  l'on  s'en  rapporte  h  la  chronique  Barcine,  furent  remplacés 
en  Catalogne  par  descolonies  d'Acpiiiains. Celles-ci  iransplanlèrent  sur  leur  nouveau  sol 
et  leurs  mœurs  et  cette  langue  vulgaire  qui  ne  larda  pas  à  y  jeter  de  fortes  racines. 
1^  im''me  système  de  colonisation  militaire  la  propagea  dans  le  tvpcOttie  de  Valence  : 
apri's  l'expulsion  des  Maures,  les  soldais  di'  l'armée  victorieuse,  qui  succAlèrent  aux 
(ils  d'Allah,  étaient,  en  inajorilé,  catalans.  Selon  Dueange,  .tu reste,  ce  Patois,  nommé 
tautôt  catalan,  tantôt  limousin,  fut  en  usage  h  Tolède,  dans  le  royaume  de  Léon,  dans 
les  Asiories ,  dans  rEstrauiadure ,  ?e  royaume  de  Grenade ,  la  Galice ,  F Andalouae  et 
l' Aragon.  Les  jésuites  de  Trévoux  en  ont  signalé  rexistence  dans  le  royaume  de  Valence, 
dans  les  ib^  de  Mayor(|ue,  de  Minorcpic  et  d'Y  vice.  Telle  était  la  vogue  de  ce  dialecte 
catalan  ou  limousin,  au  Moyen  .\ce.  que  James,  roi  d'Aragon,  ont  un  instant  la  pensée, 
au  rapport  de  Bernard  Gomex,  de  remployer  :i  la  transcription  de  ses  décrets,  et  qu'il 
ne  i«cula  que  devant  la  Herlê  nationale  des  Aragonais.  Il  ne  pamU  {kis  inutile  d'observer, 
avec  Mariana,  Calça,  Gscobn  et  André  Bosdi,  que  ce  dialecte  élaitle  Patois  du  Uinguedoc. 

Sans  outrer  l'opinion  de  Bendu)  et  de  (jtladini,  qui  ont  écrit  (]ue  la  langue  vulgaire 
italienne  exishiit  an  temps  iiièine  de  la  splendeur  du  latin,  il  est  inqnissible  de  nier 
t  aniériurilé  de  cet  idiome  rustique  ou  Patois.  Muratori ,  dit-on ,  en  a  cherché  en  vain 

UU«»-Uitr«t  PATOIS ,  Fol  V. 
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les  restes;  d'abord,  le  savant  historiefi  «voue  luinnème  qae,  sll  n'a  pas  découvert  de 
charte  contenant  quelque  fragment  de  celte  ancienne  langue,  il  a  trouvé  quel<]ues 

recelles  pour  teimiro  Jns  îiiosaï'Hies.  on,  parmi  nn  1;i1îm  fort  (ît-ossicr,  i ntroni! cni , 
aux  (htps  tlps  huitième,  iiciiviciiiii  d  (li\i<  iii(>  sii des .  iiit'l;nii;os  <lf  ianj^'ui"  vulgaire. 
(MiiRAToiti.  Dissert.  32.;  l*uis,  un  auieur  liu  ilixième  sii-cii*,  k*  plus  c-um|M'(enl  par  ron- 
«équent,  Gonzon,  n'alBitne  t  il  pas  le  &it  en  ces  termra?  «  Le  Bibine  de  Saint  Gall  m'ac- 
cuse il  faux  d'igiKtrer  les  règles  de  la  gtamunire,  bien  que  je  sois  gêné  quelquefois  en 
errivani  par  l'hahitude  de  noire  langue  riilgaire  qui  est  Wiitne  du  itiiin.  »  Celle  langue 
vulgaire  fui  la  iii<  re  de  lous  les  Patois  d  llalio  (jui  se  rappro<^-haienl  exUvnieuK  iil  tles 
l'ainis  provriK  aux ,  comme  l'avoui'  Spetone  S|)«'i(>ni  [elia  monslra  nella  fronte  d  aver 
(iruUt  in  origine  du  Prorenzuii  ),  el  qui  n  olïrenl  enti-e  eu;i,  à  part  quelques  idiolismes 
priicttliers  ou  piéinonlais  et  tpielques  débris  de  Fanden  étrusque  en  Toscane,  que 
d'assez  l^res  différences  de  prononciation  premièrement  (d*où  le  proverbe  »  /iiigiMt 
Toscana  in  bnra  ramana),  et  ensuite  de  terminaison.  I^e  SavoyanI,  qui  côtoie  le  piémoa« 
lais  d'un  rôté ,  <  t  le  Paluis  français  de  Tautre ,  parUctpait  de  ces  deux  langues,  an  Moyen 
Age,  ainsi  que  le  prouve  cette  vieille  chanson  : 

NcMitrlion  priiiM-liaii  <)r  T(-li««uf«  Ahl  wlnchoBi!  «le, 

lie  iUrtljuga!  un  bon  iiifoiit  l  .    ,  , 

...         .      .       .       .       .  Arnv»  sur  1.1  numtairD»... 

AbîwriuelHHti!  SM«!  gmlpt*!  .  r>-    i  . 

...  T    •  Ur4a<l  Ui»u  !  qu«  Ittu  inoude  ral  grani... 

Ml  '  ranlnmpUn!  ,  " 

Ail!  ««rlacMMl  elr. 

iitre  du  uctinlt... 

B  Anid*  l«  raufagiia  t 

Xh  por  sa  ravainrin  liîirflmn,  irtominK-no»-*»  ! 

Quilro  pili  cnioii  bUn  (<|uatr«  pclit*  corhoii»  hianr!:].  Ah!  veriurhnut!  elc. 

Quant  aux  dialectes  portugais,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'espagnol  et  de 
l'italien  leur  est  applicaMf  de  point  on  point.  Porlujial,  (\\  ('(Te!,  avail  s\iivi  les 
nirmes  fortunes;  il  avait  élé  celle,  il  avait  vir  romain,  il  avait  oIm'Ï  Goths.  aux 
Arabes  :  l'alEnilé  fut  complète  jusqu'en  l07â.  A  l'eue  époque,  une  révolution  luilitaire 
vint  modifier  la  langue  vulgaire  du  Portugal  dans  le  sens  languedocien  et  béarnais.  En- 
Jlaminés  par  la  brillante  renommée  du  Oid ,  Henri  de  Bourgogne  et  son  cousin  Raimond 
travers(>rent  la  France  pour  aller  conquérir  en  Espagne  gloire  et  butiu  sur  les  Infldi'les. 
I.e  mal  des  ardetUs  décinie  en  chemin  leur  ix  iiie  armno:  file  se  recrute  dans  le  Béarn. 
i'.'nu]  cenis  ehevaliei-s du  pays  suivent  le  Bourguignon  sons  la  Iwnnièrede  Gaston  le  Noir. 
\in  Espagne,  ils  firent  des  prodiges.  Alphonse  de  Castillc  les  récompensa  par  la  main  de 
sa  fille  et  par  le  gouvernement  du  Portugal  érigé  en  comté.  Gnimara^  fntia  ciqntale 
d'Henri.  En  prenant  possession  de  cette  ville»  il  y  naturalisa  Tidiome  béarmûs,  qui 
s'étendit  de  là,  grâce  aux  établissements  de  ses  chevaliers,  et  déteignit  complètement  sur 
le  Patois  portugais,  dont  ceux  qui  avaient  ignoré  ce  fait  historique  nes'expliquaient  pas 
l'élroite  ressemblance  avec  les  l'aiois  du  Héam. 

Que  si  l'on  excepte  maintenant  Iva  l^aïuis  valaques  et  moldo-valaqucs,  qui  soui  de 
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pure  origine  ronHUMMnërWonsIe,  et  les  Patois  i-omaiio-fraaça'»  de  la  Belgique»  les  autres 

l'alois  du  noixl  n'avaient  pas  celle  Uûitc,  celle  physionomie  iranc-lur  qui  <listinguamit 
les  Patois  <!u  sud.  En  Anj^Ielerre.  n  h  Y»'riit'.  on  trouvait,  dans  le  Yorkshirc,  le  Souter- 
sclsliire,  le  Lancasbtre.  Ip  TVvonshire  et  \c  C.uiultorhtnd  'nous  ne  pat  lons  ni  du  L':i<'Iii)iie 
ni  du  la  langue  ei-scj,  quelques  Patois  senunt  suriuui  à  des  ii»iti|iosiiions  salinques  et  à 
ces  sortes  de  plaisanfories  appdées  iqmb  par  les  Anglais;  mais,  à  imven  Tai^tio-aason 
qui  en  h^lssaii  les  termes,  on  reoomiaissait  prouipieiuent  rinvaskin  nomiaiMle.  On  en 
|ieut  dire  autant  des  Patois gpnnaniques  qui  disparaissent  au  Moyen  Age,  dans  celle  lan- 
gue allemande,  grîinJ  et  magnifique  fleuve  roulant  à  pleins  hcnih  |)<tiir  Its  Miiiiirsinger, 
et  des  P:ilois  russes,  trop  «>tV;u»>s  dans  un  pays  où  la  langue  d  ailleurs  ii  a  pu  devancer 
la  civilisitiion  et  a  dû  rester  barbare  comme  les  boyards  jusqu  a  l'ienx;  le  Grand. 

MAUY-LAFON, 

Oi  la  S—iM  iit  A^i^ninn  il  Twain. 


M.  tà  Mtwfraaki»  im  Mmi  Ut  li  hmUIwM»,  ^'«IIc  ri>niMir.ii  i  tiU 
•nlr  mralM*  mm, *k  tvt  «jMIItlt  •■■  *inHiliwi  fMM«wt  «t  •nk^o- 
la«i,fM«  l«  MoMiiM»  «t  Im  (fiamim  4»  tm  Mtctot  i/t  n  MaiU  mm»- 

KMIII  I»r  Uni  ll<  Min.  iW-MltlMUl  «■  F—f,  mÊÊ»  «MM  m  Allfl|<l 

M  li.li..  Xout  •font  MMilmcr,  ium  M  il  ml»«l|(Mi  t  «Mit*  <• 
|>r<rmsra  l«  autn*»       «rvU»!  it  ri>n(iM  cl  <f  h  bnulMH  im  tUlitb 
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iMckaiw  «id.  S.  BeiMlIcli  {DD.  Online,  CarDciiliar, 
Gtte«mé,  Ch.  cl  Kk.  TwHtaîo.  U  PaUMiar  «t  nOml) 
iVHffit,  1733.  S  «•!.  la>rol..  II;. 

PIntivnr.  f«i«  *^.-fflpr™.  !_i  7^f^wiAft  r:!tt_  «fï  ^  t  il.  in  f  ïV,  ptry 
en  lt>  ;  Il  ii> .  .1  ..i;  .1.  |. ,1  <.,  A  I,.  11.  n>'  <1.  fm  »  nliinJu 

kSnpyt»«iW*i  il'-  r.»r)..-n'...f  lUn.  l'^_.ri..e  J.  lin  CM^t  (t  .It^  ^rdlCtini. 

f-Tlllo  .    .1.1.  p  .1.1.  <hr.    Ill.l.  t  1-  il  /l  «.Ul  >.|l.. 

p.  CAirt-TTiM.  Gloturium  Botsm,  «pu  «uppleroenlum  ad 
nucttorem  GiMnrii  Unugum  «tUtiamni.  Forifiai,  ITM» 
i  Tol.  in-fol. 

Sï»A»t,  H-iTTli».  MéliinfÇf»  Mir  los  Lingin^s.  dulrclos  cl  l'.i- 
toil,  tant  de  In  Frinrequc  ilc»  iiitn  »  pr.  .  ùl.  d  u»  V.fia\ 
mr  la  gio^rapfaie  de  U  lani;ii<'  fi  int  nise,  ci>ritoii.  uno  eollcr- 
lioB  d'environ  cent  tradurtiont  de  la  parabole  de  l'Eoiiial 
prodigue  en  Patoii  dat  diflénolta  cMilitfaada  It  FnMB... 
Paru,  t84S.  ia-8. 

Vmfi0«*i»*t**imiiu»fm  imituHimmimtêtlmllm. 


Fa.  Jmai-Miaii  lUvimuKVb  laiiMDM  da  la  laa|iia  iw- 
DHia  iinliqM  Hir  1m  langnai  d»  ffioittpa  lallat.  l'arft,  4SS8, 

ia.8  de  96  p. 

J.-B.  Bcu.IT.  Mémoires  sur  la  Innguc  f  clti  jut-.  coule nani  : 
1*  l'Iiioiotra  de  ccUa  laague;  t*  une  deicnjilinn  ^lyniolo- 
giqua  dM  tHIm,  ri*iim>  mnnlaene*  de«  Oniilr*  ;  V  un  die- 
liaaMiraccllifîa,  Aeranrm».  l7Si-70.3  val.  ia-fol. 

T«ih  mm*t  imU»  wWm*  é»  h  iU^mtOUn».  Im  ma.  Éê  IHtmL 
<■  hwr.  •»  %ab»  liWim,  I.  U,  1X11,  Ulll,  UIT,  k»  Mb.  * 


I...  I.,  .1,  t'uui.r,  M|1M,4> 
,.1.......  .-Il  ■  J-.  «»>i»m  <« 


Dak.  L.  Minacii  nr  Kekdakit.  ilitlnirc  de  la  laneue  An 
Gauloi»,  cl  pur  *uile,  de  relie  de>  Breton*.  Aennej,  18:21,  ia-8. 

J.  F.  ScNMAaaxauac.  Tableau  t;no|>lii]ue  et  ^aramalical 
dea  idiiNovf  populaires  ou  Paloii  de  b  France,  con(cDinl  de.< 
Botirei  Mir  U  lilléralun-de»  diaU'clei,etc.  Bn  tin,  1840,  io-M. 

Ca.  NuDIli.  CnlMin<'ii1  h's|\iliiT»  fiiT<'lll  iK'lnill*  fil  Krilllr'»?. 

Vojei  celle  Mtanic  TaL-étie  dan«  le  liulUf.  du  bilAmphtlt,U  I, 
n<  M  de  l'année  1835. 

•<ri*pr  U  •ou.riii  4rf  P.toi*,  n<U      i  |>-.    ••■i.«fr«  an  icul  errti 

(GuaT.  BacxBi.)  Ldln  (biUioi^raplHqur)  i  M.  da*"  *ur 
laa  ••«ra^a»  écriU«iPaioii.  Bvréeamx,  IRw,  ia-S  da  W  p. 


Ucaaaa  m  SainvPMftirB.  R«nMn|UM  car  la  tangua 
rnufaiie  dia  damiiiDa  al  IfaiiiliM  litelf t  comparée  avec  laa 
Inngwtpraaeiifate,  ïlaKeme  el  <«pagaale.V«f.  eaaRaaa.daBs 


le  I.  XXlV  AetMiM.  de  r4c«d.  4w  Imr.  at  Mtoa^aMrm 

Gi«T,  Falu»t.  KeclierclM»»  «ur  len  formes  gr^mmaticaUf 
de  la  langue  rran<;ai<e  et  de  m!«  dialecte»  au  (rcixièine  ti^-U.-, 
publ.  par  Paul  Ackermann  eiprécéd.  d'uM  M  lie*  Hir  Tau-, 
tenr,  p.ir  Qii^rard.  Pari»,  <83l9,  iii-8. 

DriuAi  r>.  I  .(<<  Patoi»  du  midi  de  la  France,  comidér^t  mus 
le  double  nppori  de  Técrilure  (»l  «!c  li»  fonteilure  nuirériHIp 
de»  mol».  V«j.  celle  di»scrt.  il  ni'  Jour»,  de  te  i'itujut 
transit*  H  4n  ianguei  eu  g/n&at,  n«  de  février  IKS8. 

J.-P.  Pamr.  DiaaerlilÎM  air  l'erijgiBe  et  In  progréa  de 
la  ImsNe  jMweafala.  Vaf.  aalle  Di«acrl.  dan  aoo  IMar. 
fM-.  d*  PnttiKf  (Par.,  ITTÏ-W»  4  val.  m-4,  tg.]. 


i.  Dmma  Viuir.  Nalmel  liina  pu  h  I 


I  et  h  tillé- 
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niai*  pmicnçilca.  V«f .  «et  N«(m  4m  la  UaguM,  <wye<op. 
>le  Hillm,  «naé»  iWl, 

X.  W .  Si:  H  II, ri..  OlMu'Tv.iiiAn'i  *ar  U  IwgM  Cl  h  Hllém- 
liine  pro»f  iiçjli**.  /'inir,  ISlK,  iii-8. 

Fr.  Jv5T-MAtiK  R,«rHnf*Rii.  Prruvfn  liinlorîqoe»  de  l'aa- 
<  ionnt'Ic  ilf  la  l.itipic  rotnanr;  Rtclitril«'»  sur  f'oripitM»  <•!  In 
rornuilÎKii  île  ccllp  lanjjur.  Voy.  ce»  Jeux  disscrt.  ci>  k  lc  ilu 
I.  I"  du  Choir  df  ixH-êin  oriijinalti  du  Trvubaduun  ^^'ar., 

J.-C.  Tkiiiio.  Dr  rnrigiiir,  ilo*  prosK-t  cl derillAurnM  lia 
ta  Unpuc  |trovcii\'alc.  Vot.  >'i>  room.  dani û Êm,  ét  Pntimct 
(MiiTcilic  1830,  iii  H;,'t.  I,  p.  150. 

litpitM  wn  origim  juiijtt^  im  joun.  Vot.  et  Umc.  en 
iMe  ia.  Trvuhaéam  moêirm  «Pm..  4844»  in-q. 

F>AacMQiii  Uauht.  Iliiinire  de  h  iMgm  raoutM,  Aepvi* 
h  coanite  dci  Gaaici  lur  C<^ar  juMii'è  h  civiiiida  «hmIic 
te*  AIHgMii,  aie.  U  Puy,  1840, 

Umi  LAnm.  TaMcau  Uiloriqua  cl  litlémiM  4é  U  lingue 
iMulée  diiM  le  midi  de  la  PraMe  et  eoBua  wam  la  Mm  de 
Unçae  ronwa»  pro«eofala.  fiartf,  IMS,  Ib-18« 

h.  Joar-SiAiiii  RATNoiijtiD.  I.<xii|ue  lonaik,  oa  Diilraii- 
naira  de  la  langue  dos  Troubailnur»,  rompariaaTCC  \n  aulrtt 
Nrigupt  de  l'Eiimiir  laiinr,  prikrd.  île  iiouvellaa  raclMrchci 
lii''liiri<|ur<  rl  pliilulojiiqui't.  d'un  rëi-unié  de  la 


roiimnc,  Hc.  l'arh,  185t>-43,  0  %n|,  in  8. 

C*  grëni  MVrafC.  qui  Ui**e  bi.n  Imn  d«rTi^ra  Ui  Iti  |;U*Mirvi  d.  I.*- 
<^nbt  ï«u  J.«(»rii4  <!«  S«iAl<-rsU;f;»  noqitc'ort»  Rurbr^fldc,  «■!(..  a  èl« 

r-.l'l  f  rl  ronuMé,  ui*>  U  Mrt  4«  r«M«u>,  ur  liM.  J«H  Pmbmi.  e«l- 

Uranmaiica  noiMiN  liMilM-da  iraiiiinta  Hèck,  aubl. 
|iar  P.  GncMfd.  tarte ,  tMO, 

<Ci.  (ham  VI  Ta  h» jnTrww*  ImIukImi  de  la 
bague  lolaMint.  Toittr  i;lo78].  iii-8 

Rriin^.  tn  tNIT,  p.r  l.t  f«in*  de  M.^'      Gi  -iid,  il>'  H-  rdclMl. 

P.-R.  MARTrN.  Ess.ii  liUliini)UC  >ur  k-  Inngnge  vulj^airc  dc( 
haWlant*  de  M<ini|K-llier.  Yoj  rri  K«Mi  danakaliaiWrf  d'un 
/.«NffMiluejm  (MoDipcllicr,  1827,  m  8). 

n»rrx  i>i'  ll  iMiii.  I.rliii-  'iii-  l'origiiic  dp»  Inngu  ^  r-|i:i- 
jinnir  rl  iliilieniic,  ou  Essai  -ui  li-  laiipagi'  |Miil<<«iii.  Vov.  cclUî 
l^'ltre  dans  le  Mercurt  de  Fianer,  (ithfr  I7S8. 

I..-A.-J.  GtecoiRE  o'EsJiiiiîiT.  Mémoire  »ur  l'origine  du 
l'jiliili  picard,  sur  m<»  rarnrlèrc,  sur  tes  rappurlÀ  »\rc  le» 
Un^uei  <|ui  l'ont  précédé.  Paris,  l8tl,  in-8  de  I(i8  p. 
Bttr.  du  Hagat.  tnryclop.  de  Millin. 

a.  M  LauK.  Emis  kiiloriqmamr  le*  baidM,iM jandeur* 
rr  lat  toaafèaaa  angle-MniMiid*.  C«m,  18S4,  S  «al.  u-S. 

Fai».  Pungntr.  CanlM  |w|mlaHcs  p^iig^,Fti«if.  pro- 
w>rliM,iMiiwde  tieavdie  r«fraad.dclla;eai.  lleiMir,1834,iD  8. 

La  pr«m4r«  tjili»fi  a»»n*ne,  lirf e  i  40  rumitl.,  cl  in*ilu:r«  :  f'omtf$ 
j»0fVU4ftt,  trmdUfm»,  pr*T#rfr*«  fl  ditUnt...  Cmii.  1925,  . 

L.-MikiK  LjkicvtiLiCkK-L(i>*Cf.  Notice  du  Paloi«  vrnili'-cn. 
•ui«iedo  cli.inMn<H  d'un  e^'aidcvocabulaii-e.  V<iy.  oeileNot. 
dant  te  t.  JU  de*  JMn.  d*  l'^Jcad.  CtUiqut,  paM ,  ca  180». 

Gaaa.-AaT.4oa.  HIcabt.  Netiani  «nr  lei  aUéraiim»  qu'i- 
imute  la  langue  fran^.iîse  en  pa»>ant  par  K-  Paiait  nmebî. 

o>.  ce*  Niilînns  dan<  la  i'  êilil.  du  f)iii.  routki'fiVllçal*, 
par  0.-A..J.  H  "  (Valcacieiiiie».  im,  in  1H;. 

F<  S-  Caaom.  Diaurrielioii  wr  la  lanj:<ic  fraiisnise,  lei 
Paiaia,  et  phi»  parliculiènatrol  k  paiaw  de  la  Mea*e<  Bar- 
f^nwr.  184S,  tn-SdaSep. 

(luAnniLum  KicïAO.Nom.  11.  -Ui>  lu  t.  \ir-  MirleiPntuii 
•tu  idiuam  tul^airct  de  U  frauce,  cl  m  |iarlK-iilirr  lur  ceux 


du  d^rlenenl  de  l'Iii  re,  «uiTioi  d'iinEifaiiur  laliMéntine 

daiiphlmiiie,  rte.  Parit,  1809,  in-lâ. 

On  lro«i«  à  la  ftn     bililiocripkM  d«i  ««ini;*!  tm  P.lnit  d«  Dm^lk*»*  , 

Oli.ivii;*  JiiKs.  E>^i  »ur  Forigine  et  la  rnnnalian  des  dia- 
liTte«  «uljsaires  du  Dauphiné.  «uiri  d'une  bibliographie  raî- 
(onni'f  de4  Paloin  de  la  racine  proiiuc«,  par  le  «icoailc 
Odnndi  de  Ualine'*.  Valntrr.  1838,  gr. 

La  Bi^1ii>rn|ikâc  »a>l  ^gi  ftrm  irpartaMl  m  ItSt. 

J.-J.  0(f.tu!i.  Ei»ai  *ur  le  Paloiiî  lorrain  dei  rn«iron«  du 
I  romléduHaH-de-la-Raehe,nerd'AI«ife.  SrroiO. ,  i 775,  in-8. 

—  (Nifertaiions  concernant  le  Patoi*  et  let  UMMndcafl'B* 
d.'  UCaiapagae.  Siraibowrg,  J79I,  in-8. 

Gmt.  Fai.uit.  RrelicrelieeiurlePaloiii  dcFraiielie-Canrft', 

de  Lorraine  rl  d'Alaace.  UoHibfUiarl,  I8i8,  in-1li. 

Oriav.  MaitoM  Toiiei.i.i.  Ori);inc  délia  lingua  ilaliaM.  Aa» 
lo«iM,l83i.3TDl.  in-8. 

V>|.M,.4  IM  —wntf  i»  CiUri  UMaf«  ll*tt),  ramri* 
(laTt),  cten  «M  1»  grïfiaat  <•  la  tai^pn  ii.lxMe. 

GiB.  Gku.  Saggiodi  tallti  fl*  idiomi  lotrani^V.  cet  Emi 
dans  in  Régule  per  la  loscana  fattll a [^IKnna,  \~H,  in-8). 

Vo».  Ici  u«<ra;ci   d'O  aiiu  Lasl>a'4«lli    |1H'J»',    de  r*!.»  «.lUdini 
'lOUtf.  4         4<l  C*«l#  {\6Vi].é\r.,  ttu  le»  onà'""*      diaVrIe  lu.r  ih. 

Ov.  Mcnrraiiam.  Croaopro<las  FeUioea  o»<re  lea^lunuli 
viadicie  del  parlar  Magacic  e>mibarde.|tirfe9Mi  16(0,  i«-4. 
G.Bacitaca  taiwoee dm n  tralU  Mie anliclKancîni dalla 

lin^iia  voljtnrv  de'  Padn>niit  e  d'Iliili.i.  I'fnc:i(j,  in-4, 
Gi  i».  Valu.  Va>rktti.  Lexioiie  i»pr«  il  JiiiltUo  lloterr- 

lano.  /Ii/rrrerfo.  1771,  in-4. 

(L'abb.GALiAxi.)  Del dialeiio uapoleieiia.A'ep«tf,l779,iD-8. 

U  ri.l^nc  de  rel  op.>r„l.,  ^.I,|.M  en  ITHt,  Mi«  Ir Ul«  la  1*  fer- . 

mvf  kta,  eil  aUnbuee  au  n^tiinia  de  BertK. 

MiN    11  LtaaAMtiiPl.  De  la  autiguedad  j  nnivrr«dtild 

dri  l».É»ru<  iii»>  en  Espana.  Salama»'''' .  174K,  iii-H. 

Fi.n  »ï  l.rctusF.  Dissertation  »ur  1*  lait;;iii'  l)jt»|uc.  Tou- 
louse, iSiti,  in  8  de  5â  p. 

U  «sîaln  an«  f««lc  4*  iMna^t,  !■■  nrif  in<«  <<  l'inanmcK  à»  im  taft^w 
kaiaa*,  <t«rait  lai  »m»nf  4a  k.  IMaa*  (IM7Ji,  JaKfM  la  aiaMria<à.>i 
J«i.la  lliMto1<l.<l». 

I.  Al  oaiTK. 


Del  «rigmy  pineipift  da  ta  WncM  caati'- 
llaiia  o  rpaïaiice,  que  ai  M  «m  ta  Eepala.  Aaai»*  1666,  ia-4. 

Ptuiitan  l*H  ttmfnmt. 

JAKiar  OB  Pabb*.  RarWeliM  )M*larfi|Hf»  wr  la  iaapH» 
raialane.  V«*.  m  Rfeb.  dana  le  t.  VI  de»  Màm,  *  la  jtor. 
roff.  dew  Aaiitpiaim  d»  fVanre,  puM.  en  1624. 

Ei  ti:  HmriAKD.  Re.  lh  ri  lii  -  sur  lei  langurt  anrienne»  e* 

(  /noiienu  ^  ()<•  la  Sui»<»i'  d  in  im  i|Mlement  du  canton  du  Vead. 

I  OiK-lv,  \  Itl-W  il.'  "(I  |1. 

1     Fa.  (jHoif-.  A  [irmliicial  Dictionary,  wilb  a  colleelioa  ef 
local  proTerba  and |M>pular>upertlilionf.  i^OMdM,  {187,iB-8. 

W.  ParcK.  Arch«N>Uiigia  Coruu-britaoniea:  or  an  e»««T  te 
préserve  the  ancieni  eorni«b  languape.  s/lrtljonp ,  I7W),  in-4. 
O»  •  Mbit*.  tMlnïl  *'*iU  inifl  •»,  ■»  g'M«d  tmm^  *t  fWMian» 
4i«  d»Mhta  iMaclai  *t  H  laafaa  ai«laiMh  M  ««an  ••ivein*  Mw  h, 
•riptM*  taama*»    fiMi^iai  4<  aiUa  la«fM. 

Co>»TAHTi!i  InoROBOB.  E»Mi  »ur  raffinMd^lamiHaaiata- 
ruaic  cl  grecque.  McraAoary,  1829,  3  »al.  m.8. 

TnwMrla,  «riiM  4Mtana«««.i'ir>  U«  i..»!,  iraiaotit,  J.  Di- 
kiwAi.  JtC.  ■wila^.iaj.gat*...  Vkirr. 

0*  mutimm       «a»  a'aïaw  «ai  ■liwia*  l«  namkna»  4i«lMaa«i«,, 
■taira,  Jf*  HÊitmto  fataJi.  «Mh  ta  b 


f  luMAarr*.  T*««l<alaara«  d   __  . 

de>  n.4tr«  nr  rnijiM  rl  U  bma<liM  i»  ce,  hM*.  N*w  aaMw  pa  ■!•«- 

ilie>.l  ^««draplae  IVWaJue  tt  ra<u  B'bt>ncra|il>U,  rn  (iUX  U>  kiil.ixi  ib 
pm,  de  prottneni  «Ida  ftlle»,  vu  il  «•!  ()ue«1»i*n  de»  P*u»»  qi'on  »  p«r}c  m- 
rarr,  II  U.l  au»»i  cr  ^«  oa^ltper  In  «rutd*  uu»r«à*<'  ^*  li*«ni.lii|«r.  Ici*  ^um 
le  Trtt*r  4<t  A.cA#r«Ar.,  a.  Ikirrl,  le  Oni.  #l,«lolotf.  a«  H.na^.,  «IC.  Le. 
Ol.lafue*  lie  Inre»  r««licnnenl  'r  |>la»,ta»*d  ni.»)ite  d'impcainfa  «B  T..- 
ki»,  ■••<  M<  4a  Cliart»  Mvtier  ,l«s;,         al  d*  LAri  ',t»IT;, 
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ES  Proverbes  aj>i>ai  lieuneni  cssentieHeoMiit  à  ki  Ktlâmtttre  du  Hoyeo  Age  et 
de  la  Renaissance.  Ces  deux  époques,  on  le  sait,  comprannent  Fenfaoce  et 
a  jeunesse  des  diverses  nations  de  rEmope.  Or,  chez  ces  natitms, 

<  ()iiinH'  i  hv/.  loiis  les  |h'ii|»K"s  anciens  ou  modernes.  les  Proverbes  enmp- 
leiil  au  noinltre  (l<  s  «Kiiiiiiuenls  primitifs  du  lan^'aj^e.  (lhanin  a 
(luus  lu  mémoire  ce&  diccons  populaires  qui  com[>osent  ïanltque 
'^y^smjpss/e  de*  natimt. 

^  Le  caractère  pariieulier  du  Proverbe,  c'est  la  méiaphore  appliquée  dans 
un  sens  moral;  ce  sont  les  «lualiiés  et  les  vices  du  momie  physique  opposés 
\\  reiiy  <\\\  iitolule  iiitelleeliiel.  Ainsi,  pour  exprimer  la  fou  rite  des  méchants  : 
//  n  v<t  inre  ran  ffif  roi  h-  iftii  dort  :  ou  Iiîpn,  \rour  blâmer  une  ineonséqiienee 
dt:  laiiyagc  :  Trop  pat  in  unit,  trop  gratter  cuit.  Tel  est  le  Proverbe  :  tou- 
jours Texemple  à  cMé  du  précepte.  Le  père  BovInarB  a  <dMervé  jusUanenl 
que,  ronfre  un  prwerbe  qui  dmemtdma  le  prajpre,  H  g  ma  cent  de  mikh 
phùrique»  et  de  flyttrés.  .      (  Expiieaiime  de  direr$  termes  firauçois  que 

'  Dans  les  Proverbe*       *m\  eu  (  oure  pen- 

dant le  Moyen  Age,  il  laut  laii  edeux  grandes 
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dhrîsbns  :  ceux  qui  étaient  particulitM-s  :i  tel  ou  tel  peuple,  et  ceux  qui,  appartonuil  an 
gcnm  IniDiain  pour  ainsi  dire,  ont  alTecté  diiïérenles  formes,  SUivMit  le  goftt,  les  mages 
et  1rs  langues  de  ceux  qui  les  ont  employés. 

Chaque  peuple  imprime  aux  Proverbes  qui  lui  âoni  familiers  un  caractère  di&tinctif. 
Chesles  Italieiû,  le  Proverbe  est  Sj^riloe!  et  lin;  ches  les  Espagnols,  il  est  bardi,  se  sert 
de  comparaisons  noUes  et  élevées;  ches  les  Français,  il  est  surtout  populaire,  incisif, 
moqueur  :  il  ne  craint  pas  de  braver  les  puissants  et  les  riches;  il  aStocte  une  liln >iié  de 
langage  qui  va  parfois  jusqu'à  la  lirenre.  Kn  Angleterre,  en  AlIemaL^uo  m  Russie,  et 
généralement  dans  le  nord  de  l  Europe,  le  Proverbe  est  sévèrp,  pédaulesque  el  froid,  il 
emprunte  à  la  nature  du  sol  une  foule  de  comparaisons.  Cest  l  AUemagne  qui  nous  a 
transmis,  sous  une  forme  moderne,  plusieurs  Proverbes  àe  l'antiquitéi 

Pour  se  convaincre  de  toute  la  popularité  des  Proverbes  pendant  le  Moyen  Afe,  il  suffit 
de  paroourir  h  grands  traits  l'bisloire  littérûre  des  principales  nations  de  l'Europe  à  cette 
<îpA/|ne  et  relie  de  la  France  en  piu  ficulier. 

On  trouve  des  Proverbes  dans  Ifs  preuiicrs  livres  étriis  en  franeais.  \.e  mol  Proverbe 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  ancien.  C'est  seulement  dans  le  cours  du  ireizième  siècle,  qu'il 
commence  ii  être  usilé.  Avant  celte  ë|)oque,  on  se  servait  du  mot  f'espil,  tm  peu  plus  tard 
de  celui  de  r^rowner^  jusqu'à  ce  que  le  jvroverftium  des  Uitins  ait  entièrement  prévalu. 
Le  verset  24  du  chapitre  XIX  du  premier  livre  des  Rois  (  Undè  et  exivit  procerbium  ; 
.\am  est  San!  inler  prophelas?)  se  traduisait  ainsi  an  flon/i'-rifc  sitM  lc  :  De  ço  levud  une 
parole  que  l'um  snll  dire  par  rrspil  :  Est  Saiil  enlre  les  j>rop/(è<C'â /  Clirestieu,  de  Troyes, 
commence  sua  roiuuu  d  trcc  cl  d  Liiide  par  te  vers  : 

Li  TiUiiu  dit  en  ton  respil. 

Mais  dans  la  seconde  moitié  Ju  treizième  siècle,  l'auteur  du  roman  de  Baudouin  de 
Sebourr,  et  les  fabliers  de  la  niëuie  époque,  ne  se  servent  plus  que  du  mot  Pronrbr. 

11  ne  faut  pas  être  surpris  du  rôle  tout  particulier  qu'un  pwiie  populaire  fait  jouer  à 
Salomoo  dbns  la  Mltémiure  provertMale.  Au  Moyen  Age,  la  Bible  étaH  le  fivre  par  excel- 
lenoe,  eêm  qu*on  étudiait  avant  tous  les  autres,  et  qui  servait  de  modèle  si  une  foule  de 
eouipositions.  Salomon,  comme  auteur  de  la  Sagesse,  de  TEcclesiaste ,  et  enlin  des 
Proverbes,  devait  servir  de  modèle  dans  cette  littérature.  La  merveilleuse  lé'^'rnde,  in- 
ventée par  les  rabbins,  reeueillie  par  les  chrétiens  de  l'Orient,  qui  faisant  du  lils  de  David 
le  roi  de  la  magie,  avait,  dès  le  douzième  siècle,  pénétré  parmi  nous.  Salomon,  dans 
cetie  légende,  était  devenu  l'inventeur  des  lettres  syriaques  et  arabes;  son  pouvoir 
n'avait  pas  de  bornes  :  tonte  la  nature,  animaux,  végétaux,  nûnéraux,  obéissait  à  sa  vmx. 
Quand  il  voulait  traverser  le  monde,  il  était  porté  par  les  vents  dans  les  sphères  cé- 
lestes. Knfin,  ce  prince  avait  été  assez  heui'eux  pour  que  la  reine  <les  fourmis  s'arrèiàt 
un  jour  dans  sa  main,  el  s'entretint  longteiïjps  avee  lui  sur  la  sagesse.  On  comjtrend 
qu'avec  une  telle  réputation  le  ûls  de  David  soit  devenu  le  héros  du  Proverbe,  el  que 
son  nom  wX  été  pris  pour  le  synonyme  de  In  prudenoe.  Par  une  inmié  sliq^uKre»  UMus 
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qui  est  bien  en  rapporl  avec  la  IHtÀvtnre  poimlaire  de  œile  ^oque,  Salomon  figure 
conuBe  interiociiteur  dans  un  dialogue  en  vers  français,  dont  la  plus  ancienne  rédac- 
tion  remonte  a  In  fin  du  douzième  siècle.  Saiomon  et  un  cerlain  Marcoutj  homme  gros- 
sier, disent  chacun  leur 
Proverbe.  Le  roi-pro- 
pbëte,  fidèle  à  son  ca- 
ractère, prononce  tou- 
jours une  grave  sen- 
tence, de  la  plus  haute 
morale  ;  Marcoul  lui 
répond  dans  le  nièuic 
sens ,  mab  par  un 
Prorerbe  populaire  qui 
rappelle  beaucoup  la 
sag(*sse  naïve  de  San- 
cho  Pansa.  Voici  un 
exemple  : 

Qui  Mge*  hiNn  Mn, 
fd  Irop  m  fvlcia, 
OrdW  Salomon. 
Qli  jl  mol  DC  dira, 
GfMtMÏMIM  tm, 
Muftot  lui  fViyOHtf. 

Ce  poème,  divisé  en' 
soixante  strophes  de 

six  vers,  porte  le  nom 
du  comte  de  Bretagne, 
sans  «pi'on  puisse  dire 
si  l'un  des  princes  de 
cette  famille  en  esll*au* 
leur,  ou  bien  s*il  lui  est 
seulement  dédié.  Des 
rédactions  bien  difle- 

renlesse trouventdans  _  ^ ^  .. ..J^ ....... i»m i,, on. <» ■ 

plusieurs  manuscrits.  * 

Celle  dont  je  viens  de  dler  quelques  vers  n*est  pas  la  plus  ancienne.  Il  faut  assigner  ce 
rang  d'ancienneté  à  une  antre  version  divisée  en  cent  soixante  sti  ophos ,  de  quatre , 
de  trois  el  de  deux  vers.  Cette  rédaction  se  Ahùu^w  pnr  un  onra<  li  i  e  tout  particulier, 
celui  d'une  satire  violente  contre  les  Riuiues  et  d  une  liberté  d  expression  portée 
jusqu'au  cynisme.  (Mèon  ,  Nouveaux  Recueils  de  Fabliaux  el  Contes»  Paris, 


,1  UtltiHi 
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in-8,  1.  1",  i>.  416.  ]  Les  Dits  de  Salomon  et  de  Marconi  eurent  beaucoup  de  vogue  jus- 
qu'au milieu  du  seizième  siècle  :  on  l<'s  (  iic  ti  «'S-souvpnl.  on  y  fait  aussi  souvent  allusion. 
Habelais,  si  hal)ilrdans  la  sricncc  îles  l'i  ovei  bes  ,  n  :i  |>:is  nianijiié  (\o  parler  de  ce  dia- 
logue; il  met  ces  mots  dans  la  Ijouche  de  l'un  de  ses  jKJi^niiayes  (Livre  I*',  chap.  xxxiii. 
de  Gai^uanta)  : 


Soit  en  latin,  soit  en  français,  ce  singidier  dialc^ie  fut  imprimé  plusieurs  fois  à  la  (in 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizi«  nu".  Bri  nfî,  Manuel  du  libraire , 
t.  IV,  j).  188.)  S'il  était  permis  de  hasarder  quelque  coujcctuix"  au  sujet  de  l'auteur  ou  de 
l'inventeur  de  ce  texte  à  Proverbes ,  ne  pourrait*oii  pas  dire  que  c'est  dans  les  (k-oles 
uniTenitaires  du  donàènie  siècle  qu'il  a  dA  se  renoonlrert  Dans  ces  écoles,  on  apprenait 
par  cœur  plusieurs  ouvrages  de  Salomon,  les  Proverbes  entre  autres.  Ce  qm  pourrait 
encore  appuyer  notre  conjecture ,  c'est  que  parmi  les  hommes  i-élèbres  auxquels  le  Moyen 
Af^r  donnait  le  nom  de  philosophes,  se  trouvait  Marnif .  que  l'on  reprt^ientait  tantôt 
connue  le  (ils  de  ('4)lon,  tantôt  comme  Marcus  Vorcms  Caton  lui-même.  Ainsi  peut  s  ex- 
pliquer le  nom  donné  à  l'interlocuteur  du  roi-prophète* 

Caton  l'ancien  fut  aussi,  pendant  le  Moyen  Age,  regardé  connue  Tauieur  d'un  recueil 
de  préceptes  moraux,  renfermés  dans  une  série  de  distiques  latins,  dont  le  véritable 
auteur  est  resté  inconnu.  Ces  distiques,  cités  par  Isidore,  par  Alcuin,  jwr  Abailard  et 
divers  doclrurs  fameux  dti  Moyen  Apr.  servaient  à  rtMhinitinn  d'-s  rnfanls.  ]-,{ 
pivmière  nioiiié  du  douzième  siècle ,  un  moine,  nommé  Kverard.  trailmsii  ce»  diidiquts 
en  vers  français.  Au  treizième  siècle,  la  traduction  du  moine  était  oubliée:  on  en  com- 
posa plusieurs  autres,  aussi  en  vers  français,  qui  avaient  pour  auteurs,  Adam  de  Sueil, 
Adam  de  Givenchy .  Jr  ban  de  Paris  et  Hélie  de  Vinchester*  Cest  principalement  dans  les 
difTérentes  traductions,  faites  par  ers  anciens  rimeurs,  que  l'ouvrage  du  pseudonyme 
Dyonisius  Calon  fut  transfoniié  en  un  i(riieil  de  I*rovprlw's.  11  suffi!,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  la  version  d'.Adam  de  Givenchy  avec  le  texte  latin.  Chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  oelm-<î  ne  manque  pas  d'ajouter  aux  sentences  du  Caton 
le  Proverbe  commun  qui  s'y  nqiporie;  voici  comment  il  traduit  ce  passage  du  préambule 
pbcé  en  tète  des  distiques  :  /|rifiir  m$a  prmepta  ifa  tegito  uî  intelliffas;  It^en  eniai  et 
non  inUitigerenfgii^ereeH. 


Qai  M  ■'•AnMdk  B*a  chml  mf  mie. 


S»  ■*■  lî*  limi  née  Iimb 

1^*  que»  tu  li*  rl  le  rr(i«n. 
Kl  toul  entende*  Ion  afliiirc  ; 


(Ur  «ulmncnt  scust  d'npioit  turc 
li  hoomut  qui  Inl  c<  rien  n'rntrni 
Cm  rit  «lui  chm  et  rien  ne  preol. 
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Les  distiques  de  Caton  oni  joui,  jusqu'ù  la  fin  du  seizième  siècle,  d'une  rolt'l*ri(«'>  dt-s 
plus  grandes.  Soijvent  réimiinnu-s  depuis  Tannée  l  i 50  jusqu'en  1533.  et  inctiie  plus 
tard,  ils  furent  connus  ù  celte  époque  sous  le  nom  île  Ahtlz  de  Calun.  Ils  scrvcul  de  base 
à  un  recoeil  de  Proverbes  français  des  plus  amples.  (Ddplusm»  Bibliographie  parimio- 
logigm,  etc.,  1847,  m-8,  p.  1S7.) 

Aux  distiques  de  Dyonisius  Catt»,  il  faut  joindre  un  autre  recncâl  qui,  sous  le  non» 
de  PrYMvr'.M  aux  phitosophes,  a  joui,  pendant  le  Mnvfn  .\<jf.  d'une  grande  réputation. 
A  celte  époque,  on  donn:iit  le  nom  de  philosophes  à  ceilauis  personnages  célèbres  de 
rantiquilé,  prmi  lesquels  on  conipiaii  principalement  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Celte  dénoimnalion  était  en  usagedans  les  écoles,  mi  eommenceoient  du  treisiènie  siède. 
Cnjol  de  Provins,  qui  composa  un  poème  satirique  sous  le  litre  de  Bitte^  avant  1880, 
parle  des  philosophes  anciens  qui  furent  aranl  les  ekréli  i  11  lit  avoir  entendu,  dans 
les  écoles  d'Arles,  raronler  leur  vie,  leur  histoire;  puis,  il  en  donne  les  noms;  parmi  ces 
noms,  on  remarque  les  suivants  :  Platon,  Sénèqne.  Arisloie ,  Vii^ile.  Soerale,  Diogène. 
Ovide,  Tullius  et  Uoracc.  (\'oy.  cette  Bible,  dans  les  f  aA/i'aia: publiés  par  Méon,  l .  1 1.  p.  307 .  ) 

Qudques  outrage  de  ces  génies  Êoneux,  échappa  aux  révolulions  du  Bas-Empire, 
servaient,  comme  de  nos  jours»  h  l'ensagnement  dans  les  écoles;  malheureusement, 
ils  ne  servaient  pas  seuls  :  des  écrits  sans  valeur,  méprisés  aujourd'hui  avec  raison 
comme  apoervphes.  étaient  souvent  préfén%  aux  chefs-d'ann  le  de  Virgile  et  de 
Cicéron.  Aussi.  irouve-tHm.  panni  les  philosophes,  Cligers,  Priciens.  Slacc,  et  Ip  fameux 
Dyonisius  Calo  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  I.,e  nom  de  ces  philosophes  devint  populaiiv 
dans  les  écoles,  et  à  faîde  des  ouvrages  qui  leur  étaient  atiriiini^,  on  composa  un 
recueil  de  sentences  morales  en  vers  qui  fut  appelé  ^Diidet  Philosophes^  ou  Pnrerbes 
des  PAïfoMtpAft.  Dans  les  premières  rédactions  de  «S  livres  de  morale,  on  peut  retrouver 
encore  une  îtriifation.  sinon  une  traduction,  des  renvrrs  de  Virgile,  de  Sénèqne  ou  de 
Cicéron.  Mais  ii  !;t  fui  du  troisième  siècle,  quand  les  Dits  des  l'hilosopiies  sont  tournés  en 
une  suite  de  quatrains,  ou  n'y  trouve  plus  que  des  i'rovcrbcs  plus  ou  moins  vulgaires, 
précédés  d'un  nom  célèbre  de  randquiié.  Voici,  par  exemple,  celui  qui  est  attribué  à 
Juvénal: 

Tjinl  T.iut  amour  coflimf  nrpi  nt  iliireî 
Qiiaot  ar^at  faut,  «mniir<;*t  nuif  ; 
Qui  deipcflt  le  »tca  fol  rm est, 
Si  n'Mlanfa  do  nula  gcnl. 

Au  commencement  du  quinuème  siècle,  un  magistrat  français,  Gullbume  de  TqpMMK- 
ville,  qui,  après  avoir  été  chambellan  de  Charles  VI,  devint  prévAt  de  Paris,  tradiûsit , 
avec  des  alimentations  nombreuses,  ks  sentences  morales  attribuées  aux  Philosophes. 

Dans  cet  onvmçp  asse^  étendu,  aux  nom.s  d*îî<Mnèrf.  de  Socrale,  de  Platon  et  d'Atislole, 
se  trouvent  mêlés  des  noms  tels  que  ceux  du  grand  roi  Alexandre,  dePtoléinc^e,  ou  !>ien 
encore  des  noms  bizarres  et  inintelligibles,  connue  ceux  de  Simicralis,  de  Fouydcs,  iVAr- 
rtaso»,  de  Logfyum.  Chaque  notice,  accordée  à  ces  singuliers  philosophes,  est  remplie 
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•le  fables  oxiravnnanics  qui  ivsuinoni  assrz  bien  les  ti-atliiions  singulières  que  la  scolas- 
liijue  avait  r«-panducs  sur  les  grands  lioiniues  de  l'antiquilc. 

Jusqu'ici ,  je  n'ai  fiiil  connaître  que  la  partie  sdentifique  d«  b  litlérsiture  proverbiale 
française.  On  y  voit  quelques  traces  de  cet  eqirit  caustique  el  railleur  naturel  à 
notre  nation.  Il  faut  observer  que  tout  dans  cette  partie  ne  nous  appartient  pas.  On  y 
irtrouvc  drs  srnloiKTS  ciripruntcos  aux  saintes  ('H-ritiires  et  aux  ouvi'apes.  soit  en  prose, 
soil  en  vei-s,  de  f|ii»^!qii(  s  ;,'i'an(ls  ^'énies  de  I;i  (livce  et  de  Rome.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
trois  recueils  de  l'roverlx's  que  je  vais  examiiu  r.  et  qui  nous  niontreul  quels  étaient 
resprit  et  les  passons  popolmres  du  Moyen  Age.  Là,  rien  n'est  imité  :  le  bon  sens  du  vnl- 
grâ«  iMille  dans  tout  son  éclat  et  donne  beaucoup  de  valeur  à  ces  Proverbes  orifpnauz. 
Le  titre  du  premier  recueil,  et  du  plus  ancien,  en  explique  lesiqet  :  Proverbfs  mraux 
et  vulgaux.  C'est  une  suitè  d'environ  six  cents  Proverbes  encore  usités  de  nos  jours. 

Mal^'ré  le  temps  rpii  s'est 
écoulé  depuis  le  milieu  du 
treiiicniesiècle,  roalgcéles 
chai^jenienta  qui  ae  sont 
opérés  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  ri-oyances,  dans 
notre  langage,  ces  sen- 
tences empruntées  aux 
laboureurs  et  au  vulgaire 
sont  encore  h  présent 
dans  toutes  les  bouches. 
Je  dinn  pins,  la  r«>da<  tion 
d'un  grand  nond)re  n'a 
pas  changé  ;  en  voit  i  quel- 
ques>uns  que  j'ai  copiés 
texiuellenient  dans  im 
manuscrit  du  treizième» 
siède  ;  ■  Donne  jornée 
(ail  rjiii  de  fui  se  dclirre. 
—  Aï  premiers  prent  tw 
s'en  rfpitU.  —  Ki  bien 
aime  â  tort  oublie,  — 
Mieux  vaut  un  tien  que 
(ieur  f)i  r  auras.  —  Aï 
donne  lost  il  danne  deux 
fois. — D' autrui  cuir  large  couroic.  —  H  fait  mat  éveilier  le  chien  qui  duri.  —  Qui  plus 
a  plus  eonwite.  -~  On  <Mit plutôt  le  mal  que  le  bien,  •—  Tant  grale  ekieenquemal 
gist.  —  Betoift  fait  Heilte  troler.  —  Qui  petit  a  petit  perd.  » 


0*  M  ;n»ln  au  nn»j  mtfiim 
GMma  <•  liM  win  4ê  um  ■■■■i». 

8m«»I||  m  fol  <>».«ll«  hirn  «B  Mff, 
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Ces  exemptes  stiflisent  pour  faiiv  jugei*  du  canct^  des  Prmerbn  ruraux,  J*sqoiiiersi 

(|uo  plusieui-s  (le  ces  Proverbes,  siins  approcher  dtt  cyiibme  de  langage  que  j'ai  signalé 
dans  les  î)Hs  de  Salomon  et  de  Marconi,  ne  sont  pas  exempu  d'une  certaine  iiidesse 
d'expressions  (|ui  luuis  eu  rt'vèleiil  I Origine. 

Plusieurs  des  caraclùii'S  que  je  viens  de  si^jualer  m.*  lelrouvenl  dans  une  auU  e  pièce 
du  même  (^re,  dont  les  mannscrils  du  trenièroe  et  du  quatoraëme  siècle  renferment 
des  rédactions  dilTérenles.  Cette  inèoeest  intitulée  J'ïvcn'de'f  aux  W/ofiu;  elte  est  divisée 
en  strophes  inhales  de  six,  de  huit  ou  de  neuf  vers;  quelquerois  pinceurs  Proverbes 
analogues  sont  réunis  <lans  la  même  siroplie,  on  Iiien  encore  phisieui*s  vers  sont  consa- 
«■rés  au  développenirn!  d'im  s<'td  Proverbe  qui  se  trouve  rejeté  à  la  fin  de  chaque 
strophe.  C  l'sl  encore  un  recueil  de  ces  vieux  adages  que  le  peuple  aimait  à  répéter  et 
qui  l'aidaient  h  supporter  ses  souflTranoes  et  ses  misères.  Pour  bien  comprendre  toute  la 
portée  de  ces  Pivverbes,  moitié  sévères  et  tristes,  moitié  phûsaafs,  mais  toujours  sati- 
riques, attribués  au  vilain,  il  faut  être  lixé  sur  le  sens  que  pendant  le  Moyen  Age  on  a 
d{)nné  :i  cpttf  locution,  r.t'm'ndeinent,  elle  était  prise  e»  luntivaise  part  et  connue  syno- 
nyme de  làclie,  deiioliron,  enliii  d-  notre  mot  ranaiHc.  Pour  s'en  convaincre,  il  suHil  de 
rappeler  quelques-uns  des  Provei  hes  où  les  vilains  sont  mis  en  jeu.  Qu  y  trouve-l-ouî 
haine  et  mépris  : 

Oïgnct  Tilluiu  il  vous  |voiiulni, 
PttigoM  «illato  il  vwii  oiutlrt..... 
VHIm  iSiiiné  demi  congé-... 
VUbw  anwiii  ne  raoïuil  pM  dTrait» 

Plusieurs  pièces  en  prose  ou  en  ver»  oui  constaté  tout  le  mépris  qu'eutrainail  après 
elle  cette  expression  de  vilain.  Une  entre  autres  donne  à  cet  égard  les  révélations  les 
plus  eurieuses;  elle  est  intitulée  :  Des  XXlli  manières  de  vilaine.  Elle  ënumère  toutes 
les  espères  de  vilains  (jue  l'on  connabsait  au  treizième  siècle,  et  leui-s  caractères  diiïé- 
ivnts.  On  y  parle  du  vilain  babouin  «  qui  s'en  va  devaiii  r<'glîse  Notre-Dame  de  Paris 
regarde  les  statues  des  rois  qui  sont  au  grand  portail  et  dit  :  Voilà  Pepiu,  voilà  Charle- 
magnc;  ainsi  jusqu'à  saint  Louis.  »  N'est  ce  pas  là  le  badaud  de  nos  jours?  On  y  parle 
encore  du  tilain  prince  *  qui  vient  plaider  pour  les  antres  vilains  par-devant  le  bailli 
et  dit  :  «  Au  temps  de  mon  aïeul  et  de  mon  bisaïeul,  mes  vaches  furent  par  ces  prés,  nos 
brebis  dans  ces  plaines.  »  [Us  XXlII  manières  de  rilains,  pièce  în-8  publiée  par  M.  Fr. 
Michel  ;  Paris,  1833.  —  Pour  li  s  f'nn  rrhn;  aux  vilains,  voy.  ('r  apki.kt.  Proverbes  et  dic- 
tons populaires  du  Irei^ièiHi-  ci  dn  qualorzièmesiècies,  Paris,  1831 .  in-S,  p.  169,  et  notre 
Livre  des  Proverbes  français,  Paris,  18i2,  in- 12,  1. 11,  Appendices.) 

La  troisième  pièce  est  intitulée  Le  Dit  de  l'Apoetaile  (Le  Dit  du  Pape],  et  se  compose 
de  dictons  populaires  bien  plutôt  que  de  Proverbes. Cest  une  suite  de  sobriquets  donnés 
aux  villes  princi{Kiles  de  la  France  et  aux  différentes  contrées  <le  l'Kurope  |M»ndaul  le 
Moyen  Age.  Ces  stihriquols.  em[»ninl<^  soit  au  ronimeree.  soit  aux  usages,  soit  à  la  posi- 
tion physiipie  de  chaque  pays,  jettent  le  plus  grand  jour  sur  leur  histoire,  et,  sous  ce 
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rapport,  le  Kt  de  fApostoile  mériie  une  aiieniion  particulière.  Dans  cette  simple  énnnu^ 
ration  :  «  »  Vf  d'Apostoile,  —  Parlements  de  roi,  —  Assemblée  de  chevaliers,  — 
Compagnie  tie  r/f/r«,  —  Buverics  de  boiinjfois,  —  roule  de  n'hiins,  •  onaTidéede  la 
société  féodale  ei  du  caractère  dt^  (  lasses  divt'rscjs  qui  la  composaient.  Dans  rciie  pièce, 
qui  nous  fait  coiuudlre  la  qualification  particulière  aux  diiïérentcs  contrées  de  l'ICurape, 
on  peut  discerner  l'ëlat  des  mœurs,  les  usages,  et  parfois  le  degré  de  civilisation  de 
ces  contrées.  Un  bon  nombre  de  ces  dictons  populaires  s'appliquent  aux  provinces  ou 
aux  villes  pnodpales  de  la  Fnince  et  donnent  des  détails  pivcieux  sur  la  poiitiiHi 
|)hvs'n|ue.  le  roinmerro.  riiidiisine,  le  caractère  spécial  de  chacune  d'elles.  Sans  nti! 
iloiilf.  en  bd  de  l' AposluHe  a  si^i  vi  de  nifMÎèle  pour  la  composition  d'iinr  pièro  Iris  rare, 
iuipi'iuiée  à  la  lia  du  (luiii/.ièaie  bii'elo,  et  aussi  plusieurs  fois  dans  le  s<'i/.ièiae.  sous  le 
titre  de  Hl'l  des  pays  joyeux,  (Bat^NET,  Manuel  d»  libraire ^  t.  li,  p.  110;  Doplums» 
Bibliographie  parémiologiqiUt  p.  134.) 

Le  Dit  de  l'Aposioile  peut  servir  d'interméduttre  entre  les  Proverbes  proprement 
dits  e!  les  Proverbes  historiques  qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mais  principa- 
lement en  France,  f.n  difTérence  (jui  existe  entre  ces  Proverbes  el  eeux  d'un  autiv 
genre  est  facile  h  siiisir.  Tandis  que  le  IVoverbe  comnmn  consaci-e  une  vérité  morale 
ou  vulgaire,  le  Ptoverbe  historique  rappelle  un  événement  remarquable,  singulier,  ou 
un  houime  oélèbre  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ou  bien  encore  il  &it  allusion  au  carac- 
tère physique  et  moral  d'un  pays,  d'une  province,  d'une  ville.  Ce  sont  comme  des 
annali's  |)opiiIaircs  destinées  à  graver  dans  la  mémoire  de  chacun  les  prim^ipaux  faits 
de  riiis(nire  Quand  on  chenlie  à  connaUi  i'  la  véritable  origine  de  ces  Proverbes,  elle 
écliappe  ;  .scuiemenl  ou  s'apei\oit  qu  ils  remontent  plus  haut  qu'on  ne  le  pensait  d'abord* 
Void  un  exemple  :  A  propos  de  h  moutarde  de  Dijon,  ouvrez  le  premier  venu  de  ces 
recueils  d'anecdotes  oli  de  Proverbes  qui  se  publient  chaque  année,  vous  y  lirez  que  les 
habitants  de  Dijon,  ayant  équipé  h  leurs  frais  mille  hommes  d'armes,  les  envoyèrent, 
en  13SS.  au  iltie  Philippe  le  Hardi,  occupé  à  conquérir  la  Flandre;  qu'en  récompense  de 
ce  service  le  duc  accorda  aux  îiahilaiits  de  Dijon  la  ]>erniission  de  porter  ses  armes  avec 
la  devise  :  Moull  me  tarde;  nuis  comme  dans  cette  devise,  écrite  sur  un  drapeau,  il 
arrivait  quelquefois  que  la  syllabe  me  se  trouvait  cadiée,  on  lisait  noiUarde.  De  là 
serait  venu  ce  sobriquet  appliqué  à  h  ville  de  Dijon.  Mais  ce  qui  ddt  faire  douter  un 
peu  de  la  réalité  de  cette  anecdote,  <^estque  l'im  trouve  dans  le  Dit  de  VAposloile. 
mntposé  à  la  fin  du  Irei/.ièuie  siècle  :  moutarde  de  Dijon.  11  en  est  ainsi  pour  les 
anguillis  on  Umguille  de  Mehin,  el  pour  ee  Proverbe  si  connu  :  faute  d'un  point 
ilarlin  perdit  son  âme  ou  son  àne.  ^Voy.  notre  Livre  des  Proverbes  français,  t.  ii, 
p.  42^44.) 

Les  Proverbes  historiques  relalib  à  la  France  sont  nombreux.  Pas  de  provinces,  de 
villes,  de  bourgs,  de  lo<?alilés  des  plus  minces,  qui  n'en  aient  produit  quelques-uns;  on 
en  eontpie  six  sur  les  Flamands,  cinq  sur  les  Gascons,  dix-buit  sur  les  Normands  et  la 
Normandie,  douze  sur  Orléans,  trente  sur  Paris,  etc. 
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Les  Proverties  hnloriques  relatifs  à  des  nom»  propres  sont  ttès-coiiuiiB.  11  n'est  pei"- 
sonne  qui.  eu  cherchant  dans  sa  méinoire,  ne  s*ea  rappelle  quehiues-uns.  POurb  France, 

on  |M»ul  les  diviser  en  deux  calcgories  :  ceux  qui  ont  rnpjKu  l  à  des  nouts  pix^pi-es  de 
loiis  les  lcni|)s.  (le  tous  les  pays;  ceux  qui  app^rlieniiont  au  hlason.  l'n  lx>u  iioudu'e 
des  devises  héraldiques  ne  soûl  que  d  anciens  Proverl>es  appliqués  au  nom  des  grandes 
familles  : 

Le  Jnii  esl  «crt  cl  \ct  ftuilkiMBl  jffWf. 
A IMI  wmil  BiattiM. 
Ifaah Idnab  H  fait  rjMurtm. 
Bmm  ni  U       •hMùt  dm  Bhd. 

Un  oeriain  twmbre  de  dictons  popnlaives  se  rapportent  à  la  Noblesse  de  chacune  de 
nos  provinces;  pour  la  Bourgogne  : 

Nobif  Je  Vienne, 
t'reui  <lc  Ver{7, 

Va  h  nialsnn  Ac  Bpiufrcmonf, 
U'oti  uat  MH-lis  Ut  boni  baroni. 

Pour  le  Dauphiné  : 

Anes  VaHW,  Onagii  tt  Gmiar: 

Tcîtot  rfïnrilc  t]iit  ne  lc«  OM  toucher; 
&Ui>  girc  la  queue  det  AlleoMA 

l'our  la  Bretagne,  dans  l  évèchéde  Léon  : 

Anliqiiilé  de  Peoheel, 
VelHem  àei  Chutât 
Ricbcitc  de  Kcmno, 
CtMvalem  de  KergovnMdcc. 

l'uur  1  Auguuniois  : 

Peolve,  nmliffi  cl  Tiiem 
Sest  4*AafeiileiiHe  Ice  encieiwi  aeîMM. 

1^  Proverhes  de  celle  nature  ont  beaucoup  d'intérèl  ;  ils  rapi>i>llent  une  civilisation 
qui  nest  plus;  ib  s'élèvent  à  toute  la  hauteur  de  l'histoire,  (lie  père  Mrnestrier, 

f  Origine  des  Ornements,  des  Armoiria»  Lyon,  1680,  in-IS,  p.  S38,  chap.  XI,  De  VOri- 

ifine  des  D^r^cs-.  des  Ai  moiries.) 

Qmtn  aux  Pi  (»\erl)es  relalifs  aux  noms  propices,  qui  u  appariiefinein  [las  au  blason,  ils 
soni  (ivs-variés,  et  se  rapporlenl  à  des  bouimes  de  loules  les  éjioques  et  de  toutes  les 
conditions,  tls  affectent  un  caractère  particulier,  celui  de  la  satire  et  de  h  moquerie  : 

Tient  «Mune  HAwIf. 

Iltppocnte  dit  oui  el  Gallien  dit  non. 
Qac(<|acli»M  le  Iwd  Homère  «ommpillr. 
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Presque  toujoors  celle  sorte  de  Proverbes  ùâi  allosioa  à  un  Irait  hisUnique  bien 
connu  : 

C>  a'cit  plut  I*  iHifi  qia  la  Hiw  it»A»  eUH. 
Tmit  et     défcme  Oger  appmliMitk  GhwIfBigm. 

Par  allusion  à  k  révolte  de  ce  paladin  contre  Vempereur  d'Ckrcident. 

Bourlxin  mirrlii7  dvvanl. 

IVernier  mol  du  counéL'iItlc .  au  inoiix'iK  où  il  fut  tu(.-(k>vuul  Uouic. 

Le  scrraoD  de  (^Ivin  <■  lail  grontlcr  le  caaon. 

Mais  afin  de  mieux 
fairejufrei'  du  canuit're 
«les  Proverbes  franvais, 
usitéspoidant  le  Moyeu 
A^,  et  jusqu'aux  pre» 
mières  années  du  sei- 
zième siècle,  je  vab 
reprcKluire  ici  les  j)lus 
reiiiarquabies ,  d'après 
on  recueil  rangé  sui- 
vant r<wdre  alphabé- 
tique, et  qui  date  de 
cette  époque  : 


AlMMpiifl«ir|Cl«M*«n!illct. 

A  ban  diica  Ihm  m. 

A  bon  CDlMidnr  m  huit 
qu'uae  parole. 

A  rhsir  de  clnn  «ace  de 
leap. 

A  chacun  eiacam  ion  nid  lui 
eil  beau. 

A  dur  i'iiiL-  Jur  aiguilicio, 
A  louto  peina  est  dû  lalairv. 
Antri  lot  meurt  jeune  qm 

vipui. 

Aide  loi.  Dira  le  aidera. 
Aimi  dit  le  renard  dw  amaa, 

i]uan<l  il  n'eu  |ioul  atoir  ;  Bllef 
lie  font  po*  bonocf. 
A  la  On  lera  le  renart  nejne. 

Asktiildit  irjietil  que  «rgriit. 

AuNur  fait  moult  {beaucoufl,  argeut  lail  tvul 

Aonar  ee  nanli*  o4  elb  e<l. 


J«  M  |ici>i«  vpnir  à  ■«*  iat, 
Ile  }imidFL  lIliJA  lui  >' 

Allr*pei  ]  toni  !«■  pUi  fm*  : 


PioverWt^  adagei.  ek.  [H*-  il»  ifviniiriop  ) 

IA  Dira,  à  père  et  a  mailic,  nul  iic  peut  rendre  ^uiTtlenl. 
Avieilkmolelittiidoff^. 
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Ab  iBoiid*  n'a  li  grand 


que  do  Migoaur  i  Col 


Au  besoin  Toil'On  l'amy. 
'  Ans  Immm  wro««nl  metclict. 

VMacMip  praactiM  et  lim  tenir  Cul  tenir  M  ca  apé- 
noce. 

Betni  wrricc*  feni  ami*,  et  t  rtj  dire  CMcmii. 


Je  >Bii  'Ct  Irtaiil  '««  wuli 


BcMin  bit  «ieilW  Ifottcr. 

Bien  a  en  sa  nwMD  i|nî  de  «n  «otifani  eit  aîaié. 

Bien  faift  n'rst  jainnit  pcrtin. 
Bon  c«Bur  ne  peut  ownlir. 
Beat  BOlt  n'eapar^mnl  mbi 

Donne  jaurtioe  Tiii.  qui  4c  fel  w  délim. 

vie  embellit. 

BergiM!  est  roy  cotre  avcuglc>. 
Dril  le  oroi»on  tantôt  monte  an 
ciel,  cl  loagncncnllMin  lait  Ici  Ter* 
Kenjdee. 
Charme  de  chica  ne  vaut  rien. 
Qmcmi  ciiidr  (crelf)  ateir  la 
neillenre  femme. 

Cbiiniii:  Mi'ille  ton  deuil  plainl. 
t^leau  abaia  cet  à  demi  refaii» 
Ca  D'ettptaortMitMquImt. 
Ce  que  ulure  donna  naît  ne  peat 
l'nlcr. 

Ce  qne  natnre  engendre  n'ctt 

point  honlc  dr  le  nourrir. 
Celtt|  Ktit  aitet  qui  vitWu. 
GeHi|iafni«m  tent  «dienen. 
Contre  Dieu  nul  ne  peut. 
Genlra  la  mort  n'a  point  d'appti. 
De  hrebi*  eempléei  »anf»  hien 

II*  lotiji. 

I>c  jeune  nngclol  vieux  diablct 
th  jeoK  amal  hétitage  penin, 
et  de  nouveau  mMeda  dmelièrc 


Haine  de  prioce  »i{:!iirik  mnrl  il'lini 
Honneur*  chai^sent  le>  moeurs. 
LlMlbna  MllMata 


nenanvenn  leul  ett  beau. 
Diea  m  veut  pai  yUit  qu'an  ne 
peut. 
IKan  paye  loul. 

Dieu  «çiiit  bien  f  f|ti'il  timi«  fjui. 
Dieu  punit  tout  quand  il  lui  pUil. 
Dieu  voit  tlWl. 
Diligence  paiiac  irienre. 
D'oÎMani,  de  cliiciu,  d'ariuc». 
d'inaur»,  panr  na  plaiiir  nilln  dut' 
lewi. 

Douée  parole  rompt  grand  ire  ^cu- 
tért] . 

Hn  Li  cnnr  le  roj  clucnn  eil 
pour  vj. 
Ea  la  qooue  giit  le  eenin. 

L)  riim  rtmv^L  1c  loup  hm  dnliok, 

nuit  porte  eontcil. 
La  pitw  Rieelanle  rage  d«  rinr  rm  Uwjaun. 
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L'eauc  dormut  vaull  pi«  que  Vente  fourut.  Parbien  lenirello^alettrc,  sou«enl  la «■]«<  «Icvirnl  DMiire. 

le*  pctib  sonl  Mijrtf  lui  Mf •  c4  In  fnnrf*  m  fiml  4  Icw  Tout      b'mI  fi*  Ui  à  éire. 

^iu.  Trop  parler  mut,  trnp  gMlf  r  iMiil. 

l)n  frie  Imijours  !c  loup  |>lu»  groi  «ju'il  n  c»l.  Vin  «irut,  «mi  vieui  <•>  or  tipui.  m>d1  ëimét  en  lou»  lieu». 


llitfu  ttwU  éw«««»l0  (oit  p4rMtf(Lf< 


f  N««rlii«  (Kl.  ét  f  «iMltai  lOtk,  iHfi  «il*  ) 

En  fisant  les  ouvrages  de  tout  genre  écrits  en  français  depuis  la  fin  du  dauzîème  sièclo 
jusqu'il  celle  du  quinzièoie,  il  est  fadie  d'y  reconnaître  l'emploi  fréquent  des  Proverbes 
«  onimuns.  Nm-seulement  les  auteurs  de  romans  d'aniour,  de  contes  ot  de  fabliaux,  les 
cilenl  à  tout  pro|K)s,  mais  encore  ceux  qui  se  livrent  h  la  coniposilion  d'œuvres  plus 
sérieuses,  conime  les  vies  des  saints,  les  chansons  de  gestf.  les  clironiiiurs.  snit  on  prnsr. 
soit  en  vers,  ne  dédaignent  pas  d'en  faire  usage.  Chrestiea  tle  Iroycs  counnence  ainsi  le 
roman  de  Perceval ,  une  de  ses  compositions  les  plus  graves,  puisqu'elle  otmtient  le  racil 
de  la  rechercbe  du  Qrat^,  ce  vase  sacré  dans  lequel  Jésus-Christt  dit-on,  célébra  la  Cène 
(BiM.  NalioD.»  fonds  Cangé,  Ma.  n*  73}  : 

Phi  ptlU  $mmpHU  curli. 
Et  qui  auquel  recoillir  vell. 
An  tel  lieu  *a  scmiDce  es|Mndc, 
Qui  thail  4  cent  doblei  K  M«ic; 
Cir  en  lm«  «tut  ritii  m  nnt. 
Banne  «emanre  y  (celte  cl  huit. 

Le  même  poi-te  commence  aussi  par  un  proverbe  le  roman  à'Érec  el  Enidt  (BibL 
NatM  F.Cangé,  Ms.  73}  : 
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Qm  tob  tiMM  a  l'm  m  dnpii. 
Qui  amll     nith  ^  I'm  m  Mida. 

A  la  fln  du  trebiëme  siède,  l'auteur  dn  roman  de  Bauditin  de  Sthmatt  qui  le  don- 
nait pour  le  oonlinuateur  d'une  des  plue  célèbres  chansons  de  geste  du  Moyen  A|$e, 

celle  (le  la  prise  d'Antioi-he  et  de  Jérusalem ,  (eriiiinnit  par  \\n  pr  overbe  chacune  des 
sintplH's  (Ir  son  po«'iiio  l.i  romans  de  Bauduin  de  Schourc,  lll"  Roy  de  Jerutaiem^ 
fioi'inc  du  qualorzièniP  sièr.'r.  clr.  Valoiicieiiiies,  1811,  2  vol.  in-8'. 

L'usage  de  <  oiuuiencer  ou  de  tinir  une  œuvre  pot'lique  jar  uu  Proverbe  élait  général 
au  N(^fen  Age.  Les  trouvères  ont  adopté  cette  forme  dans  leurs  contes  et  leurs  Jiiblianx  : 
les  auteursiln  roman  du  Jtmanf  et  dn  roman  de  la  Aose,  ainsi  que  Marie  de  France,  dans 
ses  l:iis  roinme  dans  ses  fables,  leur  en  avaient  donné  l'exraqde. 

L<'S  chroniqueurs  ont  employé  aussi  les  Proverbes.  Parmi  roux  du  Irpï/iènio  el  du 
ipiiiloivirmc  siècle,  il  en  est  deux  principalement  qui  ont  nmlli|ili(>  <  e  genre  ilç  ritaiions. 
1^  plus  ancien  est  1  auteur  anonyme  d'une  chronique  en  prose,  qu'on  a  surnommée 
Ckrmigw  de  Raitut^  parce  qu'il  y  est  souvent  questira  de  Thistoire  de  cette  ville.  Ecri- 
vain populaire,  si  jamab  il  en  fut,  Tauieur 
de  cette  chronique  a  recueilli  quehpies- 
uns  des  faits  les  plus  curieux  ,  ks  plus 
dramatiques,  sinon  les  plus  certains,  des 
règnes  de  Philippe-Auguste  cl  de  saint 
lx»nis.  C'est  prindpalement  pour  terminer 
le  récit  d'un  fait  important,  que  le  cbn>> 
,  niqueur  emploie  ces  dictons  populaires, 
«pii  donnent  à  son  style  une  physionomie 
toute  particulière.  Ainsi,  après  avoir  ra- 
conté la  fin  tragique  de  Henri  I"^,  roi 
d'An^lerre,  il  ajoute  que  ses  serviteurs 
voulurent  faire  croire  que  leur  roattiv 
('•lait  mort  subitement  :  il  n'en  fut  pas 
.•linsi,  ajonlf  le  cbroni(pieur,  c:ir  celé  çoii 
(jiir  inamiiie  ^cail  u  est  soutrtU  mte  [uu 
ne  peut  caehtr  ce  que  toute  une  maison 
connaii)»  De  même,  en  parlant  du  roi 
d'Espagne,  <|ui  avait  l'imprudence  de  s'atp 
laquer  à  Richard  Qeur-de-Lion ,  Il  rap- 
|M'lle  ce  Proverl)e  que  les  auleiu's  du 

"  t.r*a.r,rt.«-î,i.i«.*-i.w»— n.r{ik.îiio4.h      ''^'»yt'"  Age  aimaient  U-aucoup  :  faut 

gnUeekievre,  qutmal gist.  Enfln,  conmie 
les  jongleurs  et  les  romanciers,  il  cite  plusieurs  fois  les  Prwerbet  on  r^/oln,  quand  il 
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i":»«-onle  (jttc  Pliin(>[»'-Ait^Mislo,  rpti  clirvatK  liail.  n'Hyant  nvrc  lui  ipio  >,i  maison,  ii'f'lail  pas 
sur  ses  giutles,  parce  qu  il  croyail  le  roi  lUcli;ii  d  t'ii  Anglclmo.  1p  (  lii'oni(|iifur  ajoulp  : 
«  Mais  le  vibin  dil  en  son  rroverl)e  :  qu'en  tin  mui  de  quidume  n'a  pas  plainpol  de  sa- 
ptenee.  ■>  {La  Chronique  de  Rains,  publiée  sur  le  manuscrit  unique  de  k  BiUiolbèqiiP 
du  Roi,  par  Ijooi»  Pakis.  Phris,  1837,  in-8.) 

tJt  second  chroniqueur  est  moins  anciea;  il  sr  nommait Godefroy  de  Paris;  il  a  t-om- 
fMtsé  on  VOI  S  fi  ançais  une  liistoire  qui  comprrnd  la  intHlonre  partie  dos  règnes  de  I*bî- 
lip|»e  le  ik'l  et  tle  ses  lils.  [Chronique  métrique,  publ.  i>ar  liin  hon.  Par.,  1827,  in-8.^  Il 
possède  au  plus  liaui  haut  degré  l'esprit  moqueur  et  léger  des  enfanis  de  lu  bonne  ville, 
et  se  montre  toujours  disposé  à  saisir  le  c6ië  ridiculé  des  événemenls  les  plus  sérieux. 
Soi»  Timnée  i  SOI ,  parle-l-il  du  comte  de  Nevers  et  de  ses  menées  secrètes  pour  enlever 
des  allie's  au  roi  de  France,  il  a|ouleque  Philippe  le  Bel  en  fut  bientdl  instruit,  car,  dit-B, 

Mal  w  i{M«m  i  ^  le  ml  pimlf 

l*lus  loin,  parlant  de  la  délaitc  des  Flamands  à  Courlray  etde  leur  cspoir-<léçu,  il  ajoute  : 

C*r  Ici  cuide  l'autfui  avoir, 
Qui  fui  Mn  tarft  et  mm 

Dti  quator/ièni"  au  quin/ièine  siècle,  e'osl  sui  lout  dans  los  pcn^sios  popiilain^  que  les 
l'roverbes  sont  employés.  Continualeui-s  des  trouvères,  les  po<*tes  de  cette  époque 
aimaient  à  mêler  ces  vieux  adages  »  leurs  coinposilions.  Vers  1381,  nue  complainte  en 
vingt-deux  couplet»  Tut  composée  contre  Hugues  Aubrioi,  prévôt  de  fîaits,  par  les  éco- 
liers qui  se  veni^eaicnt  ainsi  de  ses  sévérités  à  leur  égard.  Tn  des  Proverl)es  ruraux  ft 
rufyaux  tcnnine  chaque  sti-ophe.  En  I  iil),  .\lain  Chartier  écrivit  dans  le  même  genin» 
une  ballade  couti-c  les  Anglais,  an  snjet  de  la  prise  de  Fottgèros;  quel(|iu  s  années  au- 
|)aravanl,  une  ptcte  semblable  avait  été  laite  lors  du  siège  do  Pontoisc.  Au  couimeiu  e- 
nient  du  quinzième  siècle,  une  feninie  illustre  |iar  les  nombreuses  compositions  en  prose 
Cl  en-  vers  qu'elle  nous  a  laissées,  Cbrisiine  de  Pisan,  fit  grand  wage  des  Proverbes; 
nuils,  fidèle  au  caraclère  séi*ieux  et  pédaniesque  qui  domine  tous  ses  écrits,  ce  sont 
plutôt  les  sentences  des  anciens  philosophes  qu'elle  aiino  h  reproduire ,  que  les  Pro- 
verbes comwM«5 ,  répétt^i  |>ar  le  peuple,  Klle  est  auteur  d'un  onvrapo  en  quatrains, 
auquel  elle  a  douiic  le  titre  de  Proveri/es  moraux;  elle  l'a  composé  exprès  pour 
réducatlm  de  son  flb.  Bosieurs  poêles  du  qninxikne  siècle,  odèbres  dans  nos  annales 
littéraires,  ont  aimé  à  &ire  usage  des  Proverbes  dans  leurs  rimes.  Je  citerai  seulement 
Pierre  Blamliet,  auteur  du  PafAWi»,  Charles  d'Orléans,  Pierre  Gringore  et  Villon. 

Qui  n'a  lu  ou  vu  représenter  cette  coniéille  éiiiincnnnent  française  de  Palhelin. 
l'avocat  nécessiteux  et  n-ipon.  (jui.  après  avoir  trou\é  moyen  de  volei'  une  pit^ro  de  drap 
au  marchand  Guillaume,  |)arvicut,  a  lorce  de  roueries,  à  mettre  le  juge  de  son  ctité,  et 
finit  par  être  lui-même  la  dupe  d'un  berger  qu'il  avait  stylé  à  mentir!  Cette  excellenic 
comédie,  écrite  au  plus  lard  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  abonde 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE, 
en  Proverties  Tulgaires,  cpiî  n'oni  peut-être  jamais  reçu  uiic  iiiciHeare  affilication. 
Musieun  mots  qui  s'y  trouvent  sool  devenus  Prûverl>cs;  par  exemple  :  //  retietU 
UMQOttrs  à  se$  moutons,  allusion  au  lv<n-ger  qui,  à  propos  du  drap  volé,  revient  toujours 
aux  moutons  morts  de  la  davelce.  Enfin,  le  mol  de  palelinage  t  si  enrnre.  dans  notn* 
langue,  le  synonyme  de  tromiK-ric.  (Voy.  la  Farce  île  maislre  Pieiie  Vatheim,  avec  son 
Testament,  à  quatre  personnages.  Paris,  Cousiclier,  1762,  petit  in-8;  tes  édhiom  ori> 
ginalessont  décrites  dans  le  Manuel  du  Utraire,  t.  III,  p.  6S3.) 

Charles  d'Orléans  n'a  pas  dédaigné  dans  ses  iwèsies  Teinploi  des  Proverbes  eommifiM. 
Il  choisit  prindpalttnent  ceux  qu'il  croit  les  plus  vulgaires  : 

Il  convient  que  trop  |Mirler  auit*, 
Cedit-«a,  rl  trop  graier  cuite... 
Cho»p  qui  plail  est  i  moitié  tmdue... 
L'baliit  la  maÏM  m  tût  pM. 

Une  des  plus  jolies  ballades  de  ce  poëte  a  pour  refrain  cet  adage  :  Encore  «si  vttw  lu 
souris.  Dans  l'emploi  qu'il  a  fait  des  Proverbes,  il  a  su  mettre  le  choix  et  le  bon  goèt  qui 
distinguent  tous  les  vers  qu'il  nous  a  laissés. 

Le  même  art  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  de  Pierre  (iringore,  un  des  poètes 
les  plus  féconds  du  quinzième  siècte.  D  aime  beaucoup  à  citer  des  adages  cl  des  Pro- 
verbes de  tout  genre  ;  souvent  il  abuse  de  oe  genre  de  cilalions.  Non  seulement  Gringore 
en  a  composé  nn  lecudl  ânes  complet,  disposé  en  quatrains,  niais  il  lésa  multipGés  dans 
ses  nombreux  ouvmges.  Ce  genre  d'ornements  brille  surtout  dans  une  satire  en  vei-s 
contre  tous  les  états,  que  le  poète  a  iniîiulée  :  Contredits  de  Songecreux,  Il  emploie,  Un 
préfércuce,  les  Pix)verbes  communs  : 

Eo  cbicoJ,  oiKaui,  annpi,  amoun, 
Cè  dil-M  m  «MMiiiii  langa^. 

Pour  un  plaitir  mille  doulouri. 
Et  cliiifmn  le  Toit  par  ungr. 

il  dépluie  conire  le  luai  ia^e  et  les  fenuoes  unovervc  iolartsâablv  et  se  plait  à  cunt- 
inenter  les  Proverbes  sur  cette  matière  : 

Le  Tolère  de*  gens  ruraui 
Si  dit  «iwnwMM 

Deui  «d«er5iti'!  ou  ^r:\m  amn  : 
L'uDg  eti  *i  qiuind  il  m  marie, 

L'antre  ni  qu«nd  il  m  rnmpt  le  cal, 
Q«li  ett  meilleur,  je  toui  aftie, 
miiar  caoMW  Mg  M. 

n  termine  son  Êimeux  livre  des  Contredits  par  une  diatribe  dont  voici  quelques  traits: 

vm 
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Ce  dit  Catoo  ;  c'est  U  nmaicrc 

De  coiili«dif«  à  tout  bien  dit.... 

Pmmc  Mt  l'cuoDy  de  Tmmj, 

Frmnie  e*t  perbé  inérilable, 

F«MIM  Ml  luiiilîer  «ontaj, 

Pmmm  4a«Ml  plM      l«  djiM*... 

Femme  etl  tempefte  âc  niaivin,.. 

FMBn*  «f  t  de»  urpeni  Ir  MT|M!nl, 

P«WM  UMldit  (MTWffU  feMIM  daft  «t  fom^i. 

Femme  jrnstf  Ir  firmament 

Et  deflail  ce  qu'on  iaicl  à  poiort. 

CVst  un  fait  tligne  «le  remarque,  que  l'aniiuosilo  <?t  le  uu*]lris  d0  la  Ibtàvllire  pro- 
verbiale à  l'enconlrc  dos  femmes.  Sur  deux  cenls  Provei  l'f';  «m  maximes  qui  les  <'0!>- 
cernent.  un  bien  pelil  nombre  leur  est  favora1>le,  lantïis  la  lueilleure  partie  ottondt' 
en  traits  de  satire  dos  plus  sangbnis.  Ce  i-é:>uUat  esi  ii  isie,  quand  on  se  rappelle  que  ii^ 
Proverbes  ont  étë  surnomniéB  la  sagtste  des  nations;  mais  Û  ne  faut  pas  oublier  que  le 
temps  a  mêlé  beaucoap  ^ivraie  aux  bons  grains. 

La  supériorité  de  Villon  sur  ses  conleraporains  ne  l'a  \xis  abandonné  dans  l'emploi 
frc<n!eTn  (ju'il  a  fàil  des  Proverbes,  l/in^jénioiix  poeie.  eiifani  <lr  l'aiis .  ('It  vc  de  son 
rnivefsiié  fameube,  hAte  b-ibituel  des  taveines  el  de  la  Cour  des  Miracles,  «.unnaissaii 
bien  les  Proverbes,  non  pas  ces  sentences  pcdante&ques,  ces  mois  dorés,  comme  on  les 
appelait  alors,  dont  Gringore  et  les  ennuyeux  luneura  de  son  école  surchargeaient  leurs 
écrits,  mais  les  Proverbes  ruraux  et  vutgaux  dont  j*ai  parlé  précédemment,  et  qu*il 
savait  choisir  comme  tles  exemples  propres  à  ëclaircir  sa  pensée.  Un  des  cbefs-d'œuviv 
lie  ViIIi>n  .  r<>(U'  rlnrinaiile  ballade  où  il  d'  inande  ce  qiK»  sont  devenues  les  dtMtS  du 
lempsjatiis,    u  rmiue  par  un  vers  qui  est  c  ité  souvent  comme  un  Proverbe  : 

La  rajoe  Bluicbe  comme  un  l}>, 
Qui  ehtatail  i  vou  d«  «cnÏM; 
Birtht  M  fnuM  pitd,  Ktifif ,  Alhi, 

Arcmtiui  j.»  i|ui  llnl  Ir  M.ïViu-, 

Et  Jebanne,  U  bonne  Lomioc, 
0ftiMi4b.VÎ(i«tM«iniiwl 
Jfate  o<i  MM  lumlft  d'ouM»  (d«  l't*  fêmi)? 

Villon  a  éctii  toute  ime  ballade  avec  les  Proverbes  communs.  Voici  la  première  slroplie 
qui  contient  les  principaux  : 

Tut  fntcrberre  que  nul  gid; 
Tant  Ts  pot  i  reau  qu'il  briw  ; 
Tant  cbanfleHHi  l<  br  qu'il  nagil; 
Tut  h  iMilItHHi  qn*!!  débrÎM  ; 
Tant  vaall  l'iinminr  rommi^  nn  le  priic; 
TtBt  s'Mloi|tiio-il  qu'il  n'en  «ouvieni; 
Tbal  ■■»■!■  Ml       !•  JMprÎM  ; 

fui  cri*  l'M  Norf  ip'a  fHBl. 
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A^ec  la  seconde  moitié  do  quiniiànie  sSéde  Gominenoe  h  se  développer  painti  nous 
un  genre  de  fillénture  où  les  Proverbes  devuent  èire  d'un  bien  Ti-équeiit  usage;  je  veux 

parier  des  contes,  des  nouvelles,  el  de  ces  productions  sinjjjulit  re^s.  connues  sous  le  nom 
de  facélict.  11  cxisit-  aussi  plusieurs  l'oniiins  d'amour  oi  de  chevalerie  de  la  mrino  éjioquc. 
daus  lesquels  nos  Proverbes  communs  sont  souvent  cités.  Je  nommerai,  entre  autres, 
le  Aornoii  Jomane^,  par  Jean  de  BeuH.  curieux  mémoire  d'un  hnm  chevalier  qui 
avait  fiiit  les  guorres  du  rëgne  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  et  qui  se  oomplall  h 
raconter  longuement  ce  qu'il  a  vu  on  ce  qu*îl  a  entendu  dire.  U  mêle  à  son  style  franc 
et  hardi,  ei  qui  senl  bien  son  (jcntil  homme,  les  proverbes  qui  avaient  cours  parmi  les 
hommes  de  guerre  de  son  temps.  Je  nommerai  encore  l  liistoirf  dn  Pftil  Jehan  de 
SainUréi  donlTauteur,  Antoine  de  la  Sale,  a  fait  preuve  d  une  si  giaude  habileté  de 
style  et  d'une  connaisBance  trèa-élendue  de  la  littérature  des  Proverbes.  Il  en  dte 
beaucoup  dans  œ  livre;  mais  il  en  donne  un  plus  grand  nombre  dans  deux  ouvrages, 
qui  ne  portent  pas  son  nom,  et  dont  il  est  regardé  comme  le  principal  auteur;  je  veux 
parler  des  Quinze  joies  du  mariage  et  des  Cent  twuretl  '^  7tnin-efte<t.  La  nnfme  du  sujet, 
la  manière  dont  il  est  traité,  devaient  nécessairement  amcnei'  sous  la  plume  de  l'écrivain 
une  foule  de  locutions  proverbiales.  Sou  principal  mérite  consiste  dans  la  manière  dont 
il  a  su  les  mêler  i  son  résH»  Sous  ce  rapport,  il  a  déployé  autant  d'art  dans  sa  prose,  que 
Villon  en  a  mnitré  dans  ses  poésies.  (Voy.,  an  sujet  du  Petit  Jekm  de  Saintri  et  des 
Quinze  Joies  de  mariage,  l'introduction  des  Cent  nouvelles  vourelles,  édit.  de  1841, 
2  vil  in-1-2  ,  cl  rt'dition  des  Quinze  joies  de  m'irfa>i'\  pidOi/'c  chez  TccIu-ikt  en  <830.) 

Connue  ou  le  voit,  les  auteurs  du  seizième  sa-tie,  si  habiles  dans  la  m  it  iuc  dos  Pro- 
verbe, n'ont  pas  manqué  de  modèles,  el  Clément  Marot,  Antoine  de  Baif,  Uubclais,  Noél 
Dufiiil,  Henri  Estienne  et  les  auteurs  de  la  Satire  Henippée,  n'ont  fiiit  que  suivre  la  trace 
de  leurs  habiles  devanciers. 

Si  de  la  France  nous  tournons  nos  regards  vers  les  autres  pays  de  l'Europe,  nous 
remarquerons  que  pendant  le  Moyen  A^^'e  l:i  liih-raiure  proverbiale  a  été  aussi  origtnal<> 
que  féconde.  Kn  Angleterre,  par  exemple,  biuuus  trouvons  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises culiivées  pi-esque  exclusivement  depuis  le  douzième  siècle  environ  jusqu'au  mi- 
lieu du  qualorsième,  nous  découvrons  aussi  des  Proverbes  angto-saxons  conservés  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  anglaise,  qui  ont  survécu  à  l'invasion  nor^ 
mande.  (Voy.  un  recueil  publié  à  Londres,  de  1841  à  1843,  par  M.  Thomas  Wright,  sous 
le  titre  de  Reliquiœ  Anliqtiœ,  etc.)  Depuis  le  quatorzième  siècle,  tous  les  ouvrages  de  h 
htiéralure  anglaise  abondent  en  ProveriM>s  nationaux;  le  caractère  en  est  singulier  : 
&  sont  remplis  de  cet  humour  qui  n'appartient  qu'aux  habîtonto  de  h  Grande^toelagne. 
Comme  tous  les  peuples  à  physionomie  très^narquée,  les  Anglais  empruntent  ii  leurs 
habitudes  particulières  quelques-uns  de  leurs  Proverbes  :  Si  on  savait  ce  qui  doil  ren- 
chérir, on  n  aurait  pas  besoin  d'être  marchand  plus  d'une  année.  —  Sih-nri\  le  plus  bel 
ornement  de  la  femme.  Toutes  nos  oies  sont  cygnes.  —  Les  chais  ont  neuf  vies,  les 
femmes  en  ont  dix.  —  tchange  n'est  pas  vol.  —  Dieu  nom  envoie  la  viande,  et  le  dtable 
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les  eaitinien,  —  Ai/omon  était  Mcn  sage  et  Sasmn  était  bien  fort;  toutefois  ni  tun  ni 
f  attire  ne  pomment  pager  mynU  oeonf  que  de  Venoir,  —  Oàla  kaife  est  basse  tout  le 

monde  passe.  —  Le  diable  fait 'son  pdlé  de  A'oéY  des  doigts  de  notaires  et  des  langues 
d'avocats. (i.  Howell.  Lexiron  Telragloton,Lonà.  1660, 1  vol.  in  fol.,  au  m<it  Proverbes.) 

L'ilalie  ei  )*Esp<igne  soal  avec  la  France  Ips  pays  de  l'Europt;  où  les  Proverbes  oui  eu* 
le  plus  fréquemment  employés.  La  littérature  de  ces  deux  nalbns  est  presque  aussi  licbe 
que  la  nôtre  en  ouvrages  sur  cette  matière. 

lies  prosateurs  et  les  poètes  ne  forent  pas  les  seuls,  au  Mojen  Age,  k  làire  usage  des 


A  tuf  put  fmf*  «t  to«f  «  fti»  ll>Mil> 

Proverbes.  Chevaliers,  bourgeois,  artisans  les  avaient  souvent  à  la  bouche.  Ils  figuraient 


Digitized  by  Google 


ET  LA  REKAISSANCE. 

sur  les  ineuhles,  dans  l<s  lapisscries  ou  les  tableaux  ;  quelques-uns  servaieni  d'enseignes  : 
un  liliraire  de  Paris,  nu  (inlnzième  siècle,  avait  adopté  le  Proverlie  dr  V Flrille-Faiivrau. 

Euli-e  les  plus  curieux  uionuuienis  eu  ce  genre,  est  un  admirable  recueil  de  dessins 
il  h  gouache,  exécuté  pour  le  connéiaMe  de  Bourbon  dans  les  dernières  années  du  quin- 
atièitte  siècle.  An  nombre  des  emblèmes  de  louie  nature,  renfermés  dans  ce  recueil,  tfn 
fait  partie  des  .Mss.  de  la  Bihlioibèque  nationale  (Fonds  La  Yallière,  n'  H],  se  trouvent 
soixante  et  un  Provcrks  tn  s  ingénieusement  ligures.  Celui  quelartisle  a  iiiliiulé  J/«r- 
(fftrifax  anle  Porros  est  représenté  par  plu^urs  pourceaux  renversant  un  panier  de 
(leurs,  avec  ce  distique  ; 

rmiw.nl      *n»i  mai  mM^Amn 
HaMrakItU  »tm  ^  f—nom  MltidlMl. 


Je  sij,'naleral  ciicoi  t'  jiarnii  Ips  cotiiposilions  les  plus  i'('niari|uables  :  Taiil  va  le  pol  à 
i  ran  qu'il  brise.  —  Tel  refuse  qiu  après  muse.  —  //  faut  voter  bas  par  ks  It  anches. —r 
Mut  tur  malH'êst  pas  tanfi.  —  £n  forgeani  mt  énknt  forgeron*  —  Batre  le  fer  pendant 
^u^it  est  ehand.  —  l'kt^U  ne  fait  pas  le  m^ne.  —  A  petit  mereter  pHit  pa»kr,  —  Lf 
painan^  fois  est  le  premier  nuuigét  etc.  Un  quatrain  rcnff  rniédansuncarUNiebeexplique 
rha<pio  «uji"!.  Ce  précieux  recueil,  qui  ne  fut  achevé  qu'aïu  î's  la  mort  du  connétable, 
comme  nous  l'apprend  une  iiiscripiion  en  vers  placc-e  au  Ikis  de  son  portrait  équestre,  «'n 
costume  de  bataille,  prouve  que  cet  illustre  capitaine ,  à  l'exemple  du  roi  Salomon ,  iw 
dédaignait  pas  de  s*occuper  de  Provei-bes. 

m:  HOl'X  DE  LINCY. 
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PfV*«ilwi  et  tlicliiM  mnlaÎMSt  le*  DiU  du  Merricr 
et  dci  Ikicluild»,  d  1»  Cmiin  de  Paris  aui  un*  el  ht* 
ritelH.  Buliliii  d'UMTS  le»  inamwriu  da  la  BdiliolhèqiM  du 
lUi.  parG.-A.  Cnipclal. Pwtf,  1831, 

Le%  PrciTerbn  cWBflNM.  <—  il  !■  :  C}  Sni?s<'nl  N  Pm- 
verbe*  commun»  c|«  «■!  a«  Mnhra  tonim  Kpi  croi  quairc- 
vingti.  I.  a.  et  s.  d  ,  iii-4  foth. 

tnmUtt  éHUam  it  <*  ttmUt  fr  ar4n  itpMMi^.  hm*  par  J.  4> 

Il  Vc>prî«  .  ftnfor  i«  ItUif  kàui  ;  |L  •  «Ift  ililiat  rMaifriM#.  *m  laiiiènir 
,irrle.  Jm  Gi'Ici  <!•  NcKri  yaMnx  4lf«4<w  JlflMrHrMii)  l'a  lrail»il 
»i.  Uli*  ••»>  rt  lilrf  ;  y*t»r.r*i«  faliMMa  (Pw.,  151»,  V»t.  M< 

l'ii.akii(iai!icoRK  (lit  Vailoimor.  Natiblet  eMri^nemf u», 
niingei  H  Prottrlm  (CR  riiM*).  PKrti,  Collai  Ai  M,  ISS?* 

ip-8  polli. 

Les  Muli  ilom  lie  (latlKiii  CD  frnnfoii  cl  en  Inlio,  tim- 
ttuDi  rt  iitiirs  cfif^pigocninit ,  Proverbca,  «lii^^ct,  auin> 
rikt  rl  ilili  inornui  t\f*  uigc*.  Parié,  JeauLmgu  ;f5ô0}, 
in-8  goth.  —  U  »cc«ntl  voMMM  df*  llMt  dam  dugrnud  et 
»4ige  Calhon,  lci<|ueli  wmI  eu  latin  et  en  IÎMi(nn,  avee  aa- 
4-uni  boB*  tl  trè»  ittUei  adnign,  avlharim  et  dirti  roomu 
it»  Mige*.'.  ^arff,  /.  ttmgiMit  P.  Srrgml  Uh-H. 

nyilwi        r  1       1*4 1  Pirrrr  ('.rainrt.  iti  ..l-f.t  - 

lion*.  Je  I4  mi'itif  <  {ttoiM*.  Tun*  J<«a  Ltlètru,  cl  l'iui  f£  ^^r  i,  Mmc. 
Vuf.  I<  lf««.  rf«  I.i6rifir#,  |kc>ur  l<>  n9«l<rfu*fi 


C.n.  Dt  BnrvEiiE».  I'ri>vi«rlie»  et  JiU  M>atruti<.'U)i,  »»ec 
l'inK-rpriUtion  li'ireat.  Parit,  G.  Letubr,  ISS?,  în-8. 

IVl  •oTii^a  r>l  dif.-M*l      tflm  ^«  riiiÉwr  mit 4ij^  pAUà  ;  Cmr. 


Rpacontm  k  tou»  propiM,  |var  FrawlMf  et  lHiifl«in< 
frniH-oit  tant  anciem  m»  laoderne».  Part»,  Btl.  CraKilniu, 
i  part.  in>l6  M.,  fig.  ■.  b. 

riB<i'uf»  fiMl  rriinp'l»^,  ^t»iir»  lllftft. 

(ÎAD.  Mc.i  EiHii.  RriMi^il  «le  jientencM  nolnblci ,  ilicts  cl 
ilirioni  ruiiiinun»,  niU|.'('<,  l*ro«erb«*  et  rrrriiin<>,  U  plii|»«rl 
traJ  lie  laliii,  il4jii-nelc*pag0oL...jlmr<r»,  J.  Waeslmrghe, 
|{il»,ipiirt.  ia-IO. 

BMOiit  <*ii»|iiiiiè  MM  I* lita*  i  |VM*r  «a»  tmUm* âtHn,  éirit. 

(  Jua  U  B«N.)  Adage*  et  Praverliet  da  Salen  de  Vo^e . 
mneîll»  iiar  riU-tre|ioHl«».  f«rit,  Ittc.  BmifiM  (vrr- 
1518).  w-lfi. 

iU.iKi  E*nr,Kin£.  Le»  Premice»,  <ni  li-  1'  |i\rc  Jeu  Pro- 

r'e>i-l-(lire  »igiipi  el  scellei  j^Ua  ProteriinfNa(aia;  m- 
«uni  au»>i  par  l>*  erer*  etlaltaa,  eu  aulna  jpfii  de  auelcun 
de»  lanftsat  vulnHret ,  nn^  M  liea*  cammuM.  (Gea^,) 
Htnrf  ri»(Miif,lS04.  ia-S. 

J.  \»t.  DE  B*iF.  Les  Mime*.  «naeisiKmcM  MPtoaierbes. 

Pfirii,  Mamirt  Hnlision,  Ki97,  in-lz. 

AsT.  OcDitt.  Curiusili'j  ffuii<,otjt'i(  [lour  tujjj.iKinfiil  nui 
ilicUnniidiret,  nu  Keriieil  de  plu«irun  helloa  pro|»riél«<,  avec 
une  infinité  de  Proterbe*  i-l  de  iiunlibrlu  pnur  IVxplirnIion 
d«  toute*  soric»  de  li»re^.        \     \hW.  m-X, 

liîiHr?  hr  Tmrs.  I.c  J  inlin  tli-  ifCréatioD  auquel  croi«tenl 
rawiiiu»,  llcii--  il  rniH  I-  tr>  s-hruui,  genlilt  el  Foueh,  tout  le 
iM>ni  de  »il  niille  Proerbe»  el  pl»i«iinle4  rencontres  rniii(oi<«s 
nraeîUiee  et  triée*  par  (ïniiies  du  Trier.  Atmt.,  ICI! ,  in-4. 

fAtm.  M  MoMLii. ,  cnmle  de  Cramail.)  La  comédie  de» 
rrotei'bci,  piere  raniii|ue.  l'urii,  I(î35,  in-8. 

V.t,  dant  1«  r.lj^nfiic  ^olrippf  !<••  noaibrvuM»  «4it.  da  ecUr  ramr-dK. 

J.  DK  B»,!iM;iAOE  ;  Bnllel  dci  Proierbes,  à  onie  entrée», 
daùié  par  Sa  Uajrili  le  17  février  IfiSé.  Parti,  t654,  in^. 
Ilri^n»  4w*  m  maiw  ànntm  {Pw..  tMT,  «  ni.  Mt). 


Jac.  LjkVRKT.  Recueil  de*  plu*  illustre*  Prnferfacf»  < 
en  trois  liTrct  :  le  premier  ronlieni  les  Proverbe*  n 
iMOBd  leiPnt«erbe«jo«eui  et  plaiitas;  le  tniuiteai 
ItVi*  dci  Gueux  en  (>mverbe>,  etc.  Parit  (iWt^ 

C*>Mt<wi  NI*  M  («riaaM  failitii  njrtnafcal  Jai  flpi|iiaf>gi  m» 
m  adiai.  Plm  RtmhM  •  |n«*  4  r«*a  MU  «••  mUê  ^  ^««iM 
én  ^tmt  f««r«,  aw  Ûftmên*»  franfitt  et  an  hailaAâtâi. 

KlHliT  ru  Bi:ii. !>(',(>.  l.'f'.lvinriloci''  ou  i'i|ili<-.ih<Mi  rli-s 
Pro^rrlit*  fmiiçoi*,  limsn  t^n  lifn«  livre*,  |v.ir  LKji|jilre4  en 
forme  ili-  iliiiliifTiR'f.  I.n  Haye,  Iti-'i'i   )  ■ 

La  f»r.mi#r#  »4ttina,  lart.talM  ;  t*i  ra*ait  4f  ^*ra.*fS.«  (U* 

HiT«.  I^!>3.  '\  a«  eaclirat  f  tia  le  *9tmmi  livra.  CaUa  «liiiM  fal  r«pp^ 
dvita.  ^aal^nrf  c*4nx.ia(«l« .  mw  m  lèlpa  t  laa  HlMIrat  i^aaw**i 
a^f icrifa».  «I  ■•ra.tl  d*  dtaaraM  «aaaHMa  niHaws  fMr  âlMaUr 
M*r<^»l.ai..l  daM  l«ltMMa«M«(Ptr„  KH.I»|q,  «I |l|iitMI Mi 
r^inpftm'a.  O'iand  rKryai«Ba#<a      «ap  Ma.  J.*  f1i»piilii  ftaajaia  fl 

f.rii  1  l-a  Haïa.  oa  ra  fit  âi<t»î        ei>atr«'scaa ,  fta>at  ra  titra. 
Irrail  indiiinar  an  onvraje  dtlf.*r«nl  :        fliwalpva  /'ra.rrS^a  RaHV.«HX  .| 
Satlartf  a^  ,  axpJifaaa  par  diearvat  fuaaliaaa  rwrirvaaa  al  aaaralaa  ,  a  a 

^oriM  da  ««laiw  (Pif.  Itai,  «  pan.  if.), 

La  Dec  Praveifan  an  riaie*  an  lliiae«  en  Proirerbe».  tir^i 
en  » nlwtMca  tant  de  k  lectar*  det  keN»  Utrai  i|uo  da  h  tupon 
ordimire  de  pnHer,  el  afcamadei  en  diiliqwa  on  minitree 

de  senti  rii  PM   l'aris.  lOTCi,  2  toi.  in-l'î. 

(Mou^M  i>E  Baitri.)  Les  Origine*  do  nuelque*  CouluniM 
«nriennrs  rt  de  plwïean  liKaa>dr|MwiertmiUea,elc.  Cm», 

1672,  in-12 

(Giuac.  ne  D*ckr«.)  Diclioniwiire  de»  Pro»erl>e»  fr*ncoii<, 
■ver  l'eiplication  de  leurs  siKnificalions,  el  une  partie  de  leur 
origine,  etc.,  par  G.  D.  B.  Brujrlltt,  1710,  in-8. 

(Nie.  RiiiKiT  Ht  GaAirivu  .)  Atrrnnarb  des  Priirrrhe»  panr 
l'année  174.'»,  reeiicilli  [<.ir  Cnrlini  !m -Vandeek ,  «utronama 

fruil.;.;Iô  «nivnnt  [ei  art».  Aitvrrs  ^^'or(^),  174!{,  in-8. 

A  Jus.  lU.-ïCioDCKï  )  Dictionnaire  de»  Pnivrrbcs  franfoi* 
el  de«  ficont  de  parler  («miqoa*,  buriesque*  «(  ftmiliim, 
avec  l'eipliraiion  el  l'<tynalàne  Ica  piwaféréea,  par  J.  P. 

/•un*,  ),  19.  in-8. 

l'iiiticurt  fi,i>  ri'tt«|iriin^, 

(L'abbéTcvr).  Matinée»  .Senonnises,  ou  Proverbe»  françms, 
sui»i»  de  War  «rijfiiie.  de  |i  nr  r.ipi'nrl  avec  cenx  de»  langue* 
nnrienne»  el  inodenies....  Parit,  1789,18-8. 

Il  a  I  d'>  .-tr-i,!.  d.i...  dr  Tn  IH  «l  iaMalca  i  fnatrtM /VaaftM, 

l'iinK)  !>E  [  A  Mi>>v(it:RE.  DictianiMiredctProKrknffan- 

ïai*.  Pwrh,  1  «*-■>,  in-8. 

L*  faaairit  rdil.  d<  IRtI  a.t  bt<Ml>«|<  aaaiaa  wptM*. 
C.  UE  Mcav.  Hisloire  pénérnle  ~  Proverbes,  adajrrii,  ftB- 
tence» ,  apopbtbrgmes  ,  dcriM''siK  :<  tim  iir»,  di  »  usage*,  dt 
l'eaprit  el  de  In  morale  tlci  penpira  auciro*  et  madetnea,  a<w 
rnmp«);iiée  de  r«Bian|ae*  et  a'anecdetet...  Pmri»,  1827, 
ô  vol.  iii-K 


rtq*«  ri  motala  «UT  '^v>-  V  '  > 
/'iitTviSaa  da  ITarakoal  ll^ 


-  >  "  I  '    J'"'"  a  "11.  daa 

/'a.    .    I  -';        1   ...i,  ,n-,|. 

p.  M.  (jriTiiiD.  DictioDiuirii  t'ttiii(i!t>|[tijue  .  liiilDnquc  rt 
•nrrdniiipiï  ili  -  l'ioierlies  el  de»  bM-ulion»  proverbiales  de  la 
lan^e  frsni  ufe,  on  rapport  avec  de»  Pinvrrbe»  et  de»  locu- 

Ittinr*  priii I  rlMalt'*  des  aulrt'^  liii^ui  *.  i'itri\,  iS.i:î,  ii>-8. 

Liani  X  If:  I.iM  v.  le  l.ivrc.li»  Proverbe»  rran^ai»,  précédé 

d'un  ^<~.u  Mir  i;i  ri<ilpMi|.lHt'  il<>  ^al>rlloPttt{a, parMaFcnl. 

Denis,  l'uru,  iHii,  2  ïi.l.  iii  li. 

G.  Dt'i>i.t»sis,  Bibliographie  part'miolopique.  Études  bi- 
bliograpbiqurs  el  tiltëroirr»  Mir  niivrape»,  fniginf nU d'uu» 
Via|(es  et  opuscule» «përialenii  ni  iniv^,  r,'.  «UxPnTtrbtadaM 
louirs  In  UogtiC!-,  etc.,  Pari:,  1847,  in-8. 

Cil  lameia  la  dmi,  r  pubti*  lar  Im  fnTarWa.  rva/araw  aaa  WWif 
|npM«  isiiaBBda,  uaa-c«aplM<  tl  lida^togéM,  ^aa,  ItfaaH»  I*  lt>M* 
Uaaaar»  WaJurtia  4'mm  Ma  4a  Uarta  pi»<aaal<riV**aC?**'a  luima 
iMatsia,  *i|«p*l!t,  llalitn,  4le_  f  »  H  ««■  «14  Isiftulai»  4a  (itor  iti. 
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ous  les  peuples  ont  dnnté.  Dès  lear  or^ne,  ils 

ont  éprouvé  le  besoin  d'émeltre  leurs  sentiments  ei 
îmn-s  idées;  le  mode  d'émission  qu'ils  trouvèrent  d'abord 
"lit  le  Cliiint.  M;iis  le  Clianl.  dans  ces  temps  primitifs,  dut  se 
ressentir  de  la  uuïvelé  et  de  i'iaexpérieuce  des  chanteurs; 
i*est  donc  oette  forme  miidiile  et  naive  qui,  jointe  à  un  fend 
ordinairement  sérieux,  ou  du  moins  pris  su  sérieux,  oonstiine, 
1  proprement  perler,  le  Chant  populaire. 

Chaque  nation  poss<Hle  donc  des  Chants  populaires;  et 
[ouune  chez  chacune  d'elles  des  causes  analogues  doivent 
avoir  donné  naissance  ii  ces  Chants,  il  en  résulte  que  ces  Cliants doivent  aussi 
pr&enter  entre  eux  une  certaine  analogie.  Ils  Airent  toujours  inspirés. 
8o|t  par  les  événements  puUics,  sott  par  h  refi^on,  soit  par  les  joies  ou  ks  tristesses  in-: 
times;  de  là .  trois  principales  catégories  bien  distinctes,  qui  renferment  :  les  Chants  kiito- 

rigues,  les  Chants  rctujicux  et  les  (Chants  domestiques. 

Sans  vouloir  iciiKHiter  à  l'origine  des  peuples,  quoique  les  temps  primitifs  pussent 
nous  offrir  de  uuuihieux  et  mémorables  exemples,  ne  seraieni-ce  que  les  cantiques  de 
Moïse,  de  David  et  des  prophètes  juifs;  sans  nous  ^arer  dans  le  vaste  champ  des  cou- 


3aUe£-l<eureï. 


CHANTS  POPULAIRSS.  NOEXS.  ETC  .  Fol  I 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

jcctures  historitiiies,  il  y  a  pour  nous  bien  assez  d'ini  'rr's^anlos  éludes  à  faire,  en  ne 
nous  occupanl  que  (1rs  ChaïUs  populaiF  c^  Au  Mnvou  Age  eu  France  ei  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  reiaouler  bien  au  delà  du  dou^ieiu  m<'(  If  pour  trouver  les  premiers  mo- 
numents ëcrils  de  ce  qu*on  i>cul  appeler  le  Chant  ^>o|Hilaire;  mais  il  esl  de  toute  cerli- 
inde  que  la  tradilkm  orale  et  môme  écrite  (les  maottscrilB  sonl  aujourd'hui  perdus]  avait 
conservé  quelques-uns  de  ces  Chants  longtemps  avant  oetic  époque.  Un  rapide  coup  d*œîl 
rétrosiieciif  peut  nous  en  fournir  la  preuve.  .\u  quatrième  siècle ,  saint  Augustin ,  tout 
m  regi*ellant  dVmpIdvpr  dos  mois  Itarharos  pniii-  aux  mariniers  d'Hippono  , 

plaint  de  ce  que  let>  Ciianis  <Ui  |HHiple  altéraient  lu  belle  langue  de  Virgile  :  il  y  avait  iluiic 
alors  des  Ckmtt  du  peuple?  Au  âxième  siècle,  saint  Avise,  enchérissant  sur  saint 
Croire  de  Toura,  (lui  s'écriait  avec  amcrlume  :  fa  diebits  nostris,  guia  paiil  sfudivm 
iitifrarum  à  nobis!  { c  Mallieui-  h  noire  temps,  parce  que  Famoiir  des  lettres  se  perd  pour 
nous!  »  ;  dit,  ;i  son  tour,  (jii'il  renonce  ;i  é(  riie  en  vers,  parce  que  ses  contenqiorains 
np  rninprennent  plus  ni  le  rbythmc  ni  la  mesure:  le  rhyfhine  et  In  inevuro  ne  sont-ils 
pas  les  élénjcnis  du  Chani?  Kn  G:23.  Clotaire  II  reiiqK>j  ie  une  vicioire  sur  les  Saxon.s, 
cl  aussitôt  un  Chant  populaire,  en  vers  latms  rimés,  célèbre  cette  victoire;  1  evèque  de 
Neaux,  Hild^re,  nous  en  a  conservé  deux  stances,  dont  voici  les  premiers  ven  : 

De  Clotiirio  ni  canarc  rega  FfliMonim, 
Qui  hit  pugnam  cmifi  SuawNa... 

Ou  ne  contestera  sans  doute  à  ce  (b'hut  ni  la  naïveté,  ni  l'inexpérience  de  la  fonne, 
ces  denx  (7f.'«/?7(*,v  ronslittitivrs  du  Chunl  populaire.  Dn  huitième  an  neuvième  siècle ,  on 
pourrait  égalemeul  citer  trois  ou  quatre  pièces  écrites  en  laiiu  ou  eu  langue  franquc, 
ayant  trait  h  noliv  histoire  nationale.  Charlemagne,  au  dire  d'Eginbanl,  avait  fiiit 
recueillir  les  Chants  guerriers  de  son  époque;  mais  ce  curieux  recueil  ne  nous  est  mal- 
heureusement point  parvenu.  Au  neuvième  siècle,  la  ville  de  Liège  vil  pour  la  première 
fois  arriver  dans  ses  nniis  un  de  nos  jon;j1euis  ' li  jonijleor\  ces  esi)èces  de  rapsodes 
ambulants  qui  portaient  (!<•  ville  en  ville  les  (^liants  et  les  contes  de  nos  pères;  et  Orderic 
Vital,  en  parlant  des  chansons  qui  couiuicni  sur  Guillauinc-au-court-uez,  nous  ramène 
an  douzième  siècle,  qui  peut  nous  fournir,  comme  nous  l'avons  dit,  les  pt^iers  docu> 
mcnts  écrits  du  Chant  populaire. 

l  a  pièce  dati'e  de  ce  siède,  laquelle  sert  de  point  de  départ  au  savant  collecteur  des 
Cliant^ pnpiildirrfi  françafi  Roux  de  Linr  v\  estun  chant  laliii.  divise  en  sirophesde 

(ptalitî  versniiirs.  tltiiil  le  refrain,  par  une  bi/j»rrerie  remarquable  mais  non  inusitée  en  ce 
temps-là,  est  en  vers  français.  Celle  chanson»  adressée  à  Abélard  par  son  disciple  Hilaire 
qui  lui  exprime  la  douleur  que  ses  élèves  ressentaient  ée  son  départ,  est  précieuse,  non- 
seulement  h  cause  de  l'iionmie  célèbre  pour  qui  elle  a  été  fiiiie,  ma»  encore  comme  un 
rare  échantillon  de  ce  qu'était  Li  langue  françake  li  cette  époque  : 

T<trt  «  ffn  tmH  im*Ik  t 
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dit  ce  refrain,  qui,  ivec  le  lexie  des  couplets  en  manvais  latin,  oiïre  un  ensemble  que 
l'on  peut  considérer  coininc  le  rosmiio  des  deux  formes  que  les  Chants  popubii  es  ;i(Tec- 
taient  aloi"s;  c'étaient  tnnlôt  des  Ciianls  hiliiis  ne  rappelant  guère  la  belle  laliiiilé  du 
règue  d'Auguste,  tantùi  des  Chants  irauvuis  ne  laissant  i>a$  prévoir  toutes  les  ri- 
diesses  que  notre  langue  devait  acquérir.  Jusqu'au  douzième  siècle»  on  avait  dmc 
presque  lougours  chanté  en  latin,  foute  d'un  autre  idiome  qui  se  prèt&t  aux  oonditions 
du  rhythme  et  de  la  mesure  ;  si  le  peuple  chantait  dan»  son  langage  vulgaire  qui  n'était 
pns  fi\t'  et  qui  n'avait  jamais  l'ti-  cuit,  ses  Chants  étaient  sans  écho  et  sans  durée; 
mais,  à  piiriir  du  doiizii'ni»' sifTIf,  une  langue  nouvelle  se  forme  et  succède  bifiiiùt  aux 
vagues  et  barbares  lùiuiiiu  iucnls  de  b  langue  frauquc  :  cette  bugue ronumf  des  troU' 
vères  et  des  troubadours,  qui  vu  riwliaer  avec  la  langue  latine»  est  merveilleuseDieut 
propre  à  la  poésie;  ce  sont,  en  effet,  des  Chants  populaires  qui  signalent  les  premiers 
bégayements  de  cette  langue,  divisée  bientôt  en  deux  idiomes  distincts,  celui  d'oc 
ou  du  .Midi,  et  celui  d'oil  ou  du  Nord.  Nous  n*;ill;i( Iktous  pas  copr-ndanl  la  dt'no- 
ininaiion  de  Ciianl  popufaire  h  toutes  les  pièces  de  versquise  chautaieut  parmi  le  peuple 
et  qui  obtenaient  ainsi  une  véritable  popularité. 

Le  Cbant  populaire,  selon  nous,  krin  d'être  rceuTre  de  Id  on  Id  i>oète  dont  on  puisse 
riier  le  nom  (A  font  cependant  tenir  compte  dequelques  rares  exceptions)  est  or^mûremcni 
l'œuvre  d'auteurs  incounusqui  l'ont  faite,  presque  sans  s'en  douier,  ou  bien  aussi  rceuvre 
cnllçf  ii\eci  même  successive  des  générations,  inii,  l'une  l'autre  apportant  son  vei-s  ou 
sa  stro[>he,  ont  fini  |iar  enfanter  ces  chansons,  ces  lé}»endes  et  ces  ballades,  dont  per- 
soimc  110  saurait  revendiquer  sa  pari,  tant  chacun  la  fondue  dans  la  pari  d autrui, 
comme  pour  en  foire  le  rdiel  anonjrme  de  l'esprit  public  ii  idle  époque  ou  en  telle  dr* 
conslanre*  Voilà  ce  qui  constitue  Térilablement  le  Cbant  populaire,  inoduclion  primitive 
et  nationale,  où  se  reflètent  (  outunws,  mœurs,  passions,  langan;es  et  croyances  des 
peuples  qui  l'ont  créée,  et  où  le  manque  d'art  ofl're  lui  même  quelquefois  des  charmes 
que  toutes  les  combinaisons  du  génie  liiiéraii^e  ne  parviendraient  pas  à  égaler. 

Ainsi,  bissons  les  trouvères  ou  jongleurs  promener  de  château  eu  château  et  de  ville 
et  ville  leurs  romam  et  pa$tauretle$;  la  ekmwm  4»  Geste,  récit  très-populaire  des 
landes  bàtilqnes  de  guerre  et  d'amour,  n*esi  point  non  plus  de  notre  ressort,  avec  ses 
quaranie  ou  soixante  mille  vers  chantés  partiellement  par  ces  rapsodes  errants  qui  s'ac- 
compagnaient de  la  vielle  et  du  lutli;  il  nous  irait  plutôt  de  reetieillir  snr  notre  route 
quelques  troiiliadours  avec  leurs  ra/isons  amoureuses  éiaienl.  ii  vrai  dire,  les  Cliunis 
populaires  de  la  iVovence;  mais  le  mieux  sera  de  passer  tout  de  suite  à  l'csiiècc  de 
Chants  que  nous  avons  infinis  plus  haut.  Nous  n'avons  pus  d'ailleurs  ii  foire  ici  Vinven- 
laire  chronologique  des  Chants  qui  peuvent  être  considérés  comme  Texpiesnon  fo  plus 
fidèle  de  la  poésie  populairs  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  provinces  de  France. 

n  faut  surtout  être  sobre  de  citations  dans  un  pnreil  sujet  :  nous  ne  transcrirons  donc 
guère  que  des  fragments  de  pii-ces,  les  plus  propres  à  bi(Mi  caractériser  chacun  des  geim-s 
que  nous  étudierons.  Voici  néanmoins  b  gracieuse  chanson  de  la  iietne  d'^rrtV  (la 
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Hégim  Awilhute)  en  dialecte  poitevin,  que  nous  choisissons,  entre  cent  autres  d'une 
physionomie  historique  plus  trancbée,  et  qui  mériie  d'être  dlée  tout  entière  comme  un 
chef-d'œuvre  du  genre  ; 


Al  «Mb-adc  del  le»»  cbr. 

A  l'cnnv«  du  ti<4npii  ckiir. 

F»«  ' 
uy». 

En  ' 
tja . 

fir  Jdîc  pccaoMoçtr, 

Peur  recomauneer  le  jei», 

Eja! 

El  pir  jil(»u>  irrilar, 

El  |mur  irriter  lc>  jaloul. 

E;«I 

Vol  l«  Régine  mo^lrar 

La  Reiiu!  vcul  mnntrrr 

K'ele  c«l  «i  amoronse. 

Qu'elle  est  bien  amoureuse. 

JVkti,  uliiTi,  jaJoiu, 

AIIm,  alict,  jaloui. 

Luitt  noê,  htMi  DM 

Bdbr  «rin  OH^  entra  Mf  ! 

DiBier  eelM  nant,  ealie  nen»! 

- 

E)  •  fait  pv  loat  muâÊT 

Elle  a  bit  parloal  maader 

Noa  lie,  jusqu'i  In  tnar, 

(Qu'il,  n\  ait,  jut<|u'ile  awr. 

Pucde  ui  iMcfaclar 

Puc«ll«  ni  barlieliei 

Que  luil  Ile  f  eiiguM  dwi^r 

Qui  lot  ne  ? icoueet  duKr 

Ed  la  dance  jttWBM. 

Eo  la  daoiie  jajcuie. 

Allu,  etc. 

Le  rtif  i  tcnt  d'aulra  ptri. 

Le  roi  T  vient  d'autre  peti. 

Pir  la  daoM  dMlarfatr, 

Pevr  Ireeliier  le  daeec. 

Que  i  Ml  CB  cmaur 

Cer  il  eil  den  le  cnûNa 

Qu£  on  li  vu  elle  anihlav 

Dii'nii  i  n^'i  lui  v^iiilli*  AfluIffP 

VII     x*e^  1    fUP    V^UIVtV  VHWTVv 

La  RcgiiM!  Afriilwie. 

La  ReiiK-  d'Avril. 

AU«i,  elc. 

Allés,  elc. 

M.tU  |i.:>iir  n<'H'nt  li  «ol  far. 

Maiit  pour  neri  'flli>       \r»ul  Ic  faî». 

k'eie  n'a  toig  de  «icilai  i 

t^  elle  n'a  toitci  de  vieiliard  ; 

VUui'mt  Uecir  Iwlnler. 

Hebd'msenlillMBiiilicr. 

Ki  b<ni  tacbc  lota^ar 

Qui  »in-lie  tiirn  divertir 

La  donne  MiorouM. 

La  dAiu«  uvoureiMe. 

Alinî,  ele. 

Al«ei«le. 

Qi  écmt  h  téiM  daii£ir 

Qet  dont  la  «il  dealer 

El  MO  gm(  con  deperur. 

Bt  foa  g€nt  rorpi  bekecer. 

Ben  puiil  dire  de  \erlar 

Peal  Imii  dire,  en  lérilé, 

K'el  mrat  mm  <ie  m  par. 

^'au  monde  u'a  ea  pareille. 

LaficgintjeieiHe. 

ÏM  Reine  joyetue. 

AlMi,  eue. 

Allee,«le. 

(.laie  de  cette  chanson  ,  M.  Ia^  l\ou\  de  \'u\c\  la  lix^d'iine  inanitTc  irféciisablc  à  la 
Go  du  douzième  siècle  :  «  Dans  une  des  chan8^)iis  écrite»  à  la  même  époque,  dit-il,  et 
sansdoufe  pur  le  niême  apteur,  qui  se  iroaTe  quelques  fenUIels  plus  loin,  diM  lewême 
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duninGril,  ao  dernier  eoaplet,  le  poëte,  fowant  Fëloge  des  trois  sosan  qui  sont  an  chi- 
teau  de  Montauri,  dît  qu'il  préfère  une  (iemoiselle  avenante  de  Gaslille  à  deux  <'ha- 
meaux  chargés  d'or  et  h  tout  rcinjun-  (l'Kinrnanuel.  Des  deux  enn)ereurs  d'Oricnl  (lui 
ont  porté  ce  nom,  \in  s«  ul  peut  èirc  celui  fjiic  l'on  dt^signe  ici  :  Emmanuel  Coumène, 
qui  commença  à  régner  en  1 1 43  cl  mourut  en  1 1 SO.  Or ,  quand  notre  chanson  fui  faite , 
OU  cet  empereur  vivait  encore,  on  il  était  mort  depuis  peu  d*annëes,  et  son  souvenir  était 
dans  la  mémoire  des  poètes.  De  plus,  la  chanson  précédente  sur  la  mort  du  roi  Richard 
se  trouve  et  dans  le  même  manuscrit  ci  sur  le  même  feuillet.  Elle  est  écrite  dans  le 
môme  dialecte  et  peut-<^!i-e  par  le  même  auteur.  Or,  comme  Richard  mourut  en  1199, 
il  eu  résulte  que  ces  chansons  fumit  conq)osées  dans  les  vingt  dernièi"es  années  du 
douzième  siècle.  >  Assui'émeut,  c'est  tirer  hon  paru  de  son  sujet,  que  d'amener  une 
simple  ronde  de  paysans  poitevins,  d'ailleurs  poétique  et  gracieuse,  à  l'état  de  document, 
de  Chant  populaire  historique.  Et  si,  avec  cette  pièce,  dénuée  en  apparence  de  toute 
indication  prck-ise,  on  a  obtenu  un  par  il  n  sulcii,  nous  laissons  à  juger  ceux  que  Ton 
pourrait  tii  t  r  d'une  Toulc  d'anciens  Chaui:^  plus  sii^iiificatifs,  empreints  de  la  couleur  du 
temps  et  tout  roientii^nt  encore  des  faits  de  I  histoire. 

La  France  est  riche  en  poésies  de  ce  genre;  cl  si  ks  autres  nations  ont  rassemblé 
pins  tôt  qu*dle  leurs  recueils  de  Chants  historiques  et  popuUures,  ce  n'est  certes  pas  que 
les  éléments  de  aemblahles  recueib  nous  aient  manqué^  Les  croisades  ont  inspiré  des 
chansons  ou  des  lais  aux  trouvères  du  Vkxé  comme  aux  troubadours  du  Midi;  toutes 
\es  émoliom  du  irei/iètno  siècle  ont  eu  aussi  leurs  chansons,  et,  depuis  les  Flagellans 
de  1 349  jusqu'aux  Ligueurs  de  1590,  tous  les  partis  s«^  sont  fait  des  ('-liants  de  propa- 
gande et  de  ralliement,  Chants  à  eux,  œuvres  caractéristiques  et  collectives,  venant  de 
tous  plutôt  que  d'un  seul,  et  répondant  parfaitement  à  la  déflnitioD  que  nous  avons 
donnée  du  vrai  Chant  populaire. 

L'importance  de  ce  Chant  ne  se  mesurait  pas  .toujours  à  celle  de  révénement  qui  l'avait 
fait  naître;  ainsi,  que  les  hauts  barons  de  France  se  révoltent  pendant  la  minorité  de 
Saint  Louis,  «]ue  les  Anglais  occupent  le  territoire  de  Normandie,  que  Duguesclin  ou  les 
ducs  de  Bourg(^c  viennent  à  mourii',  les  chansons,  k?s  vaux-<le-vii-e,  les  balbdes  pi-en- 
oeot  aussitôt  naissance  ;  mais  que  des  rivalités  individuelles  s'élèvent,  qu'un  tournoi  ou 
une  Ate  se  donne,  qu'un  hesoin  de  mordre  ou  de  piquer  se  fasse  sentir,  qu'un  édair  de 
laieié  passe  dans  le  cœur  du  {nw-ic,  les  ballades,  les  vaux-de-vire,  les  chansons  reprennent 
une  nouvelle  volée,  et  la  ptK'sie  populaire  trouvera  des  couplets  et  des  refrains,  aussi  bien 
j)our  célébrer  les  grandes  choses  de  la  patrie,  que  les  plus  ]>etiles  circonstances  |»arlicu- 
lières  de  la  vie  des  canleors  eux-uièuies.  C'est  sans  doute  à  l'aide  de  ces  individualités 
qu'il  nous  est  permis  d'étudier  plus  profondément  les  détails  des  moeturs  et  coutumes  du 
temps  passé.  Que  si  l'on  remarque  beaucoup  de  variété  dans  le  cbofai  des  sujets  de  ces 
Chants,  on  n'a  pas  à  coirâtater  ches  leurs  auteurs  moins  de  variété  d'opinions.  Le  pour 
et  le  contre  se  coudoient  d;itK  leurs  vers;  l'un  fait  l'apologie  de  l'événenieni  fju'il 
dianle,  l'auU'e  le  blâme }  l'un  eu  rit,  l'autre  en  pleure  ;  Ici  va  plaisanter  sur  la  mort  du 
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Charles  IX,  tel  se  lamentera  sur  h  mc^nie  mort;  lorsque  Jacques  dément  «saMSÎnc 
Henri  Ul,  vous  entendrez,  d'un  c6lë,  un  chant  de  triomplie  : 

O  Ir  «ainrl  rrligieut, 
De  Sorbonnc  m  naïuance, 
Jirquet  (^lémcnl  bienkMMHI, 
,I)o<  Jacobins  ('l'icrll^nre. 
Qui,  par  M  l>éacvol«ncF, 
Guiilé  pirb  trinclBiftili 

Vw  huA    dd  «A  a  «kl... 

«t,  d'un  autre  c6lé»  vous  enlendres  uncbant  de  malédKiîon  : 

Il  fut  toé  par  M  me«f  lianl  muiiii, 
JacquMCléBMl,  qui  eil«itj*ciibiK. 
IwNfÊe»  Glénicolt  n  (■  niai*  i  nai  -Utt 
Lai!  nous  «uriooi  titntrt  toj,  nof In  Mliilrp  ; 
Tu  l'as  occi*  avecquet  un  couilaM, 
Tu  a«  bicl  pif  fiw  fil  oMqanbMmav. 

Pour  faire  divei-sion  à  ces  souvenirs  de  meurii  r.  jetons  les  yeux  sur  le  dianisalyrique 
<}ui  fut  décoché  ù  François  1<^,  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 

Héla*  î  Ij  P.ilicf  rit  morl, 
.  Il  Cil  murl  tli'vyitl  l'itic. 

Hi-Ua  !       n'utoil  fit  mort. 
Il  MiaU cware  rn  vie  : 

(juant  Ir  roy  partit  de  Fnmre, 
A  la  malc  Itrurc  il  partit  ; 
Il  rn  partit  Ir  dimaocbr, 
fillaloadj  iliiilpniu.. 

Le  inreuûer  couplel  nous  remet  sur  une  voie  bien  connue  :  il  nous  fait  tomber  en  plou 
dans  cet  autre  Citant  populaire  connu  sous  le  nom  de  CkoÊUon  de  M.  de  la  falisie^ 

que  le  savant  Bernard  de  la  Monnoyc,  deux  siècles  plus  lard,  s  amusa  à  niaitif^y  tout 
en  le  trctvipatit  ilnns  le  soi  boun^iignon.  Nous  sommes  iiifaillibleaieot  à  la  source  oîi 
le  malin  auleiif  des  AW/s,  U?  iJseutlo-Barostay  a  dû  puiser. 

Avant  (1  en  iiiiir  avec  les  Chauls  hislori(|ucs,  (Kirmi  lesquels  on  peut  meuliouDcr, 
comme  les  plus  curieux,  le  cantitjue  latin  des  Croisés  parlant  pour  la  Terre  Sainte,  b 
bôarredianson  de  Jacquemin,  ta  Guerre,  sur  la  bataille  de  Narignan,  la  chanson  inti- 
tulée :  U  Ciet,  sur  les  dames  de  la  cour  de  François  l",  etc.  ;  avant,  disons-nous,  de  bisser 
«le  côté  relie  première  catégorie  que  nous  avons  i»  pcin»'  rmcnn'f  ir  i.  ot  potir  <louiier  le 
texte  d'un  rapprochement  encore  plus  piquant  à  faire,  nous  iiKliijuei  uus  le  Ctmvoi  dn 
duc  de  Guise,  dit  Romance  populaire,  qui,  malgré  sa  date  de  1  îiCG,  a  graudemeut  l'air 
d'être,  pour  noire  Malbi  ough,  postérieur  d'un  siècle  et  demi,  ce  que  la  chanson  sur  la 
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bataille  de  I^vîe  TuC  pour  noire  la  Patiœ.  Ed  eflel,  0  y  a,  dans  le  dmwi  du  due  de 
(HiiM,  des  couplets  enliei-s  qui  ont  reparu  dans  le  conoi  de  Halbroiq^,  entre  «vires 
celui  qui  termiiie  le  récit  d'uoe  manière  Urès-morale  : 

La  rcrcmonic  faite, 
Qnean  «'ilU  matlitr  ; 

Lh  «h  «WK  l«m  fCMBCI» 

Bl  II*  Mlm  Iwit  wnlh 

1-0  duc  de  Guise  et  Malbrougb,  connue  ils  oui  cntro  eux  un  air  de  famille!  Faul-il 
liour  celu  crier  au  plagiaire?  Le  Cliaul  [Hjpulaiie,  par  le  fait  même  qu  il  est  l'œuvre  de 
tout  le  moude,  appartient  k  tout  le  monde;  et  si,  une  fois,  le  gàiie  inventif  des  uiasses 
s*est  trouvé  à  court,  on  a  jugé  k  propos  de  se  reposer,  il  a  bien  pu  se  servir  phu  tard  des 
rhansons  qu'il  avait  OompOtiées  plus  lût,  au  risque  de  se  répéter,  sans  qu'on  »t  le  droit 
de  lui  reprocher  les  emprunts  qu'il  se  faisait  à  lui-même.  L'analogie  des  circonstances 
amène  t]':tillciirs  nalm  clIcnuMit  l'analogie  des  idées  et  des  expressions. 

Ce  ne  sout  pas  là  les  deux  seuls  exemples  de  ressemblance,  sinon  de  parfaite  simili- 
tude qu'on  remarque  dans  des  Chanis  populaires  bien  difliérents  d'origine  et  d'époque; 
mais  nous  trouverons  un  plus  grand  nmnbiv  d^exemples  identiques  dans  les  Cbants 
rttigietMe,  qui  vont  miiinlenant  nous  cm  ('ii|iei-. 

Le  Chant  religieux  n'a  gnète  pkis  besoin  d  èire  défini  que  le  Cliani  liisiorique  et  le 
Clianl  dotnesliqiie,  que  leur  nom  s»^iil  tl'  signe  assez  clairement.  Le  Cliani  populaire  ivli- 
gieux,  loutelbis,  ne  s'est  pas  développe  iians  une  sphère  dê  variété  aussi  étendue  que  le 
Oiant  historique  et  le  CImnt  domesûque  ;  mais ,  tout  restreint  qu*it  ftit ,  de  sa  nature , 
aux  croyances  et  aux  cérémonies  de  l'Église,  il  n*a  pas  eu  moins  de  vogue  ni  moins 
d'éclat  que  les  Chants  des  deux  autres  catégories;  ou  pourrait  peut-être  avancer  que,  à 
un  certain  point  de  vue,  c'est  celui  des  trois  genres  qui  a  été  le  plus  li'cond  en  œuvres 
vraitnent  populaires.  Nous  ne  tlenianderons  pas  s'il  faui  niii  ibuer  cette  fécondité  à 
1  allui-e  singulièrement  pieuse  aileciée  par  ce  Chant,  du  uiouis  à  sa  naissance;  nous 
craindrions  trop  d^avdr  Tair  de  faire  une  épigramme  contre  la  dévotion  de  nos  bons 
ancêtres;  mais,  en  {nésence  des  citations  que  nous  dwisirons,  le  lecteur  restera  juge  de 
Li  question,  qu'il  pourra  i-ésoudrc  après,  tout  aussi  bien  que  nous. 

Si  un  Chant  populaire  peut  être  avec  raison  qualifié  du  nom  solennel  de  Chnnl  irli- 
gieux,  c'est,  sans  contredit,  celui  que  les  chrétiens  Ibnt  entendis  en  «  haMir  (!o\;ini  l  autel 
où  le  prêtre  célèbre  le  sacrifice  de  la  messe.  Lit  bicnl  il  y  a  un  ancien  <  on(  ile  qui  dé- 
fend, surtout  aux  femmes,  de  chanter  des  dkaasons  obtcèitt»  dans  les  églises  ;  oui,  des 
dunsons  obscènes!  et  c'est  de  ce  concile  que  nous  sommes  obligés  de  partir  pour 
trouver  le  Chant  religieux  et  le  suivre  dans  ses  phases  I  Quelle  conversion  ce  Chant  ne 
doit-il  pas  faire  pour  arriver  à  justifier  son  titi-c!  Aussi,  ne  sera-l  il  jamais  rev^'-iu  d'une 
envelopfK?  bien  «lifianle,  et  resfera-t-il ,  à  «pu  Kpies  exceptions  pivs.  tonjoni^  nn  peu 
grivois  et  goguenard,  comme  une  coutrailiciioa  bizarre  au  milieu  de  cette  époque  oîi 
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l'un,  on  général,  avait  la  foi.  Que  ce  ne  soit  pourtant  pas  la  condamnation  du  Clinni 
rf'IÎ},'i»^i!\  .  !)uo  sa  naïveté  absou«hail  a\i  besotn?  Hâtons-nous  donc  JVlondiv  isn  voile, 
s'il  io  laul,  sur  l'origine  peu  canuui(|ue  de  ce  Chant,  et,  uioulroiu»-le,  échapi»é  \x^me 
aux  foudres  d'un  concile,  passant  par  la  FnmA  PéWt  H  devenant  le  Noël,  le  Noël  po- 
pulaire, le  Cbant  rdigieux  par  exodience,  qui  a  prto  tous  les  Ions,  ions  les  caractères  M 
toutes  les  formes. 

Apri-s  l'abolition  de  la  fèie  des  Diacres  et  de  toutes  res  joyeuses  saturnales  de  nos  can- 
dides aïoux.  qui  n'avaiont  pas  toujours  d'autre  prétention  que  relie  d  y  voir  des  fAtes 
l  eligieuses,  on  chercha  sans  doute  à  les  remplacer  d'une  façon  plus  décente,  et  l'on  prit 
goîii  al(ws  à  ces  scènes  pastonks,  k  ces  ^logues  populaires,  par  lesquels  on  oâëbrait 
l'anniversaire  de  la  bienheureuse  nausance  du  Christ.  Ce  fut  encore  une  espèce  de  drame 
muet,  dont  les  peraonna;.'i's  étaient  animés  d'al^rd  des  intentions  les  plus  pieuses,  mais 
qui.  connue  le  reste,  dégénéra  plus  lard  m  <  t'rémonie  burlpstpie  ot  iKinffonnr.  On  se 
rondait  en  foulf*  dans  les  églises;  une  lémme,  souvent  la  plus  jolie,  mais  non  loujoui-s 
la  plus  digne,  remplissait  le  rôle  delà  sainte  Vierge;  un  jeune  hoinuic  celui  de 
saint  Joseph;  trois  vieiNanb,  ceux  des  Iron  rms  mages,  et  un  petit  enfaitt  compléuiit  la 
l'eprésentalion  en  rempUssant  innocemment  le  dUe  de  l'enfant  Jésus.  Cette  nûse  en 
scène  une  fois  terminée,  quelquefois  avec  les  costumes  et  les  accessoires  nécessaires,  lê 

pj'uple  so  nif-n.iit  en  marche  professionnellement  atitnnr  de  l'/'i^lisc,  :i  la  suite  des  artenrs 
de  la  Naiivltf,  cl  il  venait  sf^  prostenier  aux  pieds  du  divin  nouveau-né.  en  lui  a|)|K)r- 
taut  des  priei-es  et  des  ultraiides,  le  tout  accompagné  du  chant  des  Noi-ls  eu  langue 
vulgaire. 

-  Un  coupSet  de  Noël,  que  nous  a  légué  le  Moyen  Age,  mus  dont  nous  aurions  quelque 
motif  de  crmre  la  forme  un  ]v}u  rajeunie,  nous  montre  la  Me  des  Bêles  à  la  nowelie  de 

lu  nahmitrp  du  Saint  Enfant.  Nous  laissons  à  penser  ce  que  devaient  faiie  les  honunes, 
puisque  les  Im'Ics  i-i:iieni  ^i  joyeuses!  Ce  stnj^ulier  ><k'1  demandait,  delà  part  de  celui 
qui  l  exécuiaii,  une  grande  étude  d  harmonie  imiiative,  car  il  devait  parodier  successi- 
vement le  chant  clair  du  coq,  le  mugissement  sourd  du  hœnf,  le  cri  tremblotant  de  la 
chèvre,  le  braiment  strident  de  Tàne  et  le  beuglement  ranque  du  veau  : 

Coiiiiile  1l-s  H>.->ti'«  «ii(r(Ti4! 
Parloicul  mieux  Utio  que  fraufeiif 
L*  C«q,     Im  vnyuM  le  finct, 
SVcri»  :  CmUSTCS  NATfS  EST; 
Le  Bohif,  d'un  air  tout  t-baulti, 
DMMud*  :  UBI,  mu,  OBIf 
La  CliÔKrï,  M  toninnt  li»  proin, 
Be*|i«iMl  <iiie  c'etl  à  Ubi  ilLÈEMi 
Utttd*  Ihadet,  euiionu 
De  l'aller  voir,  dil  :  EAMUS; 
E4,  (Iroil  MIT  iet  |ia(tei,  U  Veau 
Beaste  dcai  M*  :  VOIX),  VOLO. 
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On  peut  voir  enoore,  dans  ce  curieux  onplet  qui  daie  du  domicilie  siècle el  qui  a  éié 

niallietii'euseiiieiU  renouvelé  au  scizièin?.  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  propos 
(le  la  chanson  des  disciples  d'Ahélard,  r  i  si  i-(lireleinéiaii|p,  dans  le  lan|pige,  derélé> 
nient  ancten  ci  «lu  nouveau,  du  latin  cl  du  français. 

1^  Nocl,  ce[>endaui ,  n  était  pas  loujoui'S  malin  cl  goguenard  cuniiiu-  un  vau-de-vire. 
Un  certain  nombre  de  cea  chanMiig  reltgieiises,  au  canlraire,  se  distinguait  par  une  tou- 
chante naïveté;  plusieurs  tnème  pouvaient  passer  pour  de  véritables  cantiques.  Ainsi* 
dans  un  Noël  très-long,  du  temps  de  b  Ligne»  on  trouve  ces  trois  couplets  : 


Nouite  fe^aénm»  i  maiiM>j«inivi 
Vouloirovlr  mm  grièi«*  plniulp», 

Nou»,  iMinm  ptitoraiux  : 
De  Imiln  parts  «m  aaai  nrofte, 
Oi  RAI»  •léiriril,  M  iwM  imw|c, 

EtbnliHCti 


Le  tMiM,  toia  iMjiHir»,  niiieiw. 

Eu  KO»  ca-ftif»  nnii»  opprM», 
Pille  el  empnrif  loui  ; 


Il  IMUt  CMBpMC,  il  M( 

A  m  «Uptrl,  tMivenl  mvi 
Bmiim  hd  «tchairi  «wf. 

Une  fi  Untèl  te  pmMbge*^, 

Nou<  iiu>ti3ni  40114  u  Muve-gvtfe, 

HéUa!  c'c4i  bii  de  mm. 
Ote'MMt  dm    c»  niifiv»: 

Faii  rfucr  ri<K  civile»  gueiMa... 
Te  pricHu  i  gcnoutl 


Assurémenti  il  y  a  là  dedans  de  la  ferveur  el  de  la  foi,  avec  une  forme  piesquc  poé- 
tique, sous  un  rfayihne  digne  des  odes  de  R<Misard. 

Ijo  caractère  de  piété  simple  et  grave  se  retrouve  surtout  dans  les  Chants  populaires 
de  la  Bretagne,  où  l'on  ne  rcnrontrc  pif «sque  jamais  cette  teinte  ironi(jiie  qui  ri^ne  sou- 
vent tians  tes  Noéis  des  autres  provinces.  Tne  des  plus  gracieuses  coin|iositions  bretonnes, 
quoique  ce  ne  soil  pas  précisément  un  Noël ,  est  iulilulce  :  Ar  Oaratlos  {le  Paradis). 
œuvre diamiAnte  et  mystique,  attribuer  généraleimnii  àunmittionnairedudix-sepiièini> 
siècle,  mais  que  H.  de  la  Villeinarqué,  le  premier  édiieor  des  Chants  bretons,  regarda 
comme  bien  antérieure  à  cette  époque.  O  chant  est  écrit  i!;u;s  le  dialecte  de  Treguier. 
En  voici  quelques  strophes  avec  la  irnduciion  littérale  de  Al.  de  la  Villenian|ué  : 


Jfn»!  prgprIinuT» 

l'Iijadur  anu  raco, 
Pa  vinl  dink  Daiw, 


iiwm  !  camima  »era  grnnd 
Le  Iwiiliour  des  imei , 
Quand  eltet  leroM  àunmt  DiCK . 
El  dam  Ma  mmir! 


Bcrr  gavann  aan  amier, 
Hag  w  yaiiilau  dialtr, 

0  snnjal  itp  hn  nni 


Je  lrou»e  le  lemps  court, 

d  léfèMf  tes  pciicft. 

En  songeant  miil  rl  jour 
A  la  içloirr  du  p.ir.iiii!. 


If*  se llann  cm  ra«P, 
Haf  «DlrMe  n  bro, 

Nijjtl  Jl  ^  jr.lrrilii, 

Etel  ciir  goulmik  nciiu.. 


Uotnd  je  regard» 
l.e  «kl  ma  |wtri». 

Je  loiidm»  y  vsler 

Comme  une  petite  colombe  blumbe... 


Bcilee-lew'W. 
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Kerfccat  •  ma  tcn> 
Tomt  tâ  dadcDMi, 
MVn  Mn  n«o  «on  cr 
EvrI  ««lia  M"  liMMder. 

Auuiiôi  qna  mca 
QiaJaea  atrant  briaéca, 
Je  m'Uknni  dan*  h*  airi 
Cama  pas  alanetle. 

TrciJion  .1  rinii  .lï  Ii^ar 
Eiril  moïKl  d°«r  c'bloai 
Drciit  ma  bevl,  ar  «lerad. 

Ji-  |ï;isvrai  1,1  \utie 

Pour  all*r  i  1»  gloire, 
iaMeraiamficdi 
Laaalailallaa««ilei... 

Perc'lurtr  LmdM 
Digor  «ui  m  fartas, 
Ar  iMt,ar  wilcnd. 
Ton  d'au  digtaunl... 

J«  «arrai  Ica  pailaa  «k  faïadia 
Onverlca  paor  m'MnAn, 
n  baaaîita  al  Ica  laialaa 

Met  wtbJnin, 

Ena  eur  c'bii:  iluJim 
U  Ukat  war  va  fenn 

Je  tmai  JéMM, 

D'un  ail'  pd  lii  lie  honti^, 
PUciT  lur  mon  frgnt 
Uae  baDa  caaninM... 

—  Ewl  griiio  rot-g«roiHi,  (a  toiHU'e  VfSKj) 

Pc  lili  pv  ipern-gincm, 

E  kornigaul^litci, 

EdTlMK'h  «-krrâ  n  bni  »... 

—  u  Vous  ètr«  en  ma  cour  {dira  Jétut), 
Comme  des  racint-s  da  taiicn  blaitCD, 
De  Ijteu  4'a«bé|>îiiC8 
Haut  on  janliat...  ■ 

Kaer  a  veto  (vrclel 
Ar  IVm'hat  kaanigrl^ 

Gint(  ilaoutck  tlcmlcn 
A  r»  uo  c  liurunro... 

El\t  sera  belle  i  voir, 
l«a  Vierge  béaia, 

Avii'  les  douze  t'iûdcs 
Qui  forment  sa  couroonc... 

Gmlel  a  rataip  ni  e'Iiosi 
Lcun  a  c'hloar,  Icun  «  c'hnz, 
Hoa  tuilo,  lior  niiiinino  ; 
llar  hiaudaur,  toi  bar  Im... 

NaHatamMaacare, 

fleihi  de  gleire  et  de  gnlcr, 

Nus  |>cres,  no*  mcrcs, 

Naa  Mrea,  lei  bemmca  de  nalra  paja». 

Ami  liiill  t  ieilign 
War  lio  rskeligo 
Kermigmi,  lerra  hMn, 
A  mj«  tltaiit  bar  |wiii  ; 

Tou-.  If»  |Htih  .mer», 
Portés  sur  leurs  |M>(ilc$  ail«a, 
Si  lealila  cl  ei  roae*, 
VaMieeaait  aii-deiaua  da  Boa  ma»: 

A  nijo  dreiti  liur  pm^ 
Etcl  raan  bed  gnmtn, 
Enn  «nr  parkad  bbom* 
Sa»  lia  c'bMica-tnd  ganl-ba. 

Valt^ganatt  aB-deawtt  de  Ma  ttlaa. 
Comme  on  «aniai  aéladîmi 
Et  parfumé  d'abeHlii 
Dam  m  cbaïap  dalawa. 

BantiM  kcbba  liirl 

0  sniiji!  mp  lin  kir; 
C'Iiut  a  ro  d'io  diavao 
B  yaania  ar  iai  wmmi 

Baailwar  aaaa  farrill 

Plus  je  peoie  à  tous  ,  plut  ja  mu  dlliN 
Vooa  CM««lei  mea  cenir 
Daoa  ka  fciaei  dacalto  rie  I 

Toutes  ces  pensées,  toutes  ces  images  ne  &oui-elles  pas  délicieuses,  même  dans  un 
tradiMïtion  litléndeT  Et  CMBbieii  ne  duhrent^dles  pM  l*èli«  damnbige  duu  l'original, 
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revètnes  de  Tenveloppe  lyriinie,  c'est-à-dire  de  la  mesure,  de  b  rime,  el  surtout  de  h 

musique,  presque  cnnsiniuiurnt  inst'pnraMo  du  Chant  {K^pubrire!  «  Le  Cantique  du 
Paradis,  ajoute  M.  de  la  Villeinarqué,  dont  l'air  est  aussi  suave  el  aussi  charmant  que  les 
paroles,  nous  rt  iH6  chritité,  pour  la  première  fois,  par  une  mendiante  assise  au  ]mp<\  d'une 
croix,  au  boi  d  U  uu  i  hciuin.  La  pauvre  femme  avait  peine  à  contenir  son  éuioiiua,  el 
pleurait  en  nous  le  chanttnit*  IKen  iiowdoiUHik  e»  eUe  vu  symbole  touchant  de  la  piéié 
des  Bretons.  » 

De  tout  temps,  pour  revenir  aux  Noè'ls  proprement  dits,  les  daréliens  ont  dA  célébrer 

par  des  ('hauts  la  nativité  de  Jésus  cl  In  venue  du  Messie  sur  la  terre  dans  la  bienheu- 
reuse nuit  de  Noél  ;  mais  les  Cliantsen  Irauçais  ne  renioatcnt  pas  plus  haut  que  l'an  1200, 
c  esl-à-dirc  à  l'origine  de  la  langue.  Ou  peut  même  eu  citer  un  qui  date  du  treizième 
siècle,  el  qui  est  encore  en  latin  rimé. 

Purr  nobii  Mtritar.  In  |M«Mfa  |Mothir 

KKlonjue  nngeloriM,  Bah  fono 

In  lioc  mundo  putitnr  Co^na 

DamioM  DaniDonM.  CWiiInn 


Ce  cantique  était  psalmodié  sur  fair  d'une  prose  d'Église,  à  laquelle  d'ailleurs  il  res^ 

semble  assez.  Les  Noils  Taisaient  alors  partie  intégrante  de  la  liturgie  et  se  <:hantaien| 
dans  les  é}j;lises  la  nuit  el  le  jour  de  Noël.  Ils  se  popularisèrent  en  passant  dans  la  langue 
vulgaire,  mais  en  même  temps  ils  jierdirent  de  leur  <  ;u  ;rt  if''re  solennel  et  ils  lonil)èrent 
peu  à  peu  dans  le  sl}ie  profane.  L  usage  en  deviut  m  Ircquent  et  si  général,  que,  au 
seiaème  siècle,  OémaA  Marot,  le  po€te  liberiin  et  indévot,  quoique  enclîn  aux  doc- 
trines de  C^alvin,  céda  lui-même  à  la  force  de  l'exemple,  et  fit  (teux  Noêls,  l'on  en  ballade, 
Tanlre  en  chanson.  Dans  ce  dernier,  le  rhythnie  ofTre  un  rapport  piquant  avec  un  de 
ceux  employés  plus  tard  par  le  docte  et  malicieux  La  Monnoye  : 

Un*  pttleundlo  gmlilW  tjt  tmi  èa  FlfHBcm 

El  ung  berçrer,  en  ung;  Terpier,  Di/t'i,      IIim'iIc  un  m.un: 

L'anlm  bicr,  es  jMimt  à  U  liiilt,  Cliaaion,  borgci.  borgrire, 

STiiilwdiiBlwl,  pour  abwcicr  :  J'aim  Kmî  < 


Royier,  IUbei{!ne, 
Bergicr,  Lnbrigac, 


Lrgiire 

Rcrjrirrc,  l.igfi, 

C'etl  trop  i  la  bilU  jo'ti,  Clunton  ià  :  Noci,  Norî  ! 
attria«N<«,Niie,No«!.„i.  tLâ 

Mais,  du  temps  de  Naroi  et  deLaMonnoye,  les  beaux  jours  du  Noël  religieux  étaient 
déjà  loin.  Tant  que  les  rœurs  furent  remplis  de  croyanee  les  Noëls  s'en  tinrent  à  leur 
sainte  niis^on.  I^  Messie  seul  remplissait  le  cantique;  rinleiiiiou  de  Vanîeur  était  vrai- 
ment pieuse,  et  c'est  à  peine  s'il  consacrait  un  couplet  iinal  pour  demander  ù  Dieu  de 
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venir  en  .lidr  fi  ses  humbles  serviteurs.  Mais  |)eu  à  jteu  rhomme  6*cin|)arn  d'un  plus 
l^ra^1(l  nomlire  de  couplets,  cl  m  laissa  moins  |)our  \o  Hédemplcnr:  lu  dévotion  aux 
«  hoses  kU'  la  ferre  reuiplaça  ia  dévotion  aux  cho&ts  du  ciel,  el  alors  lLi»No«'ls,  tout  eu 
Luoservaut  leur  forme  primitive,  devinreul  des  requêtes  pour  les  besoins  de  rboinine, 
(les  allusioiis  aus  événements  et  ans  personnages  historiques  ;  il  y  a  même  des  Koëlspoli- 
tiques!  Ilaiis  quelques  uns,  c'est  tout  à  fait  la  chanson;  c'est  de  l'actiialiléy  de  ]a  satire, 
•le  la  gaieté,  de  l'entrain,  dans  uno  cinrlopjtr  InMinite  et  sacrée.  Mais  il  y  a  encore  un 
|K)inl  de  vue  plus  piquani,  us  lequel  ers  clianis  peuvent  i^tre  examint-s.  L'uiktk  brontsme 
est  chose  reçue  dans  les  Soeis.  La  crèche  du  Sauveur  du  monde  devient  un  point  central 
OÙ  aflloent  indistinctement  lonsles  siècles,  tontes  les  générations  anciennes  ou  niodemes 
d'Adain.  Ce  sont  priadpalement  des  bergers  qu'on  y  voit  figurer;  et,  pour  payer  leur 
'  tribut  au  goût  desconirasles,  les  auieurs  ne  manquent  jamaisd'y  atnenerles  troîsmages. 
qui,  par  ce  seul  Tait,  se  trouvent  rontrinpoi  aiiis  «les  [lersounages  de  tous  les  temps  qu'on 
vptil  bien  leur  arcoler.  l*oui  ue  nous  oc*  uimm*  ipie  du  (  ôté  burlesque  de  la  clinse.  nous 
avons,  par  parenthèse,  devant  les  yeux  un  de  ces  Noclî»  qui  fut  iail  pour  le  s;ici-e  de 
Louis  XIV,  qu'on  a  si  Itien  ama^amé  avec  Jésus,  Marie,  Joseph  et  les  iicrsonnages  de 
l'antiquité  et  du  Moyen  Age,  qu'il  serait  difiîcîle  de  voir  de  quel  côté  est  l'anacfaronisine, 
c'est-à-dire  si  c'est  le  Fils  de  la  Vierge  qui  vient  rendre  visite  au  roi,  ou  si  c'est  le  roi  qui 
va  se  proinetiev  en  Jutlée. 

Dans  un  aulre  Noël  [ilus  ancien,  tous  les  habitants  do  la  ville  (>t  des  laidxjui'gs  se  ren- 
dent en  niasse aupit's  de  rKuTanl  divin.  Voici  un  couplet  de  le  ^oèi  bourgeois: 


i  Ciiillut,  S«  MWi  |iriM  à  I 

Cmê  Je  jSai«(-tlcwi|  Sauter. 
Apporta  pifin  an  pot  Ul,  Tr,  nii,  (a,  tut,  la, 

Du  %w  de  Mn  Jngti.  la,  la  S 

Prcrifet  «I  cfcalVcra,  A  gatgit  dojilaiiic. 

Tmilv  intia  Midfe. 

Ou  peut  juger  de  la  dévotion  qui  conduisait  ces  joyeux  pèlerins  au  berceau  de  Jésus- 
Cbristf  sur  le  mode  d'une  gamine  chromatique.  L'aduhtion  vint  aussi  liientôt  se  mêler  à 

la  mise  en  œuvre  deoes  pièces  exclusivement  profaïu^s.  Les  liergers  ne  se  midirenl  plus  à 
i'établedeltethléoui.qtip  jvour  y  psalmodier  Tapi il<i]|,'ie.  le  panégyrique,  la  (laiterie;  ce  fut,  la 
plupart  du  loiiips,  le  siyle  mendiant  des  plus  liunihU  s  (-pilres  dédicatoires.  On  vit  de  tous 
côtes  smgir  des  ;  Aoé/s  de  roy,  Soèls  de  la  royne,  Aoé/s  des  princes,  Xoé'ii  des  umbussa' 
deursr  bourgeaiit  etc.  ;  c'était  à  en  rendre  oonfbs  l'âne  et  le  hœnfde  l'étable. 

Nous  avons  cru  remarquer  que  ces  Koâsapologétiqnes  étaient,  d'onlinaire,  les  plus  mau- 
vais et  les  plus  [umvres.  Ife  n'avaient  d'intérêt  sans  doute  que  pour  les  g^  qu'on  y 
louait  en  dépit  de  tout. 

Le  Noël  prupreuieiil  dit,  qui  varie  de  loi  iue  aulaul  (juc  de  style,  ne  se  restreint 
pas  toujours  à  uu  chant  de  courte  haleine,  à  uu  rc^  il  du  mystère  de  rincai'nalion, 
h  un  voyage  à  Bethléem;  il  agrandit  parfois  son  cadre;  il  semble  affiMiei^méme  les 
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allure»  d*inie  {leike  épopée.  Kow  avoi»  entre  les  mains  on  des  modèles  du  genre.  11 
n  a  pas  moins  de  quarante  el  un  couplets,  qui  alternent  régulièrement  de  demande  à 
réponae  : 


—  Or,  IMM  dicte*.  Mari», 

Quel  fui  le  tncisagcr 
Qui  porte  U  ooutclle 


—  CafMtOiilinéiraBg». 

Que,  •.lit!  diUtion, 
Pica  eniroja  *ur  icrrt 


El,  à  chaque  demaïule.  revieni  pwiniei*  vers  :  Or,  nous  dicles,  Marie?  Ce  Nm-I, 
qui  (xtutuiencc  ainsi  à  rAniionciation,  se  coniioue  peiulaul  loulc  la  vie  du  Christ,  et  ïie 
termine  avec  elle.  Il  y  a  des  délaib  d'une  louchanle  simplicité.  Quant  à  la  forme, 
elle  laisse  sii^lietemenl  ii  désirer;  la  rime  n'y  parait  même  pas  toujours  ii  l'état 

d'assonance. 

Nnci  pont  encore  servir  à  donner  des  dodiii  «^nts  jnécieTix  sur  les  mœurs, 
les  jHOiiiK  Uous,  les  ustensiles,  les  jiei'sonnages  de  ceriaincs  provinces.  Bresse  eu 
a  conserve  de  précieux  en  ce  genre.  Voici  quelques  couplets  d'uu  Noël  de  rile-de-France. 
qui  donneront  une  Idée  de  riiiténH  que  présentent  souvent  »  en  fait  de  coideur  locale, 
les  Noêb  provindanx  : 


Ceux  ik  Clulro  el  île  MeiilUér|, 
C«Né  ja«n4a  icS, 

Fir^iil  grand'  tète 
Quand  ifHM-CiiriU  nai|ail  ; 

De  H  ronquéte 
CliMUB  t'ea  (éjMiit... 

C^cun  a  pris  ion  rlialiiinrau 
Et  leini  waa  lr«npcaa  : 
Deni  BM  campagnes 

Le  roisij^nnl  rliaiiinit  ; 

A  DOSCbUMMa 

Gel  otimii  f<pendiNl .. 

Lr«  plui  d««oU  de  Haint-(icrin.iiu 
PkriiKQl  ilu  malin, 
Hnmiiil  d'entie 
D'iilam'  rBnboiea, 

Et  «wir  llorir, 
La  nin  d*  gtrçMi. 

Lei  1i.il)i(.in1«  lie  S,iint-\  Il 
Aroirnl  de  gro»  piii-wiin , 
Solei  et  carpee. 


De*  vitri  el  Ihu-biltum, 

fMir  JMe|A  k  grim. 

hnn  mrtkire  Jean  Gu;ol 
Noae  }  fit  cfaankT  Nim  (.Veel)  ; 

Celte  naitfe. 
L'un  vuiJn  iofl  lOMUnif 

Et  U  noce 
Noii«HUMiiMil  meiiM  i|de  resui. 

Curd«l  apporta  dn  rliapoM 
n>ule«  graHca  et  dindai*; 

Quoiqu'il  fut  ir.'ijr, 
Il  faifoil  (Ici  houillon*. 

Et  du  potage 
llitax  fa*  taw  mm  fif (noa, 

rrions  Marii'  i  l  m>ii  rln  i  I'iU 
Qn'ua  jour,  en  paradi». 

Il  VMiNa  aenn 
Toui  ceui  qui  toiii  ici. 

Ce  ditin  oMitrc, 
Pmir  jaaaii  aacc  lui! 


Luré  Jean  Guyoi  (ou  Guilloi  i  que  nous  avons  déji»  vu  figurer  dans  un  autre  Noël, 
était  nécessairement  un  personnage  très-connu  au  quinzième  ou  seizième  siè<>le.  Ici  nous 


vu 


Digitized  by  Google 


LU  MOYEN  AGB 

sommes  h  Charircs  (selon  quelques  aniiquaires,  ce  serait  Châtres  en  CliampagiM) ,  à 
Monflhéry;  dans  le  Noï'I,  rapporté  précédemmenl.  nom  étions  à  Troyes.  La  popu1arit<5 
(lu  bon  niessire  Jean  Guyoi  était  étendue  de  l'ile-de-France  à  la  Cbauipagne,  et  avec 
son  tonneau  et  sa  vinée,  il  présidait  sans  doute  aux  veillées  bachiques  de  la  Noél.  Celte 
dernière  citatuMn  nous  permet  de  oouper  court  aux  Noëb  :  il  faudrait,  pour  oes  Chanis, 
la  plupart  insignifiaiitt  cA  gromers,  des  comnientaires  semblables  à  celui  du  docteur 
Matlianasius  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  !  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  d(!s  Chanis 
|K>pulaires  religieux;  nous  flovons  toutefois  en  i*ecoiîiiii;miU't' quelques-lin^;,  'jmp  les 
cantiques  que  répct.iienl  les  Hagilhints  dans  leure  processions,  et  meaiionucr  aussi 
d'une  fiiçon  panicnlii'1%  ces  é|>opées  triviales  et  naïvement  touchantes,  qui,  sous  le 
nom  de  eoK^Uainles,  nom  font  entendre  les  aventures,  longuement  psalmodiées,  d'un 
habitant  quelconque  du  paradis,  ces  compbinics  de  §ainlê  Geneviève  dt  BrabwUt  de 
faint  Antoine,  de  sainl  Rorh,  etc.,  que  chacun  sait  par  cœur  dès  l  enfance,  que  la  tradi- 
tion orale  perpétue  sans  rpsse.  et  quo  ui*<  dcïrpu'l  nits  retiendront  mieux  p<MJt-^fre 
que  telle  œuvre  où  la  poésie  a  déployé  louics  ses  uier\cillf  s  :  tant  est  puissante  et  du- 
rable la  popularité  qui  s'attache  aux  sentiments  et  aux  croyances  du  peuple. 

Après  lesGbanis  religieux,  nous  arrivons  naturellement  aux  Chanis  dtmeOtgun,  à  ces 
simples  productions  de  la  raniille,  fleurs  écloses  ii  la  donce  chaleur  du  foyer,  et  parmi 
lesquelles  on  i-encontre  de  véritables  |>etiis  chefs  d'œuvre.  Celte  espèce  de  Chant  pour» 
rail  se  subdiviser  h  elle  seule  en  plusieurs  i  airuot  ios  distinctes;  mais  le  lecteur  les  tracera 
lui  nièine  à  Taide  des  citations  que  nous  alloiu>  mettre  sous  ses  yeux. 

Le  Chant  domestique  est  certainement  celui  qui  offre  le  plus  de  variété,  et  celui  dont 
le  bagage  est  le  plus  nombreux,  les  Noêls  exceptés.  C'est  aussi  celui  où  Ton  rencontre  le 
plus  de  motifs  gracieux  et  tendres,  celui  qui  lail  le  mieux  résonner  la  corde  simple, 
naïve  et  sensible.  Il  réunit  tous  les  tons  cependant  ;  on  y  va  de  l'épigramnie  au  madrigal 
cl  de  réiégte  à  répilhalame;  toutes  les  humeurs  s'y  reflètent;  c'est,  en  tin  ttiot.  une  véri- 
table encyclopédie  intime.  L'amour  en  a  inspiré  la  plus  grande  part;  les  joies  cl  les  dou- 
leurs de  la  Êtraille  y  ont  b  leur;  les  imhisiries  diverses  y  ont  cons^(në  leurs  peines  et 
leurs  plaisirs,  et  c'est  en  cela  que  le  Chant  domestique  français  est  encore  celui  où  l^on 
troiivf  le  plus  d'analogie  avec  le  m^me  Chant  chex  les  autres  peuples ,  car  la  irisiesse, 
le  bonheur,  l'uumur,  les  senlimeniset  les  passions  se  i-essenibtent  jiartout,  :i  quelques 
détails  pri-s.  tandis  que  les  usafîcs  reiipeux  el  !w  faits  liistoriqnes  diflèrent  d'une  nation 
à  l'auti-e  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  les  mêmes  {Ktinls  de  ressemblance  ou  de 
rapprochement.  La  ccréîmn^  des  noces,  par  exemple,  a  donné  naissance  à  bien  des 
Chanis  domestiques.  En  Bretagne,  ce  sont  de  curieux  et  poétiques  dialogues  échangés, 
dans  cette  circonstance, entre  deux  personnages  qui  représentent  le  marié  et  b  mariée. 
La  Boiinïnjîne  en  a  aussi  plusieiu  s  du  mènio  genre.  Voie  i  un  de  ces  (  liants  peu  connu, 
rerneilli  dans  les  traditions  du  Morvaml.  I.aissotis  parler  M.  Duvivier  ;  "  Puis,  on  entonne 
la  chanson  des  Jolies,  mot  pr  lequel  on  désigne  les  cérémonies  de  la  nuit  qui  précède 
le  jour  de  noce.  Cette  chanson  est  par  demandes  et  par  réponses.  A|n^  chaque  couplet, 
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b  musetle  juign  im  aàe,  alMohmieat  (Kuniiie>daiitDos  «athédrales,  1  orgue,  après  chaque 
verset  d'un  pnume  : 


ex  DU  groHdt  garcont,  roca  {VjNMimir. 
Ouvnt-nMM  k  furte. 


Ms  gmtiiê  fUu,  Mm  la  J*wêê  4  mattUr. 

Je  n'ouTre  ppini  ma  poriCf 
A  l'heure  de  niauU  : 
?4MWi  pur  u  Iraftra 
La  fliw  pmh*  4»  mm  lit 

SL  «MU  «nid,  k  ImIU, 


Nouf  MnmMihMlt 
Duf  l'eiD  jnsi|a*im 
Um  petite  pluie  di« 
Quim 


Alirt  (lone  cliei  mon  pire 
Il  ]t  •  de  boni  wiiUnii 


Ainsi  que  dtf  couvertes 
I  cMiwirItdM. 


u  ni». 

Lea  chiens  de  >olre  fkn 
Ne  (Mt  que  d'ebe;«r, 
DSwDl  dant  Ifw  kmpge  i 
«  Gelant,  lu  fiit  l'amour; 
Ciltat,  la  perde  leo  Itapi.  m 


u  mta»  («HT  iH  mfrv  afr). 
Gabali,  quiUtil  la  porte, 
QmIi  prCecDU  nou«  epporici  *au»t 

ut  N^E. 

La  préHot  qmja  f«w  apparie  1 
Batta,  la  wcawawaMit 


S'il  !•«(  lii-r>ii  (.)  prfscnlaWp, 
Pourquoi  le  refusenon«-DOus? 


«  Cette  dMnson  ne  rappelle-lFelle  pas  oertains  traits  caraclérisliqnes  des  noces  de  nos 

anciens  Gaulois?  Les  deux  museUiers  ne  sont-ils  pas  les  deux  hnnles  .  Jans  <los  CIkidIs 
contradictoires,  dt»fendaient,  l'un  la  virginité  delà  mariée,  l'autre  les  ili-oi(s  du  mari?  « 

Des  chansons  de  mariage,  aux  ixjudes  à  danser,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  recueils  inédits 
des  quinzième  ei  seiûème  siècles  uous  fournissent  de  précieux  exemples  de  ces  dernièi\>s. 
Ea  fenilietanl  les  adbums  de  Marie  de  Bekerliet  d'Hélène  de  Mërode,  etc. ,  on  dislingue 
quelques  pièces  de  oe  g^re,  d'une  fratcbeor  et  d'une  londie  remarquables.  Un  couplot 
de  chacune  de  œs  rondes  sulBra  pour  en  donner  une  idée.  L'une  commence  ainsi  : 

Blla  ("ca  ia  am  eliaBiipt,  k  pelila  bergUta, 

Sfi  qncnotiillp  (itltinl,  sfin  Iroup^tiu  >iijt  derriifa. 
Tant  il  1.1  bict  bon  «poir,  la  pelile  bci^ièrci 
Taal  il  h  hiet  baa  viair.,. 

L*aalre  dit,  sous  un  autre  rbylhme  et  avec  un  antre  ton  : 

Noui  ettiont  Irais  saurs  (aas  d'une  voloalis 

Noa>  ellitme*  au  TanJ  du  jo);  l>op  iouer. 

Vraj  Dieu  !  qu'il  eit  heureux,  qui  te  garde  d'ajmerl... 

Ces  deux  rondes,  dont  la  première  serait,  dit^,  étt  Georges  de  Lalun,  sont  détk:ates 
et  charmantes.  En  les  voyant  figurer  dans  ces  manuscrits ,  rehaussés  d'armoiries 


VIU 
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l>t'inlos  ei  suixliai^és  ôe  noms  nobles,  on  se  pcmuide  sûsêuieiil  que  lesgnuicies  daui«8 
4iaiis:iieiil  aux  chansons.  ^r]ou  l  oxpi-ession  consam'-e.  comme  les  filles  des  chaiiiiis. 
(}iieh|uos-unes  des  rondes  cntniiiines.  qui  sechanlriil  el  se  dniiseiil  encore  aujouril  iiui. 
ilaieni  de  ce  uwî'nîe  Moyen  Age,  doiu  (uuies  les  iradiiions  ariisiiqucs  ou  m<>iuc  seulemeni 
{{rsicieufles  sont  bien  loin  cTélre  ëleintes.  Qui  oserait  soulenir  que  h  ronde  de  la  Tattr, 
prend»  garde!  n'esi  pas  conlemporaine  dn  châtelain  de  Coneyf 

Noos  avons  publié  ailletu-s  unCbant  de  vignerons  intitulé  la  ttonde  de  la  vmdoÊige. 
Nous  regretlons  que  la  vei"sion,  que  nous  pu  avons  mnieiHie  1rs  premiers,  ne  soii  pas 
«l'une  forme  assez  aulîu  niiqiie  pour  f;iire  renionier  celle  pièce  jusqu'à  l'cpocjue  doni 
nous  nous  occupons;  elle  uui-ui  servi  de  s|M  ciiuen  piquant  aux  cluin&oos  spéciales  des 
indilsiries  et  inéliers.  Tel  couplet,  chanté  encore  par  les  bouviers  de  TAiivergno  ou  pr 
les  pâtres  <le  bi  Beauce,  se  rapporterait  plutôt,  par  son  origine,  on  du  moins  par  sa 
fonne,  au  Moyen  Age  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  foire  que  citer,  quoique  le  meilleur 
moyen  d'apprécier  un  Chant  soit  de  !e  lir-e. 

Li  coniplaiule,  dont  nous  avons  dej:»  p;n  l('  dans  les  (lhanis  religieux,  ne  brille  pas  icî 
d  un  moins  vif  éclat;  noniuious  seulement  le  Juif  errant,  Damon  el  IlenrieHe,  le  Comle 
Orjf,  la  Ckâteim'ne  de  Saint-GittHi,  elc.  Cette  dernière,  moms  connue  que  lesanlivs. 
(ble  du  temps  de  saint  Louis;  elle  a  ti^ente^cinq  ooupleis,  de  forme  in^le;  elle  est  à 
[leine  riuié«s  niais  elle  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  dans  le  récil.Nous  possinlons, 
«l 'outre,  le  iiKMiust  rit  d'une  clianson  encinfpiante  quatre  couplets,  espèce  de  complainte 
satirique  dirigée  eontre  les  hùleliei-s  de  (  ^lialon-siir-Sanne  au  seizième  siècle.  Klle  n  a  p;»s 
de  litre,  mais  la  Iradilioa  nous  a  l'ait  savoir  qu  elle  s'appebit  les  Logis  de  Cliolon.  Ce 
n'est  pas  un  ?)oél,  bien  que  les  pei-sonnages  des  Noêls  y  soient  en  scène.  L'auteur  ano- 
nyme suppose  que  Jose|di  et  Marie  arrivent  à  Chalon  pour  se  loger,  et  qu'on  refuse 
parfont  de  les  recevoir  : 

!$i  Dîctt  voaioil  prniJn  N«i«Miirr  ll«  miiI  airivéi  pr  la  porto 


Ët ainsi  de  suite,  jusqu'wi  cinquante-troisième  couplet,  où  les  pauvres  voyageurs 
trouvent  enfin  un  humble  i^ie.  Celle  complainte ^  esseniiellement  locale,  se  termine 
par  une  assex  singulière  prière  : 


Du  faubourg  iJc  Vicille-Mnrlli'. 
Où  JoM>|»li  MMi  époaM  ctiiar4r 
A  ÎAn  m  Irwie  carrauicllr  : 

A  1.1  r <)\iyie  li'oy  il»  s'aiIrc'.ffTil, 
Oii  ila'jÀ  rhuilc  t'ea  railtoil  ; 
C»  tut  an  «iqal  «le  lri*4c*K 
Si  gnmd  i|u'alar»  Tina  en  bailloic... 


Pour  Invvcr  um  haMellcric. 
Bt,  panr  le  faïQÎr,  jt  kt  WM 


C>9|  par  ordre  Ac  la  iiiaifirrtsr 
Da  riMf|Hlil  que  nouf  vrnen*; 
Col  un  gnini)  sujet  il°<iUi'grc»<'. 
Pour  nous,  de  ce  que  aous  IrouYon» 


Un  Itoinnu!  qui  parail  niïntilc. 
Dam  nalK  f  Iw  prenani  beimn  : 

VqîU  de  la  paille  et  du  foin. 
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Si,  pmv  MToir  ce  qui  H  pnw, 
J'ti  »uivi  Jotepli  tout  le  jour, 
Il  c*t  bien  juste  qnc  je  («mc 
AnHÎ  pu  prière  1  mon  tour  : 


c  0  nra  Dieu  !  que  l'eiemple  suite 
La  Toii  de  vos  eommanderaena  ; 
MuuIIIl-8  tcf  Tcui  de  Toire  salive. 
Avec  l'él^aent  d«  «m  tm  l  n 


L'aalenr  de  ce  Noël  satirique  contre  les  hôteliers  de  ChaUm  éuàl  peut^lre  un  hôte- 
lier lui-même,  que  la  jalousie  de  m^ier  vnût  fiiît  poëte? 

Si  plusieurs  de  ces  Chants  ont  assez  de  couplets  pour  défrayer  toute  une  vefllée, 

fl'aulrcs,  en  revanche,  lK>r!u  ni  à  une  strophe  ou  deux,  et  n"t  ii  sont  pas  plus  mauvais 
)X>ur  cela.  Vm  voici  un  en  putois  bourguignon,  dont  Tidée  et  le  lour  ne  manquent  pas 
d'originalité  : 

J«  roi  «iiM,  Cltwlaipic,  J«  «oh  ainie,  Cloodiae, 

Qdbimn  ttt-o-ft  :  Pm«^  loul4-fùl  ; 


On  a  pu  voir,  par  les  citations  précédentes»,  que  le  degré  de  valeur  littéraire  était  bien 
diflëreat  parmi  les  trois  sortes  de  Chants  que  nous  avons  examinées  successivement. 
Le  (dos  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  d'une  fiicture  simple  et  grossière  qui  décèle 
l'inhabileié  la  plus  absolue;  quelques  autres  pourtant  aflèelent  une  Amne  moins  né- 
gligL-e  et  ne  sont  pas  dépourvues  d'une  espèce  d'art.  11  existe  ainsi  un  Chant  en  dialogur 
sur  la  guerre  de  Philippr  le  Bon,  duc  de  nour^'ogne,  avec  If's  1  it'L'f  oi^:  dans  ce  r.haiit 
historique,  composé  de  vingt  couplets,  on  reconnaît  la  main  d  un  pocii->  de  profession 
qui  s'est  étudié  à  trouver  ces  rimes  équiwquées  que  Molinet,  Châtelain  et  Guill.  Grelin 
avaient  mises  en  honneur  ii  b  cour  de  Bourgogne  : 


Cette  richesse  de  rimes  n'était  pas  chose  commune  ni  fait  de  Chants  [K)|nilaircs.  Dans 
la  chanson  de  noces  du  Morvand,  comme  dans  la  plupart  des  Noéls,  on  a  vu  I  çxcmplc 
tout  contraire  :  neige  rimant  avec  belle,  ici  avec  genoux*  etc.  Dans  certains  autres 


Je  *en^  thm*  lu.i  {inilnur 

Mm  tmur  loiU  guilleret, 
Pttu  tendre  f«e  brioche , 


TrempOc  ilnn*  du  «in  <lnii<c  : 
Encore  un  tour  de  brocbe. 
EtiiMa  eaDrnlftw«aI 


—  Et  ces  laulseii  gius  des  metIUrs 
ScfWl-ât  lOMMurs  mesditauf 

—  L.rur  partji  u'cst  douhle  mes  tint. 
Non  pas  pour  ung  jour  mit  dix  ans. 
Et  s'ils  gofdlal  Ctls  mt(i  tluani  : 

m  Ceci  est  pour  dom,  qui  qu'en  bcofiic.  • 
D<  co  mt  n|»f«rte  k  Bourgongn». 


CMAUTSKDPULAIRSS.  NOELS.  ETC.  Fol.  IX. 


Digitized  by  Google 


LF.  MOYEN  ÂGE 

Clinnis,  l'auteur  n  lent)  un  juste  milieu  entre  CCS  deux  extrêmes  :  il  a  rimé  en  assonances, 
pour  l'oreille  et  non  [loui*  les  yeux. 

1^1  variété  des  rbythtues  employés  ou  inventés  par  les  poêles  de  Chants  populaires  esi 
(ligne  de  remarque  :  ces  rhyihmes,  d'ailleurs,  ont  oeh  de  précieux  pour  rbbloire  de  la 
musique,  que,  ayaol  éiémoulés^  pour  ainsi  dire,  sur  les  airs  religieux  alors  en  TOgoe,  ils 
nous  conservent  encore  ces  mêmes  airs,  qui,  sans  leur  secours  profime,  ne  nous  fusseni 
sans  doute  jamais  parvenus.  C'est  ainsi  que  Ton  a  reconnu  que  la  célèbre  chanson  de 
Cfiat'manle  Gabn'elle,  atlribucu  à  Henri  IV,  se  chante  sur  l'air  d'un  Noël  composé, 
(iii-oii ,  par  le  père  Ducaurroy,  maiire  de  chapelle  de  Charles  iX.  Quelquefois  le 
liiytlune  des  Noëls  élait  imilé  des  poésies  conteropoiraines  -,  le  peuple  taillait  volontiers 
ses  Chants  &voris  sur  le  patron  des  odes  les  plus  pindariques  de  Ronsard  et  de  Remy 
IVIleau ,  parce  que  ces  odes  étaieni  mises  en  musique  et  que  les  airs  lie  oour,  passant  de 
houi  lie  en  Iwinc  ho.  descendaient  dn  Louvre  dans  la  nie. 

Nous  avons  die  plusieurs  Noi'ls  remarquahles  au  |>oint  «le  vue  du  rhylhme  et  de  la 
rime;  nous  jHiuvons  même,  dans  une  chanson  du  ii-i>i£ième  sièile,  composée  par  .Moniot 
d'Arras,  trouver  la  scrupuleuse  observation  de  Tentrelaceinent  des  rimes  masculmeset 
féminines,  que  Jean  ternaire  de  Belges  le  premier  érigea  en  règle  de  prosodie,  vers  la 
fin  du  XV*  siècle. 

Qui  armo  mii«  lriM'lM>rir, 
N«  penw  n*«  tnw  o'*  d««. 
D'bm  «eule  eft  «Icfim , 
eu  i|Ue  I05111  oiaun  lie  ; 
N*  «iNil«ln>it  d'Min»  «««tf  mie 

Toute  la  ptèee,  en  cinq  couplets  de  dix  vers  chaque,  est  aussi  régulièremenl  riniée. 
1^  faiseurs  de  ctumsons  t'inient  donc  quelquefois  de  vrais  poëies,  dignes  d'enseigner 
\'art  de  rhétorique  ou  la  prosodie  à  leurs  successeurs. 

Là  doit  se  bomei*  le  ooup  d'œîl  général  que  nous  avons  voulu  jeier  sur  les  divers 
Chants  de  la  France;  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  Tbis* 
toirc  des  événements,  des  liommes,  des  mœurs  et  de  la  littérature.  Mais,  pour  compléter 
b  tâche  que  nous  nous  sonmies  impos'^e,  mie  ra|iide  excursion  dans  les  pays  étrangers 
nous  permettra  d'appréeier  le  caractère  de  leurs  Chants  populaires  iiaiionaux.  Dans  sa 
IKK'liquc  introduction  aux  Chunls  du  Aorrf,  M.  Marmier  avait  dit  :  *  Ce  qui  a  était  pri- 
mitivement qu'un  cri  de  l'Ame  devient  un  sujet  d'études,  un  art  astreint  à  des  règles 
précises.  Alors  apparaît  la  poésie  du  monde  lettré,  la  poésie  écrite,  que  Ton  accueille 
dans  les  salons,  que  Ton  couronne  dans  les  académies;  et  la  poi>sie  populaire,  qui  de- 
vient le  partage  de  la  foule  ignorante,  à  mesure  que  cette  foule  s'éclaire,  destend  de 
degnis  en  degrés  les  échelons  de  la  société,  jusqu'à  ce  qu'elle  tnnil)e  enfin  dans  l  oulili.  » 
On  conçoit  dès  lors  que  certains  esprits  délicats  se  soient  fait  coumie  un  pieux  devoir 
de  recueillir  cette  poésie-mère,  en  rempëchant  de  tomber  dans  l'oubli,  en  la  soutenant, 
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pour  aioii dire,  sur  rabimc  de  la  deslruciion,  et  en  consenant  ses  iradilioos deinières 
avec  lp  resprcl  dont  nous  aimons  :»  ontotirpr  le  précieux  souvenir  de  nos  grands  parents. 
Aussi,  rc  devoir  a  t-il  été  compris,  el,  de  nos  jours,  on  a  vu  revivrt»  les  Chants  pri- 
iiiiiiis  lie  ioutc&  les  prtiesdu  monde,  rassemblés avfC  amour  par  les  poètes  de  chacune 
d*ell«s.  Ces  poêle»  étweot  gaidés  dans  œil»  raclKrclie,  soawni  iagnté  et  pénible,  par 
un  sentiment  de  reconnaissanGe  envers  ks  sonrces  de  lenrs  propres  înspiralMMis  ;  el 
maintenant,  des  jardins  parfumés  de  FOrient  jusqu'aux  solUudcs  gladalesde  la  Finlande 
et  de  In  Norwége .  Ions  les  peuples  peuvent  nous  Captiver  par  le  cbarme  naif  et  original 
de  leurs  Chants  |xipuiaires. 

L'Allemagne,  qui  dut  sa  veine  lyrique  du  tluu/teuic  siècle  à  l'influence  méridionale,  et 
dont  les  l^^endes  nalimatcs  in^iirèrenthbdle^pée  du  idvre  des  héros  {Nitîbelmgen), 
rAUemagne,  disonfr^KN»,  eut  d*abord  les  Mimtesœngrr  (cbanleors  d'amour],  qui  ont 
laissé  un  grand  nombre  de  chants ,  puis  les  Meistermnger  (maîtres  cbanleors),  qui 
en  composèrent  encore  davantage.  L'(uuvre  des  pi  eniiers,  du  douzième  au  quatorzième 
siècle,  ne  circula  guère  que  panni  V's  dicvaliers  et  les  princes,  et  fut  toujours  en  con- 
currence avec  les  vieux  Cbauis  hi^ionques  du  peuple,  que  les  moines  envieux  lâchaient 
de  frapper  de  mort  en  les  appelant  dMoiiea  carmina;  rœnvre  des  seconds  vint  alors, 
se  ramifiant  partout,  et  grandissant,  au  quimiftme  siècle,  de  manière  h  làire  éclore  les' 
germes  de  l'art  dn  théâtre.  Ln  ballade,  cette  fttrme  si  poétique  sous  laquelle  nous  app- 
raissent  la  plupai  i  des  Chants  de  l  AIleuingne.  est  le  produit  liitèiaire  de  la  réunion  des 
éléments  lyrique,  épique  el  dramatique;  c'est  ordinairement  un  petit  <1r:n)ie  eiuadn* 
dans  un  chant.  Le  caractère  de  la  ballade  allemande  est.  par  dessus  tout,  le  s(^>i)iiuient, 
quelque  cbosede  doua,  de  senii  plutôt  que  de  jugé,  d'agréaUement  vague  et  de  ton» 
chant: c'est  la  viei^  pensive  et  mystique  s'enlonrant  d'un  ggute  l^{ère,  non  pour  se 
cacher,  mais  pour  se  laisser  deviner  :  partout  où  elle  passe  et  s'arrête,  elle  se  trahit  par 
son  doux  pai  fuin.  Nous  ne  pot!\ons  songer,  ponr  l'Alleniagne  pas  plus  que  pour  les 
autres  pys,  ii  donnei'  sècliement  le  litre  des  pièces  les  plus  intéressantes  qui  se  raliarhent 
aux  trois  catégories  du  Chant  {lopulaire;  il  faudrait  faii«  une  nomenclature  coitsidérnble, 
qui  n'en  serait  que  plus  aride,  car  des  tilres  senb  ne  disent  rien;  seulement ,  après  la 
définition  que  nous  venons  de  donner  du  genre  de  la  ballade  altemande,  nous  indiqne- 
1  its,  comme  Chanis  historiques  :  des  Chanls  guerrùn^  dont  quelques-uns  de  Witt 
\V<'i>er;  comme  Chants  religieux  :  plusieurs  IS'oè'ls,  dont  un  de  I.nlhei'.  et  le  fameux 
Chant  des  Himilrs:  {oniine  Chanis  domestiques  :  la  Jeune  t'ilie  et  le  Coudrier,  Peine 
secrèUy  la  Beile  Enfant,  etc.  ;  on  en  citerait  une  foule  d  autres  dont  le  cbarme  est  indé- 
fimsmble.  Il  en  est  un,  la  Vision,  qui  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  un 
Chant  breton  inliinlé  :  le  JMporf  de  Vdme.  Conlenlon»nous  de  signaler,  entre  deux 
pièces  composées  si  loin  Tune  de  l'autre,  celte  singulière  analogie  qui  peut  être  toute 
fortuite,  mais  dont  on  pourrait  induire  que  les  idées  el  les  senlimenis  do  peuple  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  [lavs  et  <lans  tous  les  lumps. 

L'Angleterre  aussi  est  riche  en  ballades  anciennes,  dont  plusieurs  ont  servi  de  thème 
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inspiraleiir  aux  poêles  allemands  modernes;  elle  a  eu  aussi  ses  ménestrels,  qui  aMai6lit 
de  chàleau  en  cli;'tf»\ïM  célébrant  dans  leurs  chants  les  hauts  f;M(s  des  chevali<M  <  <rixons 
et  normands.  Moins  lyrique  qu'en  Alleiiugne,  la  ballade  anglais*:"  conserve,  «ii-  |irct»'- 
rcucc,  le  genre  épique  ;  simple,  familière  et  naïve,  elle  se  laisse  aller  volouiiers  à  la  pi-o- 
Uxilé;  parfois  dfe  prend  la  djmeasîoii  d'un  poème  dhrisë  en  pliuîeur»  chanta  ;  ma»  quelle 
qtte  soit  aon  êlendue,  la  ooulenr  poétique,  dont  elle  est  empreinie,  décelé  toujours  le 
sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat.  Elle  raconte  surtout  avec  un  grand  charme 
les  aventures  d'amour.  T  ps  ballades  des  provinces  du  Sud  sont  reconnaîssables  à  ceci, 
qu'elles  oftroni  pres(jue  loujoure  un  tableau,  une  description  de  la  nature  embellie  par 
les  rayons  du  soleû  qui  perce  si  rarement  le  chapeau  de  brumes  de  iA  joyeuse  Angleterre , 
comme  on  l'appelait  alors,  avant  qu'elle  eAt  le  spleen  sans  doute.  Dons  ce  pays,  où  la 
chasse  a  toujours  été  en  honneur,  la  tradition  avait  répandu  une  foule  de  légendes  mer- 
veilleuses, en  peuplant  les  forêts  de  lutins  et  d'êtres  fantastiques  :  les  braconniers  du 
temps  do  (iiiillaume  le  Conquénmi  donnèrent  naissance  aux délicieuses  ballades  que  le 
peuple  t  lianle  encore  sur  le  fameux  Hobin-Hood. 

L'Ecosse,  dont  les  ballades  sont  également  nombreuses,  présente  des  sites  phis  sau- 
vages que  ceux  de  l'Angleterre;  et  sa  poésie  se  resseal,  en  quelque  sorte,  de  la  péné- 
trante froidure  qui  rëgue  dans  ses  tristes  montagnes  couvertes  de  bruyères  et  de  sapins. 
«  Les  contes  de  la  tradition,  dit  Walter  Scott  dans  son  Introduction  aux  Chants  des  Ecos- 
sais, les  chansons  a(  (  (Miq):i5Tnpcs  dp  la  flûte  ou  de  la  harpe  du  ménestrel  étaient  probable- 
ment les  seules  ressources  couU  o  I  cnimi,  pendant  les  courts  intervalles  où  les  Highlanders 
se  reposaient  de  leurs  aventures  miliiaiix's.  »  On  reconnaît  la  source  où  Mac-Pherson  a 
cherdié  les  créations  si  mélancoliqttes  de  son  Ossian.  La  ballade  écossaise  n'est  plus  la 
vierge  mystique  de  rAllemagne  ;  ce  n'est  plus  ta  ballade  ai^laise,  celle  jeune  fille  simple, 
avec  sa  fraîche  robe  d'innocence  et  de  candeur;  ou  si  c'est  la  même  jeune  fdle,  elle  nous 
apparaît,  bien  attristée  et  refroidie,  sa  gaze  humectée  parla  brume,  et  laissant  pins  vo- 
lontiers rouler  sur  sa  joue  une  larme  rêveuse.  Dans  les  ballades  de  la  vieille  An^ieter  rc, 
citons  la  l'olte,  la  Chasse  de  Cheviol,  que  Bcn-Jobnson  eût  voulu  avoir  faite,  disait-il. 
plutôt  que  tous  ses  ouvrages,  le  ChmU  ^lafée,U  sà*ie  des  itoMn-lfoorf,  etc.  Quant 
aux  ballades  de  l'Écoase,  nous  renonçons  à  en  citer  une  seule  parmi  tant  de  petits  chefs* 
d'œuvre,quand  Walter  Scott,  dans  quatre  volumes,  n'a  recueilli  qu'une  partie  des  Chants 
des  frontières! 

Dans  les  régions  du  Nord,  dans  le  Daucmarck,  la  Suède  ei  la  Norwége,  le  Chant  jiopu- 
latre  a  été  longtemps  la  seule  histoire  qui  {tassât  de  bouche  en  bouche.  Là,  des  hounues 
errants  et  belliqueux,  aux  yeux  desquds  la  force  physique  était  tout,  s'inspiraient  de 
leur  enthousiasme  pour  célébrer  leurs  héros  dans  des  Chants  grossiers  sans  doute,  mais 
naSfs  et  solennels.  Ces  poètes  furent  les  scaldes  qui  chantaient  sur  les  champs  de  bataille, 
et  qui  animaient  les  guerriers  au  rotubat.  Le  peuple  aussi  tremp.T  son  imagination  atjx 
mêiites  sources  poétiques;  marins,  soldats,  chasseurs,  chacun  laissait  vibrer  la  corde 
de  la  haq)c  éoUcnnc  qu'il  avait  au  fond  de  l'âme,  et  de  ces  œuvres  anonymes,  sou- 
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veDi  collectives,  se  forme  le  recueil  oomiii  sons  le  nom  de  Kompariser,  Plusieurs  cri' 
tiques  pensent  que  tes  Chiuits  du  Nord  revêtirent  au  quatorzième  siècle  une  nouvelle 

rt^l  K  lîon;  mais  le  fond  du  moins  a  vu'  fidMoment  C()nser>c,  et  l'on  y  trouve  totijours  la 
iieiniui'e  rude  et  saisiss;iiiic  des  mœurs  dt-  ues  anciennes  peuplades.  «  ('.liants  popu- 
laires de  la  Suède,  dit  M.  Maratier,  ressemblent  beaucoup  h  ceux  d'I^lcosse,  d  Allemagne, 
de  Hollande  et  de  Danemark^.  Les  Danois  ont  été  pendant  asset  longtemps  en  relation 
immédiate  avec  l'An|^erre,  pour  y  r^mdre  ou  pour  y  puiser  des  faits  faërofqucs,  des 
landes  d'nmour  ou  de  religion.  »  tJn  grand  nombre  de  ces  Chams  resseinhli  nt  fdle^ 
ment  à  des  Chants  originaires  d'autres  f-onnv'v^s,  qu'ils  n'en  dilTêrenf  que  par  la  forme  et 
l'idiome;  on  serait  tenté  de  tes  regarder  cumine  des  traductions  ou  des  iiuiiaiions.  Nous 
rappellerons  seulement  que  Goethe  leur  a  emprunté  sa  célèbre  ballade  du  Rot  de  Thuli. 
Parmi  les  Chants  du  Noid  les  plus  ranarquables,  indiquons,  en  passant,  le  Jfefovr  d'tme 
mèrtt  le  dramatique  téàiSAxdel  Ytdborg,  la  l^YHreneenetoRf^,  kAftle  tenpére,elc. 
Que  si  l'on  veut  se  représenter  la  ballade  de  ces  froides  régions,  on  peut  la  comparer  à 
une  jeune  lille  à  demi  sauvage,  ouvrant  hien  son  rœnr  h  rnnmnr.  mais  peu  avancée  dans 
la  forme  qu'elle  donne  au  seiiiiment.  et  rêvant,  solitaire,  ;u>sise  au  foyer  domestique, 
tandis  que  la  bise  souffle  et  gémii  dans  les  sieppes  glacées. 

La  Servie^  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  a  également  son  Aonttoa,  recueil  de  Chante 
tendres  ou  gnerrieni,  dans  lesquels  règne  une  exquise  déficatesse.  Seulement,  il  e^  dif- 
ftdte  do  préciser  leur  âge.  Quelques-uns  doivent  remonter  II  une  haute  antiquité,  quel- 
i\uf'<  mitres  sont  tout  à  fait  nioleriies.  I.a  plus  gracieuse  partie  de  ces  Cbants  est  celle 
qn  on  ap[>ell»"  Clianls  des  femmes.  Les  Serviennes  sont  douées ,  :i  un  haut  degré ,  de  la  fa- 
culté jxxnique,  et  tous  leurs  petits  poèmes  qui  traiieni  des  soucis  et  des  plaisirs  du  cœur, 
sont  des  fleurs  suavement  ét'loses  et  qu'un  doux  sentiment  a  parfttmées.  On  rencontre 
pourtant  çà  et  là  des  lacuncsévidentes,  des  r3pprochemenlsbeurlés,des  refrains  bizarres, 
des  allusions  incompréhensibles,  qui  peuvent  servir  à  en  constater  ranciennet(>.  Men« 
tionnons,  entre  autres  pièces,  Y  Anneau  rrai  gage  (fr  la  foi,  le  Secret  décoinerl,  la  Foi  des 
hommes,  Les  servir  tous,  l'n  seul  aimer,  etc.  Ce  ne  sont  pas  de  véritables  ballades;  In 
forme  en  est  plus  capricieuse  et  le  ton  non  moins  varié.  La  poésie  de  ces  Chants  est  connue 
une  jeune  fille  qui  goi'kte  pieusement  les  joies  de  la  fiimtlle,  tout  en  étant  dé«rense  de 
devenir  bientAt  amante,  et  qui,  dès  qu'elle  se  sent  ^me,  passe  par  toutes  les  phases 
de  l'amomT  :  Tangoisse,  la  jalousie,  l'espoir,  le  bonheur* 

Chaque  pays  a  donc  ses  Chants  populaires,  qui  lui  appru-iionnent  en  propre,  e!  qui 
sont  l'expression  la  plus  lidèie  de  ses  mœurs  priniiiivts.  Ainsi,  nous  poui  rions  citer, 
parmi  ceux  de  la  Grèce  niudorne,  une  ballade  intitulée  V £$ilètement  de  la  fiancée,  dont 
le  récit,  entrecoupé  de  dialogue,  conserve  un  parfum  d'antiquité  sous  ht  fimne  d'une 
légende  du  Moyen  Age.  Une  autre  baHade  greoque,  Mmrogène,  qui  date  du  quatonifeme 
siècle,  raconte  l'aventura  d*!»  roi  Charles,  prince  de  la  famille  d'Anjou,  et  roule  sur  la 
loi  féodale  qui  faisait  tomber  en  servitude  l'homme  libre  épousant  uneesclavp.  Cotte  hal 
lade  dramatique  se  rapporte  sans  doute  à  l'époque  des  royaumes  de  Chypre  et  île  Sicile. 
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Que  diroDS-nous  miioleiiaiil  de  Tlialie,  qui  avait  au  Moyen  Age  ses  diseur$  m 

rimes,  ses  (idèies  d amour,  i»otHes  pass('s  maiiios  en  l'art  de  sopliistiquer  les  senlimenls 
»lu  cœur?  Nous  iie  pouvons  que  noiiiiiuT  (|iic'l(|iit's-iii)s  de  ces  poètes,  célèbres  h  d'autres 
litres,  et  qui,  dans  leur  cauzones  pcnibleuierit  élaborées,  se  plaisaient  n  embrouiller  et  à 
obscurcir  ce  qu'on  appelait  la  sdenoe-amoureiiRe.  Ce  ii*est  plus  la  le  va^  el  loudiapt 
mjsciciBme  de  rAHennigiie;  c'est  an  voile  épaissi  sur  des  pensées  suiMiles  et  alambiquées 
qui  n'avaient  cours  que  chez  les  adeptes  de  cette  science  singolière.  Aussi»  t-es  conumet 
ne  sont-elles  pas  de  nature  .i  être  classées  parmi  lesChnnts  popuLiirt  s.  et  les  noms  cé- 
lèbres des  Gni<lo  Cavalranli,  de  Ciiio  Pislnja,  des  (iiiido  (Jrlaïuli,  dos  Saivi  Doiii,  des 
Rîcco  de  Verlungo  el  des  autres  fideies  d  amour ,  n'ont  pas  st>rvi  à  populariser  leui"s 
productions  énigmaiitiues  ;  et  pow  trouver  des  poMes  ^Taiment  populaires  en  Italie,  il 
iaadrait  les  chercher  dans  le  peuple  mtaie  qui  chante  encore  cerudnes  strophes  de  For* 
quato,  et  qui  n'a  ])eut-étre  jamais  chanté  les  chansons  que  nous  venons  de  dier.  Au 
reste,  il  y  a  des  Chants  populaires  dans  tous  les  paiûis  dont  la  langue  italienne  est, 
ponr  ainsi  dire,  higarrro,  et  depuis  les  lagunes  de  Venise  jusqu'aux,  moolagnes  dc  la 
Calnbie,  la  irudiiion  s'e^l  |ie]-|iétuée  par  des  Cbanls. 

L'Espagne,  plus  que  toute  autre  contrée  de  l'Europe,  ades  (ïantapopnbires,  d'une 
physionomie  hien  tranchée,  bien  nationale.  La  forme  de  ces  Chants  n'est  plus  cdie  de  Li 
ballade;  ce  n'est  |>as  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur  qu'on  y  trouve  d'ordinaire,  c'est  de 
l'élévation  et  de  la  grandeur.  Nous  sonnues  ici  dans  la  mère-pal i  le  de  la  romance  Rien 
ne  répond  mieux  à  la  définition  que  nous  avons  donnée  du  Chant  jiopnlaire,  qne  la 
série  des  romances  espagnoles,  œuvre  successive  des  générations  qui  se  sont  succédées 
pendant  buit  siècles,  œuvre  immense  que  n'a  pas  enfantée  le  génie  d'un  setil  poêle,  mais 
le  génie  complexe  de  tous  les  hommes  d'une  population  ardente  et  généreuse.  L'épopée 
admirable  du  Cid,  ce  monument  élevé  petit  à  petit  à  la  mémoire  du  grand  guei  rior  pai 
les  chantres  de  tous  les  Ages,  ne  pouvait  naître  qu'en  Espagne.  M.  Dainas-Hinard  a  écrit 
plusieurs  pages  savantes  et  ntixquelles  nons  empruntons  cette  citation  :  «  De  nirme  que 
-  les  romances  sont  la  veritalde  histoire  du  .Moyen  Age  espagnol.  elle«>  en  sont  paiement 
la  véritable  (loésic.  Le  peuple  espagnol,  le  poète  des  romances,  a  composé  avec  amour 
ces  Chanta  dont  il  était  luî^néme  le  sujet  et  le  héros.  Durant  plusieurs  siècles  et  dans 
chaque  génération,  les  hommes  les  mieux  doués  se  sont  appliqués  h  l'envi  &  les  orner  et 
a  les  embellir.  »  C'est  <lonc  ainsi  que  s'est  composé  le  Romancero  espagnol,  qni  respire 
d'ttn  Ixnif  .i  l'autre  ces  grands  airs  de  hi-avoure  et  de  Uerlé.  qu'on  ne  renrontre  (  liez 
aucun  autre  peuple.  I-a  portion  la  plus  inqjorlante  de  ce  recueil  se  compose  des  liomances 
du  Cidj  divisées  en  quatre  parties,  et  qui  datent  du  onzième  slkdl^  Naw  cette  époque 
n'est  pas  le  premier  point  de  départ  de  ces  oeuvres  populaires;  on  en  possède  depuis  le 
l  oi  Ho<lrigue,  au  huitième  sîède,  jusqu'à  la  conquête  de  Grenade,  au  quinzième,  et  b 
collection  en  est  tellement  nombreuse,  qu'on  doit  rcnonror  à  si^nialcr  les  idiis  remar- 
qii:d)les.  On  ne  saurait  élever  le  plus  léger  doute  suf  lour  anciennet»',  que  |iri)uv<  iaient, 
au  besoin,  le  détail  des  mœurs,  la  forme  des  pièces  et  1  assonance  des  rïiues.  l^our  se  bien 
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repn'k'nfer  la  romance  eSfMgHOle,  qui  n'est  plus,  cette  Ibis,  la  jeune  viei^  candide 
simple,  limi(lt>  dans  sps  mantÎTOS  et  nuintive  dans  son  amour,  il  faut  so  fîj;irror  une  fière 
arnazonc,  drapée  cavalicreiiicnt  daus  son  manteau,  qui  marclu',  le  front  haut.  I;i  ntain 
sur  la  garde  de  SOU  épce  ;  ccUe  jeune  ûlle-là,  aux  aUui-cs  uu  peu  mnianiuiesque», 
compte  (Kirnii  ses  ancêtres  un  Bernard  de  Carpb  ou  un  Cid  Campéador. 

L*examen  sommaire  que  nous  avcms  lîiii  des  Chanis  populaires  en  Europe  a  suffi 
pour  montrer  combien,  chei  les  diflërenis  peuples,  ces  Chants  se  ressemblent, du  moms 
quanl  au  fond,  et  combien,  sous  une  enveloppe  ^rrossièrc  ou  habile,  siuiple  on  apprêtée, 
on  retrouve,  à  de  grandes  dislances  de  lieu  ei  de  temps,  le  nirnic  ihhne,  la  même  sourro 
<riuspîralion  et  souvent  le  méuie  sujet.  C'est,  nous  l'avons  dcja  dit,  que  les  Chants  po- 
pulaires sont  le  reflet  fid^  des  événements  et  surtout  des  senilmenis,  et  que  les  senti- 
nienis  sont  hien  près  d*ètre  les  mêmes  chez  toutes  les*  nations  disséminées  sur  notre 
globf.  L'amour,  l'amitié,  la  vaillance,  par  exemple,  seront  toujours  et  partout  la 
vaillance,  l  auiiiit',  rauionr;  il  n'a  doue  pu  jamais  être  (]i!f  siion  que  d'une  légère  diffé- 
rence de  Ibrme.  quand  il  st  st  api  d'exprimer  des  sentiiuenis,  de  j)cindre  des  passions, 
de  flétrir  le  vice  et  d'honorer  la  vertu.  Après  avoir  essayé  de  donner,  par  quelques 
extraits,  le  caractère  et  la  couleur  des  Chants  populaires,  nous  sommes  forcés,  ^  regret, 
de  laimer  les  loim^  citations  aux  recueils  ^)éciaux.  Le  peuple  fut  toujours  viefae  en 
poésie,  et  quoique  le  plus  grand  nombre  de  ses  Chants  aient  été  perdus,  ceux  qu'on  a 
recueillis  foi  inent  encore  une  collection  assez  volumineuse,  pour  qu'on  puisse  les  eoiisi- 
dérer  comoie  une  branche  iinporlanie  de  la  littérature  nationale  de  diaque  [lays. 

F.  FtRTlAljLT. 


Alt  rraoïotktM  V«llMlia4er,  hanuMg  vm  0.  L.  B.  WulT. 

Lriptig,  1831,  in-S. 

Le  Romancero  iVamoïv,  li^sl.      qiKli[.  .mr.  Innnrri  »  cl 
clMiiilcleartCb<ins4>D<;  par  Paulin  Farit.  Farit,  1835,  în  8. 
Val.  I*  Mim  MT     ttmmm»  /baapMi,  mt  Ok.  ]M«t,  mU> 
4«M  la  taW.  *•  •iMMfkiK'M.  M\ 

ttcOÈtU  4»  GhmU  bblMi^HC*  françaii,  «Irpûi  ]«d*iiiî»Be 
jusqu'au  4  i-hailiiiiM  «tels,  me  om  nolim  ci  nu  inln- 
«lucl.,  ptr  L«no<>sd«  Line;.  Parit,  1841-43,  î  vol.  in-t2. 

Cm  Hfi*.       ■*•  f»»  *U  ,rhM«^,  i*«rrAt«  M  eiiMutanr<ia4ti1  da  XVIL' 

ftlMmiM,  «è  Ht  Ml  fui  «vam^ni'i  nuli«ts  al4iai  (Wflf  df»- 
*alf)i«»  4$  te  fkaat*.  tM.n  |Mf  UciU|>,  lUt  al  laa.  ••Hm  a«M  te 
aalinifia  p. L,  laaib,     ,.^mi..  UiirTi,llaMMa,atc.}  tcI.  iii-l, 

ChMMMt  MtÎMittM  et  I  upuliiirM  th  !■  Fnarc, précédée* 
iToM  hi«l*ire  4e  h  Cmmo  cl  aeCMp.  Hé  MiiN*  hin.  il 
IlUér.,  par  DmnnMii.  fiorlt,  ISiB,  hi-Si. 

1^  Fleur  Hca  Clinnfon»  :  le*  ^riin<  Cluin<on«  naUV^ln 

3ui  «ont  nu  nninhre  crnl  «'l  dii ,  où  et)  canprÏM!  la  QuaMW 
ullny.  1,1  ClmntoK^sPMiB, la ChawMfw  l« rai  Simili 
iingi.r",  la  Chaman  daKowe,  la  Ctwanv  in  Bniartlrt  rt  le 
lt«awtoM.S.ii.ct».4.(«0Nl!B0].hia4e32rr.  goili. 

Ct  Fifil  MfaU  Mê»  U  fUm  ••(••>  îa<an  Ja  lÊêmt  >'un  qa  I  f«'ii 

4U  XVIt  «tcU  fl  tfmt  iéenl  la  Vaa.  Lit,,  tai  mol.  Fllt  a  I.\m>- 
Mia>,  Aia*.  r.iiAaion»,  flâai^lT  d«<  plat  brIWt  r.San-on,,  ttc.  Il  «  fU 
r^im^r.  4mi  ki  rwlW<lc«>n  «I-*.  j9^rMft*$,  pabl.        TMMacf  al  AiHi»- 

I  ..i".  B.-f.i.  H  ;iii-!,  1  i^-.  in-ir,  .!,  -^7  IT,  .  1..,  p  „.  t..,,.,!,  ri- k  i,  ,t.  1 
fWUfili  r*l  l9  yir^ïï  Al  («H(n  ir*  ,fiM  ^Ulr*  dkjaM»*        «f  rfcanf»!  { 


aialMnam  n  ft*im  Iteia,  ItOO,        it  III  r•^  r*'i">t>-  n  1*11. 

Tajial.  <!<••  I«  aaa.  im  Ml^lt  aaMorUlart  lia-  chiuMnirri       X  V  le  S. 

Lm  graiH  Noucli  nouvenax,  riutuili  lur  le  cliani  d<<  plu- 
»ieun  Cliansoiit  iioutrile*,  Uiil^rraiiçuTii,<'M'o»>oiii,  (Hiiletiii 
nue  liiuoutiii,  nvri-  autres  lijirancif  IraixUtoii  de  latin  ru 
Iraiiftivs  cl  autre*  Noueir.  Parit,  in-IT.,  (i.iili. 

Vn«.  un,  aalii*«  'nr  Lr*  N'.i,  l>,  en  Ut«  lU  U  k'fU  i»  Xatiifiir,  f»«t  II.- 
L.  &4Knr  (PiMi.  l!llt,  in-l"). 

La  grauHr  Bible  <li-5  Ni»i  l«,  tanl  »i«>uii  «jîie  nfni»?'«u»,  c<>m- 
p<>«^e  fil  l'iiniiiii  Lir  ili-  lu  N'jiiHii'  (II'  N.  S  J.-i!.  et  éa  la 
«icrj^e  Idaric.  Angrrt,  //m<iM/f,  UiOi,  in-8,  g^tlli. 

t>'iav(iaH«r  Raault  a  fMir  plaiîaan  rataaBi  4»  mtmê  ttmn.  m< 

HrKtaali  liln»,  toh      «Ma«l  «M  Hm*  Httt  (IMt>.  aitb  ttt  Xtl. 

n»i*t^aa#,  rir.  Cellr r»IW<lio».  d#nt  la  frtl^itn  ^dîlton  r««4«te 
daiilr  iu  roniaifa<emriil  d»  XVU  •ivrta,  t  rl«  i«uv<«l  rniii|itiinrc,  ka:- 
rnsntr*  un  diaiiiiure;  on  l'imprima  enrore  U«i  l*f  jniir*  à  Travr.,  Uijuii, 

tpiajl,  M  ■'■1^  '  I  irî,  fU..  p.»Br  Tilft^i-  iU-<  r  .niri.  r,.- . . 

Vo,.  it.ri.  Il  Hjn,  dm  Ltt.  au^  ai..h  Non.,  (  iit(.,.ii,.  i:ii^ft 
N4»>La.  tu.,  i^f  {«rarilf  analniciia,  i|ii'  .iil  i<-iii  lUn.  U.  \\ If  tr.aie,  ri 
^111  diS^rmt  l*a.  par  Itf  ekfii  ifi^.oi^..  !  iir.  >  r  -  i  ^(ipraaMsl 

W,  lia*,  dp  ii«(^quel  Ti*m  iulcuri  »u  tu  i-  i-  nr.  i).-  N  ri.  .  , m  j;  aulr«.  ; 
llméala  aciMNIa.  PMm  tward,  Ram,  0l|,>iilala  il  Aa«.rt>,  Lli-l-  L'- 

■«<|a<,  «i»ta»SM»aaitai  ia-WaT-ta-C'nl»  •>  pixiiiu.rk. 

Taa.  aaMj  4a»  laBanli  4a  XaHf  fiai  ««4fra«t.  ra«iin*p*  .«iidvianiaMl 
•ar  4'uwiaw  InlM  par  CaMa*.  pra<uraur,  Niûlaa  Laarial  llaiB|>r, 
<lua.i,aa.  Pm»  BMijaa,  p«n,  •!<.  r<  dcrnxr  a  iatUM  «laiHillh 

Aa^ia  ivawrraHjr  rmr  l#i  «ikaala  annrna  iPui»,  I7|T.  la^f. 

(Oi  IV.  B.t~~Ki.i)i  )  Lp  livre  dc5 Chants  nourtaoi  de  Vaudc- 
tirr,  Li.rr.  i  l  augm.  outr«  U  prrc^d.  inipr.  (dmun^e  par  Jeun 
1^  HoMi  i.  l'ire,  J.  lif  Çesnt,  ».  d.  (ver*  1(>70  ,  in-lG. 

1 1  fluf  «rrivn**  rdilan  »«rait,  ddi-«a,da        ,        aiirana  M  eaklMail 
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l<  r.-r,uh't  ffi.- n,'.  .pi  »>t  p<T>l",  01".  (uKlâ!  M  MlM*4Hl*fM 
r>'r.„.'i  -,  .t  I  -.ta,-.,  -,■  (  l...i>.  I  .fiul^.rrt  lU  i«alMtf*JMIIII»nll  > 
»l<r  liliA  e4.kr,t»^,a  lu  «lil.cu  .ij  XVI»  »kI«.  L»  MOmUm  T«»l.<t- 
Vir«  a  r«»irii  «i«c  d*aaip«trUiili:<  A^diliuii*,  en  f«r  !«•  «otM  d« 

N.  L»»!'  Uttl»M  ( t'ao,  is-fl).  <l  en  |l<}S.  p<r  W>  >•»••  it<  M.  Jalien 
Tf*»er»  to-l*'    I       tê*^*    f^tîiT(.r«  onl  «jwte  è  l'aïntr»  d« 

lU"*  in  2  (  m.  1  i.jp    il  -    V  llAi,.^        ri.il  u  t'til-'.  inr  J.I.M,  Jn.-ltl.  rl  Iti'l-*. 

B»r/.is-lir<'i/,  (.hauts  (i.ipul  ili'  \.\  Urils^iu:,  reruceill.  el 
|>ulil  .iti-r  iiih'  Ir.ittiji'l, ,  ili  »  i''clnir(ti9cni.,  dei  noirt,  etc., 
par  Tli.  de  La  Vilicmarqué.  l'aru,  1859,  2Yol.to-8. 

Vwf,  awl  Im  >wHai  tt  U  ttn  trvMiit  |Ht  faih  Sn- 

LnNMUanôenfeldétvIf  cvbratoo;  btoiilMComni.,  corr. 
«I  auni. 4*aB  (raad  MMibn  (l'aiiilmtnIliNiMM fut frrac., 

T«f.aMailH£aBHiMt  v<'>«>'"<     Haaaait (gma/ytr^  i.  4^ 
rhanaoïif  ii«d««llM  Cil  Ifiti^iice  pravfunL  S.  n.  et  l.  d. 

'm  !!  t.VSO'i,  iti-lfi  ilr- 11>  IT.  i;olh.,  atcf  aîrii  nolf»,  fij.  «.  b. 

Kecueil  di-  Nocit  proTen^aut,  par  Nie.  Suktl;.  ilciymm, 

PlB*ù«r*  loU  Nwpp.  C«  »8iii.  U  |»'upu1.  d'iiK.  Hw^lf  r^OTHi  «IffifcîU. 

Dalkdc»  et  ClianU  populairca  de  I*  Pm«MM,  |MlkL  par 

Maric-Aycard.  Paris,  iKifi,  iii-18. 

Le*  Notl»  bourgui^imiis  (le  (iiii  llnrui.ii  llt.  niiir.l  i\c 
MonnoTc),  publ.  pour  la  prvni.  f'ii)  n>i'<  uiu'  Ir.nl.  Iiiler.  et 
ptif.  d'une  uolice  aur  La  MoanoTO  el>le  1  histoire  Noêls 
en  Buurgpgar,  par  Fr.  Ferli«ull.*/»arij,  |>i4i,  in-li. 

»4<M»t  B*r«-  4e  I.*  M*i»f»«)M,  ■  ïuni  i  Ihj»*  «n  1"0I,        ee  liire  : 

ld  r,.*.,.  :....  .i-  u  tu»  rf-  r.i        jf'.  .-t.    ii<  omi  ttr  ■«*v«^ 

fei;nj>r,  l'.'i  ,l-..-*f.f  ..■l  r.iin  r.  1,1'f  (.,1.  j.»t/a*ii. 

Vot.  âsiii  J^Mi'y^ar  pry  au  aa)rft««.  Nwl*  fwwpoici  r.|iowno>r  dtf 
la  Tiwfai  fat  I.  B.  r  0.  k  (ia  ctamaa  UtkMM)  41  ttlU»  »  M>4>-. 
•aiHM*  {DiiM,  Kw»  0PWIIM-.  |(M,  (■•II). 

Iteàcii  da  KaCla  aMicm  a»  palaia  da  Bcmik')'»,  par 
Fr,  GnÙûa,  BnmitoH,  lTt3,Slom.  n-it.  . 

T»f«  aawHaJMarHr  ItanMM  iaaaipaiii» im» fc «ràiai, W 
A.  «avMar  (Hé««i,  IM»,  M). 

Kcf ucil  Hc  Noél»  au  patoi»  de  Vc*oul.  S.  n.,  17  H  .  in  -1î. 

Let  Noi'ti  itre»Mn!>,  de  Bnurjr,  de  l'ont-de-Vnux,  suit,  de 
sit  Noël»  bugUirv.  <  I' ..  trod.  «■(  aoMléa par  PltiHIi.  Ijdac. 
Bourg-fH-brttit,  tb*.>,  in-J'î. 

Ln  IUt**tt  4*  .Vo^II  *rr«MI«e  liait  [xru  i  i  \.*^t.\.t  i\ ,  »n  IT^T, 

Noël»  des  berger»  a'ivergnols,  pur  F.  t'enut.  (Slermonl, 
1652,  [a-H. 

Eeeriat  raerolla  (U  pwiia  papnlari,  cooiinc.  da  Gwl. 
Hdicr,  irnDiD.  da  0.  L  B.  WaV.  le^afy.  in9,iii-ll. 

il  y  aftaliai  noMiltda  CkaaUfafaUia»  MMànalafaMt  ilaKuM. 

RaBaBtcvoderaMMetcaitallaiiBtaiilcriamal  M(|aXVlll, 
rCtoptUdna  pur  D.  kug,  DwBd.  ihârié,  Mili-3t«  S  i,  in-S. 

lUiafr.      un.  ^larto,  |r.  «Nai  1  mI.«  ïam  m  UIm;  Am»  «• 

4aa*  If  JUji.  4*  ieft..  I««  iwink»»^**»  rdit.  «lilmile*  4ii  TaMio. 
■ara  fMwralt  fwM.  H«rMii4*  del  Cjttillo  «■  I!^j7,  ei  d<fl  auuei  t*- 
aaaill  aa«l«'4«tf ,  pukl .  «n  E«|t«fti0  ■!  dam  Ir  Tata-Hal- 

°8i1ia  de  nMoeoce*  vieM»,  pablicwU  por  J«c  Grimm. 
Coterrion  de  tm  na»  eeldtrei  rmaanece  aarimiaa  e>pano- 

li-  ,  I  I  TKirf;    A.  ncppinp.  tnlrfnn,  l(*îfS,  ?ïnl.  ill-H. 

Itniniii.  1  m  !■  Iiitluriit  litl  tnuj  »al»r«i»o  i»*allw"  el  Cid 
Ruy  Diai'  de  Biuar,  en  Irnguagc  aniigiio  ;  rciopilado  por 
Juaii  PjcolMr.  AUala,JtianOriiciaH,  lUlâ,  iiwi2. 

Sna«#nl  rrimpr.  jaiip'k  noi  jou'»-  (>•  rpmiacri  oni  fié  imiém  en 
te/i  lran<aift.  f*r  t!reaie  de  Leiirr  |/*«e.,  1814.  iet-ll'^,  aittti.  4»  prote 
fUltch».  lhaant  ltm«w,  laWiftol.  «n-li, 

llaBHiccratap^nal,  oo  ne.  dcaCbanU  populaire*  de  l'EU- 
||«^,lnd^M«c  inlfdlct  patee,  par  Utam  Uiiurd.  J'orte, 


lâ  renaissance. 

Romances  hi«larij|iKa»  tnd.  da  Taipan.  at  préc.  d'un 
dise,  uir  la  poélia  hûtanaM  diaalia.  parlMHaia.^cr{i, 

EDW.V«aaT.  TUa»  da  Blldr.  lor  In  *ïeînilade«  •(  tet  (rant- 

Turmalioiudu  cycle  |iop.d4>  Rohiii  ll<>o<l.  l'arh,  IK^'i.  in 

Robin  Hood,  a  collecli»n  of  ail  tlic  .incicnt  poi  ms,  «ongi 
and  ballada  now  eit.'ni  n-laiin'  to  lli:it  <'i'li'hrjti-il  i'ii):l)$b 
Oullaw,  lo  whirb  art'  jinTu.  d  lii-lm  u  nl  sulcJoU?  of  liis  lifc, 
bjJo».  RilsoD.  I.iiml.ih,  iHM,  i  m,[  ni  H. 

Cbriatroa»  (^ar<iU  line  an>l  mnilrru,  iiictuii.  liie  muii  |>u- 
pulnr  in  tlic  \^<;>l  of  Lngtund;  al-o  spec.  ol  freorb  protinrinl 
Carols;  «itb  inlrod.  and  notes,  U  \\  .  Sandys.  Ivnd.,  1835, 

Vat..  4w»  la4Mat«a.  4t  t^tt  *>  Pka.  de  Lare.uo4iere  1 1  »W„  l'i«4«- 
aaSa  4'aaaw  MsailM  f«l«îf»  m«  Out.  pupalum  d.  l' AxflnlMi*. 

mnMiCtlr  «rdwScattidt  barden,  pablUfaed  by  Willar 
Scan  ;  4<k  ed.  KéUbmv,  181t.  S  «ni.  in  8. 

T'.d.  na'  4ilu4  l^kr..         4>rf.  t*.|ti,  .MeM>ao<i<*i*l1iAMtf 

l«r  »*•  f.liaiili  p^fialaiee*.  Ual»rr  S^ll  «  puUU  iut%  lai  reice»  jnfUk#< « 
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ouR  niarcber  sur  un  lorrain  solide  en 
traçant  rapidement  l'hislolif  du  Roman 
choz  les  nations  chrétiennes ,  il  est  con- 
venable de  conmicucer  par  déterminer 
exactement  dans  quel  sens  le  mol  JIOflMm 
Ail  pris  à  «fiflSrentes  ^mques,  soit  en 
France,  smi  dans  les  autres  pajs  de  TEu» 


Si  nous  nous  en  rapiMii  lions  à  Fuiv- 
tière,  le  père  de  tous  les  Dictionnaires 
faits  dqiuis  le  dix-septième  ôècle,  nous 
dirions  que  «  Jtomoii ,  autrefois,  aigmfloit 
n  le  beau  langage;  qu'il  ëtoit  opposé  à 
a  wallon, c'est-à-dii"e,  Heux,  originaire; 
on  (lisuil  ;ilnrs  <|u<-  les  f^ens  de  la  cour  parloient  roman;  qu'il  a  été  en  usage 
jusquu  lurduunauce  de  1j3U;  que  Uumau,  depuis  ce  temps,  ne  signilic  plus 
que  les  fivres  fabuleux  qui  oontiennent  des  UMoires  tf^amour  et  de  dwvaierie 
inventées  pour  divertir  et  occuper  des  iainëanls;  qn'Hëliodore  a  fini  antrefob  le 
RomandeThésgÈneetChariclëe;  que,  depuis,  on  a  fait  Amadis  de  Gaule;  que  ces 
Koninns  ont  conmiencé  de  se  m^tre  en  vogue  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel; 
(|ue  nos  nicxIt  riKs  ont  fait  des  Romans  polis  et  instructifs  (  (Miinie  TAslréo ,  le 
Cyru^  cl  la  Cielic;  que  les  [kx-uics  iabuleux,  comme  rËnéidc  et  l'Iliade,  se  met- 
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t  teni  au  nuig  des  Romans;  et  qn*eiifin  toutes  les  hisloives  pen  TnJsemlilibles  passent 

€  pour  des  Romans.  » 

Il  y  a  bien  qiiolqnos  crn  uin  (Inns  cette  défiiiition  mîig<^  vers  la  fin  du  tlix-î;rpijème 
siècle,  et  que  les  Révc-rends  pères  jésuites  de  Trévoux  ont  rcpi-oduiie,  l  ouuue  s  iU  en 
eussent  été  les  coupables  auteurs.  Seulement,  au  lieu  de  ce  vilain  mot  :  les  fainéants^ 
MH.  de  Trévoux  ont  eu  la  politesse  d'écrire  /«  leetemrgf  afin  de  ne  pas  ajouter  la  foule 
des  liseurs  de  Bomans  à  la  troupe  déjà  bien  assez  nombreuse  de  leurs  enoenûs  parti- 
culiers. H  Comme  les  Romans,  ont-ils  ajouté,  sont  depuis  loi^{ienips  des  histoires  amou- 
«  ivnis«'s  on  (h  (;alnn!rrip.  on  rapporte  roi  ijjiiii'  dfs  Romans  à  l'origine  des  histoires 
«  auluun'Uiits,  cl  I  on  dit  que  Diréarque,  disciple  d  Ansioïc,  qui  écrivit  le  premier  de 
€  ces  matières,  est  l'auteur  des  Romans.  Guarin  de  Loheraue  est  le  plus  ancien  Roman 
"  que  nous  ayons  en  notre  langue.  • 

Furclière  et  Trévoux  nous  ont  dit  ce  qu*on  pensait  du  mot  Honiafi  aux  dix-septième  el 
dix'huitième  siècles  :  voyons  maintenant  ce  qu'en  disait  le  seizième.  Tout(?s  recherches 
faites,  nous  rcconnaissnns  avfr  candeur  qu'il  garde  sur  ce  point  un  silence  al)Solu,  et  par 
une  excclleule  raison  .  1  acccpduu  primitive  n'étant  déjii  plus  en  usage,  et  celle  de  nos 
jours  ne  l'étant  pas  encore.  Le  dernier  faiseur  de  Dictionnaire  qui  ait  enregisti'c  le  mol 
suranné  de  Roman,  semble  être  le  bon  Anglais  Cotgrave.  A  son  avis,  il  fiiut  entendre 
par  Aomon,  €  le  plus  beau  style  français,  le  livre  le  plus  éloquent.  — Tbe  most  éloquent 
«  French,  or  any  thing  written  eloquently.  Was  tcirmed  so,  in  old  tirae.  Ilence  :  Le 
«  Roman  de  la  Rose.  >•  Par  consécjuent,  d'apri-s  foiiravc.  c'est  à  sa  belle  versification 
que  le  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Meung  aurait  dû  1  iiouncur  d  être  appelé  Roman.  Cela 
nous  rejette  bien  loin  de  la  définition  de  Furetièrc  et  de  la  véritable  origine.  Prenons 
donc  hardinMnt  te  parti  de  nous  passer  de  guides,  el  voyons  si  la  route  que  iious  avons  à 
suivre  ne  se  présentera  pas  d'die-niteie  à  nos  yeux. 

Tout  le  inonde  sait  aujourd'hui  que  le  Roman  ou  Romain  était  le  pai  K  r  vulgair  c  des 
anciens  inaîtrrs  dn  monde  et  de  la  pluj>;n  t  (l*'s  nations  soumises  au  joug  de  la  civilisation 
romaine.  «  Ujiera  data  est  i^dit  saint  Au^usim,  Cité  de  Dieu,  liv.  19,  vh.  7}  ut  imperiosa 
«  civitas  non  solum  jugum,  verum  etiain  linguam  suam  domitis  gcntibus  imponeret.  » 
Ainsi,  parler  roman ,  c'était  user  de  Tidiome  des  Romains  et  s'exprimer  en  iatin,  non 
pas  tel  qu'on  l'écrivait,  mus  tel  qu'on  le  parlait  à  Rome,  àCordoue,  à  Marseille,  à 
Paris,  sauf  la  variété  des  intonations .  dos  accents  et  des  désinenrns.  Au  milieu  de  ces 
Romains  d't^hiraiion  ou  de  naissance,  les  Avalais,  ou  peuples  des  Pays-lî;!»;  fnmingaient, 
les  Aniioricutns  brelonisaient.  Ips  Allemands  germanisaient ,  les  Béarnais  vasconisaient; 
cl  bien  que  tous  ces  gens-la  lissent,  dans  leurs  rapports  avec  la  Divinité,  un  usage 
plus  ou  moins  grand  da  livres  écrits  en  latin  grammatical,  ces  livres  n'avaient  aucune 
influMwe  sur  kor  Imgsge  ordinure.  Ils  savaient  tous  par  cœur  des  chansom,  des 
contes  et  des  récits  bist<niques  en  basque,  en  breton,  en  flamand,  en  tyois,  on  bien 
enfin  en  rowfdi 

Après  1  épreuve  de  la  premièix'  croisade  et  quand  tous  les  ueuibi-es  de  la  grande 
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r^jNdafique  dirétienne  ae  forent  mesués  en  Orient,  knëcesrilë  de  oommnniqnor  avec 
les  personnes  aimées  qui  n'avaient  pu  quitter  les  rivi^  européens  contraignit  ces 

hommes,  jusque-lh  convaincus  de  Tinvinrihle  diflicuhë  d'écrire  dans  une  autre  laïque 
que  la  langue  latine,  les  contraignit,  dis-jV.  à  (enter  de  tracer  des  mois  et  des  phrases  dans 
ridiomr  (ju'ils  pai  laicnt  d'habitude  et  le  seul  qu'entendaient  les  femmes  et  les  vieillards. 
Ainsi  fui  rendu  a  la  sociéié  chrétienne  l'usage  intime  des  communications  épislo- 
laires;  ainsi  forent,  pour 
la  première  fois,  tracés 
sor  le  parchemin,  d'une 
mauii're  suivie,  les  mois 
de  la  laiij^Mie  vul;,'aire; 
inDOvation  merveilleuse 
due  aux  plus  tendres 
sentiments  dn  oœnr,  au 
besoin  de  parler  h  son 
vieux  père,  à  sespeiiisen- 
fants,  à  sa  iKjnue  épouse, 
à  sa  douce  maîtresse. 

Voilà  donc  les  langues  vulgures  affianchies,  âevées  au  na%  de  l'orgueilleuse  langue 
grammaticale.  Une  autre  découverte  suivit  de  près  cdle-d.  En  comparant  tontes  les 

parlures  courantes  parmi  les  croisés,  chaque  nation  dut  nécessairement  donner  le  pre- 
mier rang,  pour  l'agrément,  la  clarté,  l'élégance,  à  celle  dont  elle  faisait  usage;  le  second 
rang  fut  unaniuiement  attribué  aux  langues  nmiaiies.  et  sur  les  (rois  grands  rameaux 
qui  les  divisaient,  nous  avons  d'assez  Ixtnnes  raisons  de  croire  que  notre  dialecte  d'Oui, 
qui  plus  tard  devait  être  le  français  de  La  Fontaine  et  de  Toltaire,  obtint  ta  préré- 
rence.  Pent.^tre,  après  tout,  cette  déliSrenee  s'adressait-elle  moins  h  la  supériorité  du 
langage  qu'aux  ressources  liltéraires  dont  il  était  déjà  le  foyer.  U>s  Italiens ,  en  cfTet, 
avaient  en  ce  temps-là  complètement  |)erdu  la  tradition  di-s  \)om  écrivains  latins.  Les 
barbares,  qui  n'avaient  pu,  dans  les  premiers  temps  de  leui"s  é(al)lissenien(s.  re(enir  la 
trame  de  leurs  souvenii-s  nationaux  en  présence  des  derniers  ix-ileis  de  la  civilisation  ro- 
maine, avaient,  bientôt  après,  laissé  disparaître  la  dernière  tracede  ces  reflets,  quenirile 
autre  lueur  n'avMt  remplacée.  II  n'en  avait  pas  ^  de  même  dies  les  Francs.  Êtahlis  dans 
un  pays  où  les  bouffbos,  les  jongleurs  et  les  trouveurs  restaient  en  possession  de  la  faveur 
populaire ,  ils  avaient  en  cela  suivi  les  mœurs  gaidoises;  ils  avaient  (Voûté  les  légendes 
demi-latines,  demi-celtiques  des  peuples  vainetis:  en  revanche,  et  de  leur  côté,  ils  avaient 
fait  entrer  dans  le  domaine  des  traditions  {)opulaires  leurs  chansons  de  guerre  et  d'aven- 
tures. A  la  fol  du  onzième  siède,  la  fusion  de  ces  trois  genres  de  poèmes  était  opérée  dans 
les  Gaules,  et  avait  produit  des  résdtats  nombreux  et  considéraUes.  Ce  fot  h  cause  véri- 
table, ou  du  moins  prindpale,  de  la  préférence  donnée  dans  Farmée  d'Orient,  un  cftté, 
atm  idiomes  romans  sur  les  idiomes  bretons  ou  tudesqnes;  de  l'autre,  an  Roman  de 
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France  sur  les  deux  autres  Romans  d'Espagne  el  d'Italie.  I>es  Chansons  de  geste,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  laissèrent  en  général,  dans  la  pensée  des  Croisés,  une  impression  assez 


jMfiMn  lomM  pbc*  |iublii|M,  d'ifrii  «m  ailUlin  ia  M»,  it  GMna  <•  toktraiu  (BiMiotlu^M  4«  l'ArMa»),  ■•  ISI). 


vive  pour  décider  crhaque  nation,  au  retour  du  glorieux  voyage,  h  rechercher  quelque  sûr 
moyen  do  les  retenir.  Elles  furent  donc,  par  l'écriture,  fixées  dans  les  mémoires  les  plus 
reiK'lles,  et  c'est  ainsi  que  \vs  Italiens,  les  Espagnols,  les  Aralois  ou  Bataves ,  avant 
d'avoir  des  livres  traciis  dans  leurs  idiomes  resi>ectifs,  en  liront  exécuter  par  les  jon- 
gleurs et  même  par  les  chapelains,  dans  l'idiome  que  toas  se  piquaient  d'entendiY*  et  (|ue 
nul  d'entre  eux  ne  parlait  correctement.  Quelle  fut  la  nature  de  c(^  premiei-s  livres 
français?  Ce  n'étaient  pas  des  traités  scientifiques  ou  des  fonnules  de  prières:  la  langue 
latine  étant,  |iour  l'expression  de  ces  <leux  ordres  d'idées,  admise  et  consacréi»;  c'étaient 
(lonc  exclusivement  des  chansons,  des  contes,  des  nn'its  historiques,  qui,  bientôt  mêlés 
aux  glorieux  souvenirs  laissés  par  la  croisade  dans  toutes  les  contrées  <le  l'Europe,  tle- 
vinreni  la  base  de  nos  littératures  modernes.  Or,  on  doit  convenir  qu'il  est  assez  hono- 
rable pour  nous  d'avoir  ainsi  vu  chaque  nation  chi'étienne  accorder  au  mot  Roman,  dès 
les  premières  lueui's  de  leur  civilisation ,  l'acception  de  livre  agréablement  écrit  en 
langue  vulgaire.  C'était  \U  reconnaître,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  claiiv  et  la  plus  in- 
contestable du  monde,  que  la  France  était  rentrée  la  première  dans  la  glorieuse  carrière 
depuis  longtemps  fermée  sur  les  Grecs  et  les  Romains. 

Une  fois  la  lice  ouverte,  les  essais  plus  ou  moins  heureux  se  succé<lèrent  dans  notre 
pays.  Toutes  les  idées  qu'avant  les  croisades  on  se  contentait  d'exprimer,  on  s'accoutuma 
il  les  tracer  sur  des  feuilles  de  (Kirchemin  ;  et,  chaque  jour,  l'expérience  démontrant  mieux 
les  ressources,  les  agri>menls  et  les  avantages  de  la  langue  vulgaire  sur  celle  des  clercs 
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eides  ecclésiastiques ,  on  écrivit  on  Roman,  mais  jwur  les  FnuH-ais  seulement,  des  ser- 
mons, des  poëmes  dévots,  des  prières,  des  traités  dida(-ti(]ues;  on  iit  uiùme  des  livres 
traduits  des  livres  latins.  Totil  cela  tonservait  cliez  nous  le  miiim  nom 
générique.  Il  y  eut  des  Homaus  de  la  Hible .  des  lUmaiis  de  la  croisade, 
des  Homans  du  roi  Arlus,  des  Homans  de  la  Vierge,  des  Saints,  de  la 
Passion,  de  l'Image  du  monde,  de  Salluste,  etc.,  etc.  Ceiiendant  n'oublions 
pas  que  toutes  ces  productions  divei-ses  de  la  société  franvaise  ne  fran-  À 
cliirent  pas  toutes  (paiement  les  frontières  d<'  P'rance.  Les  Allemands , 
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les  Esi>agnols  et  les  Italiens ,  nnVis  par  les  congrès  d'outre-iner,  ét:rivirent  de  leur  cùté, 
<lans  leurs  langues  respectives,  des  livres  dévots,  des  chroniques  nationales  et  même  des 
<-hansons  légères.  Mais  pour  ce  qui  était  des  ouvrages  d'imagination ,  et  de  tous  les  récits 
d'aventures  dont  nos  ttardes,  nos  trouvèi*es  et  nos  jongleurs  avaient  révélé  les  secrets 
à  l'Europe,  personne,  hors  de  France,  n'en  disputa  la  propriété  à  la  France;  et,  pour 
en  mieux  constater  l'origine ,  les  étrangers  s'accordèrent  à  réduire  l'acception  du  mot 
Roman  aux  ouvrages  d'imagination  écrits  en  prose. 

Veni  iTimore,  proM  di  roinaïui, 

disait  Dante  dès  la  lin  du  treizième  siècle.  De  cette  manière,  et  tandis  que  chez  nous  le 
mot  s'appli({uait  encore  indistinctement  à  tous  les  volumes  écrits  dans  la  langue  vulgaire, 
il  n'avait  plus  au  delà  de  nos  frontières  d'autre  sens  que  celui  de  «  livre  écrit  en  prose  et 
•  renfermant  des  rc-cits  d'amour ,  de  guerre  et  d'aventures.  > 
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Ifaintenant  il  n'est  plus  malaisé  de  voir  oommeiit,  même  en  pitmonçant  le  même 
mol,  les  étrangers  et  les  Français  ne  se  conipi'enaient  pas.  Mais  le  leiiii>s,  qui  vieillit 
tout  et  qui  abroge  certaines  façons  do  parler  pour  les  remplacer  p;u-  (Tautres  souvent 
moins  nettes  et  moins  énergiques,  le  leuipi»  se  lassa  de  protéger  en  France  le  commun 
usage  du  mol  Roman  appliqué  à  l'idiome  vulgaiix*.  U  voulut  qu'on  écrivit  eu  français  cl 
non  plus  en  roman.  Nos  ancêtres  avaient  aooepië  déjà  celte  décision,  die  avait  été  sanc> 
tionnée  par  un  demi-nècle  d'usage,  quand  vint  à  sonner  la  grande  beai«  de  la  Renais- 
sance. Cela  nous  explique  comm«>nt,  dans  les  vocahulair<*s  composés  en  si  grand  nombre 
durant  If  scizirntc  si(*cl('.  notis  n'avons  pu  tout  à  Thourc  découvrir  unf  place  réservée  au 
vieux  mol  Huinan,  ce  noble  et  glorieux  titre  de  noln*  prééminence  littéraire. 

Mais  le  mot,  chasse  par  la  porte,  devait  bientôt  revenir  par  la  fenêtre;  car  la  recon- 
naissance des  étrangers  avait  heureusement  mis  le  fktman  à  couvert  des  atteintes  de  la 
mode  française  en  lui  conservant  Tacception  restreinte  sous  laquelle  il  avait  été  accueilli 
dans  l'origine.  Il  est  toutefois  assez  curieux  d(>  voir,  clie/.  les  critiques  italiens,  la  façon 
erronée  dont  ils  expliquent  ceHe  expression.  Suivant  Gii  aldi,  elle  a  étéfonm'e  d'un  mol 
grec  qui  siguiûc  force  et  courage,  |>arc(;  que  les  histoires  romanesques  contiennent,  en 
général,  des  récits  de  combats  et  de  guerre.  Pina  est  plus  favorable  à  la  source  française. 
A  l'entendre.  Roman  a  été  dit  pour  Jtéman,  et  cela  parce  que  le  plus  ancien  livre  de  ce 
genre  est  celui  de  Turpin,  archevêque  de  JteiiM.  Ce  serait,  comme  on  voit,  une  nouvelle 
usurpation  de  la  ville  de  Ronmius  sur  celle  de  Renms  son  frère.  Par  malheur  pour  la 
noble  ville  du  sacre.  i  <'((e  <'\itli(  atioii  n'a  pas  le  sens  commun,  et,  nous  le  répétons,  si 
les  ouvrages  d  agréable  liciioii  ne  reçurent  tin  t  les  étrangers  le  nom  de  Roman  que  pour 
avoir  été  empruntes  à  nos  poc'sies  françaises ,  les  étrangers  ue  le  conservèrent  que 
parce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  nos  livres  les  modèles  qu'ils  se  contentèrent  de  suivre. 

Quand  les  Français  allèrent  en  Espagne  avec  le  grand  roi  François  I",  on  leur  dit  que 
tes  [)oâne8  du  Gd  Campeador  et  de  Bernard  de  Carpio,  la  prose  des  Aniadis  et  de  Tiran 
le  lîlanc  étaient  des  Homans:  ils  en  <  nnrlui'ent  aussitôt  que  le  mol  était  d'origine  espa- 
gnole. QuaiKl  ils  avaient  traversé  1  Italie  avec  Charles  VIH  et  Louis  XII.  on  leur  avait  dit 
que  les  heaii  di  Fntucta,  les  Morgante,  les  Oriuiulu,  les  Rinuhlo  étaient  autant  de 
JlonuiKf;  et  ces  Kvres  leur  offrant  une  rànimsoence  de  la  terre  natale,  ils  se  prirent  à 
les  traduire  de  Tilalien,  Umt  en  restant  persuadés  que  le  mot  et  la  chose  étaient  ^jale- 
ment  d'origine  îtaBemie.  Avec  un  peu  de  critique  littéraire,  ils  eussent  reconnu  dans  tout 
cela  le  vieux  patrimoine»  <\o  la  France;  mais  la  Renaissance,  (]n'\  avait  ouvert  rantiquité, 
avait  en  même  temps  fermé  la  bibliothèque  française:  au  deia  tle  Villon,  ils  ne  distin- 
guaient plus  rieii,  ils  ne  pensaient  pas  qu'un  livre  français,  eùt-il  été  plus  anciennement 
composé  (  ce  qui  restait  douteux  à  leurs  yeux  ) ,  méritftt  l'honneur  d'être  jamais  tiré  de 
la  poussière. 

Voilà  connne  les  Espagnols  et  les  ItaMens  nous  rendirent  le  nom  de  Roman ,  et  com- 
ment on  le  réduisit  à  l'acception  qu'il  le'ir  ^vait  plu  de  lui  donner.  Depuis  le  dix-septième 
siècle,  le  mot,  adtuis  dans  les  dictionuan-es,  n'a  plus  d'autre  sens  que  celui  d'un  livre 
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d'tventures  imaginées  pour  le  plaisir  ou  riii>(iuclkn  de  ceux  qui  le  lisent.  Blmnlenant  je 
prie  le  lecteur  de  me  paidunnor  si  j'ai  \ierAu  tant  temps  ii  débrouiller  les  sens  (îivers 
du  mot;  mou  ox(  iiso .  ;ui|>iès  de  lui,  c'est  qu'on  ne  l'avait  pas  lait  jusqu'à  présent  avec 
toute  l'exaciiUidc  dciiU'able. 

Mais  s'il  est  vrai,  comme  on  ne  doit  pas  en  douter,  que  les  ItaUens  et  les  Espagnols 
aient  d'abotd  voulu,  par  ce  mot  de  Roman,  d^gner  un  livre  pwtçai» ,  un  livre  foît  à  la 
mode  de  France,  il  n'en  faut  pas  conclui'e  qu'avant  lo  (!ouzièn)e  siècle  on  n'eût  fait  aucun 
livre  de  narrations  fabuleuses.  Ombre  vénérable  de  I  •'■v<'(jiie  d'Avranches,  ô  docle  Huet! 
vous  ne  pardonneriez  pas  une  telle  héi-ésie,  vous  qui.  dans  un  livre  (!•■  XOiiijinr  des 
Romans^  n'avez  guère  signalé  que  des  ouvrages  coiitpoi>és  avant  la  naissance  des  livres  en 
langue  vulguit  e  ;  vous  qui  d'Héliodore  et  d'Achille  Tatius  passez,  sans  iniennédiaire 
pour  ainsi  dire,  à  Tillostre  Magdelalne  de  Scudéry.  Et,  sërieuflement,  autant  vaudrait 
affirmer  qu'avant  l'architecture  chrétienne,  il  n'y  avait  pas  d'arcbileeture,  ou  qu'avant 
les  chroniques  il  n'y  avait  pas  d'histoire.  De  tout  icnips.  depuis  que  le  monde  est  monde, 
les  homme'i  se  sont  plu  à  débiter  des  conies  pour  eux  d  al»onl.  pour  les  autres  ensuite; 
et  les  Romans ,  d'après  la  déiiniliou  aujourd  hui  consacrée,  étant  des  fictions  disposées 
pour  r;^rément  des  lecteurs,  il  est  inutile  de  déclarer  que  les  Babyloniens,  les  Égyp- 
tiens, les  In^ns,  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  anciens  Bomains  ont  eu  des  livres  qui 
tenaient  la  place  de  nos  Romam.  Cependant  je  ne  snis  pas  bien  sûr  que  l'Odyssée  doive 
èlre  rangée  dans  cet  ordre  de  composition;  <-ar  on  peut  reganler  les  différents  récits  de  cet 
admirable  voyage  comme  autant  de  faits  estimés  réels  si  ulcmeni  ri-rouveris  d  imp  allé- 
gorie légère.  Autant  laudra-t-il  en  dire  des  Mclauiurphuses  d'UvuU»,  dans  lesquelles  le 
poète  essaye  de  trouver  une  explication  poétique  et  vivante  à  tous  les  phénomènes  que 
la  nature  offre  en  spectacle  aux  hommes.  Cest  dans  ce  genre  de  compositicms  que  Tanti- 
quité  surtout  est  mille  foLs  supàteure  aux  âges  modernes.  Ou'opposeronB-nous,  en  eflet, 
il  TArbi-e  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  à  l'Age  d'or,  aux  fables  de  Saturne,  de  Cérès  et 
de  l'syché?  Tous  ces  récits  sont  m's  Je  l'antique  alliance  de  la  philosophie  avec  la  poésie; 
la  pensée  d'imaginer  n'était  pas  même  venue  à  ceux  qui  les  ont  mis  en  circulation,  il  ne 
faut  donc  pas  les  rainer  au  nombre  des  oonles  laiis  à  plaisir. 

La  Ddion  aventureuse  et  badme  se  reconnall  mieux  dans  ce  qu'on  nous  a  dit  des  &ble8 
milésiennes  et  sybaritiques.  L'Ane  de  Lucius,  ce  récit  plaisant  et  obscène  retouché  par 
Lucien  et  plus  lard  par  Apulée,  était  originairement  ime  de  ces  fables,  et  dans  ses  formes 
successives  elle  atteste  rpie  fi'os,  cnclianteui"»,  sales  orgies,  mystérieuses  horreurs,  rien 
de  tout  cela  n'était  étranger  à  Home,  ni  même  à  la  Grèce.  L'amour  délicat  et  la  vie 
pastorale  oat  inspiré  dans  l'Aniiquilé  d'antres  composilionR  non  moâm  «Zèbres  ;  de  sorte 
que  nous  pourrions  bien  être  loraësde  lui  dire  avec  un  de  nos  poètes  : 

Cf»t  line  plnÎHntf  (lompllr;  " 
Que  no  fcnoit.«llc  apret  nout, 

Nmu  MrioM  tort  dit  awit  dit. 

JV 
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Mais  enfin,  coitiiii(>  ses  lemplei  el  ses  palais  ^fièrent  encore  assez  grandemnit  de  nos 

rh;*«!o:iu\  »M  de  nos  »'"^lises,  nos  Romans  rlevronl  (liïiir  do  ^rraiulcs  (li(T»''renr<'S  avec  ses 
(iciions  Itatliiics;  iiii  examen  plus  approfondi  ((Uiiluira  iik'jik-  :i  prouver  (ju'ils  ne  lui 
(loivenl  absoUnnenl  rien.  Les  premiers  livres  écrits  dans  les  idiomes  néo-btins  sont  dus  à 
des  homines  qui  avuent  perdu  toute  idëe  exacte  des  beaux  ismpt  de  raniiquité.  Les  doc- 
teurs ctHinaîsBaient  bien,  par  rbtermëdiaire  des  gnnunûriens  des  bas  siècles  ou  par  les 
traducteui-s  aral>es.  le  nom  el  même  les  écrits  de  Vii^ile,  d'Ovide,  de  Lncain  et  d'Arislolo; 
mais  les  clercs  de  rtH-olc  nT-lendaient  pas  i-nrore  leur  influence  sur  Tari  des  trouveurs. 
des  ménosln'ls  el  dos  jimgleui's.  I>  inia^inalion  pin-lupie  de  la  fouit' se  donnait  carrière 
dans  une  tout  autre  direction.  Veut-on  savoir  quels  éléments  la  nourrissiiienl  ?  c'était 
la  connaisBance  d'un  Dieu  sauveur  des  hommes,  et  d*une  multitude  de  saints  perBoo- 
nages,  lustrumenls  de  la  volonté  divine;  puis,  le  culte  des  anciennes  traditions înler- 
nationales,  s'il  est  permis  de  ]iarler  ainsi.  Quand  le  sang  dos  Francs  avait  <'roisé  celui  des 
Gallo-Romains.  les  lioros  du  poiiple  vaincu  s'étaionl  niôlés  à  ceux  du  jK-uple  vainqueur. 
Kl  parmi  ces  lioros  de  la  nalion  gauloise,  ou  distinguait,  d  un  côté  Tristan.  Méliadus.  la 
Dame  du  Lac  ;  de  l'autre,  le  roi  Alexandre,  le  preux  Hector,  les  em{>ereui-s  Pom{)ée  et  Julc;> 
César.  Ces  grandes  renommées  avaient  survécu  à  la  destruction  de  toute  h  Gttérature 
antique,  parce  que  les  rapsodes  populaires  n'avaient  jamais  cessé  de  les  couvrir  de  leur 
manteau.  Dans  les  traditions  troyennes.  le  nom  qui  se  trouva  oonsacréde  prérérence  Fat 
celui  d'Hector,  coiiune  celui  de  Ponjpé<^  dans  U-s  traditions  romaines:  car  l'imagination 
est  toujours  mieux  disposée  à  la  coniplainio  qu'aux  actious  de  grâces,  elle  est  plutôt  fu- 
néraire que  iriouiphale.  Voilà  donc  quels  tributs  Home  et  la  Groco  ap|>orlcroul  au  réveil 

du  gétûelitlé- 
rairechesles 
nations  chré- 
liennos  :  Hec- 
tor, Alexan- 
dre, J.  (k'sar. 
Versieittxiè- 
me  siècle,  on 
y  joignit  Ju- 
«las  Macha- 
David. 
i\  Josué,  puis  le 
Breton  Ar- 
thur, puis  le 
Franc  (^har- 

lemagiio,  puis  enlm  le  héros  de  la  première  croisade,  Godofroi  do  nouilloii.  C'o<t  Gwle- 
froi  qui  furnie  la  dernière  limite  de  nos  temps  ('piques;  à  |X'ine  eut-il  ix'udu  le  dernier 
soupir,  que  les  annales  de  riiistoiix-  moderne  coniinencerent. 


r  4»  U  ni  AteuiUr*  «I  Intla»  CAh»,  ^apt^s  wm  foifa  d'meicawt  fn«»fM  *h  bo«*  rrr*r-»««lAMt  lo  Tït«f  Prtfuv . 
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•  Onaera  surpris  peat*ètrede  nepas  veooniHittre  Hèroile  an  mOieu  des  noms  édiapp^ 

au  grand 

naiifr-ng»'  de 
l\-iiitii|(iili>  ; 
Hercule ,  le 
l^ns  ancien 
et  le  pins  fa- 
jnenxdotoiis 
les  preux  du 
papanisnic  : 
Hertulc,qu(' 
ses  travaux 
et  sa  force 
iiiuseulaire 
(levaient  re- 
coniinaiirlrr 
il  tuiit  <1*'  li- 
tres ?  C'esl 
que ,  long- 
temps avant 
rëpoque  de 
la  domina- 
tion roinai- 
ue.IesColU'S 
avaient  làii 
accueil  à  sa 
gloire  et  lui 
avaient  don- 
ne ,  si  l'on 
|>eui  {mrler 

ainn,  drmi  de  bourgeoisie  dans  leurs  cilrâ.  Les  Romains  l'avaiem  irovvé  dans  le 
Panibéon  des  Gaulois  :  aenfement,  an  lieu  d'Hercule,  ce  Ait  Àreta  on  Artus»  6Is  naturel 
d'mAer  et  non  de  Jupiter;  favorisé  par  Merlin  et  non  Mercure;  trahi  par  Genièvre 

et  non  Déjanire:  vainqueur  d'aulns  serpents,  d'autres  Gf-rions.  d'autres  Cacus, 
d'aulros  chiini  res;  enfin  arrr-U-  par  les  bornes  et  non  plus  les  colonnes  de  (l;ulix.  Autour 
de  ce  béruâ.  dont  la  véritable  origine  est,  api-ès  tout,  fort  incertaine,  avaient  été  groupés 
tous  les  bérosde  race  celtique.  11  ne  Tenait  donc  pas  dirsdement  de  Rome,  et  les  Av- 
ions, avant  d'accepter  b  tradition  de  Ptnipée,  d'Hédor  et  d'Alexandre,  amûeot  pris  Haw 
cule  pour  un  représemlanl,  comme  on  dirait  att^oord'hiii,  de  la  natitmaliU  gauloise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  l^jendes  iMvtonnes  on  latines  avaient  retenti  à  Toreiile 
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des  Francs;  el,  comme  cela  arrive  toujours  dans  la  réunion  de  doux  jiouples,  la  civilisation 
la  plus  avancée  imposant  à  l'autre  son  langage,  les  Francs,  et  plus  tard,  les  Nonnands  et 
les  Saxons,  avaient  abandonné  l'idiome  gemiani(pie  pour  parler  el  nu'nie  [wnscr  dans 
l'idiome  des  Gallo-Romains.  Ils  n'avaient  pas  non  plus,  conune  nous  avons  vu,  ^lerdu 
tout  souvenir  des  tr.idilions  qui  composaient  leur  histoire  :  ils  avaient  raconté  aux  vaincus 
la  mort  d'un  guerrier  franc,  tué  à  la  chasse  d'un  énorme  sanglier  dans  la  forêt  Char- 
l)onnière  ;  ils  avaient  dit  les  flots  de  sang  qui  lavèrent  cet  outrage;  comment  Ludie,  pour 
venger  la  mort  de  son  frère  Fromond, 
avait  décidé  ses  propres  enfants  à  tuer 
leur  oncle  Heniaus  ;  comment  le  crâne 
de  Fromond  était  devenu  une  coupe 
dans  laquelle  on  avait  fait  Imire  ses  ]>e- 
tits-fils;  ils  avaient  [arlé  des  aventures 
de  Bewis,  longtemps  en-an  l;  rap|(elé 
comment  Josiane,  pour  se  faire  recou- 
nailre  de  lui ,  s'était  déguisc'iî  en  jon- 
gleresse;  conmienl  la  sorcière  iMata- 
brune  avait  changé  ses  petits-fils  en 
cygnes;  comment  la  forêt  d'Ardennes 
avait  souvent  protégé  de  grandes  infortunes.  Voilà  donc  trois  sources  bien  distinctes 
«le  traditions  vigoureusement  cultivées  dans  les  Gaules  :  souvenirs  <-('lti(|ues.  souvenirs 
antiques,  souvenirs  germaniques.  «  Il 
n'y  a,  »  disait  le  trouvère  Jean  Bodel, 
dans  les  dernières  ann('<»s  du  dou- 
zième siècle ,  «  il  n'y  a  pour  tout 
«  homme  intelligent  (|ue  trois  matiè- 
«  res  historiques  :  les  sujets  français, 
«  les  sujets  romains ,  les  sujets  bre- 
«  tons.  >•  I*uis ,  coumic  ce  même 
Jean  Iknlel  avait  puisé  à  la  souire 
franço-germanique,  il  fait  l'apprécia- 
tion suivante  des  tmis  sujets  :  €  Ils 
«  n'ont  entre  eux  aucun  lien;  a;ux 
«  de  Bretagne  sont  ennuyeux  et  fri- 
«  voles  ;  ceux  de  Rome  sont  respec- 
«  tables  et  instructifs;  mais  ceux  de 
«  France  sont  parfaitement  vrais  dans 

«  toutes  leurs  iKirties  :  •  •.bi  „„  d.r«.. 


Jmiu<  n  JaajkrtiM,  il'«|ir><  uim  aiwidiirt  4u  Xi.  •*  iù  La  Tall,  fo  Tt; 


Ne  font  que  troi  naltèrei  i  oui  Lone  catrnJuoI  ; 
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Dt  FruM,  de  Brtlaî^Mda  R«im ttgnnu 
Et  de  CCI  (m  MâètM  ni  •  ade  Maihtuiil. 
Li  conte  de  Bretaigne  (oal  ti  Tuin  et  pcMot, 
Cil  de  Recae  leat  mfn  et  de  mm  •prcoant , 
CD  de  Fnan  lent  «tir»  «buCM  jor  tperanL 

On  sait,  d'après CésareiTadie,  que  lesibidoîset  ksGennaiosii'écrivaieiiipM,  eiqo'ib 
exerçaient  prodi^emeneitt  tear  mémoire  :  une  dame  de  citoyens  <^tait  particulièrement 
chargée  par  eux  de  conserver  le  dépôt  des  souvenirs  patriotiques  I  >  C  illo  H m  ims 
rrspectiTont  cet  us;i^e,  aussi  bien  que  les  Bretons:  quand  ils  voulaient  ecrue,  nous 
avons  vu  qu'ils  avaient  recours  à  la  langue  dite  grammaticale,  et  qu'ils  eussent  estimé 
ridicule  (le  beau  talent  de  Gre  étant  alors  estrèmement  rare)  de  tranacrire  dans  la 
langue  vulgure  les  poëmes  ou  les  sermons  qu'ils  anendaientdnuiue  jour.  Onoonprend 
tontes  les  moditîcations  que  durent  subir,  durant  près  de  six  cents  années,  les  ineilles 
traditions  gauloises,  romaines  et  germaniques,  constamment  en  présence  l'une  de  l'autre, 
et  constamment  aliandoiuiees  au  libre  arbit  i-e  des  bardes,  des  jongleurs  et  des  ménestrels. 
Rien  ne  devait  être  et  n'était  plus  ( oimuun,  en  effet,  que  les  querelles  entre  ces  nombreux 
dépoeîtjâreB  de  h  sdence  publique.  Le  plus  souvent  chacun  d'eux  commençait  par  de» 
înqprécatifnis  contre  les  récils  que  débitaient  près  de  là  ses  compagnons  en  jonglerie. 
«  Ils  vous  chantent,  disait-il,  de  Matabrune,  mais  ib  ne  savent  pas  sa  véritable  histoîie; 
«  ils  vous  parlent  de  Tristan,  mais  ils  ont  iïivontc  ce  qu'ils  vous  en  racontent  >  Inventer 
iJtî  n'cii!  c'était  alors  le  plus  honteux  des  délits  lillcraires.  Et  tous  les  jongleurs  se  dé- 
k'iiUaient  de  l'avoir  commis,  comme  aujourd'hui  nous  nous  en  glorifions,  et  le  plus 
souvent  avec  tout  autant  de  manvaiee  foi. 

Ces  récils  étaient  ]Hvsque  tous  en  vers.  L'ancienne  acceatùalion  n'ayant  pu  se  fiûre 
jour  dans  rinielligence  des  barbares,  il  avait  fallu  remplacer  le  iliylbnie  de  la  poésie  latine 
par  un  autre  procédé  d'harmonie.  On  adn<etiait  dans  les  vers  toutes  les  syllal)es  au 
même  titre  et  sans  éprd  ii  leur  prononci;>tiou  longue  ou  brève  ;  on  remplaçait  la  nc'cessité 
(le  l'entrelacement  fixe  des  brèves  et  longues  à  la  tiu  des  mots  ou  de:»  hémistiches,  par 
l'obligation  de  donner  la  même  assonance  à  la  deniièrc  syllabe  d'une  suite  de  vers  pins 
on  moins  étendue.  Nous  pouvons  donc  assurer  que  la  rime  est  la  dégénéresoenee  natn- 
rdle  de  la  pivjscKlic  latine ,  et  qu'elle  n'a  rien  emprunté  des  AllemmidB  ou  des  Bretons; 
aussi  la  voit-on  (Hjiudre  en  Espagne,  «illalie»  dès  les  prenûers  b^yemenls  de  la  poésie 
ilaliennt^  et  «"Nijagnoie. 

Au  conmiencement  du  douzitiuc  siècle,  un  clerc,  un  moine  sans  doute,  et  sans  doute 
encore  moine  de  Saint  Jacques  de  Gompostelle,  entendant  les  pèlerins  Ihmçais  jiarler  des 
grands  exploits  de  Qiariemagne  en  GsiMgne  et  de  I»  mort  de  R 

Roooevaux,  conçut  la  pensée  de  confisquer  au  profit  de  son  abbaye  <  is  grandes  traditions 
[)oéti(TiM's.  Il  feignit  d'avoir  retrouvé  les  mémoires  inlimes  de  Tur])in.  arc  In  vèque  de  Reims, 
chapelain  et  aumônier  du  grand  empereur  -,  et  dans  ce  monument  de  fraude ,  il  introduisit 
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la  Agure  de  snai  ivotpm  se  manifestant  h  Charlenaagne  et  lui  ordonnant  de  suivre  avec 
aon  armée  In  direction  de  la  tHiie  tttCtée,  qu'à  ravenir  on  no  devait  plusd^gner  que  SOUS 

le  nom  de  ■<  (  lioniin  de  saint  Jacques  » .  Le  faux  livn?  Turpin  resta  lonptrrnps  h  prn  près 
inconnu  ;  mais  Itientôt  ie  pape  Calixt(>  !f ,  qui  croyait  stans  doute  à  son  autlieniieito,  n'  lu'-sita 
pas  à  le  recomiuaDder  à  l'attcntitiu  pul)Uque,  et  de  cette  manière  U  parvint,  comme  il  ie 
soubailaîl,  à  ranimer  |a  ferveur  des  pèlerinages  en  Gafioe.  Un  siècle  jdus  lard,  les  bnwis 
français,  fiitigtiës  des  chansons  monotones  de  leurs  jongleurs,  firent  iradotre  en  ftnnçais 
le  livré  de  Turpin.  Pour  ceux  qui  restreignent  aux  ouvrages  en  prose  françwse  le  titre  de 
Roman ,  cono  traduction  du  livre  de  Turpin  peut  donc  passer  pour  un  des  plus  anciens 
Romans  du  nioïKio. 

Mais  si  nous  nous  sonunos  bien  lait  comprendre,  on  ne  rt^urdera  plus  le  inallieureux 
livre  du  faux  Turpin  comme  le  modèle  de  toutes  nos  anciennes  légendes  cbevaleresques  ; 
car  il  fut  plulM  le  »gnal  de  leur  discrédit  général,  et  c'est  la  un  point  d'une  très-gnnde 
im|>orian((>  (!ans  l'histoii-c  littér^re  de  Li  France.  Supposer  que  les  Roland,  que 

les  O^ici-,  les  Olivier,  les  Naynie  de  Bavièio.  doivent  au  moine  (>s[Kignol  toute  Inir  m- 
uoniini'c.  ('  (^1  dire  que  sans  (liles  de  Corbeil  on  n'aurait  jamais  parlé  de  Thnilfina^nf. 
ni  do  Joaaue  d'Arc  sans  le  poème  de  Cbai>elaiu.  1^  fausse  chronique  de  '1  urpui  atteste, 
au  conmdre,  l'existence  des  poèmes  antériew«;  mab  l'élénent  religieux,  qui  avutâë  in- 
troduit dans  ces  légendes  populaires,  en  avait  cbai^  le  vërilaUe  caractère.  Les  merveilles 
accomplies  par  la  force  et  la  bravoure  des  hommes  n  étant  plus  coasidérées  que  comme 
Tmiivro  iniiui-diair  de  Dieu  cl  de  ses  saints,  on  put.  :i  volonté,  exagérer  ces  merveilles 
au  point  de  les  rendre  parlaileujent  invraisenddables.  De  l'invraiseudilanc  <>  à  rinsipidilé. 
la  voie  n'était  pas  longue,  et  les  jongleurs  du  treizième  siècle  l'eureni  bicuiùt  franchie. 
Ainsi  tombu  Cbes  nous  la  grande  poésie  épique,  pour  ne  plus  se  relever. 

J'ai  dit  que  la  Iradnction  du  liinx  Turpin  étmt  un  des  plus  anciens  RomaM  proprement 
dits,  mais  non  le  plus  ancien.  Avant  cette  traduction,  des  chevnll(<rs  Flandre  et  dé 
Franchf-f'.oujtt»  s'étaient  amusés  à  recueillir,  de  la  bout  lie  drs  jongleurs  l)i'etnns,  nu  dans 
quelques  livres  latins  faits  sous  l'inspiration  de  ces  jongleure,  les  prim  ipales  ii-aditiuiis 
héroïques  des  anciens  (x'ites  :  c'était  1  histoire  de  Tristan,  fils  d'un  roi  de  Léon,  dans  la 
petite  Bretagne,  amoureux  de  ii  femme  de  son  OD/àe,  par  Teflet  d'un  pliiltre  invincible; 
c'ëuût  le  grand  roi  Anus,  cet  Hercule  renouvelé,  époux  de  b  plus  belle  et  de  la  |dus  in- 
fidèle  des  femmes,  Artus  entouré  d'un  eorlége  de  héros  tek  que  Galwahi,  Lancdot,  Per^ 
oe^al,  Hector,  Blionberis,  Liotiel,  Agravain,  etc.,  etc.  On  appelait  depuis  longtemps  en 
France  les  combats  simulés  dans  lesquels  s'exerçait  la  jeune  chevalerie,  des  tournois  et 
des  iabtes-rondes  :  les  auteurs  de  ces  romans  tirent  d  Artus  le  fondateur  des  lois  de  la 
chevalerie,  Tinsiaurateur  des  laUes-rondes  ou  tournois,  ks  type  d'honneur,  de  bravonre 
et  de  justice,  sur  lequel  on  devait  se  r^ler*  Ainsi  les  premiers  Romans  furent  une  école 
de  mœurs  chevaleresques  et  de  galanterie  délicate.  Quand  on  rapproche  l'idée  que  les 
historiens  n>ona>liqiies  nous  ont  laiss^V  de  leurs  contemporains  du  douzième  siècle,  on  ne 
peut  comprendre  comment  les  premiers  romans  composés  en  des  temps  ù  barbares  ont 
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éU'  acccplés  cl  pivfércs  à  lous  les  autres  livi-es.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  que  les  liislo- 
riens  nous  aient  ii-onipés;  car  si  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  la  vogue  iuiuicnse  des 


Il  •  0 


ircôr 
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romans  de  la  Table-Ronde  au  commencement  du  treizième  siècle,  s'il  est  également  vrai 
qu'ils  fun'nt  écrits  pour  la  première  fois  en  langue  française  vers  cette  époque ,  on  sera 
i*onti-aint  d'avouer  que,  sous  beaucoup  de  rapports ,  la  noblesse  française  s'était  élevée 
à  des  raffinements  de  délicatesse  bien  su[)érieurs  à  tout  ce  que  nous  reconnaissons  dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  et  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont  suivi. 

Mais,  afm  de  mieux  mettre  le  lecteur  en  état  de  conlirmer  l'opinion  que  nous  venons 
d'exprimer,  nous  lui  demanderons  la  permission  de  citer  ici  le  portrait  que  nos  vieux 
romanciers,  Robert  de  Borron  et  Luce  de  Gast,  ont  fait ,  le  premier,  du  jeune  Lancelol 
du  l^c,  le  second,  de  la  blonde  Iseult,  amante  de  Tristan.  Nous  les  choisissons  comme 
exemple  des  beautés  de  l'ancienne  élo<]uenoc  française ,  parce  que  ces  pages  étaient  alors 
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gMndement  adonvées;  finmello  Latini,  dans  le  Km  da  TWior,  a  même  prëienté  lè 
portnit  dlsettb  comme  mi  modMe  achevé  de  style.  Poat  nons^  anjonrfflnii,  nous  ne  les 

t  rouvcrons  pas  entièremenl  exempts  d'aflëlerie;  mais  est-ce  là  ce  que  nous  nous  attendions 
à  signaler  dans  les  Romatis  contemporains  de  Louis  Vil  et  de  Philippe-Auguste?  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  les  avoir  lus,  on  les  rappro<  hera  d'une  [>age  de  niadeinoiselle  de  Scu- 
dëry,  conune  3  y  en  a  tant  d'autres  dans  les  romans  de  Cyrus  et  de  Clélie,  et  le  parallèle 
ne  manquera  pas  d'an  oertain  intérêt  littéraire. 

Voyons  d'abord  le  portrait  de  LanceloL  Après  avoir  parlé  des  esercioes  et  des  études 
dn  JoQTenoean,  le  romancier  continue  ainsi  : 


K  Tu  li  plus  biaus  enfes  del  muiido  et  li  inicx  tatl- 
«  lies  de  cors  et  de  membres  :  ué  luçon  n'e&t 
«  mie  à  oUier,  mès  à  rMraire,  oiant  toie  la  gent 
«  qra  de  grant  bialité  d'allant  voudroit  ofr  parole. 
<  Il  fu  de  moult  bele  charneure,  né  bien  blans  né 
«  bien  bruns,  niés  entmnellez  d'un  et  d'autre , 
«  si  peut-on  ajx'ler  cette  semblance  tiers  brunez. 
«  n  ot  le  viaire  (visage}  enluuiiuez  de  naturel  ver- 
c  meiHon;  et  par  ainsi  Diex  i  avtrit  asise  la  com- 
«  paignie  de  la  blanchor  natnral ,  de  la  bninor 
«  et  de  la  vermeillor,  qne  la  blanchor  n'estoit 
«  esieinte  par  la  brunor,  né  la  brunor  par  la 
ubiancbor,  ainsi  estoit  ateuiprez  (tempéré)  li 
«  uns  de  l'autre,  et  la  vermeille  cobr  qui  estoit  assise  par  desus,  aluinoitet  soi  elles 
«  autres  choses,  si  que  n'i  avoit  trop  blanche  né  trop  brune  né  trop  vermmile,  mais 
«  grand  raelléure  des  trois  ensemble.  E  ot  la  bouche  petite  et  bien  séant,  les  lèvres 
colorées  et  espoissetcs,  les  dens  petites  et  serrées  et  blanches,  le  menton  bien  fetà  une 
petite  fossele;  le  n(s  fet  par  mesure,  un  jki  haut  ens  el  inileu  ;  les  enlx  vairs  fbleu  claîr^ 
et  rianz  et  pleins  de  joie  tant  com  il  estoit  liez  (tant  qu'il  était  de  bonne  humeur)  ;  mès 
quant  il  estoit  iriez,  acertes  il  sembloit  charbon  e^ris,  et  estoit  mis  que  parmi  le 
pomel  des  joassaiUoient  goûtes  de  sanc  vermeilles...  Le  Annt  othautet  bien  séant,  et 
les  sordi  bruns,  départis  à  grant  planté;  a  ot  les  chevox  deliei  et  si  naturelement 
biens  et  luisans,  tant  com  il  fîi  anfes,  que  de  plus  bel  color  ne  poïssent  nul  chevox  estre. 
Mf-s  quant  il  vint  aus  armes,  si  li  changiërcnt  de  la  naturel  color  et  devindrent  droit 
soret,  el  moult  les  ot  tes  jors  clers  et  civspés  par  mesure  et  moult  pleisans.  De  sou  col 
ne  fet  mie  à  parler,  car  s'il  lust  en  une  bele  dame,  si  fast*il  assez  convenables  et  bien 
séans,  né  trop  gredes  né  trop  gros,  né  kms  n'estoit  à  démesure;  et  les  cspanks  fivent 
lées  et  hautes  à  raison;  més  li  pis  (In  poitrine)  fit  tels  que  en  nul  tel  cors  ne  trouvast- 
en  si  gros  né  si  larges  né  si  espî  s  :  et  disoient  tout  cil  qui  de  lui  devisoient  que  s'il  fust 
un  po  meins  garnis  de  |ns  plu^  en  fust  entalenlables  et  plaisans.  Mais  puis,  la  vaillante 
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«  roiuc  Genievi*e  dist  que  Diex  ne  li  avoit  pas  donc  piz  à  desmesure,  car  autres!  esloit 
«  ffr.\nz  li  cucre  en  son  endroir,  si  convenist  que  il  crevast  se  il  n'eusl  tel  estage  où  il  se 
«  re|K)sast  ii  sa  mesure  ;  et  sé  je  fusse  Diex,  fisl  ele,  en  Lancelot  jh  ne  méisse  né  plus  né 
«  meins.  Teles  estoient  et  les  espaules  et  li  piz  ;  et  li  bras  furent  lonc  et  droit  et  bien 
«  furni  {Kir  le  tors  des  os;  si  furent  de  ners  et  d'os  moult  bien  garni,  et  povre  de  char. 


LuuWl  tl  bnHtn,  i  ftèt  m  Mulsn  im  Ht.  «IM,  r  7;  KM.  nj.  it  tum. 


"  Mes  par  mesure  les  mains  fussent  de  dame  tout  droitement,  se  un  poi  plus  menu 
«  fussent,  li  doi  ;  et  des  reins  et  des  hanches  ne  vos  porroil  nus  dire  que  l'en  les  poisi 
«  miex  deviser  à  nul  chevalier.  Droites  ot  les  cuisses  et  les  jamlM^,  nés  nus  ne  fu  onques 
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n  plus  droit  en  son  estant.  Et  «  hantoit  merveilles  bien,  quant  il  vouloit.  nù'S  ce  n  osloit 
«  mie  souvent,  car  nus  ne  fit  onques  si  poi  «le  joie,  sans  raison  grant.  Tel  furent  li 
«  membre  Lanrelot  et  sa  semblance...  »  [Ms.  du  Roi,  n°  G939,  f*  i.) 

Voiri  maintenant  le  portrait  d'Iseult  qui  est  moins  long,  mais,  à  cause  de  cela,  plus 
agréable.  L'auteur  le  met  dans  la  bouche  de  Tristan,  son  adorateur  :  «  Ses  biaus  cbe- 
o  viaus  resplendissent  came  fil  d"or.  Ses  frons  sormonte  la  fleur  de  lis;  ses  sorchis  sont 
«  ploies  rom  petits  archonciaus,  et  une  petite  voie  de  lait  dessoi>Te  (sépare)  parmi  la 
«  ligne  dou  nez,  et  est  si  par  mesure  que  il  n'i  a  né  plus  né  moins.  Ses  iex  sormontent 

/~\   "  lo"lPsesmerau- 

 o  des,reluisanteii 

»  son  front  rome 
«  deux  estoiles. 
«  Sa  face  ensuit 
«  la  biaulé  du  ma- 
B  linel,  car  il  lies! 
«  vermel  et  blans 
«  ensemble ,  en 
«  tele  manière 
«  que  l'une  né 
«  l'autre  ne  res- 
«  plendissent  ma- 
>i  lemcnl.  Ses  lè- 
«  vres  auques 
«  (  quelque  peu  ) 
«  espessetes  et 
«  ardans  de  bele 
«  color ,  et  les 

•  dens  plus  blans  que  parles,  et  sont  eslablis  par  nrdene  et  par  mesure.  Mais  né  pan- 
«  there,  ni  espice.  nule  ne  puent  eslrc  couipart's  à  la  Iri's  douce  aleine  de  sa  bouche. 
0  Li  menton  est  assez  plus  |H)lis  que  n'est  marbres.  Lait  donc  color  à  son  col  et  cristal 
«  resplendit  sur  sa  gorge.  De  ses  droites  es|>olles  des<*endent  deux  bras  graisles  el 
«  Ions  et  longues  mains  où  la  char  est  tendre  et  molle.  I^s  dois  drois  et  rtkjns  sur  coi 
«  reluist  la  biauté  des  ongles.  Son  trt's  dous  pis  est  aorné  de  deux  pûmes  de  paradis  qui 
«  sont  aussi  comme  masse  de  noif  (neige).  Et  si  est  graisles  en  sa  ceinture  que  l'on  la 
«  jiorroit  porprendre  de  ses  mains.  Mais  je  me  tairai  des  autres  parties  desquels  li 
«  coraiges  (le  cœur)  pi-ole  miex  de  (que)  la  langue.  »  (  Jfs.  du  Roi,  n"  7063.) 

On  vient  de  voir  quel  érait,  au  douzième  siècle,  l'idé^al  de  la  l)eauté,  d'après  le  modèle 
de  Lancelot  et  de  la  blonde  Iseull.  Dans  le  dix-s<'pliènie  siècle,  mademoiselle  de  Scudérj' 
choisit.  [Miur  type  de  la  même  perfection  de  formes,  une  de  ses  illustres  amies,  mademoi- 
selle Paulel.  (|ue  ses  conlenii>orains  appelaient  la  lionne,  et  qui,  toute  M\e  qu'on  s'ac- 
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toi 'lait  à  la  proclamer,  avait  c('|>en()aiil  le»  cheveux  un  peu  toretSf  coulear  qui  depuis 
Lancelol  avait  inliniincnl  penlu  dans  rc^tiinc  publique. 

«  Imaginez-vous,  madame,  ime  pei-somie  de  la  plus  belle  cl  de  la  plus  noble  fnille  dti 
«  monde,  si  vous  voulez  concevoir  celle  d'Ëlise.  Ce  ii  est  pas  une  de  ces  i>ersonues  «jui 
H  ne  sont  amplement  que  grandes  et  droîles ,  et  qui  sont  ménu-  qiu  liiuerois  et  trop 
n  droites  et  trop  grandes:  au  contraire»  la  taille  d'Ëlise,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  au- 
«  (fessus  (le  la  médiocre,  est  si  aisée  et  si  bien  laite»  que  l'imagination  se  porte  d'ell<^ 
«  mi^me  à  rmire  qti'rllf'  a  \o  corps  aussi  beau  que  le  visajîe.  phis.  dit"  a  le  poi  l  si 
«  noble,  si  librr  et  pourtant  si  majestueux,  qu'on  n'a  jamais  vu  personne  ny  niaï  c  lier 
«  de  meilleure  gnice,  uy  se  tenir  eu  une  place  avec  une  conu  iiame  plus  modeste  et 
»  plus  asseurée  tout  msemble.  Au  reste,  son  action  n'est  pas  mmns  agréable  que  sa  taille 
«  est  belle  et  que  son  port  est  majestnenx  ;  on  n'y  voit  ny  oonlrainte  ny  négligence  :  elle 
«  regarde  sans  atreclation  et  l  e^arde  pourtant  (ousjours  CKMnme  il  faut  regarder  pour 
«  pai-oistre  plus  belle.  Si  elle  est  devant  son  inin»ir.  h  mrroininoder  quelque  rliose  à  sa 
«  coiffure,  elle  le  fait  de  si  bonne  grâce  cl  avec  tant  d'adresse,  qu'on  diroit  que  s«^s  <  he- 
•  veux  obéissent  avec  plaisir  aux  belles  nia'ms  qui  les  rangent.  Si  elle  s'assied,  c'est  d  une 
«  manière  agréable»  et  tout  ce  qu'elle  fait  phbt  d'une  tdie  sorte,  qu'on  ne  la  sçanroît 
«  voir  sans  l'aimer.  Au  reste,  la  Nature  n'a  jamais  donné  ii  personne  de  plus  beaux  yeux 
<i  que  les  siens  :  ils  ne  sont  pas  seulement  grands  et  beaux,  ils  sont  encore  toui  ;i  ta  fois 
«  et  fiers  et  doux  et  brillans.  mais  brillans  d'un  feu  si  vif  qu'on  non  n'a  jamais  bien  pu 
"  définir  leur  véritable  couleur,  tant  ils  esblouissent  ceux  qui  les  regardeui.  Sa  bouche 
»  n'est  pas  moins  belle  que  ses  yeux  ;  la  blancheur  de  ses  dents  est  digne  de  l'incarnat 
If  de  ses  lèvres,  et  son  temt,  on  lajennœse  et  la  fnnscliettr  paroissent  égatemenl»  a  un 
«  si  grand  éclat  et  un  lustre  si  naturel  et  si  surprenant,  qu'on  ne  peut  s'empescbcr  de  la 
<  louer  tout  bant  dès  qu'on  la  voit,  llya  même  une  délicatesse  en  son  teint,  qu'on  ne 
«  s^auroîl  exprimer,  et  pourtant  une  espaisseur  de  blanc  admirable  (ui  un  (  ortain  in- 
«  carnat  se  mcsir  si  agréablement,  que  celui  qu'on  voit  à  nos  plus  lK?aux  jasmins  ou  au 
«  fond  des  plus  b<'lk's  roses  blanches  n'en  approche  pas.  Son  nez,  comme  je  l'ay  desja 
«  dit,  est  le  mieux  lait  qu'on  ait  jamais  ven  ;  car  sans  s'élever  uy  ii-op  ny  trop  peu,  il  a 
«  tout  ce  qu'il  6ui  pour  foire  que  tant  de  beaux  traits  ensemble  il  en  r^ulle  une  beauté 
«  de  bonne  mineel  une  1k  anié  |>;irfaiie.  En  elliet,  le  tour  de  son  visage  n'estant  ny  tout 
«  il  fait  rond,  ny  tout  à  fait  ovale,  quoitjn'il  ]x»nc!ie  tin  peu  pins  vers  lo  dernier  que 
«  vers  l'autT-e,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  nalui-e.  <pii.  ramassant  tant  de  inerveilles  en- 
«  semble,  ne  laisse  rien  ii  désirer.  Au  reste,  I-^ise  n  a  pas  b  gorge  moins  belle  que  tout 
«  ce  que  je  inens  de  diiv,  etc.,  etc.  • 

Le  portrait  de  Lancelol  nous  avait  paru  très4ong  et  irès-minntieux»  mais  il  fout  con- 
venir qu'au  moins  soos  ce  rapport  il  le  cède  inlininient  :i  la  description  de  la  beauté 
d'Rlise.  Chose  singulière,  qu'à  l'intervalle  de  <  int]  siècles,  deux  auteurs  se  soient  ren- 
ionirffs  pour  nous  iK'indre  deshéi"os  de  leur  invenlion.  sons  les  mêmes  couleurs,  avec 
b  mèoie  rccheixhc  et  hi  même  alTéterie  !  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que  dans  les 
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livres  <^p  Tristan  ot  do  I.aacelol,  il  se  trouve  iH^aucoup  de  portraits  de  personnages  con- 
temporains des  au(cui*s7  Quoiqu  i!  fn  «^oit,  la  lecture  de  Cf/rus,  après  avoir  ra\'i  notre 
grand  siècle  littéraire,  est  devenu  pour  nous  insupportable;  les  Romans  de  la  Table- 
Bonde,  beaucoup  plus  aiuÎBHg,  ont  rnoing  è  sepbimliv  4e  l'épreuve  du  temps  :  et  si  la 
langue  française  n'avait  pas  épnmvé  des  chanfements  eunMNrdioaireSt  tout  te  inonde  se 
plairait  encore  à  lire  les  aventures  d'Iseult,  de  Tiisian,  de  Gauvain  et  de  Hériin. 

Ces  billes  liciions,  accueillies  dans  toute  rEuro{)e  avec  enthousiasme,  consacrèrent  le 
nom  tlo  flnma»  pour  les  ouvrages  d'imagination  non  écrits  en  vers.  On  les  imita,  on  les 
traduisit  dans  toutes  les  langues  :  ici  en  prose,  comme  en  Italie  ;  là  en  vers,  comme  en 
AUeniagne,  en  Hollande,  en  Ai^elerre.  Les  Ilaliens  paraissent  avoir  mis  le  plus  d'ar- 
deur dans  ce  genre  de  transfiDruiation.  Non  contents  de  s*appnq[)rier  les  KTres  de  h 
Table-Rondo,  ils  rassemblèrent,  dans  un  autre  vahinie,  IcsJtoafi  di  Francia,  les  aven- 
tures les  plus  fainetises  racontt  L'S  dans  les  Chansons  de  gesle^  ces  épopées  françaises  qui. 
dans  leur  dernière  foruie,  exaltaient  la  gloire  des  héros  contemporains  de  Charle- 
niagnc. 

MaSs  nous  devons  ici  nous  occuper  exclusivement  de  nos  Romans  en  proae,  c'esUô- 
dîre  des  oavn^  qui  peuvent  aujourd'hui  conserver  œ  nom  avec  le  sens  moderne 

que  nous  y  attachons.  JeTai  dit,  les  plus  anciens  contiennent  le  i-ésumé  des  tradilions 

gallo-rrauraiscs;  leuî-s  auteurs,  incapables  de  toute  espèce  de  critique  historique,  y  con- 
fondent sans  cosse,  comme  on  1p  ppnse  bien,  les  mœurs  et  costumes  de  leur  temps  avec 
les  souvenirs  d  autres  épofjues  bien  plus  reculées.  Arlus  et  ses  douze  compagnons 
sont  chrétiens,  sont  chevaliers,  sont  armés  de  lances,  de  hauberts  et  d'écus  armoriés  ; 
mais  les  divisions  topographiques  de  l'Angleterre  et  de  fat  France  nous  ramènent  aux 
\em\ys  de  l'heptarchie  et  des  roitelets  qui  s'évanouii-ent  devant  la  Ibrtune  des  Romaios  et 
des  Francs.  Comment  résoudre  ces  problèmes  historiques ,  percer  ces  ténèbres  visibles, 
comme  eût  dit  Milion?  Je  l'ai  souvent  essayé;  souvent  j'ai  cm  retrouver  dans  le  Lance- 
lot  ^  dans  le  Merlin  et  dans  le  Iristm,  des  allusions  réelles  dont  la  scène  était  parfaite- 
ment indiqaiée  en  France,  en  Anjou,  en  Berry,  en  Bretagne  ;  mais  de  tixer  la  date  de 
ces  souvenirs,  c'est  ce  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de  faire  :  fai  même  à  peu  pr&s 
cessé  de  l'espérer.  L'airoospliëre  de  l'Histoire  semble  bornée  comme  celle  de  la  terre. 
A  certaine  distance,  nous  suivons  quelques  lueurs,  quelques  phénonièiu  s -,  mais  les  plus 
fortes  lunettes  ont  leur  point  d'arrêt  ;  au  delà,  i!  n'<'st  plus  possible  de  rien  distinguer  de 
net  et  de  compréhensible.  laissons  donc  là  l  liisiou  e  el  contentons-nous  du  Roman. 

Les  plus  anciens  ont  cela  de  commun  avec  les  plus  nouveaux,  qu'ils  sont  extrêmement 
longs.  Ils  peuvent  même  réchmer  le  drdt  de  lutter  sous  ce  rapport  avec  ceux  de  made- 
moiselle de  Scudéry.  Il  serait  ané  de  les  abrég»  des  deux  tiers,  n  r<Mi  supprimait  les 
récits  de  bataille;  mais  ces  récits,  que  nous  avons  tant  de  p«ne  à  subir,  étaient  assuré- 
ment ce  qui  rhannait  le  plus  les  belliqueux  lecteurs  auxquels  ils  s'adressaient.  Les 
dames  même,  loujoui-s  spectatrices  intéressées  dans  les  tournois,  n'aimaient  pas  moins 
les  grands  coups  d'épëe  que  madame  de  Sévigné,  et  nous  conviendrons  qu'elles  avaient 
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de  meiUeurs  moiifs  de  celle  passioa.  Le  princiiKil  défaut  des  anciens  Romans  ii*esl  donc 

f)as  un  sujet  (îp  r<'|iro<  li<^  pour  leurs  auteurs.  En  revanche,  ces  vieux  ouvrages  onl, 
sur  les  niodr'T  nps.  <lrs  avantafîes  incoii!f'sl;iljl("s  :  ils  excellent  dans  la  peinture  de  tous 
les  sentinieius  itiidi^  el  clievalertbques;  leurs  descripItODS  sont  exactes,  leurs  cou- 
lears  beannueineiit  fondues.  L'ancieiiiie  langiie  hmçûse  n*est  peot^^tre  nulle  pnrl 
aussi  riche,  aussi  gracieuse,  aussi  pittoresque,  que  dans  les  deux  romans  de  IWsfcm 
et  de  l.ancelol.  7>  /5/a»,  qui  semble  le  pi-eniieren  date,  est  aussi  le  pi-eniier  en  mcriie. 
L'action  déroule  clairement  autoui'  de  trois  personnages  pai  failement  dessinés  :  savoir  : 
le  roi  Marc,  de  (jornouailles.  Ti  istau,  son  neveu,  la  blonde  Iseult,  femme  du  roi.  anianie 
de  Tristan.  Marc  est  uu  bon  oncle,  un  bou  prince,  un  bon  bouuue;  mais  le  breuvage 
enchante  que  Tristan  et  beidt  ont  pris  ne  knr  pennrt  pas  d*éGoaier  les  hw  de  llionnenr 
et  de  la  raîsoii.  Ds  s'aiment  ^perdnment,  et  la  force  de  Fenebantement  ne  laisse  pas  h 
moindre  prise  au  blAuie  qu'on  serait  tenté  de  leur  adresser  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  roi 
Marc  passe  toute  sa  vie  à  les  surveiller,  h  les  surpreudie.  ii  tour  pardonuei'.  Chacun  des 
trois  at  leurs  iti  incipaux  a  sou  conseiller  particulier  :  le  roi  se  laisse  conduire  par  les  avis 
d  un  méchant  naiu;  Tristan  est  delendu  par  le  dévouement  du  bon  Gouvernail;  Bran- 
^en,  la  fidèle  camânsie  d'iseuli,  prépare  les  rendez-TOUS  et  prévient  les  efléts  des  trop 
justes  défiances  du  roi  de  Coniouailles.  L'action  se  passe  en  Gaule,  en  Irlande,  dans 
les  bois  et  dans  les  châteaux  du  roi  Marc.  Au  milieu  des  souvenirs  purement  galliques, 
le  roniaueier  du  douzième  siècle  a  mck'  (  eux  de  l'ancienne  Grèce  :  ainsi,  Marc  est  parfois 
le  roi  Mitlas,  aux  oreilles  d'àne  ou  de  elieval;  Tristan,  dans  son  expédiiîon  contre  le 
Moi-bouet  d  Irlande,  est  évidemment  Thésée  vainqueur  du  Minotaure  de  Crète,  et  quand 
il  menrl  léconcifié  avec  le  roi  Marc,  le  voile  noir  que  Fou  convient  de  placer  sur  le 
vaisseau  est  encore  une  imitation  de  la  mort  du  père  de  Thésée.  Cest  un  fiât  bien 
remarquable,  que  ces  nombreuses  imhâlions  des  antiques  fables  helléniques  dans  les 
livres  de  la  Tahle-Ronde.  Nos  ancêtres  en  avaient-ils  reçu  la  tradition  des  Grecs,  ou  ces 
lahles  n  app:!f  lipiidraient-clles  pas  aux  Grecs  eux-mêmes?  Question  qu'il  nous  est  im- 
possible de  résoudre  aujourd  hui.  De  même,  on  reconnaît  le  sphinx  du  Ciibérou,  dans  le 
Géant  qui  propose  an  jeune  Lanodot  les  énigme^i  quil  devra,  sons  peine  de  la  vie, 
échircir.  liinodot  à  la  cour  de  la  dame  du  Lac,  c'est  Achille  chec  le  roi  de  Scyros;  ei 
nous  avons  déjà  dit  que  sa  belle  maîtresse,  la  femme  du  roi  Artus,  empruntait  son  nom 
et  une  partie  de  ses  aventures  h  la  Déjanire,  maîtresse  d'IIerc  nie.  Il  semble,  en  véril(', 
que  les  combinaisons  de  l'histoire  universelle  ne  soient  pas  iniinies,  et  que  l'Humanité' 
doive  rouler  dans  uu  cercle  d'événements  et  de  récits,  qui  laisse  la  même  trace  luaiiiieu&e 
diez  les  nations  les  plus  étrangères  d'ailleurs  l'tme  à  l'autre. 

Nous  voudrions  fiére  de  nombreuses  dtalions  du  plus  anden  de  nos  Romans;  mais 
l'espace  nous  manque ,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  la  mort  de  Tristan ,  qui 
termine  le  rc'(  il  d'une  manière  si  louchante.  Surpris  dans  les  (  liaud)i'es  de  la  reine 
comme  il  liurpoil  devant  elle,  il  a  été  frappé  par  le  roi  Marc,  d  un  dard  enipois<jnné 
donné  par  la  fée  Morgane.  Après  un  pareil  coup,  l^arc  se  sauve,  etVrajé  de  ce  qu  il  a  fait 
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01  Je  la  vrngpaïK  O  quo  |)ourrait  encore  en  lirer  Tristan.  CeluiVi  rassemble  ses  forces, 
monte  à  cheval,  pari  de  Tintaguel. 
Ii<'u  situé  sur  la  côte  de  la  pro- 
vince française  de  Cornouailles.  et 
vient  so  r<*'fuj?ier  au  château  de  son 
ami  Dinas.  Or,  ce  ctuiteau.  il  faut 
le  dii-e  :i  nos  Français ,  n'est  autix' 
<|ue  la  forteresse  de  Dinan.  Uans 
la  citation  qu'on  va  lire,  nous  cnii- 
(inons  d'avoir  aiTaihli  la  grâce  et 
l'énergie  du  récit,  en  le  rajeunis- 
sant; mais  on  trouvera  le  nu'Mne 
pass:igc  avec  toute  sa  rudesse  de 
style  dans  un  ouvrage  publié  de- 
puis quelques  années  [Les  Manu- 
scrits français  de  la  Hibliolkèqiir 
dit  liai,  tome  I";.  et  |)eut-èlre 
n'est-il  pas  inutile  d'essayer  corn- 
inenl  on  pourrait  renouveler  heu- 
reusement ces  anciens  el  respec- 
tables Romans  : 

«  Sitôt  (pie  monseigneur  Tristan 
«  fui  arrivé,  il  se  coucha  et  déclara  (ju  il  étoit  mort  sans  remède.  Dinas  ne  put  entendre 
*  ces  mots,  sans  ti*embler.  Sagremor,  qui  n'aimoit  rien  à  l'égal  de  Tristan,  en  pleure 
«  nuit  et  jour.  l>es  mcnlecins  arrivent,  ils  examinent  le  malade;  mais  ils  ne  savent  quel 
•<  conseil  prendre.  Tristan,  de  son  côté,  se  plaint  :  il  maigrit,  il  enqiiiv  à  vue  d'œil;  en 
«  moins  d'un  mois,  il  devient  nuk-onnoissable.  Enfin  il  cesse  de  marcher,  il  peut  à  peine 
«  renmer  les  bras,  et  souvent  il  étoulfe  des  cris  aigus  qui  font  juger  de  rextn''mc  vio- 
«  lence  «le  ses  tourments. 

<  1^  roi  .Marc  cei)endant  apprit  que  Tristan  se  niouroit.  11  en  paroit  {l'almnl  joyeux: 
u  Tristan  une  fois  mort,  qui  ne  irend>lera  de  le  courroucer  dans  la  Cornouaille?  Chaque 
«  jour  ses  messagers  lui  rappoitent  des  nouvelles  de  Tristan,  et  toujours  plus  mau- 
«  vaists. 

«  Ia"  roi  commence  alore  à  montrer  moins  d'allégresse.  Il  avoue  qu'il  verroit  Tristan 
«  volontiei-s  avant  sa  mort;  il  en  a  pitié  dans  son  cœur  :  «  ('cries,  l'cntend-on  (lire 
«  tout  bas,  c'est  grand  dommage  ({ue  de  voir  niourir  un  Iwn  chevalier  connue  est  Tristan, 
t  el  n'étoil  sa  félonie,  chacun  devroii  le  priser  au-dessus  de  tous  autres  hommes.  » 

«  Ainsi,  comme  natui-e  l'en  avertit,  le  roi  Marc  s'attendrit  sm*  son  neveu;  il  en  esi 
«  à  regretter  de  l'avoir  surpris,  de  l'avoir  blessé.  I>e  son  côte,  la  reine  ne  lui  cache 
«  pas  son  désespoir  :  son  plus  grand  désir  seroit  d'«'tre  navré*  de  la  n)ain  <]ui  a 
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«  fnippë  Trkfan.  Quand  les  nouvelles  lui  tiennent  que  Tristan  n'a  plus  h  vivre  que 
«  trtHS  oa  quatre  jours,  elle  dît  :  «  Qu'il  nteure  au  plaisir  de  Dieu!  certainement  je  lui 

•  ferai  compagnie.  Le  jour  de  sa  mori  sera  la  fui  de  mes  doulcui's!  »  Ainsi  {tai  loit  la 
«  blonde  IseuU ,  el  le  roi  s'eo  taisuii ,  mais  il  éloit  eu  vérilé  bien  |>lu&  triste  qu'il  ne  iaisoit 
«  semblant. 

«  Quand  Tristan  vît  qu^il  ne  pourroit  durer,  il  appelle  Kiias  :  «  Mandez,  lui  iKIh],  au 
it  rcH  tbrc,  qu'il  vienne  parler  à  moi  ;  je  le  verroÎB  volontiers,  je  ne  lui  sais  pas  mauvais 

<  gré  de  ma  mort.  »  Dinas  envoie  ii  Tiniagnc-I.  L<-  mi,  on  écoutant  le  messager,  baisse 
«  la  tète,  et  se  prend  h  dire  en  pleurant  :  «  Ilélas!  luallieiir  h  moi  d'avoir  frappi'  mon 
«  cher  neveu,  le  meilleur  chevalier  du  monde!  »  Puis  s;ms  (h'-lai.  il  mniiit^  ii  cheval  et 
H  se  rend  au  château  de  Dinas.  Ou  ouvre.  11  monte  en  lu  lour  oîj  Tristan  étoit  couché, 
«  mëconnoissaMe  à  ses  propres  amis.  Tristan,  le  voyant  venir,  essaie  de  se  lever;  il  ne 
«  peut  :  «  Bien  venea-voos,  ondol  dit-il  d'une  voix  affaiblie;  voici  ma  dernière  féte, 

•  celle  que  vous  avez  tant  désirée.  Ah  !  TtÂ  Marc,  roi  Marc!  vous  avc;^  voulu  nia  mort, 
«  el  l'heure  u  esl  pas  ôloigtK'e  on.  pour  me  conserver,  vous  donneriez  la  moilif»  de 

•  voiie  ruyaume»  Mais  lien  ne  jieul  y  taire  ;i  prcsenl !«  Disant  cela,  il  commence  ;i 
«  pleurer,  el  le  roi  uiène  encore  plus  grand  deuil  que  lui.  «  i*our  Dieu!  bel  oncle,  i-e- 
«  prend  Tristan,  ne  pleurez  pas  idnsi  I  Mais  firïtes  une  grande  courtoisie  :  Envoya:  quérir 
«  nm  dame  Iseult,  car  je  m'en  vais  mourûr,  et  sur  toutes  choses,  je  souhaite  la  voir  au 
«  dernier  départ.  — Neveu,  répond  le  roi,  vous  voulez  que  la  reine  vienne  à  vous,  et 
«  elle  y  tiendra.  »  Disant  ces  mots,  il  envoie  cliercher  la  reine  Iseult,  car  aussi  bien, 

•  lui  fait-il  dire,  son  neveu  Trisian  désire  à  elle  parler. 

««  Quand  Tristau  vit  venu-  beult,  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  il  voulut  se  di-esser,  mais 
M  ses  efforts  sont  inutiles.  Toutefiûs  il  peut  encore  parler  :  »  Dame ,  lui  dit-il ,  bien 
«  venei'vous!  Mais  il  est  trop  tard  :  votre  vue  ne  peut  ranimnr  mes  fbroes.  Que  vous 
N  dn:ai-je,  chère  dame?  Tristan,  votre  ami,  est  mort.  —  Hâas?  bd  ami,  dit  la  blonde 

<  iseult,  est-il  donc  ainsi,  qu'il  vous  convienne  mourir?  —  Oui,  ma  dame,  il  convient 
«  que  'ri  t'<!:)M  uicuie.  .  Voyez  mes  bras?  ce  ne  sont  plus  les  bras  de  Tristan,  ce  sont  les 
«  bras  d  lui  honuuc  niori.  Il  faut  que  tout  le  monde  le  sache  :  celui  qui  tant  avoil  de 
H  forces,  u'aplus  pouvoir  de  se  soulever.  »  Alors  il  se  lait,  el  la  mue  sanglote,  à  ses 
«  o6tàî,  ne  demandant  rien  que  la  mort.  Toute  la  nuit,  il  y  eut  autour  du  lit  assez  de  lu- 
«  minaire  pour  éclairer  ceux  qui  étoient  autour  de  lui.  Tristan  seul  n'y  voyoit  goutte. 
«  car  le  uuil  avoit  fermé  ses  yeux. 

«  Le  lendeuiain,  Tristan  panu  un  peu  moins  foifjle:  il  ouvrit  1rs  v  iix  ci  dit  :  «  Voici 
«  mon  deni!»M'  jour.  .\mi.  f'ail-il  ii  Sagreuior,  apportez-moi  mon  cpee  et  mon  écu?  je 
«  les  veux  vou  ,  avant  que  l  âmc  ne  me  parle  du  corps.  »  Quand  Tristan  vitsonépée; 
a  Bel  ami,  dit-il,  tirez-h  horsdn  fotnreau,  que  je  la  puisse  mieux  voirt  »  Et  quand  il  la 
N  vil  tirée  :  <  Haï  bonne  épée,  s*écria-t-il,  que  deviendres-vous  désormais  sans  votre 

•  droit  seigneur  !  Jamais  vous  ne  serez  redoutœ  comme  entre  mes  mains.  Je  prends 
«  aujourd'hui  congé  de  la  chevalerie;  je  Tai  aimée  et  honorée,  mais  je  n'ai  plus  rien  de 
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«  conuiiuii  avec  elle.  Et  vouk^vous  écouler  la  plus  grande  merveille  du  monde?  oom- 
<i  menl  le  dirai-jo?  ceUe  parole  sorlira-l-elle  de  la  bouihe  (k-  Trisiaii.  Hi-las  !  Sagremor, 
«  je  suis  vaincu!  >■  Alors  il  recoiuincru c  h  pleurer  plus  (  nu  llnncnt  qu'auparavant. 
«<  Puis,  l'éprenant  son  é|iée,  il  la  huise;  autant  faii-il  de  son  ëcu  :  «  HëlasI  combien  il 
c  me  coAle  de  me  séparer  de  mes  armesl  Pourquoi  sitAl  mourir?  Adieu!  bonne  épée, 
•  je  n'ose  plus  vous  regarder;  je  vous  recommande  à  Dieu.  Sogreraor,  je  tous  hme 
«  mon  cœur  et  mes  aimes;  honorea-les,  si  jamais  tous  avec  eu  de  l'amilié  pour 
«  Tristan  !  » 

n  Ainsi  le  ronflé  pris  de  ses  armes.  Tristan  «  omnn  n»  »>  à  it  panliM'  la  i-eine  :  «  Madame, 
«  l'heure  est  vriuu;  de  notre  départie!  J'ai  tt)iiii)aitu  la  uiori  (aultjucj'ai  pu...  Très- 
«  chèi-c  dame,  et  «piuiid  je  meurs,  que  ferez-vous?  Pourrez- vous  donc  durer  après  moi? 
«  Comment  heult  vivra-t-elle  sans  Tristant  Certes,  ce  sera  ipnnde  merveille»  eomme  du 
K  poisson  qui  vit  sans  eau  et  comme  un  corps  qui  se  maintient  sans  ame.  Ktes,  chère 
41  dame,  que  ferez-vous?  Quand  je  meurs,  ne  ntourrez-voiis  pas  avec  moi!  Ah!  ma  belle 
«  et  trt-s-ihi'M  r-  atiiie.  quand  je  VOUS  ai  tant  plus  aimëe  que  je  n'ai  bit  de  moi,  ne  iini- 

«  rons-nnus  p:is  (  nm-tiihle?  » 

a  La  ivinc,  liuui  le  cœur  étott  brisé  par  la  douleur,  tut  quelque  temps  sans  pouvoir 
«  r^NMidre;  enfin  :  «  Doux  ami,  dit-elle,  j'atteste  Dieu  que  rien  ne  me  plairoit  auiam 
«  comme  de  vous  foire  aujourd'hui  compagnie;  mais  je  ne  sais  comment  ce  pourroit 
«être;  dites-le-moi,  si  vous  le  savez;  car  si  femme  {wuvoit  mourir  pour  angoisse  ou 

pour  douleur,  je  semis  déjà  morte  plnsirurs  fois  <lt  puis  i\ne  je  suis  auprès  de  vous.  » 
■  —  Hé!  douce  amie,  reprend  Tristau,  vous  voudriez  donc  hitn  mourir  avcr  moi! — • 
«  Au  nom  de  Dieu,  tit-elle,  je  n  eus  jamais  aussi  gtauU  désir  que  celui-là.  —  Par  ainsi, 
«  dit.Tristan,  je  suis  plus  satisTait  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  seroit  grai^  honte,  en  eflei, 
«  de  vcMr  Tristan  mourir  sans  beult,  quand  nous  avons  iou^nits  été  une  chair,  un  ceeur, 
«  une  ame.  Or  donc,  approchez-vous  et  m'accolez;  je  sens  que  la  mort  arrive,  et  je 
«  veux  finir  entre  vos  bras.  »  Iseult  aloi"s  se  |)enche  sm*  Tristan  ;  elle  s'incline  sur  s;i 
«  poitrine.  Tristan  la  prend  entre  srs  hras:  il  la  sen-e  de  telle  force  sur  lui.  qu'il  lui  lit 
«  partir  le  cœur,  et  lui-même  expii  o  on  même  temps  qu'elle.  Ainsi,  bras  a  bras  el  bou- 
«<  che  à  bouche,  moururent  les  deux  amans.  » 

Bisdntenant,  après  avoir  lu  cette  oonclusion  de  notre  plus  ancien  Roman,  doit-on 
s'étonner  qu'un  genre  de  composition,  hiauguré  d'une  façon  si  remarquable,  ait  été  bien- 
tAt  aecu(>illi  dans  toute  l'Europe?  Le  Roman  demeura  donc  un  cadre  de  forme  arbi- 
trairt*,  dans  It^jud  on  se  proposa  de  irarcr  la  peinture  du  cœur  Imiiiaiii  Kn  rejirodui- 
sant  les  objets  el  mèiiie  les  évéïiemeiils  i  «  ris,  il  les  dt'fïîigea  de  luules  les  entraves  de 
temps  et  d'espace  que  présentent  l'histoire  et  la  i  brouologie.  11  dut  fournir,  jiour  tous  les 
fûts  qu'il  rassembbit,  une  explication  naturelle.  VoUii  pourquoi,  comme  Ta  dit  très- 
heureusement  Hnei,  la  vraisemMaMee,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  l'histoire,  est 
essentielle  et  même  indispensable  dans  le  Roman. 

L'emploi  du  merveilleux,  si  fréquent  dans  les  compositions  romanesques,  ne  eonire~ 
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«lit  pas  celle  observalion.  Le  iiiorvcilleux  est,  après  tout,  le  meilleur  moyen  d'expli- 
(|uer  ce  qui  est  inexplicable,  je  veux  dii'e  toutes  les  grandes  questions  de  l'humanité. 
Le  merveilleux  satisfait  involontairement  notre  cœur,  et  la  triste  réllexion  seule  par- 
vient à  nous  faire  rejKnisser  les  secours  qu'il  offre  à  notre  iKiresst?.  (Vesl  à  lui  que  tous 
les  hommes,  sages  et  fous,  ignorants  ou  philosophes,  sont  contraints  d'avoir  recours; 
il  se  lie  h  toutes  nos  peurs,  ii  toutes  nos  espi'rances;  il  préside  à  notre  existence,  à 
notre  mort,  aux  vanités  que  nous  ap[M'lons  notre  destinée.  Ce  mol  destinée  est  mer- 
veilleux lui-même,  et  dans  chacun  de  nos  senliments  les  plus  intimes,  dans  la  nnisique  et 
<lans  l'amour,  n'y  a-t-il  pas  encore  du  mystère  et  de  la  merveille?  Voilà  donc  |Xiurquoi 
nous  nous  plaisions  autrefois  à  retrouver  IrmerAeilleux  dans  les  Romans;  voilà  |K)ur(]uoi 
les  Romans  les  plus  nicrvcillcux  sont,  pour  les  enfants,  les  livifsh'S  plus  vraiscnddahles. 
Non-seulement  il  ne  nous  faut  aucun  effort  pour  cmire  aux  revenants,  aux  ft^es,  aux 
ogres,  aux  géants,  aux  enclianteiu's,  mais  nous  avons  besoin  de  nous  couvrir  des  armes 
de  l'expérienc»'  et  de  la  raison  |>our  renoncer  à  ces  croyances  originelles,  et  si  notre 
cœur  était  seul  consulti'.  il  avouerait  qu'une  seule  chose  e.sl  invraisemblable,  la  vérité. 
Après  avoir  essayé  d'éclairer  le  bci'ceau  des  Romans,  nous  nous  arn"'ter(ms  peu  sur 

In  foule  de  ceux  qui  sui- 
\irent  les  premiers  de 
tous,  h^  livres  de  la 
Table-Ronde;  niais  au- 
paravant, disons  encore 
queees  premiers  Itoinans 
foriiieiil  eiiiq  branehes 
ili>ilineles  : 

1  L;i  pn'niière  dans 
l'ordre  du  récit  est  nom- 
mée tantôt  le  Premier 
livre  lin  (iraal .  I;inlôl 
.hisep/i  (l'.iriindlliir.  On 
en  doit  la  rédac  tion  à 
rinlluence  descroyances 
religieuses  sur  les  traili- 
lions  |>opulaires.  Apris 
l  apparilion  des  aventu- 
res de  >h'rlin  et  de  Lan- 
eelot  ,  on  voulut  l<-ur 
(l<mner  un  plus  sûr  ca- 
eliei  <lo  vraisendilance , 
.B.bi. loy.   Péf...,  en  rallaeliant  tant  de 

merveilles  à  un  premier  fait  religieux  qu'on  trouva  dans  l'apostolat  de  Josejdi  d'.Arimathie 

xti 
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en  Angleterre,  et  dans  un  ancien  évangile  apocryphe  répandu  dès  les  premiers  siècles 
sous  le  nom  de  ce  personnage.  Joseph  avait  élérluirjîé.  par  Jésus  Chrisl,  de  la  j^ardo  dti 
prérit'iix  vase,  dans  lecpicl  avait  d('coulé.  du  liant  lic  la  (  roix,  le  sang  d'un  Dieu.  Kn 
mourant,  il  avaii  du  le  transmelire  avec  le  sacerdoce  à  son  llls,  et  celui-ci,  à  ses»  descen- 
dants. Hais  enQn  on  avait  perdu  la  trace  de  rendrait  dans  lequel  se  tenait  le  dernier  des 
héritiers  de  Joseph,  et  la  misnon  du  roi  Artus  et  de  se»  chevaliers  avait  été  de  se 
dévouer  h  sa  recherche.  Or,  ce  prêtre  saini,  fondateur  du  sacerdoce  chrétien,  avait  nom 
le  roi  Pécheur.  Perceval ,  dans  le  dernier  livre  de  la  Table-Ronde,  fut  destiné  à  le  dé- 
couvrir. 11  dut  assister  h  l'enlèvement  défuiitir  du  vase  eucharistique  ou  saint  Graal. 
accompli  par  les  anges  comme  le  dernier  des  miracles  <>j>érés  dans  t  et  oi-dre  d'idées.  Ce 
iiit  donc,  je  le  t^'pcte,  pour  rattacher  à  la  prédication  de  l'Ëvangilc  ÏÀrlus  des  traditions 
bretonnes,  que  fut  composé,  conune  une  sorte  d'introduction,  le  Premier  titre  du  uiint 
Graai.  Il  est  d'une  grande  curiosîlé,  non  pas  dans  les  textes  qu'on  en  a  iminimés,  mais 
dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle,  qui  ne  sont  pas  rai-es. 

1.0  i  i'ilactriir  <!<>  *  (  i  onvracp.  Hohert  de  Boron.  aidé  de  Oantifi-  le  fameux  chape- 
lain (lu  idi  d'AiigleleriL'  ilouri  11.  i-t'iK-le  à  chaque  instant  que  k'  l.trrc  du  saint  (iraai 
est  extrait  de  toutes  les  histoiivs  du  monde.  C'est  qu  eu  etfet  on  y  réunit  en  faisceau,  on 
y  fait  aboutir  au  même  point  une  foule  d'anciennes  légendes  conservées  dans  b  mémoire 
populaire;  et  ce  n*est  pas  le  Êdt  d'une  intdligenoe  sans  portée,  que  d'avoir  su  tirer  parti 
de  tant  de  récils  éiran^'«^rs  les  uns  aux  autres,  pour  ks  fairo  servir  à  l'explication  des 
meneilles  de  la  Talili  -Hunde.  Liu  tous  les  Évangiles  faux,  nu  du  moins  apocryphes,  ap- 
portent leur  tribut;  toutes  les  vagues  réminiscences  de  la  sixiélé  paycmie  sont  rnrieuse- 
ment  encadrws.  Je  citerai,  jwur  exemple,  l'histoire  d'Hippocrate,  dont  la  science  et  les 
malheurs  ont  Rome,  et  non  plus  la  Grèce,  pour  théâtre  ;  les  légendes  de  VArbre  see  et 
celle  du  lit  de  Salomon  ;  le  récit  de  h  victoire  de  Pompée  sur  les  brigands  des  Pyrénées 
et  l'hisioire  des  Piolémées  d  r-'gypie.  Un  pûnt  frappera  surtout  les  lecteurs.  Saint  Pierre 
n'y  est  plus  \c  chef  de  l'Église  :  ce  n'est  {kis  de  lui  que  l'ordre  de  prêtrise  est  divinement 
descendu;  c'est  dr  J(»s<'|(Ii  irAriinatliip,  instrument  de  la  vengeanre  cf-leste  contre  nu 
certain  Pierron  qui  res.seuil>le  beaucoup  au  premier  des  souverains  [xniiifes.  Comment 
expliquer  cette  grave  hérésie  et  le  silence  de  Rome,  au  douzième  siècle,  quand  fut 
répandu  le  Livre  du  $aml  Graal?  Question  des  plus  difficiles  à  résoudre.  Hais,  esa  tout 
cas,  ridée  ne  peut  appari^iir  au  douidèrae  siècle.  Peut-être  le  bienfiiît  de  l'Ëvangile  dans 
les  premiers  temps  du  christbnisme  fut-il  porté  che?:  les  nations  armoricaines  par  un 
ap(»tre  qui  se  réjrlnif  sur  les  évangiles  de  Nicodème  et  de  Joseph  d'.\rimathie;  peut-être 
celte  tradition  s  étail-elle  <  onservee  dans  la  mémoire  des  jongleurs  luvions  ;  mais  la  to- 
lérance d<;  1  Kglisc  romaine  au  dou/.ième  siècle  pour  le  livre  qui  rajeuniss;ul  loule>  ces 

rêveries,  n'en  est  pas  moins  un  tak  d'une  grande  singularité. 

S*  Vient,  après,  le  Utre  de  MertiHj  dont  les  pràunbules  sont  encore  fondés  sur  une 
sorte  de  contn'façon  biblique.  Il  commence,  comme  le  livre  de  Job,  par  un  conseil 
tenu  dans  l'enfer  contre  l'Humanité.  Satan  ne  peut  eqiérer  de  balancer  sur  la  terre  Tin* 
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fluence  de  Jésus  Chrisl.  s'il  n'a  prcalahiciiiont  un  connncrce  rharnel  avec  une  jeune 
viei^e  pure  et  sans  tache.  Le  monde  a  été  racheté  [ar  une  Vici-ge;  il  ne  doit  revenir  à 
l'enfer  que  par  l  intervenlion  d  une  autre  vierge.  L'Ksprit  saini  et  Marie  ont  produit 
Jt'-sus  ;  Lucifer  et  queUjue  autre  vierge  non  moins  pure  pourront  enfanter  le  Sauvcui- 
des  dénions.  Or,  la  seconde  vierge  se  rencontra,  et  l'on  y  pourrait  voir  le  type  de  la 
Marguerite  de  («(kUIic. 
Elle  fut  la  nii-n'  dr  Mer- 
lin, demi-homme,  demi 
di'mon;  Merlin.  <]ui  pré 
side  il  la  naissance  du 
roi  Artus.  qui  le  guide, 
l'accompagne  dans  s«>s 
guerres,  ipii  prédit  loul 
ce  qui  doit  arriver  jus- 
qu'à la  tin  des  sièch's. 
qui  finit  par  éire  enfermé* 
viv:in(  dans  un  tondio.ni 
de  pierre  par  la  Dami' 
(lu  Lac,  héritière  tl'une 
parl'ie  de  sa  puissance 
.surnaturelle.  (]e  Uni' 
de  Merlin  fons«'rve  la 
tradilion  la  pliis|iure  des 
an(  ieiineslégêiidesgallo- 
hrelonnes.  Il  olVre  don» 
un  ininiense  inlé*rèl  lil- 
téraire  et  historique. 

3*  Le  Livre  de  Tris- 
tan ou  Trislram  appartient  particulièrement  aux  traditions  de  la  Petite  Bretagne. 
Tristan  est  le  modèle  et,  pour  ainsi  dire,  le  <lieu  des  chasseui^s,  des  nuisiciens  et  des 
poêles.  Les  lais  qu'on  lui  attribuait  étaient  encore  chanlés  en  langue  bretonne  dans  le 
treizième  siè<"le.  Le  pays  de  l^éon  et  la  Cornouaille  armoricaine,  anciens  royaumes 
celtiques,  sont  les  lieux  dans  k'Squels  l'action  se  passe  ordinaiiemeni.  Les  arrangeurs 
français  de  celle  précieuse  légende  ont  rallaché  les  aventures  de  Tristan  à  l'histoire 
du  roi  Artus;  mais  je  pense  que  les  deux  [lersonnages  n'avaient ,  dans  les  plus  anciennes 
croyances  populaires,  rien  de  comnnm  enlre  eux. 

4"  Ijc  Livre  de  Ijuncelol  du  Lac  semble  un  second  arrangement  des  légendes  annori- 
caines  relatives  à  Tristan.  Lancelot.  fils  du  roi  de  Benoïc  (Bourges)  et  neveu  du  roi 
de  Cannes  (Gannay),  aime  la  reine  Genièvre,  femme  du  roi  Arihus;  il  trahit  Artus 
avec  les  plus  loyales  intentions  du  momie,  connue  l'rislan  aime  Iseult  et  trahit 
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le  roi  Marc,  l'nc  soulo  source  aurait  ainsi  fait  naître  deux  grands  courants  de  iKxisic. 
5»  Enfin  la  conclusion  de  la  vie  d'Artus,  de  Lancelot  et  do  toutes  l«is  niervoilles  de  la 
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Table-Ronde,  a  été  réunie  dans  un  livn'  qu'on  ap[)elle  tantùt  la  .Vorl  d'Artus,  tantôt  /r 
Brel,  tantôt  la  QiuUe  ou  le  Dernier  livre  du  Saiut-Graal.  C'est  la  moins  estimable  de 
toutes  ces  hi*ancbes  romanesques.  Plusieurs  autcui-s  y  ont  travaillé;  ils  n'ont  |>as  su 
donner  h  leur  récit  la  moindre  apparence  d'unité.  C't^t  là  qu'on  voit  ferrailler  sans  inter- 
ruption, contre  les  enchanteurs,  les  géants  et  les  bêtes  féroct^,  tous  les  chevaliers  de  la 
Table-Ronde,  les  Perceval,  les  Lionel,  les  .\gravain,  les  Hector,  les  Palamède,  les  Gau- 
vain.  les  Guii'e  ou  Guiron,  les  Bliombéris,  les  Dimas,  les  Keux,  les  Mordrain  et  bien  d'au- 
tres. Ainsi,  dans  les  tounK)is,  ou  voyait  toujours  les  joûtes  courtoises  et  les  duels  cheva- 
leresques se  terminer  par  une  mêlée  générale,  un  chamaillis  qui  ue  permettait  plus  de 
rien  distinguer. 

Maintenant,  il  nous  suffira  de  citer  les  noms  des  Ronmns  qui  ont  continué'  les  livres  de 
la  Table-Ronde,  dont  la  composition  ne  date  guère  que  de  la  lin  du  quinzième  siècle; 
c'est  le  Pelit  Tristan  :  le  livre  de  Meliadus,  père  de  Tristan;  le  Roman  de  Perceforest; 
ceux  de  Constant,  du  Petit  Artus,  de  Lac,  fils  de  Lancelot  du  I^c,  d'Isaïe  le  Triste,  etc. 

Ou  voit  que  la  bibliographie  des  Romans  se  confine,  jusqu'aux  dernières  années  du 
treizième  siècle,  dans  les  bornes  des  légendes  de  la  cour  d'Artus  de  Bretagne.  Ce  genre  de 
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c-omposiiiua  ayant  rapidement  hérité  de  la  vt^iie  acquise  d'abord  aux  Chansons  de  geste, 

des  trouvères  de  second 
ordre  se  rencontrèrent 
qui ,  reprenant  bientôt 
en  sous-œu^Te  les  an- 
ciens poèmes,  en  firent 
des  imitations  en  prose. 
Aloi-s  parui"enl,  dans 
lesprcmièresannéesdu 
quatoi-zième  siècle ,  le 
Roman  d'Alexandre , 
d'après  les  chants  «le 
I^mbcrt  le  G)urt  et 
d'Alexandre  de  Bernay; 
le  Roman  de  Tfièbes  et 
de  Troyes,  d'après  les 
poèmes  de  Benoît  de 
Sainie-Maure  ;  le  Ro- 
man de  Godefroi  de 
linuil'on ,  d'après  les  Gestes  du  Chevalier  au  Cigne  et  de  la  première  Croisade.  Puis,  on 
«li'nma  les  chansons,  même  les  plus  [lopulaires.  comme  le  Roman  de  Guillaume d' Orange. 
ceux  de  Maugis  et  des  Quatre  fils  Aimon;  de  Charlemagne,  d'Ogier  le  Danois,  à'Amile 
et  Amis,  de  Valenlin  et  Orson,  de  Gérard  de 
Roussillon,  de  Gérard  d'Euphrale.  de  Gallien. 
de  Uuon  de  Bordeaux,  de  Doolin  de  Mayence, 
de  Fierabras,  de  Thésée  de  Cologne,  A  Abladane, 
tie  Garin  de  Monyiave,  de  Gérard  de  I\'evers,  de 
Mehisine,  de  Robert-le-Diable,  etc. 

Le  goût  public  était  déjà  fait  à  t^tte  façon 
d'écrire  el  de  transformer  :  on  doit  a  quelques 
ivrivains  d'autres  Romans ,  fruits  d'une  inven- 
ti(m  nouvelle,  et  remarquables  par  une  sage 
concision ,  par  la  grâce  et  l'intérêt  de  la  narra- 
lion.  Nous  sommes  arrivés  au  règne  de  Char- 
les VII  :  d'un  côté ,  la  cour  de  Bourgogne  encou- 
rage tous  les  genres  de  littérature  agi-éable;  de 
I  autre,  le  bonheur  des  temps  réveille  la  verve  assoupie  des  contemporains  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis.  C'est  en  ce  temps  là  qu'Antoine  de  la  Sale  écrit  le  délicieux 
lirre  du  Petit  Jehan  de  Saintré ,  et  la  satire  des  Quinze  joies  du  mariage,  allusion 
assez  plaisante  aux  livres  dévots  d<>s  Quinze  joies  et  des  Onze  douleurs  de  Notre-Dame. 


Wtknm  A4  Clurlvinarnt,  il'apr*.  Mn«  •■••«lim  Itri^  l'^rvni>l*4. 
4<  Se  .Dmii.  (UiIiI.  Rajr.,  Mi.  SMS). 


Xtv 


LE  MOYEN  AGE 

Alors  naquirent  le  duc  Lyon  ;  le  chevalier  Paris  et  Vianne,  sa  mie;  le  chevalereux  comte 
d'Artois;  Ferrant  de  Flandres  el  Baudouin  dAresnes,  Palanus,  Pierre  de  Provence, 
Jean  de  Calais  el  de  Paris.  Ces  récits  d'aventures  avaient  été  précédés  des  Romans 
didactiques,  coniine  les  livi-es  de  Marcon  ou  des  Sept  sages,  du  Cheralier  de  la  Tour, 
de  la  Cité  des  Dames.  Ils  furent  suivis  du  Urre  des  Merreilles,  qui  rappelle  le  conte  de 
Zadig\  du  Chevalier  délibéré,  par  George  Châtelain  ;  de  Y  Abusé  en  courte  par  le  roi 
René;  du  Jourencel,  par  l'amiral  Jean  de  Rueil,  etc.,  etc. 

Tous  ces  Romans,  antérieurs  à  la  Renaissance,  sont  exclusivement  français  par  leur 
origine.  Nous  allons 
maintenant  détourner 
nos  regards  pour  sui- 
vre, chez  les  Italiens, 
la  transformation  des 
éléments  empnmtés  ii 
nos  auteurs.  Les  poè- 
tes de  l'Italie  avaient 
eu  sous  les  yeux  deux 
ly|)es  bien  tranchés  : 
nos  chansons  de  geste, 
poèmes  rudes  et  véri- 
tablement héroïques, 
dans  leS4|uels  l'nmour 
ne  tenait  que  la  der- 
nière place  ;  mais 
d'ailleurs  (|uelquefois 

-,        I  1  ^  *^        '**  Kuriuii  mu  v*in  ,  'f-r  hiih<mh>«  h«  t  v«r wm  mr   tarer' •  |  iHffi.  fta«„ 

l'emplis  des  grands  ef-  f-*.   u  vji«.,  »•). 

fets  du  dévouemeitt  maternel  et  conjugal.  Dans  ces  poi'mes,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
révéler  des  mœurs  délicates  et  raffinées;  les  jeux  y  sont  les  échecs  et  la  chasse;  les 
grandes  passions  sont  la  vengeance,  les  assistas  fikxlales  el  la  guerre.  C'esl,  en  un  mot, 
l'expression  «les  mœui-s  des  septième,  huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles. 
Avec  la  fin  du  douzième,  avaient  paru  chez  nous  les  Romans  de  la  Table-Ronde,  el  ces 
héros  de  l'ère  gauloise  y  avaient  pris  naturellement  la  livrée  de  l'époque  qui  les  faisait 
renaître  :  l'amour,  la  galanterie,  les  tournois,  les  combats  merveilleux,  comme  on  es- 
pérait en  trouver  dans  l'Orient,  tels  sont  les  points  sur  lesquels  roulent  toutes  les  aven- 
tures dans  ces  énormes  vohunes.  Que  firent  les  Italiens?  Ils  prirent  leur  costume  et 
leurs  mœurs  dans  les  livres  de  la  Table-Ronde;  ils  mirent  ce  costume  sur  l(?s  épaules 
de  notre  rude  Roland.  <le  noii-e  brûlai  Renaud,  de  nolie  rusé  Tancrède.  Ainsi,  nos  an- 
ciens preux  devinrent  de  grands  extravagants  qui  oublient  Roncevaux,  la  guerre  féodale 
el  les  exploits  d'Anliocbe,  pour  devenir,  au  seizième  siècle,  de  langoureux  émules  de  ' 
Tristan.  <le  l^ncelol  et  de  Perceval.  En  France,  les  écrivains  qui.  dans  le  même  lemps, 
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eaaayèiwit  de  venouvder  l'sncieiuie  poésie  natioiMle,  se  gudaieftt  bien  de  tmkmAre 
aimi  tons  les  anciens  soiranirs  égiipi»  d  romanesques  ;  mais  en  Italie,  le  mépris  de  nos 
traditions  nationales  ne  pouvait  élre  aux  \m\  des  lecteurs  un  sujet  de  l  epnx  îip. 

Les  poëmes  italiens,  inspirés  par  les  iKm/e  Pairs  et  la  Table-Ronde .  <  (>iis<  r>rn  nt  le 
nom  de  Romans;  comme  les  preiiiiei-^  reiiis,  empruntes  aux  poèmes  bretons,  alîec- 
lifeotcheiiioiisle  Dooide  toi».  Cependant  les  âeatidt  Ftanda  sont  en  prose,  et  c'est 
de  cette  compilatian  imUgeste  que  SMtirent  directement  les  Binaldù,  les  MorgaïUt,  les 
RolmidOt  les  Guerino,  les  Lemdra,  et  tous  les  livres  chevaleresques  de  Tltidie.  Ces 
po«"'in<^s.  f  omme  nous  Tavonsdit,  furent  retrouvés  au  delà  des  monts,  par  nos  Fran(;^is. 
vers  l(  I  ommencement  du  seizième  siècle;  et,  par  suiie  du  voile  épais  qui  recouvrait 
aloi-s  toutes  les  origines  nationales,  ils  furent  pris  pour  des  ouvrages  originaux,  dont  la 
tradnctkn  devait  enridûr  la  littérature  française. 

Pour  rEspegne,  elle  aiait  des  traditions  héroïques  qui  rerapédiërent  de  se  psarionner 
comme  l'Italie  pour  nos  pairs  de  France.  Bernard  de  Carpio  et  le  Cid  Campeador  avaient 
réveillé  la  poésie  chez  les  Es[)a^nols  :  ceux-ci  se  contentèreni  donc  d'at  c  iieiHir  nos  Romans 
de  l:i  Tal)lo-Ronde,  qu'ils  iraduisin'iil  de  bonne  heure,  et  dont  ils  firent,  ((niniio  Ifs 
peuples  de  l'Allemagne  et  des  I*ays-IJas,  leurs  plus  chères  délices.  Puis,  ils  (  onqKj^erent 
sur  ce  modèle  un  autre  ouvrage  dont  la  renommée  devait  bientôt  égaler  celle  des 
Romans  Jrançms  :  Amadii  de  Gaule.  Doît^n  cette  exodleute  inventît»  aux  Portugids 
ou  bien  aux  Espagnols?  La  questi(m  n*est  pas  vidée  :  certains  critiques  recommandables 
vont  même  jusqu'à  contester  k  la  Péninsule  la  priorité  d'invention  ;  mais  leur  opinion  ne 
peut  se  soiiifiiir.  l'on  opfKise  à  l'inlrigue  des  Amadis  l  '-lli-  du  liviv  de  Lancclot  du 
fjic,  que  personne  en  i  raiite  n'avait  encore  cessé  de  lire,  quand  on  parla  pour  lu  pre- 
mière fois  d  Amadis  de  Gaule,  de  Galaor  et  d'Esplandian.  Qu'ils  aient  donc  clé  faits  à 
UsbGime  ou  à  Madrid,  ik  Dirent  traduits  en  français  par  IQcolas  de  Herberay,  sieur  des 
Essara  ;  râéganoe  du  style  de  ce  traducteur,  les  heureux  changements  qu*il  fit  an  texte 
espagnol  {tour  raccommoder  au  goût  français,  Aidèrent  la  vogue  inunense  des  Amadis. 
1-es  Italiens  l'rmpnmtèrent  h  la  version  française  :  et  bientôt  surgirent  d'innombrables 
imitations  qui ,  chaque  jour  plus  languissantes  et  plus  fades,  dt-c  idèrent  enfin,  eonnnf» 
nous  savons ,  la  composition  et  le  succès  du  chef-d'œuvre  de  (À'rvaules,  Ainsi  l'Espagne, 
après  avoir  pu,  dans  ^marft's,  évoquer  au  seizième  siècle  toutes  les  vieilles  ond)res  de 
nos  preux  de  lalable-Ronde,  eut  encore  la  gloire  de  soufller  sur  cette  vie  fiintasdque, 
en  doanant  an  monde  le  Don  Quichotte.  Le  remède  vint  de  la  lance,  insti  lunent  du 
dommage  ;  devant  Famant  de  la  dame  du  Toboso,  disparut  pour  toujours  l'ordre  de  la 
chevalerie  ei'ranle. 

Voici  la  liste  des  princi[«aux  roiuaus  du  cycle  d' Amadis.  Les  quatre  pi-emiers  livres 
dont  Amadis  est  le  véritable  héros,  furent  imprimés  en  Espagne  vers  1519,  et,  nous 
devons  le  dire,  rien  n*y  porte  le  cachet  d'une  composition  beaucoup  plus  ancienne.  Les 
admirables  descriptions  de  palais,  ijui  faisaient  encore  aux  dix-sepliènte  siècle  le  bonheur 
de  madame  de  Rambouillei,  semblent  même  révéler  clairement  les  goûts  et  les  dispo^ 
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silioDs  de  l'Espagne  à  la  fm  du  qnÎDzièiiie  siècle.  Cependant,  les  souteneim  du  Portugais 

Vasoo  de  Lobeira  voient  dans  cet  écrivain  un  contemporain  de  notre  Alain  ChartÏOT.  Un 
manuscrit,  plus  ancien  que  les  éditions  imprim<Vs.  pourrait  seul  lemiinor  la  querelle; 
mais  jusqu'à  présent,  par  malheur,  aucune  bihliothi'que  d'Espagne,  de  Portugal  ou  de 
France,  n'a  pu  se  glorifier  de  posséder  cette  preuve  de  conviction. 

Les  &îts  d'EspUuMfian  (L»  Sergas  dei  9irHio§o  eaoalhro  Esj^UmàianOf  h^o  ^AmadU 
de  GmUê)  parurent  eu  1581  ;  c'est  le  cinquième  livre  d*ii»Mufi«.  On  s*acoarde  vdoniiei» 
h  regarder  comme  son  auteur  Garcia  Ordones  de  Montaho.  Les  deux  livres  suivants  : 
Florisande  de  Catana  et  Listrarl  de  Grèce,  fils  cf  Esplandian,  sont  de  1826.  Les  autres 
livres  (jui  se  succédèrent  à  peu  U'inlervalle.  mais  doni  il  est  difficile  de  signaler  exactement 
les  pix'uiières  éditious,  renferment  fhisloire  du  Chevalier  de  l'ardenie  Épée,  ou  Amadisde 
Grèety  de  don  Fktrisel  do  Niquée,  ilb  de  la  belle  Niquée,  et  de  don  Sihes  de  la  Selva. 

Ces  douze  parties  espagnoles  forment  les  quinze  premiers  livres  de  la  traduction  fran- 
çaise. La  suite,  jusqu'au  vingt-quatrième  et  dernier  livre,  (  sf  (roi  ifrino  française  ou  ita* 
lienne,  et  renferme  Y  Histoire  de  Sferaminide  de  Grèœ  et  de  DonBelianis.  Mais  ces  conti- 
nuations sont  bien  i  loi^,'iu'esde  valoir  les  premières  parties. 

Nous  ne  citerons  pas»  ici  les  innombrables  Romans  enfantés  par  le  prodigieux  succès  des 
Amadis,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  les  moins  mauvais  sontoertaine^ 
ment  Tyran  h  Blanc,  PrtmUm  de  Grèce  et  G^rileon  ^ÀngMcrre,  Pour  les  autres,  on 
en  trouve  une  listr  [>iqoanteet  judîdease  dans  l'inventaire  àv  la  biUiotlièque  de  DonQui.- 
ehotle.  au  livre  l"du  roman  de  Cervantes.  II  doit  sufllred'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Nous  iR'  dirons  rien  dn  Bonian  die/  1rs  nations  ^'crnianiqucs;  à  proprement  jiarler, 
elles  n  ont  pas  eu  de  Romans.  Lu  poésie  n'a  guère  cessé  de  servir  cliez  elles  de  <  adre  aux 
fictions  chevaleresques,  et  si  quelques  facéties  allemandes  ont  Joui  d'une  v(^ue  popu- 
laire, telles  que  Uletpi^let  Fortanafiis,  Iteiisl,  etc.,  dles  doivent  figurer  plutôt  dans  la 
série  des  légendes  superstitieuses  que  dans  celle  des  ouvrages  composés  avec  la  seule 
intention  d'amuser.  D'ailleui's,  les  Allemands,  ainsi  que  les  Hollandais,  les  Anglais,  etc. , 
ont  traduit  tous  nos  Homnns  chevaleresques,  depuis  le  Saint  Graal  jusqu'aux  dernières 
imitations  û'Amadis  de  Gaule. 

Nous  avons  exposé  quel  a  été  le  Roman  jusqu'à  la  Renaissance;  disons  maintenant  ce 
qu'il  ne  fut  pas.  On  chercherait  vainement  dans  nos  anciens  auteurs  h  peinture  eiacte 
et  la  critique  approfondie  des  mœurs  contemporaines.  Le  soin  de  blâmer  la  corruption 
H  les  iravmdu  siède  était  aloi-s  laissé  aux  prédicateors,  qui  s'acquittaient,  avec  la  plus 
robuste  oonscienre  <1e  ce  pénilile  devoir  :  ils  ref  ntimianflaieuf  la  régularité  des  habi- 
ludci»,  mais  ilsavuieiU  la  modestie  de  ne  pas  «ITrir  en  exemple  leur  propre  ronduile.  Li 
<  ritique  de  mœurs  ne  nous  parait  guère  antérieure  au  Roman  bourgeois  de  Furetière,  et  à 
l'agrâible  histoire  de  A'anci'on,  par  Sorel;  et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
cette  innombrable  foule  de  Itomans  qui  ont  paru  dans  toutes  les  langues  et  sous  toutes 
les  formes  depuis  la  fm  du  seizième  siècle,  suivant  les  caprices  de  fat  mode  etdn  moment, 
pour  l'amusement  des  femmes,  des  oisifs  et  des  jeunes  gens.  Tout  ce  que  nous  avons  dfl 
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prouver  ici,  c*e8t  que  le  Roman,  ce  prabieux  genre  de  conqpoMtion  lîitëniîre,  est  d'origine 
n  aïK  ai>w>,  et  qu'il  av»t,  «vent  le  dix-fieptième  siècie,  dëjii  produit  un  grand  nombre  de 
ciiefeHl'oeuvre. 

PAULIN  PARIS, 
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u  qualrii'me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  monde  n'était 
plus  i-oiuuin  :  des  Grecs  nouveaux,  inlirmes  héritiers  des 
anciens,  voulaient  survivre  à  la  chute  de  TOccident;  le 
soleil  d'Orient  ne  put  suffire  pour  les  raviver,  et  bien- 
i')t  il  n'y  eut  plus  de  Byzance  grecque,  ni  de  Home 
latine.  Le  Nord  secoua  partout  son  sarrau  de  frimas, 
cl  l  Asie  fournit  aussi  son  contingent  de  Barbares, 
roiii  fut  changé  ou  détruit  ;  l'idée  de  Dieu  survécut 
seule  à  tant  de  ruines,  et  le  culte  qui  lui  fut  consacré 
sauva  en  quelque  sorte  les  lettres  et  les  arts.  La  so- 
ciale antique  se  trouva  ainsi  tranformée;  tout  prit 
l  autres  noms,  empruntés  à  des  idiomes  issus  eux- 
niAmes  de  cette  confusion  universelle  :  l'usage  d<> 
récriture  se  conserva  et  pénétra  même  dans  des 
pays  jusque-là  incultes  ou  inconnus  ;  l'intelli- 
J  gence  humaine  flottait  incertaine ,  n'étant  pias 
'grecque  ni  romaine,  et  n'étant  pas  encore  chrétienne. 

A  cette  é{»oque,  on  n'avait  pas  cessé  de  copier  les  ouvrages  des  auteurs  païens; 
mais  on  multipliait  de  préférence,  et  avec  un  zèle  qui  portait  en  lui-même  sa  récom- 
pense, les  textes  dogmatiques  de  l'Église  chrétienne ,  leurs  versions  et  leurs  commen- 
taires; on  a,  de  ce  temps-là,  quchjues  belles  copies  des  œuvres  de  Vii^le  et  des  ver- 
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ms  (le  la  Bible.  Arrdtons-noiis  d'abord  à  décrire  le  iMlérid  des  vuAtm  livres  el  les 

procédés  divers  que  le  progrès  des  arts  introduisit  dans  leur  con fer t ion. 

Vno  fois  l'écriture  invent('<'  f>!  passée  dans  l'usage  général  de  la  société  policée  el 
libre,  le  choix  des  matières  propres  ii  la  recevoir  et  à  la  fixer  fut  Irès-diversifié ,  quoi- 
que soumis  à  la  nature  mi^me  des  textes  à  écrire  :  les  plus  jiarfaites  et  les  plus  coimnodes 
de  ces  matières  forent  trouvées  les  dernières.  On  sait,  par  le  témoignage  des  anciens, 
qu'ils  écrivirent  sur  la  pierre,  les  métaux,  l'écorce  et  les  feuilles  de  plusieurs  e^èces 
d'arbres ,  sur  l'argile  séchée  ou  cuite,  sur  le  bois,  Tivoire,  la  (  ire,  I.i  toile,  les  peaux  de 
quadrupèdes  plus  ou  moins  préparées,  le  parchemin,  qui  fut  la  meilleun»  de  ces  prépa- 
rations, le  papyrus,  qui  est  la  seconde  écorce  d'un  i-oseau ,  ensuite  le  papier  fait  de 
i-oioii,  enliii  le  papier  de  chanvre  cl  de  lin,  dit  papier  de  chiffe. 

En  rappelant  l'antique  usage  d'écrire  sur  pierre,  sur  m^aux  et  sur  l'argile  séchée  on 
cuite,  ce  n'est  point  dœ  inscriptions,  gravées  en  creux  sur  ces  matériaux,  que  nous  vou- 
lons parler .  mais  l)ieii  de  textes  écritS  à  la  Hiain,  sur  ces  substances  dures  et  pesantes, 
avec  le  pinceau,  le  c  alam  (1(>  rosonn  on  de  niivro.  qtii  a  pn'(  ('dé  l'emploi  des  plumes.  On 
possède,  rn  cfTel.  des  ijlBrres  plaies,  en  calcaire  Ijlaiic.  avnr»!  rpielipies  fx^iires  de  di- 
mension, sur  lesquelles  on  a  écrit  au  pinceau  ties  leintn»  ou  auin>s  pièces  en  très-an- 
cienne écriture  égyptienne  ;  on  possède  aussi  un  grand  nombre  de  tessons  ou  fragments 
de  vases  d'aigile,  même  tTè»«ommane,  sur  lesquels  on  a  écrit  en  langue  copte  des 
lettres  et  autres  pièces  d'un  usage  \'ulgaire,  qui  furent  transportéesà  de  grandes  distances. 
On  conserve,  dans  quehpies  musées,  d'autres  tessons,  sur  lesquels  les  centurions  et  les 
(yiiesteiirs  des  Irptnns  rnniaiiies  élablies  en  Ègypte  écrivaient  leurs  recettes  el  leurs  dt»- 
peases.  Des  actes  publics,  ciuanes  de  l'autorité  lucaie  eu  l'^yplc  pour  èlrt;  olfcrls  ii  la 
connaissance  de  tous,  étaient  simplement  écrits  au  pinceau  et  eu  encre  rouge  sur  le 
marbre  blanc.  Des  contrats  en  écriture  copte  sont  tracés  «i  encre  blanche  sur  des  peaux 
préparées  et  teintes  en  rouge;  des  textes  égyptiisMi,  d'une  haute  antiquité,  ayant  une 
gr.mde  étendue  et  accompagnés  de  scènes  peintes  très^variées,  sont  écrits  sur  de  la  loilé 
hlanchie.  L'écorce  du  l)oule.iu  a  ser>'i  de  papier  aux  peuples  du  Si^plcnlriou.  11  ne  nous 
esl  point  parvenu  de  fragments  antiques  écrits  sur  parclH  inin.  i|uoiijiie  l'invention  de 
cette  matière  préparée  pour  l'écritui'e  soit  attribut-e  a  I  aiuitiuiie  ci  a  l^ergamc,  une  de 
ses  villes  les  plus  célèbres. 

La  priorité,  prouvée  par  des  monuments  originaux  venus  jusqu'à  nous,  est  pour  le 
papyrus,  matière  à  la  fois  abondante  et  d'une  mise  en  oeuvre  facile,  de  qualités  et  de  prix 
très-dilTéi"enls,  propre  h  satisfaire  en  même  temps  les  caprices  d'un  luxe  oisif  et  les  be- 
soins plus  modestes  des  classa  s  laborieusesi  uiaiii  iv  douée  d'un  principe  de  durée  si 
répreuve  des  siècles.  Le  Moyen  Âge  l'employa  joui  nellemeiu  dans  les  adaires  privées 
jusqu'au  moment  oà  le  parchemin  Ait  pin  commun,  et  eHe  servit  aussi  à  la  transoription 
des  manuscrits  :  il  noi»  en  reste  enoore  de  très-beaux  mais  de  très^rares  exemptes.- 

La  plante  de  laquelle  on  lirait  le  papyrus  est  OU  roseau  qui  vit  dans  le  lit,  les  canaux 
et  les  lacs  du  Nil;  il  s'élève  à  plusieurs  {lîeds  de  hauteur,  avec  des  feuilies;  il  porte  aussi 
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nœ  iMmppe  aiudl»gtie  à^oelle  du  uni»,  mais  antnidie  plulAt  que  pendunle.  Le  roseau 
du  papyrus  croissent  surtoat  dans  la  Bssse^gyptc,  où  le  Nil  avaii  ses  sept  embou- 
chures dans  la  nier,  les  anciens  Êgy|»ii« us  avaient  fait  de  ocito  lioup|M-  !i  svittl  nlc 
consacré  de  la  Basse-Égypte  -  romni»'  ia  ilcur  de  lotus  ('lait  celui  de  la  Hauie-KgypU". 
Après  avoir  arraché  la  plante  du  ppyrus  et  tranché  l;i  rac  iite,  on  coupait  aussi  le  haut 
de  la  tige,  en  conservant  un  inonc  d'un  ou  deux  pieds  de  longueur  ;  c'est  de  ce  tronc 
qu^on  enlevait  snooesâvement  la  première  ëcoroe  et  toutes  les  pelliciiiles  adhérentes,  au 
nombre  de  dix  h  douze.  Ces  pellicoles  étaient  plus  fines  et  plus  blam^eSt  selon  qu*eIliGS 
étaient  p!iis  voisines  du  cœur  de  la  plnntp,  ot  (|u'»»IU's  avai«'nt  plus  lonj^lenïps  vécu  dans 
r»'au  ;  k'ui-s  diineiisions  dépendaipiil  du  diaiuelre  du  f ronr.  (>s  |>eliirulrs  ('laifnil  étondut-s. 
hallues  cl  mises  en  pivs^^e  ;  on  les  collait  ensuite  bout  u  ttuui  |K)ur  en  former  des  feuilles, 
on  des  livres,  ou  des  rouleaux  de  diverses  grandeurs.  Il  y  a  des  feinlles  de  dimensions 
difliSrentes,  ayant  servi  pour  des  lettres,  des  comptes,  des  contrats,  des  plans  et  des  des^ 
sins  ;  il  y  a  des  livres  pliés  à  pbt  composés  de  [dusieurs  feuîUels,  enfin  des  rouleaux  ayant 
jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur.  Ln  hauteur  des  papyrus  variait  aussi  suivant  les  besoins 
et  selon  la  deslinaiion  drs  feuilles;  le  plus  haut  ijue  l'on  connaisse  nedf'i»asse  pas  dix-huit 
pouces.  Comme  cette  uuticre  végétale  desséchée  était  de  sa  nature  très  friable,  toutes  les 
feuilles  étaient  doubles  ;  et  en  coibnt  la  seconde  pelliculesur  h  premièi'e,  ou  avait  le  soin  de 
croiser  les  fibres,  afin  de  donner  plus  de  consistance  à  la  feuille,  au  livre  ou  au  rouleau. 
Le  poids  d'une  presse  abattait  ensuite  les  aspérités  des  feuilles  <hi  papyrus;  <m  adievwt 
de  les  polir  avec  la  pierre  ponce,  l'agate  ou  l'ivoire  ;  enfin,  pour  les  garantir  de  Thumi* 
dite  on  (les  insectes,  on  les  {)longeail  dans  l'huile  de  cèdre,  et  certes  le  proe/dé  ruùl  d'une 
graade  ellicacité,  p\iis(|u'il  nous  est  parvenu  des  feuilles  écrites  au  dix-huiii  inc  sii-cle 
avant  l'ère  chrétienne,  plusieui*s  si<>cles  avant  Moïse.  De  la  qualité  de  la  plante,  de  s*  m  âge, 
de  sa  ooatnrité  et  de  ses  diverses  préparations,  réniltaient  plusieurs  qualités  de  papyrus  ; 
on  leur  donna  dîRerents  non»  :  on  connaît  le  popynisroya/,  le  plus  Uanc  et  le  plus  baut  ; 
le  papyrus  Itiératiquc,  \\  l'usage  des  prêtres,  qui  formaient  la  première  classe  de  l'Ktat  en 
Ëgypte  :  puis,  sous  les  Romains,  on  le  nomma  augt/sfr.  îirten,  fannien.  quand  Fanuius 
Sagax  eu  eut  établi  une  fabrique  à  Rome;  claudien,  en  l'honneur  de  l  empereur  (llaude: 
entiu  saïtique  et  tunique,  parce  qu'où  le  récoltait  dans  le  Sais  et  dans  le  nouie  de  Tanis. 

Le  monde  romain  avait  adopté  Fusage  du  papyrus,  qui  était  pour  Alexandrie  une 
branche  de  commerce  des  plus  importantes.  On  en  trouve  la  {wenve  dans  les  écrivuns 
de  tous  les  siècles.  Saint  Jérôme  en  reud  témoignage  pour  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Au  sixième,  Tliéodorie  diminua  l'impôt  onéreux  établi  sur  cette  marchandise. 
Lesempei-eurs  grecs  et  latins  donnaient  leurs  diplômes  sur  le  papyrus;  l'autorité  pontificale 
de  Rome  y  écrivit  aussi  ses  plus  anciennes  bulles.  Les  cbai'tes  des  rois  de  France  de  la 
première  race  furent  aussi  expédiées  sur  le  papyrus.  Dès  le  huitième  et  le  neuvième  siècle, 
le  parchemin  lui  fit  concurvence;  le  {lapier  de  coton  aocnit  cette  concurrence  presque 
en  même  temps,  et  l'on  fixe  génératoosent  au  onsième  siëde  l'époque  oît  le  papyrus  fut 
remplacé  tout  A  fiût  par  ces  deux  nouvelles  productions. 
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Poor  ëcriro  sur  le  papyi  iis,  on  omploya  le  pinceau  ou  le  roseau  et  des  encres  de  dk* 

verses  couleurs  :  l'encrr  noiro  fut  la  plus  usitt-^*.  II  y  avait  aussi  dans  le  Nil  une  autre 
espèro  âe  roseau,  très-propre  :i  faire  les  calam,  nom  qu'on  donne  encorf  rn  Orient  à 
l'insiruuient  qui  y  remplace  la  plume  à  écrire  :  celle-ci  ne  fut  pas  adojttee  avant  le 
linitiëoie  sièdë. 

On  possède  en  France  quelques  «Aortes,  mérovingiemies  et  quelques  inan^^ 

sur  papyrus;  mais  les  bibliothèques  d'Italie  sont  plus  riches  en  ce  genre  de  monuments 
graphiques.  Il  existe  en  Angleterre  des  fragments  des  Évangiles;  h  Genève  et  à  Paris, 
ries  ouvrages  de  saint  Augustin;  h  Milan,  une  partie  de  la  traduction  latine  de  l'ouvrage 
grec  de  Rutin.  Les  manuscrits  d'Herculaoum  étaient  égaleiueiU  écrits  sur  papyrus. 
GaêLano  Mariai,  qui  a  public  le  recudl  des  insiruntenU  écrits  sur  papyrus  existants  en 
Italie  et  en  FnuBce  {Ipapiri  A']^ùmttU<H;m^iotmt  iWHt,  f) ,  n'en  a  pas  connu  de  pins 
récent  qa'jm  acte,  daté  de  l'an  1057,  troisiènie  année  du  pape  Victor  II;  ce  qui  coupe  court 
k  toutes  les  discussions  résumées  par  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique 
(t.  1",  p.  407  et  suiv.),  et  confirme  leurs  conclusions,  d'après  lesquelles  l'usage  du  pa- 
pyrus ou  papier  d'flgypie  fut  abandonné  h  la  fin  du  onzième  siècle. 

On  a  beaucoup  parlé  d  un  papier  fait  très  ancicimemen  i  d  écorce  d  arbre,  no  lamment  avec 
celle  du  tilleul.  Cette  traifition  est  peut-être  Ibndëe,  ma»  Il  n'en  subsiste  aucune  preuve; 
avant  que  les  diplômes  sur  papyrus  d'Ëgypte  eussent  été  bien  étudiés,  en  prenait  cène 
matière  pour  une  écorce  d'arhre,  et  oette  erreuraété  fort  commune.  Li  Bibliothèque 
royale  possède  quelques  feuillets  d'un  manuscrit  latin,  que  D  M:ii)»illon  dit  être  de  pa- 
pyrus, etD.  Montfaucon,  d'écorce  d'arbre  :  un  examen  attentif  et  la  comparaison  des 
matières  donnent  pleinement  raison  a  .Mabilbu.  Ce  manuscrit,  autrefois  à  Saint-i^  rmam- 
de6*Prés,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale,  est  réeUement  en  papyrus.  On  ne  connaît 
sur  écorce  d'arbre  que  des  écrits  modem»,  t^  deux  ordonnances  russes,  sur  écorce 
de  bouleau  bien  préparée,  concernant  l'administration  du  Kamstcbatka. 

Quant  au  papier  proprement  dit,  de  soie,  de  coton,  de  chiffe  et  autres  matièi-es  ,  les 
Asiatiques  coiuiaissent  le  papier  de  soie  depuis  les  premiers  siè<  l«"i  d*-  l'èT  c  <  luH'tieune; 
l'usage  du  papier  de  colon  est  aussi  bien  ancien  en  Asie  :  il  s  nui  (Hiuisii  (uirun  les  Grecs 
dès  le  nenvième  «ccle,  et  depuis  il  devînt  commun  dans  les  pays  où  ils  se  fixèrent. 
On  fit  aussi  ées  papiers  de  fimtaisie;  mais  nous  n'avonsà  nous  entretenir  ici  que  des  ma* 
tières  que  nous  présentent  les  manuscrits  :  le  papyrus  d'Égypte ,  qui  croit  encore  en 
Sicile,  le  parchemin,  le  papier  de  coton  et  le  papier  dé  chifle. 

r.e  dei  t)i<'r  fui  fabriqué  à  riiniialion  du  jKipier  de  coton;  les  mêmes  prociklés  servii-ent 
à  la  niaru{)uiaiion  des  deux  matières.  On  fait  remonter  au  douzième  siècle  le  premier 
usage  du  papier  de  chiffe.  On  connaii  des  registres  de  notaires  du  treizième  siècle , 
écrits  sur  papier  de  coton;  mais  on  a  trouvé  une  lettre  du  sire  de  Imnville  à  havSis  le 
Hutin,  écrite  sur  papier  de  diiOb,  et  c'est  là  le  plus  ancien  exemple  de  ce  papier  occi> 
dental.  Pour  les  actes  de  l'autorité  publique,  comme  pour  les  manuscrits  importants, 
le  parchemin  Ait  toi^eurs  pi&àeé  et  même  exigé. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

Le  fcnnat  des  maniismts  n'était  point  gujet  à  des  rë^e»  fixe^;  il  y  &  des  tohnnes  de 
tontes  les  dimensions  :  les  plus  anciens  snr  {»irc!i«nin  sont,  en  général,  plus  hauts 
qu'ils  ne  sont  largos,  ou  bien  rnrrrs:  r»MM-iniro  f'si  np^uyée  sur  une  ligno  u-h  i'o  Ma  pointe 
sèche  el  plus  Uxrd  à  la  mine  de  pUiiiil);  les  ciiiifis  soui  composes  d'un  nombre  iiKlctpnniné 
de  feuilles;  la  première  feuille  des  cal)iei-&  de  papyrus  esl  parfois  en  parchemin  |>our  aider 
à  lear  conservation;  m  mot  on  im  chiOîre,  placé  au  bas  de  la  dernifare  ps^e  de  chaque 
cahier  et  an  fond  dn  Ydlume,  sert  de  rédame  d'un  eahier  à  l'antre. 

U  fiint  rappeler  ici  que  les  empereurs  de  Gonstantinople  avaieiit  rhabitude  de  sous- 
crire en  encre  ronge  les  :u  (1r  leur  soaveraino  |nii<<^(nrp  •  lour  premier  secrétaire 
élail  k'  gardien  du  vase  de  cinabre  qui  ne  servait  qu'a  I  cuipercur.  Quelques  diplômes  des 
i-ois  de  France  de  la  seconde  race  soni  de  même  authentiqués  en  encre  rouge. 

On  ne  connaît  l'emploi  de  rivoire,  en  feuillets  de  manuscrite,  que  cbea  les  Asiatiques 
modmies.  La  feuille  de  palmier  est  aussi  d'un  usage  Tulpôre  dans  toute  l'Asfe. 

Les  tablettes  de  dre  coosbtaient  en  uue  planche  légère  dont  le  champ  était  plus  bas 
que  les  bords:  on  couvrait  cette  planche  d'une  couche  de  cire  blanch'-:  « n  v  traçait  les 
lettres  en  creux  an  moyen  d'nn  style  pn  ^n^^TP  ou  en  fer,  ptjiniu  par  un  !■  mt  et  aplati 
en  spatule  à  l'autre  bout,  qui  servait  à  effacer  les  traits,  soit  pour  faire  des  corrections, 
soit  pour  écrire  de  nouveau  et  phrieurs  feb  suerasBivemeatturla  même  page. 

Le  parchemin  ne  semUaitpas  d'abord  susoeplîfale  de  leœTotrdeux  Ibis  de  l'écriture, 
mais  on  imagina  de  le  gratter  pour  le  feire  servir  encore.  Les  manuscrits  qui  conservent 
les  vestiges  de  ce  procédé  purement  économique  se  nomment  (>alimpsestes,  ou  ancien- 
jiement  grallés.  On  grattait,  en  effet,  l'ancienne  «'rriture  sur  le  parchemin,  mais  l'opéra- 
tion n'a  jamais  été  faite  assez  purfaiieiuent  pour  que  l'œil  exercé  d'un  paléographe  ne 
puisse  retrouver  la  trace  de  cette  ancienitô  écriture.  11  arrive  aussi  que  l'anc^  Uvre  a 
çm  une  autre  forme  sous  le  nouveau  texte,  que  le  parchemin  aëté  plié  à  conlre-sens»  de 
sorte  qu'on  reconnaît  les  lignes  primitives  à  la  pointe  sèdie,  tracées  à  an^  droit  ou  ne 
correspondant  plus  avec  les  nouvelles  lignes.  C'est  dans  les  manuscrits  palimpsestes 
qn'on  a  découvert  des  textes  inédits  grecs  ou  latins.  Le  Traité  de  la  népiibliquc ,  par 
(4céron,  était  caché  sous  le  texte  du  Conrilp  dp  Chalcwloine.  Monseigneur  le  ci»rdinal  Mai 
a  publié  plusieurs  volumes,  extraits  des  manuscrits  |Kilimpsesles  de  Milan  et  de  Rome.  Lu 
Bibliothèque  rojale  de  Paris  possède  un  certam  nombre  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
reécrits»  mais  on  n'en  a  tiré  jusqu'ici  que  peu  de  diose;  toutrfois,  le  manuscrit  grec, 
numérote  9,  contenant  les  ouvrages  de  saint  Ephrem,  écrite  au  treizième  siècle,  renferme 
un  texte  des  Évangiles  en  grw  remoiilaiif  ;ni  cin'inième  ou  sixième  siîu  le;  ce  texte  a  été 
ravivé  |>ar  les  procédés  chimiques,  cl  publié  eu  entier  par  M.  Tiâchendorfl',  à  Leipsick, 
il  y  a  peu  d' années. 

Ajoutons,  pour  terminer  œ  qui  concerne  le  matériel  des  manuscrits,  que  le  choix  du 
pardiemin  répondait  à  Timportanoe  ou  à  la  destination  du  livre;  que  les  plus  beaux,  les 
plus  riches,  sont  composés  du  parchemin  fe  plus  blanc  et  le  plus  On  ;  que  le  suprême  en 
cette  matière  était  le  parchemin  temt  en  pourpre;  qu'on  écrivait  d'ordinaire  sur  la 
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pourpre  avec  de  Fencre  d'or  ou  d'aigeàt;  qu'il  nous  reste  qpiàqaes  beaux  modëlet  de 
ce  luxe,  fort  dispendieux,  dans  des  manuscrits  toul  litui^ques  ;  que  l'encn;  noire  élsàl 
d'un  usage  uaivéï-bêl  jxjur  les  ninnnscriis  comme  pour  les  chartes;  qu'on  p*  rirait  Ips 
titres  des  livres  et  des  chapitres  avec  de  l'encre  rouge,  de  là,  le  nom  de  ruùrt(jues  donné 
à  008  titres;  qu'on  employait  anssi  des  enext»  Iknes,  wries  et  jaunes,  mais  pour  roms- 
nientpltit6t  que  pour  le  corps  des  ouvrages  :  le  goAt  des  écrivains,  des  caifigrapiMi  «i 
des  miniaturistes  était d'uUeurs  le  seul  arbitre  de  l'ornement,  à  numis  qu'il  ne  se  soumit 
aux  ordres  de  la  personne  qui  faisait  les  frais  de  la  copie  :  qn»nt  aux  frais  de  la  rriill|0| 
ils  entraient  eu  grande  considération  dans  )a  dé{)ensc  du  volume. 

On  attachait  souvent  les  cahiers  d'un  manuscrit  h  deux  ou  trois  lanièi^es  de  cuir 
qu'on  clouait  ensuite  à  deux  ais de  bois;  il  n'y  avait  dans  ces  simples  matériaux  aucune 
cause  prodiune  de  farmentation,  ni  de  génâation  d'insectes,  tandis  que  la  coufsitnfv 
en  peaux  préparées  et  la  colle  de  farine  exposent  les  livi^  h  ce  double  danger»  Mais  le 
Inxe  pénétra  bientôt  dans  les  reliures  :  l'offrande  d'un  ÊvangéUaire,  d'un  Missel,  d'un 
Antiphonatre.  à  une  «'glise.  téinoignait  de  la  piété  du  donateur  en  proportion  de  la  ri- 
chesse du  présent.  Ou  u  des  descriptions  merveilleuses  d'anciens  manuscrits  enfermés 
dans  des  cassettes  non  moins  merveilleuses  que  les  livres  mènieâ;  un  cuutierve,  goit  dans 
les  trésors  des  monastères,  soit  dans  les  b&liolhèqoes  publiques,  des  volnuMl  rérilnmcnt 
remarquables  par  leur  exécution  callîgmpbiqne ,  par  les  lettres  peintes  rclcidcs  d'or  et 
d'argent  dont  ils  sont  ornés,  par  la  beaiMé  des  peinturas  qui  les  enrichissent  et  par  la 
magnificence  de  leur  iTliin  ^^  en  or  It.Titu.  en  argent  sculpté,  en  iigurioes de  métaux  pré- 
(;ienx.  en  émaux  ou  en  luelies  antiques,  en  pierres  gravées  ou  pteires  prérienses  serties 
sur  or  ou  sur  argent  débité  en  fdigrancs,  ou  travaillé  avec  toute  b  jperfeciioii  de  i  orfô» 
vrerie  dn  Moyen  Age. 

L'offrande  de  si  ricbes  volumes  ne  se  làîsaît  pas  sans  édat  i  le  manuscrit  était  déposé 
sur  Vauiel  prindpal  de  l'élise  ;  une  messe  solennelle  était  célébr<k'  à  cette  occasion,  et 
le  volume,  a[>n'S  avoir-  <  f"  hi-ni,  même  s'il  reiifei  niail  un  texte  profane,  était  placé  avec 
quelque  cérémonie  dans  la  iûbliolhèqnc  ou  le  (r*"Sor  de  l'église;  d'ordinaire,  une  inscrip» 
tion  à  la  fin  de  l'ouvTage  mentionnait  cette  olirandc  à  Dieu  et  aux  srùnis  du  paradb. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  de  rempvessement  de  TfigKse  ii  encourager  œs  soctesd'lnm- 
mages  où  la  littératni«  avait  autant  d'intérêt  que  la  religion:  l'Eglise,  à  peu  près  seule, 
âail  lettrée  et  savante;  elle  (  ompi  enatt  la  nécessité  de  répandre  la  fiii  ;  elle  radwrcfaût 
les  auteurs  profanes  presque  à  Yégal  des  textes  sacrés  ;  les  orateurs  chrétiens  prenaient 
leurs  nuMlèles  d'éloquence  là  où  ils  les  tronvaient.  dans  Rom»'  paii-mie  ;  les  poëios,  ayant  la 
même  langue,  n'avaient  poiut  d'autre  école,  et  le  zèle  des  nouveaux  disciples  s' exaiiait 
jusqu'à  découvrir  des  prophéties  du  Ueme  dans  les  écrivains  bien  antéri^irs  anx  doc« 
trines  nouvdies.  Ainsi  les  manuscrits  grecs  et  latins  profones  sont,  pour  le  plus  grand 
nombre,  comme  les  Bibles  et  les  Pères,  l'ouvrage  des  mmnes  et  des  clercs.  Les  rè|^  des 
plus  anciennes  congréf^tions  religieuses  recommandent,  comme  une  œuvre  très- 
agréable  à  IHen,  aux  moines qiû  savaient  écrire,  de  copier  les  manuscrits,  età  ceux  qui 
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kie  le  MVHient  pas,  d'approndre  à  les  relier.  11  existe  différentes  chartes  de  concession  du 
droit  de  chasser,  dans  les  Imvts  seipneuriîiles.  les  (piadrupcdes  dont  la  dépouille  servait 
k  la  reliure  des  maniis<^rits.  An  on/.ième  sii'cle,  le  «  ointe  d'Anjou  accorde,  connne  ]>ri- 
viU^es  perpétuels,  à  l'abt>et>sc  de  Sainte-Marie  de  Salutes,  le  druit  de  faiix>  prendre  chaque 
anDée,  dans  les  forêts  du  comte,  une  paire  de  sangliers,  de  cerfs,  de  dainis,  de  chevreuils 
«I  d»  KèwM  mnto,  pour  soo  aimnemeiit  (ad  ncnandam  femineam  imbeeiUilalm)^ 
tH  diUA  k  Ibrèl  d'Oleron,  la  dtnte  des  cerfs  et  autres  bèies  fauves  doat  les  peaux  devaient 
être  employées  h  couvrir  les  livresdeTabbaye.  [Carlulaire  d>  Sainte-Marie  de Sainteg^ei 
Donimi^ifft  hf'^fnriqups,  Mélanges,  lome  l»,  pagexvi.)  Le  savant  Alcutn  exliorlait  ses  con- 
teniporaiîis  a  ii  anser  ire  les  livres  :  «  C'est  une  œuvre  très-méritoire,  leui-  disait-il,  utile 
au  salut  bien  plus  que  le  travail  des  champs,  qui  ne  proûte  qu'au  ventre,  tandis  que  le 
iravul  du  copiste  profite  à  l'âme.  •  Son  cimteniporain  Qëmeiil,  directeur  de  TAcadémie 
de  Pkris»  ëdw|lwil  en  même  temps  les  écrivains  royaux  ou  Pafob'iit,  professant  dans  les 
éooiet  du  Palais,  et  les  écrivains  ou  DicteUores,  attachés  au  senicc  de  la  chapelle  de 
l'empereur.  Noos  aur'>ns  l'or.  nsinïi  de  parler  des  capilulaires,  par  lesqiu-l';  riiailfnKiL'ne 
voulut  assurer  la  n  toimatiou  de  I  cn  iiiire,  la  con-ectc  transcription  des  textes  nianus- 
cnis,  prévenir  l'ij^uorance  des  copistes  et  réprimer  leur  témérité. 

A  tontes  les  époque  de  PUslnlre,  on  trouve  la  mention  de  certains  mannscrils  cé> 
IHnes,  et  «s  tradilioas  font  bonneur  aux  aëcles  où  elles  sont  nées  :  f  intelligence  con- 
servait tons  ses  droits  à  l'estime  des  hommes  qui  gardaient  refigleysemeut  le  souvenir 
de  ses  ehefs-d'œnvre.  Nous  ne  remon»ei"ons  pas  jusqu'aux  tradition'^  -ji  'Ttjnrs.  relatives 
aux  ouvrages  d'Ilomi-re.  dont  quelques  copies  avaient  été  ornt'j's  avt  t  uu  liixt>  (pi On  n'a 
fomi  imité  depuis;  nous  n'avons  à  considérer  notre  sujet  que  depuis  les  sitt  les  eliréiiens  ; 
c'est  la  date  de  la  formaiion  des  sodéiés  modernes.  An  cinqaiènie  siècle,  saint  Jérôme 
savait  que  Pïtnipliile  le  Martyr  avait  transcrit  de  sa  main  les  ouvrages  d'Origène  ;  il  en  pos- 
sédait vingt-dnq  cahiers.  Saint  Ambroise,  saint  Fulgence,  Alcuin,  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  copiaient  eux-m^mes  les  Uvres  les  plus  miles,  et  <-omme  c'étaient  des  houmies 
tr<s-s:\vants,  ils  .s'applicpièreni  surtout  à  la  l)onne  l<  <  un  des  textes.  Simiions  que  les  di- 
vihMias  dogmatiques,  qui  se  nianilcsiereul  dans  r%lise  chrétienne  uu\  piemiei-s  siî'des 
do  son  exislenoe,  oontribiièrent  indirectement  à  la  conservation  des  textes  généralement 
oorrecis  des  Écritures,  les  catholiques  surveillant  les  cqinstes  qu'ils  payaient,  lesdona- 
tisles  surveillant  les  leurs.  On  désignait  ces  copistes  par  les  noms  de  Seriba^  ScKpfbr, 
Nolarius;  le  lieu  où  ils  siégeaient  habituellement  se  nommait  Srriplorium.  l^e  mot  scrip- 
lor  avait  parfois  une  antre  acception,  comme  on  le  voit  par  cette  formule  d'un  diplôme 
du  huitième  siècle,  où  on  lit  :  Geraldus  sa  ipsit  bcriptor  imptratoris  per  nianum  ma- 
gislri  Hugonis  cancellarii.  {De  re  diplomaticd,  p.  161.)  Les  capilulaires  contre  les 
mauvms  copistes  étaient  souvent  renouvdés  :  Mtemue  ut  seriptores  quiqm  non  a^tfose 
teribmU:^De  «r^forifta»,  vt  mm  vitûm  teribmt.  (Baluudi,  CapiMaria,  t.  Il, 
p.  HfiO).  Les  prescriptions  de  ces  capilulaires  étaient  minutieuses.  En  l'année  789,  on 
y  lit  :  •  On  aura  de  bons  textes  catholiques  dans  tons  les  monastères,  afin  de  ne  point 
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foira  des  demandes  à  Dieu  en  mauvais  langage.  »  En  Fan  806  !  <  S*3  finit  copier  les 

Évangiles,  le  Ffeauiit^r  ou  !c  Missel,  on  n'y  einploiera  que  des  hommes  soigneux  et  d'an 
âpp  mûr.  Les  erreurs  dans  les  mois  petivont  vu  introduire  dans  hi  foi.  »  Une  constitution 
de  l'an  788,  et  relative  h  h  révision  dt^  livres  {De  emendatione  hln  orum),  ordonne  : 
reparare  obliteralam  {tlieratum  o((icinam;  el  pernoscenda  sludiu  aritum  liberalium 
BXBHno  Hosnio  iwaitamMSt  dît  le  roi,  qui  ajoute  :  eorrexiam  vHsri»  <l  tiocrf  TMo- 
mmU  Kbras  ^inperifto  d^raceOotf  et  qui  chsfge  Paul  Oiacre  de  reviser  le  texte  de 
l'office  de  nuit,  corrompu  par  de  nombreux  solëcismes.  (Baluz.,  Capilularia,  tomel*.) 

dt'rlator  éisAt  celui  qui  dictait  h  l'ccrivain;  venaient  ensuite  les  correclouis,  hommes 
savants  qui  recliûaieul  l'uuvrage  des  ropislcs  et  qui  annonçaioiu  leur  l'évision  par  les 
mots:  conluli,  emeitdavi.  Au  onzième  siècle  surtout,  on  rétablit  cet  anctcu  usage  des  Ro- 
nHdng.  On  parle  d'un  texte  d'Origèno  corrigé  de  ta  main  de  Cbarkmagne,  à  qui  Vom 
attribue  aussi  Fintroduction  du  pdnt  et  des  virgules  dans  les  maniiscrits.  Les  plus 
grands  hommes  de  l'Église  ne  dédaignèrent  point  une tdie oocupation  :  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Loup,  abbé  de  Frrrit  rrs.  Taul ,  diacre  nn  mont  Cassin,  Maypul  à 
Cluny,  revoyaient  les  nouvelles  copies  et  dirifif-aicnt  le  travail  des  écrivains.  Los  correc- 
tions étaient  indiquées  dans  les  interlignes,  et  les  additions  portées  sur  les  marges;  quel- 
quefois, pourtant,  on  renonçait  k  cette  réviriondn  texte,  afin  de  ne  (X)int  gâter  un  beau 
manuscrit. 

La  même  prévoyance  présidait  h  la  confection  matérielle  des  diplômes  et  des  chartes: 
les  référendaires  ou  chanceliers  les  rédigeaient  et  en  sun  cillaient  l'expédition  ;  les  grands 
officiers  de  la  couronne  y  intervenaient  ;  ces  actes  étaient  lus  puLliqurmenl  avant  d'être 
signet  et  scellés.  Les  notaires  et  les  témoins  garantissaient  1  autheniaiié  des  chartes 
relatives  aux  intérêts  partieuhcrs  :  l'autorité  publique  avait  réglé  le  formulaire  de  ces 
expéditimis. 

Aprte  oet  exposé  sommura  des  prindpalcs  notions  conoemant  le  matériel  des  ma- 
nuscrits et  leurs  caractères  extrinsèques,  notions  ^plement  jqpplicables  à  l'étude  des 

cliariis  .  nous  devons  entrer  dans  r-  x  oiu  n  de  leurs  caractères  intrinsiMjues  et  en  quel- 
que .s(jr  te  nationaux,  qui  nous  riM'liKtni  leur  véritable  origine.  L«'  plus  signiûcatif  de 
ces  caractères  est,  sans  nul  doute,  la  langue  employée  dans  ces  productions  de  l'esprit 
des  anciens  temps. 

Il  est  permis  de  suivre  avec  qndque  oonOance,  dans  rUstoire  des  manuscrits  et  des 

chartes,  les  divisions  par  pays  et  par  langues,  car  toutes  les  littératures  qui  se  sont 
fonuf'es  durant  le  Moyen  Age  sont  fondamentalement  caraeiêrist'es  par  l'idiome  même 
qu'elles  ont  adopté,  perfectionné  et  enrichi.  C  esi  pourquoi  eeii(;  considération,  tirée 
des  idiomes,  est  certainement  le  guide  le  plus  sûr  à  choisir,  le  seul  qui  ne  puisse  point 
tromper  sur  l'origine  des  peuples  et  la  nature  de  leon  Iramnx  iiriéleëtncls.  Les  longue» 
et  les  littératures  de  l'Europe  nowelle  sont,  en  eiét,  toutes  grecques  on  blines,  slaves 
ou  gothiques  :  ces  quatre  grandes  familles  de  peuples  et  de  langues  ont  subsisté  mal- 
gré les  ii^ionctious  de  la  politique.  Telle  est  la  base  des  redierdies,  an  moyen  desquelles 
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GO  doit  étalJir  l'origine  et  la  nature  de  l'écriture  parficnlière  à  chaque  Guéraliire/  ses 

variations  de  siècle  en  siècle  dans  les  manuscrits  et  les  chartes,  et  les  causes  de  ces  VS" 
riations  durables  ou  passa|.'('n^:  (Voù  r»'sn!(*n;t  .  appuyée  sur  les  iiicillpm-ps  i>i  »Mnvs.  I.t 
généalogie  des  alphabels  usiU'sdans  I  Lui  oim'  luodeme,  et,  pailois,  celle  généalogie  «les 
lettres  éclairera  le  berceau  obscur  de  la  civilisation  de  quelques  peuplades  naguère  in- 
oonmies  et  aujoord'hiiî  assises  au  rang  des  plus  poissantes  nations:  les  Grecs  de  Con- 
slantinople  donnèrent  )i  la  race  slave  l'ëcritnre,  et  snrec  éDe  la  f<n  cbrétienne  et  les  ger- 
mes de  sa  puissance. 

Laissant  de  cAié  los  textes  antérieurs  à  l't'tahlissement  du  rhrisiionistix-,  imxs  rap- 
pellerons que  l'écriture  givcque  la  plus  ancienne  fut  l'écriture  (  ajulale  régulière  et  bien 
proportionner  j  à  mesure  que  son  usage  se  répandit,  on  la  siuipliiia  de  plus  en  plu!>  :>ur 
le  pap]rnu  ou  le  parchemin.  Après  récriture  capitale  irrégulière,  dool  nous  n'avons  des 
exemples  que  dans  les  insci^tioDB  sur  pierre  ousnr  brame,  on  passa  à  l'écriture  nommée 
oncf'afoy  on  ne  sait  trop  pourquoi,  laquelle  fut  un  premier  pas  vers  l'ck-riture  grecque» 
plus  expeditive.  On  en  connaît  des  modèles  du  quatrième  siècle;  elle  changea  peu  jus- 
qu'au septième,  et  de  cette  époque  on  peut  cit«>r  un  exemple  tir<>  des  Epitrcs  de  saint  Paul 
(Exemple  n*  1),  manuscrit  de  la  Bibliolhècjuu  i-u)ale,  n*  107.  Les»  proportions  régulières 
de  fai  capitale  «mt  disparu  :  les  lettres  sont  plus  larges  que  banles;  des  deux  jambages 
de  l'A,  on  n*a  conservé  que  oehn  de  droite^  auquel  est  attaché  comme  a|q^ndioe  un  trait 
semblable  à  un  triangle  mal  formé;  l'Ë,  le  s  ,  ont  été  arrondis,  «  ,  C;  l'n,  le  i,  ont  été 
Iransfonnés;  les  lettres  ne  sont  plus  tranchées;  en  tout  on  vise  à  une  plus  pi-ompte 
expédition  sans  renomcr  à  rantiijue  élégance:  ajoutons  que  la  forme  lunaire  donnée  à 
TE  et  au  s  ,     C,  fut  d'un  usage  général  dans  1  t^jypte  des  Ptolémées. 

Cette  écriture  ondale  fut  employée  dans  les  manuscrits  grecs  jusqu'au  neuvième  siècle, 
et  pour  les  livres  de  choeur  dans  les  égGses  jusqu'au  omième.  Les  plu  beaux  modèles 
qui  nnus  en  restent  dans  les  manoscrils,  outre  le  Pentaleuque  grec  de  la  Biblioth^'que 
royale  de  Paris,  sont  la  Bible  du  Vatican,  n"  025,  et  un  Won  (^ssien  de  la  même  Biblio- 
thèque, manuscrits  i-emarquables  par  leur  (■U'gaiii*'  exécution;  le  Dioscoride  de  Vienne, 
en  caractère  plus  gros  et  non  mcuns  élégant,  attribue  au  quatrième  siècle;  les  fragments 
des  Ëplires  de  saint  Paul,  de  hi  BMioithèque  royale  de  Paris,  en  groœ  écriture  du  siède 
suivant,  maladrtHtement  renouvelée  et  surdiaiigée;  le  EiCctîonnaire  grec  de  Munidi,  du 
huitième  siècle ,  en  écriture  non  tranchée ,  grasse  et  massive,  pendiée«  mais  régulière; 
rÉvangélia'u'e  de  Vienne,  de  la  fin  du  huitième  siècle ,  écrit  en  or  sur  V(''lin  pourpre  et  en 
lettres  bien  proportionnées,  trar<ies  avec  une  rare  perfection,  rondes  nu  carnw»,  sans 
mélange  de  lettres  allongées;  le  Grégoire  de  Nazianze,  de  Paris,  n'  îilO,  du  neuvième 
siècle  (Exemple  n»2),  orné  de  peintures,  mab  dont  l'écrilurc,  quoique  Uu^e  et  beUe, 
anuQDced^à  une  décadence,  les  lettres  élant  longues,  hantes,  serrées  et  penchées,  nais 
non  liées,  récriture  étant  in^stmcte  (les  mots  ne  sont  point  séparés)  et  ocfiendanl 
ponctuée,  les  capitales  dilTormes  et  les  traits  de  quelques  lettres  exagérés.  On  renurque, 
dans  l'Ëvang^liûre  de  Saini-Marc  de  Venise.,  du  même  siècle ,  trè»>ricbenient  exé- 
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cuté  ea  écriture  oacialc  mêlée ,  certaines  lettres  carrées ,  d'autres  arrondies,  quel- 
(|!Tf<  un'^s  j*liis  hautes  <]uo  larges,  irrégulières  par  leshastes  excédanifs,  IkmiiWi's  ;i  l'inté- 
rieur, les  queues  «'laiu  tranchées  eu  diagonale  ou  se  prolongeant  en  appendices  su(HM-ilus. 
Nous  terminerons  ces  indications  par  la  mcntbn  de  l'Evangéliaire  de  la  Bibliothèque 
Médioéo-LauKiUîniiie  de  Floreiioe(ii*  31),  adiniTable  modèle  de  récritiire  grecque  oodale 
du  tieaviànie  siëde,  muHTe.  plu*  haute  que  hi^t  draile,  «  double  trait,  à  pleina  et  déKé» 
opposés»  r^piUère  et  proportionnée,  avec  les  esprits  et  les  accents,  vnc  des  notes  de  Dm* 
sique,  avp<'  Ips  capitales  peintes  et  ("fiaussées  d'oi-  pi:, ,  sm-  \:\  marge,  avec  les  titres 
fu  lettres  'l'nr  ccrits  dans  de  riches  eiicadi"eniciiis.  C  t  st  encore  uu  autre  beau  modèle 
que  le  Saiiii-lieuts  l'Aréopagitc,  de  Florence,  plus  plaisant  h  l'œil  peut-èin?  que  l'Evan- 
géliaire,  mais  plus  hardi,  plus  hasardé,  plus  capricieux,  et  plus  exposé  aiusi  à  des  réserfes 
oonunandées  par  le  bon  goût. 

b  s  diplômes  datant  du  quatrième  au  dixième  siècle  sont  tous  d'une  écriture  qui 
diWêre  de  celle  des  manuscrits,  et  cette  distinction  entre  l'écriture  des  manusci  its  et  l'é- 
rrilnrr  des  diplômes  est  fondamentale  pendant  toute  la  durée  du  Moyen  Age,  comme  elle 
1  était  pour  les  siècles  antérieurs,  1  écritui-e  des  manuscrits  étant  celle  des  calligrapbes  et 
suivant  la  mode  du  temps,  oéUe  des  diplômes  sortant  des  chancelleries  et  de  la  main 
si  variée  des  tachygraphes  et  des  secrétaires:  ceux-ci  usèrent  de  très-bonne  heure  d*uoe 
éaiture  cursive,  liée  dans  les  lettres  et  souvent  dans  les  mots,  indistiDCle,  abr^ée,  irré- 
gulière,  varit'e  comme  le  son!  nos  erriiures  cur^ves  modernes. 

Dans  quel(jiies  inanuscrils  du  neuvième  siècle ,  on  peut  i-emarquer  le  passage  de  l'écri- 
ture onciale  à  la  demi-onciale ,  c  esl-it-dire,  déjii  mêlée  de  minuscules,  dernière  modifi- 
cation de  fécriture  capitale ,  et  le  passage  de  la  deon-oodale  à  la  mbuscule.  Dès  le 
dixième  sièdé,  les  manuscriis  en  minnscnles  se  multiplièrent  :  les  tachygraj^ies  ou  par- 
tisans de  récriture  ex[Hyitive  prirent  le  dessus;  les  calligrapbes  se  soumîrentà  les  imiter; 
ceux-d  employaient  l)eaucoup  de  temps  à  tracer  les  lettres  capitales  et  m<^me  les  on- 
ciales;  h  chaque  lettre  il  leur  fallait  interrompre  la  marche  du  calam,  avant  de  passer  a 
la  lettre  suivante.  Une  méthode  qui  produisait  davantage  dans  le  même  espace  de  teuqis 
dut  parfaitement  s'accréditer  ;  les  calligraphes  s'appliquèrent  donc  à  associer  dans  les 
manuscrits  les  belles  formes  de  récriture  avec  une  exécution  plus  expéiUtive  ;  ib  aban- 
donnèrent r<mciale  et  adoptèrent  h.  mmusonle  liée.  Dès  Ion  la  première  ne  fut  phn  enn 
p1oy«-<>  (]ue  pour  les  titres  des  livres  ;  c'est  au  neuvième  siècle  que  ce  changement  s'opéra 
dans  récriiutx'  grecque,  et  il  fut  d'un  usage  généra!  «lès  le  dixirme. 

Pour  ce  dixième  siècle  ei  les  suivants,  nous  indupieuMi-^  [  lelques  beaux  types.  Cer- 
tains livres  litui^iques,  malgré  l'époque,  couset  veut  1  écruure  onciale,  mais  enjolivée  et 
surchargée  de  traits  superflus,  comme  pour  tânoigner  elleHnëme  de  sa  décadence.  Au 
contraire,  les  beaux  exemples  de  YéaiÊOKe  cursive  Uée  sont  de  ces  mêmes  sièdes,  et  celui 
ffae  reproduit  notre  Exemple  n*  3,  est  tiré  du  manuscrit  grec  n*  139  de  la  Bibliothèque 
royale.  Le  petit  fivangélbire  du  cardinal  Mazarin  (même  bibliothèque,  n*  70  .  le  Plii- 
tarquede  Florence,  du  siècle  suivant ,  r£vaugéiîaire  de  la  même  ville,  en  grosse  et 
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nanive  miimscule  cnniTe  d'or,  un  autre  Grégoire  de  Neaanie,  de  Paris,  n*  S19,  ei  le 
Livre  d'ollices  ecclésiastiques,  n'TSl,  de  Paris,  sont  autant  de  modèles  variés  de  cetie 
nonvelle  ccrilure  expédilive.  Dans  ce  dernier  manuscrit,  on  lit  cette  souscription  :  «  Priez 
t  pour  Eutymc,  pauvre  moine,  pr/'trc du  monastère  ile  Saint-Lazare.  Il  (revnlnme)  n  été 
•<  terminé  au  mois  de  mai,  iiidiclion  5,  l'an  (du  monde)  6515.  »  Kl  cette  date,  selon 
les  supputations  de  TËglise  grecque,  répond  au  mois  de  mai  de  Tan  1007  de  Fère  chré- 
tienne des  Latins. 

Pour  le  donrième  siëde,  nous  indiquerons  d*abord  le  beau  manuscrit  grec,  de  Paris, 
n*  543 ,  orné  de  très-brillants  titres  en  encre  d'or  (Exemple  u*  4).  Il  fut  donné  h 
Louis  XIV  par  Chrysanthès  Noi  ims  p-fdinrdio  de  Jérusalem  Au  treizième  siècle, 
vers  1209.  l'empereur  Michel  Paleologiie  as.iii  donné  à  saint  Louis  uu  autre  mannsf-rit 
en  lettres  cursives  très-petites  et  orné  de  [«orirails  (Bibliothèque  royale  de  Paris, 
n*  11 15).  Pour  les  trois  aèdes  suivants,  les  modèles,  quoique  d'un  aspect  général 
uniforme,  varient  comme  les  habitudes  des  mains  qui  les  exécutcicnt  :  la  forme  an- 
cienne des  esprits  était  abandonnée;  de  beaux  manuscrits  étaient  déjà  exécutés  en  lia» 
lie;  la  barbarie  restait  dans  le  I>evant.  Un  calligraphe,  dunnin  fie  (îreporojwulo,  tran- 
scrivit le  volume  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  numerott'  i'.\0.  iris-beau  type 
de  la  cursive  grecque,  aussi  lai^e  que  haute  et  bien  proportionnée;  ou  tii  aussi,  dans  ce 
même  temps,  des  manuscrits  moitié  grec,  moitié  latin  :  les  Grecs  en  Italie  maient  avec  la 
kmgae  latine.  Enfln  Vergèce  vmt  (Ange  Vergèce,  de  Coribu),  qui,  de  1535  h  1576,  laissa 
de  nombreux  monuments  de  l'admirable  écriture  cursive  greoque,  dont  il  régla  la  forme 
et  les  proportions,  de  manière  à  en  faire  un  parfait  mo<Ièle  qtie  nul  n'a  surpassé,  et  qui 
a  donné  lieu  an  proverte  :  Fcrire  comme  un  Ange.  Voyez  Kxeniple  n*  5,  qui  est  tiré 
de  l'ouvrage  d  Oppien  (Bibliothèque  royale  de  Paris,  n'  S737j,  maiiuscril  orné  de  dessins 
ooioriéSf  «ttrSyuÀ  h  la  fflle  du  oétèhve  call^raphe. 

Après  avoir  exposé  les  étais  suocessifo  de  l'alphabet  grec  dans  les  manuscrits,  depuis 
le  quairii'mc  siècle  jusqu'au  seizième,  il  nous  faut  le  suivre,  à  travers  ses  pérégrinations 
septentrionales,  dans  les  pays  où  il  introduisit,  par  son  influence,  la  foi  chrétienne  et  la  ci- 
vilisation. Sur  la  rive  droite  du  Dnnul>p,  dans  l'ancienne  Mœsie,  le  descendant  d'une  famille 
cappadocienne,  autrefois  cmmenc-e  prisonnière  par  les  Golhs,  Ulphilas,  au  quatrième 
«ède,  inventa  l'alphabet  qui  porte  pour  cela  le  nom  de  mœsogolhique,  et  qui  est  d'or^ine 
grecque  avec  un  mélange  de  signes  latins  et  d'autressignes  qiéciBUX  ;  cet  alphabet  a  servi 
à  écrire  en  langue  gothique  Tancien  et  le  nouveau  Testament  ;  les  manuscrits  en  sont 
très-rares,  et  on  n'en  connaissait  que  deux,  celui  d'U|)6al,  écrit  en  lettres  d'argent,  et 
celui  de  Wotiénbutiel,  av.int  tes  heureuses  découvertes  de  monseigneur  le  cardinal  Maj. 
qui  a  l'etrouvé  h  Milan  ei  à  Rome  de  nouveaux  fraginenis  manuscrits  de  la  Bible  d'illphi- 
las.  Notre  modèle  rooes(^otbique  (u*  9)  est  tiré  d'un  des  feuillets  nouvellenieut  recouvrés. 
Cette  écriture  esl  massive  et  sans  élégance ,  plus  haute  que  hrge,  et  indislnicte  quoique 
ponctuée;  dDe  s*ëtùfgpB  senaiblânent  de  tonte  reasemUanoe  parfaite  avec  les  types 
qu'elle  iuHte  et  qnVm  reconnaît  appsirtenir  à  récriture  grec<pie  onciale  du  Bas-Enquii^* 

VI 
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L'écrilui'c  slave,  dont  l'hisloirc  est  à  |)eu  près  h  uu-mc  que  celle  de  la  mOBSOgolliîqiie, 
est  aussi  une  fille  de  la  Grèce.  Quand  les  {leuplcs  de  celte  famille  se  converiii'ent  au 
christiaiiismi-,  ils  y  fuirnt  conduits  par  les  chrétiens  grecs,  et  le  patriarclH'  s;ii!il  Cyrille, 
au  neuvième  siècle,  devint  leur  instituteur  ;  il  leur  donna  l'usage  de  l  écriture  «pu-  les  Slaves 
n'avaient  pas,  et  ce  fui  l'alphabet  grec  qu'ils  adoptèrent,  en  y  ajoutant  toutefois  quel- 
ques signes  nouveaux  on  en  modifiant  h  forme  de  quelques  s^soes  anciens,  afin  de  pouvoir 
exprimer  U>s  voix  et  les  sons  particuliers  à  la  langue  slave  et  inconnus  à  la  langue 
grecque  :  il  en  résulia  que  les  vingt-cinq  signés  de  l'alphabet  grec  furent  iwrlés  à  cinquante- 
•rois  dans  l'alphabel  slave.  Les  ni;Miii«  rils  slaves  ne  sont  pas  rares  dans  les  UiMinlhèques 
publiques  :  on  en  voit  à  Paris,  a  ikjlogae,  au  Vatican,  niais  surtout  eu  Alieuiague  et  dans 
les  pays  de  la  domination  moscovite,  où  les  livres  liturgiques  slaves  sont  les  plus  anciens 
monumenis  écrite  de  la  Kllérature  locale,  inerte  d'abord,  oopisie  et  imiialive  ensuite, 
et  créant  enfin  quand  die  fut  devenue  la  littérature  d'une  nation.  Notre  prenûer  modëe 
slave  (n»  6)  est  tiré  d'un  manuscrit  du  onzième  siècle,  de  Paris,  contenant  des  ex- 
traits historiques  et  agioptraphiques  ;  les  titres  des  chapitres  sont  écrits  en  encre  rouge 
et  en  letucs  (■ai)iial<'s  liautes.  st^rrées  et  liées,  le  i)elit  caractère  conservant,  comme  le 
grand,  les  inai'ques  de  son  intitalion  de  l'écrilure  oiiciaie  des  Grecs.  Toutes  les  écritures 

de  ce  modUe  sont  odiea  qu'on  nomme  qfriiUmam  on  données  par  saint  Cyrille  : 
dles  eurent  une  rivale,  parce  que  la  communion  chrétienne  laiïne  rivalisa  dans  les  pays 

slaves  avec  la  communion  grecque,  et  un  alphabet  nouveau,  plus  particulier  aux  Slaves 
catholiques,  fut  fait  à  leur  usage.  Cet  alphabet  se  nomme  htéronymirn  (et  l'autre  cyrit'- 
lien),  p.iree  qu'il  est  attribué  à  un  saint  Jérôme,  docteur  esclavon  de  l  Eglise  latine.  On 
donne  aussi  à  ce  dernier  le  surnom  de glagolitiquef  cpithète  dont  on  ignore  l'clymologie. 
Avec  cette  seconde  espèce  d'écriture  slave,  il  but  indiquer  encore  une  variété  qu'on 
nomme  gtagoUlique  A  /ua effa»,  ii  cause  de  la  forme  àb  ses  a^pies  où  les  traits  drculaives 
sont  très-fréquents.  Un  seul  manusci-it  slave,  de  franco,  nous  a  fourni  les  modèles  de 
l'écriture  de  saint  Cyrille  et  de  celle  de  saint  Jérôme  (Exemple  u*  7).  Ce  manuscrit 
appariicnt  à  la  viilu  de  Heims,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Texte  du  Sacre,  <raprèsla 
suppusiiiou ,  tout  à  fait  gratuite,  que  ce  livre  servait  au  serment  des  rois  de  France  dans 
les.céiéiionies  de  leur  sacre  à  lUims.  "Voigt  écrivnns,  depuis  trois  siècles,  ont  exdté  le 
mérite  de  ce  volume,  en  lui  attribuant  une  romanesque  origine,  en  le  oonsidânmt  comme 
étant  écrit  de  fat  main  de  saint  Procope,  qui  lut  canonisé  au  onzième  siècle,  liais  des  anno- 
tations im[)ortantcs  et  des  tiaditions  dignes  de  foi  fixent  à  la  fm  du  quator/iènic  siècle 
l'âge  de  ce  inanu.serit.  Fn  ^if-néral,  les  manuscrits  slaves  se  reeonuuandent moins p;ii  l'olé- 
gance  de  leur  exécution  que  par  la  richesse  des  reliures  :  les  textes  htiu^iques  y  suui  les 
plus  communs  ;  les  anciennes  copiesde  la  Chronique  deNesloret  d'anriensdiplAniessont 
écrits  avec  l'alphabet  cyrillien;  l'alphabet  russe  vulgaire  n'en  est  qu'un  abrégé,  réduit  à 
4S  signes  par  l'empereur  Pierre  1",  de  .sorte  que  les  nations  slave^  connsdssent  deux  al> 
pbabets  cyriUiens,  le  slave  ancien  pour  l'Ëglise,  el  le  slave  récent  ou  le  russe  pour  i  Fltat  ; 
du  premier,  on  ne  connaît  point  de  manuscritaniérieur  au  onzième  siècle  de  notre  ère. 
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Les  MoUbives  et  les  Balpreft  n*ùat  pas  d'autre  friture  ancieiuie  ou  modénie  ;  ib  pos- 
sèdent des  nMnuscrits  et  des  chartes  (Exemple  n*  8),  mais  on  ne  connaît  de  ces  deux 

lilt/'nifures  rmmnp  production  calligi'aphTqnp  digne  de  quelque  renommée  et  qui  puisse 
pri'rxire  place  <lans  ce  tableau  sommaire  des  manuscrits  de  la  famille  (^rec^tie,  dispersée 
dans  les  r^ons  de  1  Europe  les  plus  diverses. 

Les  manuBcrUs  de  h&miDe /aMw  scnl,  sans  oontredit,  et  plusnombrenx  etplns  tariés, 
pan»  que  r£|^  latine  est  plus  étendue ,  parce  que  h  cIvilIsBtbn  romaine  pénétra  plus 
ou  nanns  vivement  dans  la  plus  grande  partie  des  provinces  d'Euroi)c.  Toutefois  on  ne 
connaît  pas  de  fragments  ninniii^crils  latins  antérieui'S  au  qjialrième  siècle,  soit  livres,  soit 
chartes ,  quoiqu'on  fit  usage ,  dans  la  cité  romaine,  d'une  écriture  cureive  mi  expéditive, 
oelled(»  tachygraphes,  en  concurrence  avec  celle  des  calligraphes  qui  copiaient  It»^  livres. 
Onc^qddifttBqieDdantooiBnieavthentiquele/ftef/ttfdeVeliusFidiis,  qui  date  de  l'an  155 
et  dopt  Vicritureesi  en  lettres  un  peu  rustiques,  inégales  «  liées,  conjmntes  et  tirant  sur 
la  CUrsive<  On  a  publié  aussi,  eu  1810.  un  autre  libellus,  ou  tablettes  de  cire,  trouvé,  dit- 
on,  dans  une  mine  d'or  de  lloiigric  ei  dont  on  fixait  la  dale  à  l'année  167,  troisième  du 
consulat  de  Lucius  Vf-rus;  mais  un  a  jx'nsé  généralement  qno  ces  fraf^nionls,  mis  an  jour 
et  savamment  coiuuieatés  par  M.  Masmaim,  de  Munich,  qui  les  jugeait  antiques,  ne 
l'étaient  pas.  On  pbee  donc  en  l^e  des  manuscrito  de  récriture  blîne  le  fragment  d'un 
papyrus  latin  trouvé  en  £f{ypiey  rescrit  impérial  par  lequel  est  annulée  la  vente  d'une 
propriété,  consentie  h  la  suite  de  violences  par  un  nommé  Isidoi-e  (Exemple  n*  12)  : 
on  I  attribue  au  troisième  ou  quatrième  siècle.  C'est  à  la  même  éiKxjue  qu'on 
reporte  le  manusnit  laiin,  palimpseste,  contenant  le  traité  Dr  !n  Hrpublique  de 
Cicéron,  et  recouvert  au  neuvième  siècle  par  le  texte  du  second  concile  de  Chalcédoine 
(Exemple  n"  11}.  Pour  le  quatrième  siècle,  on  connaît  le  Virgile  à  figures,  de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  fbrnat  in<4*  carré  »  sur  vélin,  orné  de  peintures  irè»-recoai- 
mandaUes;  le  volume  est  incomplet;  il  est  écrit  en  lettres  capitales  romaines,  élé- 
gantes, quoique  négligées,  ayant  les  traverses  courtes;  les  mois  y  sont  indistincts, 
mais  les  pbrasi's  poncinw^s;  l'A  n'a  fKjint  de  traverse,  le  sominei  du  T  est  très-court, 
FF  s'élève  au-dessus  des  autres  lellres:  écriture  en  tout  massive,  sei  ree.  rarrép.  Fulvius 
Ursinus  (Fulvb  Orsini)  donna  ce  précieux  manuscrit  à  la  Vuiicane^  il  avait  appai  ieuu 
il  un  autre  docte  Italien ,  Pietro  Bembo.  On  attribue  au  même  siècle  un  autre  manuscrit 
du  Vatican,  le  Térence,  en  lettres  capitales  aussi ,  mais  irr^uliëres  et  nommées  pour 
cela  mpilales  rustiques  :  on  ne  trouve  pas  dans  ce  manuscrit ,  comme  dans  quelques 
manuscrits  de  Térence,  l'indicat'ion  de  Ui  représentation  du  Phormio  (le  Parasite^  aux 
fêtes  romaines  du  mois  de  septembre,  par  la  troupe  de  Lucius  Amhivius  Turpio  et  de 
Lucius  Aiiilius  de  Préacste,  en  l'an  160  avant  Jésus-Clirist.  Un  autre  Virgile  du  cin- 
quième aîède,  dans  la  même  oolleclion,  est  orné  de  médiocres  peintures,  mais  éoit  en 
tiès-belle  capittde  rustique  (on  en  trouvera  un  lac-simile  à  l'arycle.  Jf In^olum  des 
Manuscrits,  plandie  1).  Ce  beau  Virgile  est  connu  sous  le  nom  de  Uamucrit  romain  ;  il 
serait  phisjustede  le  nommer  iftiRiiicnf  firançaiSf  puisqu'il  a  d'abord  apfianeiiuii  l'abbaye 
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de  Sainl-Den»,  ensnile  m  Vatican ,  on  m  sait  par  qoelles  ciroonslanns.  Vn  autre  Vir- 
gile, (lu  sixis  inr  siirlo,  en  capîlalos  rustiques .  âiih  grand  FlnjUe  du  Vatican,  a  aussi 
enriclii  ccUe  bibliothèque  au  délrimenl  de  la  France,  puisqu'il  était  en  la  possession  de 
Claude Dupuy  fl  des  frères  Pithou ;  ces  beaux  volnni#'<  sont  de  pn-c  irusrs  reliques  pa1»v»- 
graphiques  surlies  du  cabinet  de  nos  savants  jKmt  servir  d'ornenienl  aux  colleciious 
étrangères.  Le  traité  de  ta  République,  cité  plus  haut,  a  passé  aussi  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benoit-Bur-Loire  an  Vatican ,  on  il  est  inscrit  parmi  les  mannscrits  donnés  an  pape  par 
la  reine  de  Suède.  Le  Prudence  »  que  possède  encore  du  nunnsla  KbiUiollièque  royale 
df  Pans,  n*  8084,  autre  très-beau  manuscrit  du  sixième  siècle,  est  en  écriture  captoale 
rustique ,  capriciniso .  mais  élépinte. 

Deux  auli^  ét  ritures  lurent,  à  la  même  époque,  en  usage  dans  le  monde  laliu  ;  ieile 
même  capitale  rustique,  cessant  d'èlrc  rectangulaire,  s'arrondissanl  dans  ses  traits  prin- 
npaux ,  devenant  rondale  et  par  lii  tiien  plus  expédilire,  fut  résent  o  pour  les  manus- 
eriis;  rauti«,  plus  expé^iiie  encore,  la  cnrsive,  fut  employée  aussi  dans  les  manuscrits. 
La  première  de  ces  deux  écritures ,  l'onciale,  noBS  trffre  de  beaux  modèles,  du  sixième 
siècle,  dans  les  S*  rmons  de  saint  Augiisil?).  <^nT  pnpyros  (Exemple  n*  15),  et  dans  le 
Psautier  (le  S.iint-dermain-des-Prés,  en  IcHtt-s  d  argcnt,  sur  vélin  poui-pre  (Kxetn[»le 
n"  15  bihi,  l  ut)  et  1  aud-e  à  lu  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous  reconnaissons  cette 
même  écriture  onc'iale  du  sixième  siècle ,  mab  bien  moins  élégante ,  moins  r^fière,  et 
approchant  ainsi  de  la  demi-oocble,  qui  s'approdnit  eile-méme  de  la  cursive,  dans  le 
Tite-Live  de  la  Bibfiothèqne  impériale  de  Vi(  nn(>,  dans  le  Lactance  de  Bologne,  le 
Ui-éviaire  d'Alaric  conservé  h  Munich,  el  le  Code  Tkléodosien  de  Paris,  provenant  de  la 
bibliothèque  <ln  chàlrnu  de  Kosny. 

l'ne  écriture  cursive  était  alors  en  usage  dans  ic&  Gaules,  ce  qui  lui  valut  la  qualiiica- 
lion  de  gaUicaM  ;  nous  en  donnons  un  modèle  (Exemple  n'-l  6)  tiré  des  Homélies  de  saint 
Avitt  écrites  sur  papyrus,  appartenant  ii  la  Kbliotlièque  royale  de  Paris  (S.  L.  668).  Dan» 
d'autres  manuscrits ,  notamment  un  Grégoire  de  Tours  sur  vélin,  format  grand  in-4*, 
on  eniph^a  aussi  la  même  écriture,  qui  se  fait  remarquer  par  sa  dégradation  suc* 

cessive. 

Dans  le  même  siècle ,  on  voit  la  demi-onciale  devenant  de  plus  en  plus  exfiéditive  par 
le  changement  de  certaines  formes  :  il  fallait  bien  que  la  fiidfitc  dans  le  tracé  de  l'écriture 
secondât  le  besoin  toujours  croissant  de  son  usage  parmi  les  populationa.  H  y  avait  aloi-s 
line  onciale  gallicane  dont  on  voit  le  modèle  dans  le  manuscrit  de  saint  Proi^r  à  Paris: 
il  faut  avouer  que  les  manuscrits  exécutés  à  la  même  épocjue  en  llaVic  sont  moins  dé- 
liviueux,  et  que  les  belles  formes  qui  naissent  des  bonnes  pi-opttr  lions  y  sont  liabiluelle- 
ment  mieux  consenées.  Pour  cette  l)elle  onciale  d'Italie,  on  peut  citer  ta  bible  du  Mont- 
Amiati  à  Florence,  les  Homélies  plimpsestes  du  Vatican  et  Tadmirable  Ëvangéliaire  de 
Notre-Dame  de  Phris,  n*  132  (Exemple  n*  1 8). 

L'écriture  cursive  diplomatique  lut  réservée  pour  les  dipidmes  ou  diartes.  Le  plus 
ancien  niod^  se  trouve  dans  ka  hubtumenls  généralement  connus  sons  le  nom  de 
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Ciartes  de  Ravennes,  paiTe  qu'on  a  découvert  un  certain  nombre  de  ces  précieux  monu- 
raenfs  dans  les  archives  de  celle  ville.  11  en  exislo  un,  forl  considdrablf»,  à  la  Rihliotlu'tjup 
royale  de  Paris,  connu  au  seizième  siècle  sous  le  taux  iniilulé  de  Testament  de  Jules 
César f  ad<^té  d'aboixlpar  Mabillon,  et  i-ectifié  ensuite  par  lui-même  lorsqu  on  en  sut 
la  Tëritable  teneor;  on  Va  nommé  Ckmia  j^emiriœ  aeairiUilit.  C«sl  un  compte  de 
tutelle  portent  approiietnii  per  le  megisu-ai;  sa  date  cet  des  ides  de  juillet  de  Tan  594 
de  Jeaus-Christ.  Il  a  été  puUié  en  entier  dans  le  Supplément  à  la  Diplomatique  de  Ma- 
billon et  Jaiis  le  recueil  des  Fnc-simile  destinés  aux  €()ui"s  d(?  l'Ecole  dt*s  Charles.  Ce 
document ,  sur  papyrus,  a  plus  de  six  mètres  de  longueur;  l'éiTilure  en  est  très-difficile 
ià  lire,  étant  très-liée,  irrégulière,  hardie  dans  ses  irrégularités  et  iadisUficle.  On  peut 
ooDsidéter  comme  anakgwe  f  écriture  des  dartes  de  nos  nris  de  la  prennère  race. 
Cette  écriture  est  néanmoins  plus  difficile,  parce  qu^elle  est  encore  plus  liée ,  plus  in- 
distincte, ayant  les  montants  non  moins  pndongés,  et  eu  tout  plus  capricieuse  et  plus 
disproportionnt'ïe  ;  on  trouve  le  modèle  de  toutes  ces  diflbmiilés  dans  le  diplôme  de  Ditgo- 
ÏK'i-i  \  ".  OÙ  la  langue  latine  n'est  pas  plus  resfKTtée  que  le  bon  goût.  On  suif  encore, 
de  règne  en  règne,  l'usage  de  cette  écriture,  en  remarquant  que  les  lellres  de  la  première 
ligne  et  celles  de  la  dernière  sont  ordimdrement  de  plus  grande  dimension.  L'exemple  que 
nous  cboisiBBons  est  tiré  d'une  charte  originale  sur  parchemin,  de  ChiMebert  01,  de 
l'an  697  (Exemple  n*  17).  On  verra  ensmte  ce  qu'était  devenue  cette  écriture  des  diplô- 
mes U  la  fin  du  huitième  siècle  :  le  fragment  qui  nous  fournit  l'exemple  n»  1 9  est  tiré 
d'un  rapiful.itre  original  de  Chariemagne,  de  l'an  7S4  :  ce  sont  des  inslmctions  du  roi  à 
ses  envoyés  au  pape  Hadrien. 

.4  la  même  époque  appartient  l'emploi,  assez  ordinaire  parmi  les  chanceliers  et  le:» 
notaires,  d'une  écriture  complètement  lachygraphique,  analogue  aux  écritures  mo- 
dernes de  ce  nom,  composée  de  lignes  de  convention,  dont  un  seul  lient  la  plaoed'une 
syllabe  ou  d'un  mot,  qu'on  appdte  tironienne.  parce  qu'on  enattiâme  rfanenticm  àTiron, 
alTrancbi  de  Tif  éron,  qui  tarhygraphiait  ses  discours  avec  un  complet  succès.  On  verra, 
aun»20,  un  aicKlèle  de  cette  écriture,  tiré  d'un  Psautier  du  huitième  siècle,  dont  le 
texte  est  transcrit  avec  les  signes  tachygraphiques  de  tx*tie  é|)oquc. 

n  est  nécessaire  aussi  d'indiquer  une  différence  entre  les  usages  (on  pourrait  Are  entre 
hi  civilisation)  du  nord  de  la  France  et  cens  du  midi  :  ici,  tout  était  romain  et  tràs-cîviUsé  ; 
là,  rinfluenoe  germaine  avait  été  l)arbare,  n'apportant  avec  die  ni  traditions,  ni  connais- 
sances, ni  Imn  goiit,  ni  inclinations  favorables  aux  mouvements  de  l'imagination.  Ix'  midi 
donc  ne  fut  jauiais  barbare  comme  le  nord  ;  il  descendit  sans  doute  du  |>oinl  où  la  <  ivi- 
tisatiou  antique  l  avait  élevé,  mais  cette  influence  ne  cessa  jamais  entièrement ,  et  la  vi- 
vacité de  l'esprit  mériifional  servit  à  réparer  en  partie  les  eflfets  funestes  des  invasions 
gnlhiqncs.  On  donne  le  nom  de  vistgolM^iw  à  l'écriture  des  manuscrits  exécuté  dans 
le  midi  de  k  France  et  en  Espa^  pendant  la  domination  des  Gotbs  et  des  Visîgoths  : 
cette  écriture,  encore  un  peu  romaine,  est  ordinairement  ronde,  enjolivée  de  traits  ca- 
pricieux, mais  elle  plait  à  l'ceil  \  on  en  vçrra  un  curieux  modèle  dans  le  Sacrcmentaire 
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de  Fabbaye  de  Gellone,  Ik  .-ui  manuicrit du hmtiëine  siècle.  quiprOTient  du  monasUM 

de  «T  nom.  dioo'sodc  Monljw^llier. 

Au  iiK'iiii'  sinHe,  oi  iiit'-mc  dans  ceux  qui  le  pi  ('(  *''<l<T<'ni.  l'iisape  de  la  belle  écriture  ro- 
maine onciale  ne  s'était  pas  perdu  parmi  les  copi&U  s  de  manuscrits  ;  le  mauvais  goAt  s  e- 
lait  miroduit  plulAt  dans  les  écritures  expédiées ,  et  la  réforme  de  cette  partie  de  l'art 
graphique  devenait  urgente  ches  les  écrivains  du  nord  de  la  France.  Charlemagne  oon- 
tinua,  pour  cette  amélioration,  les  efTurts  des  rois  fraiifais  ses  prédécesseurs,  afin  de 
réintégrer  l'ancienne  minuscule  romaine  dans  ses  droits  :  cette  miimscule  avait  été  usitée 
dans  les  r,:inl<"s,  mais  les  lettres  airsivess'y  étaient  mMées  et  l'avriicnt  riltf  iv-f;  (:h;ir!*"- 
iiiaguc  iviissil  donc  h  la  rétablir  dans  sa  pureté  primitive,  presque  eonloi  ine  u  nos  LM'aiix 
caraclèrcâ  d'imprimerie.  Â  des  prescriptions  suprêmes  pour  faire  écrire  correctement 
avec  une  ponctuation  régulière,  et  pour  fidre  corriger  les  cernes  nouvelles  par  des  hom- 
mes savante,  il  «youia  Tordre  d'employer  des  lettres  de  formes  féguUeres,  et  cette  réno- 
vatioUt  due  h  la  France,  fut  nco  jitée  Itientôt  par  l'Italie,  par  rAIIemague,  et  un  peu  plas 
tard  par  l'Anjïlelerre.  En  1091,  1  emploi  de  la  niinusnile  fui  |>!  (>vrnt  rn  Kspnpnp  par  le 
<  oncile  de  1A)U.  Oa  avait  dooné  à  celte  écriture  le  nom  de  Caroline  ou  de  romaine  re- 
vouvelée. 

On  trouve,  sous  le  n*  21,  un  modèle  de  l'écriture  dite  /oaïAattte,  en  usage  pour  tes 
diplAmes  dllalie:  il  est  tiré  d'une  Iwlle  du  pape  Jean  VII,  écrite  sur  papyrus  et  datée 
<le  l'an  896. 

IxMux  manuscrits  du  même  siècle  ne  sont  pas  rares,  et  au  premier  rang,  il  nous  faut 
«•iler  la  Bible  dite  de  Cbarles  le  Chauve,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Ou  sait  que 
ce  magnifique  exemplaire  de  la  Bible  latine  (n*  2),  en  écritures  très-vanecs,  a  été  oiTerl  à 
Temperenr  Qiaries  le  Chauve  par  les  religieux  de  Saint-Denis;  une  dédicace,  en  tète  du 
volume,  en  rend  téuMMgnage.  Ce  manuscrit,  grand  in-folio,  de  la  plus  riche  exécution, 
abonde  en  admirables  modèles  de  lettres  capilates  en  écriture  saxonne  de  France;  nous 
en  avons  repro<luit  un,  sous  le  n*  22. 

Dans  un  autre  genre,  non  moins  riche  et  non  moitis  diime  <le  tous  les  sulTrages.  nous 
devons  indiquer  aussi  un  autre  magnitique  volume  ea  luinuscule  Caroline  mêlée  d  on- 
cble  et  d'anglo-saxonne.  Les  beaux  vélins  pourpres  sont  du  siècle  de  Charlemagne,  ùii  le 
luxe  des  arts  se  montra  sous  toutes  les  formes.  Le  volume  dont  nous  parlons  contient 
les  %illret  et  Ëvai^ples  pour  toutes  les  iHes  de  Tannée  ;  rexécution  en  est  parfaite;  les 
capitales  de  forme  augkMaxonne  sont  gigantesques,  coloriées,  et  relevées  de  points  d'or. 
On  croit  que  ce  volume  provient  d«'  l'ancienne  bibliothèque  de  Soubisc  (lîihriotlM*que 
Royale,  S.  L.  C8K  .-  le  modèle  qui  en  a  eie  lue  figure  sous  le  a'23.  On  trouvera,  soils  le 
n''2t),  le  modèle  d  une  autre  écriture  latine  minuscule,  réellement  romaine,  mais  un 
peu  altérée  et  offiwit  quelques  formes  acddentelles  :  on  l'appelle  en  Fnmce  éerifun 
lombarde  dn  linm^  parce  qu'elle  fut  d'un  usage  général  en  Italie,  un  peu  moins  général 
en  France,  durant  la  domination  des  Lombards  au  delà  des  Alpes;  ce  n'est  donc  qu'une 
écriture  riiNBiaine  déformée,  et  notre  mod^  en  est  une  variété  noomne  lombard-M$i, 
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imfoe  que  «es  lettres  sont  tortues,  brisées,  disproportioiiiiées,  à  tr^  crodius  et  recour- 
bés; éôitnre  difficile  k  lire,  les  mois  n^étant  point  s^rés.  Le  manuscrit  où  notre  modèle 

a  été  choisi,  est  le  lYaettttiU  Tmporum  du  vénérable  Bèile;  il  apparlienl  au  monastère 
de  la  Cava  dans  le  royaume  de  Naples  :  on  le  croit  du  dixième  siècle.  On  attribue 
au  même  si(Vle  le  l)eau  manuscrit  fl'Hoi-nrç  (Bibl.  du  Hoî,  n°  7*>7IV  qui  offre  un  mélanjfc 
intéressant  de  toutes  les  écritures  romaines  du  temps  [Exemple  n«  26).  Ce  prcM:ieux 
volume  pr^enie  dTsuUeurs  celte  sin^arité,  conslaiée  par  quatre  ver»  écrits  aux 
pranios  feuiHeis,  qu'il  ftit  offert  à  saint  Beot^t  pai*  un  nx)«ne  Herbert^  et  l'on  sait 
qu'il  y  eut  h  Fleory»  on  SBint-Benott-8ur*Jioire,  on  i)ersonnage  de  ce  nom,  qui  lut 
ensuite  abbé  de  Lagny,  restaurateur  de  celte  abbnyn  di'fruiie  par  les  iNorinands,  savant 
dans  la  litténilure  sar  n'c  ol  profane,  et  qui  mourut  en  902.  Il  y  a  peu  de  mnnusrrils 
dont  l'histoire  soit  aussi  certaine  et  d'un  t^al  intérêt.  On  verra  une  belle  capitale  ornée, 
du  même  siècle,  tirée  un  autre  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi  :  Commentaire  de  saint 
lërtaie  (Exemple  n'  29).  Une  autre  belle  capitale  (Exemple  nr  88),  d'origme  anglo- 
saxonne,  est  tirée  d'un  Êvan^i^liairc  de  la  même  collection,  Supplément  latin,  n**693. 

L'écriture  diplomatique  du  dixième  siècle  est  représentée  i)ar  (]uelques  lignes  d'une 
charte  du  roi  Hnt'uts  Caprt.  qui  fui  donTiéc  enti-e  les  aniié(^s  988  et  99G.  ^'ot^e  KxrnTplo 
n*  24  oû're  deux  <'si>«.'ces  d'écrilur*' .  mais  toutes  deux  minuscule  :  celle  de  la  picinièr»' 
ligne  est  seulement  très-alongée,  liante,  serrée,  mêlée  de  majuscules  et  de  quelques 
formes  singuli^«s.  On  y  voit  que  les  beaux  caractères  carlovingiens  étaient  sensiblemenl 
dédius.  Cette  minuscule  des  diplômes  ne  differe  de  celle  des  manuscrits,  qu'en  ce  qu'elle 
est  plus  fleurie  :  ses  montants  sont  aussi  plus  hauts,  bouclés  pour  h  plupart,  iBcinés,  crch 
chus  ou  aigus,  et  quelques  lottn  s  sont  liées.  La  mînusndo  dos  manuscrits  se  <  Jiractérise 
par  ses  angles,  trait  dominai!!  do  l'alphabet  pothiquc  (}ui  j>ros|KTa  au  onzit  iiie  src le  ;  on 
le  v(Mt  par  le  fragment  tiré  do  la  Bible  du  caixlinal  Mazarin  (Exemple  u°  30),  où  les  e,  les  u 
et  autres  signes  montrent  an  grand  jour  leurs  formes  angolemes,  caraclb«  de  l'écriture 
à  bqudle  «m  doime  dès  ce  moment  le  nom  de  eapitiemu.  Cette  écriture  se  d^pradn 
surtout  depuis  Philippe-Auguste,  en  se  jouant  toutefois  avec  des  difficultés  que  les  écri- 
vains des  lettres  capitales  reclirrchaicnt  iiardiuienl  et  exécutaient  avec  habile lô, comme 
on  en  peut  jugt^i'  i»ar  les  mois  inctpii  et  Pauius,  eu  lettres  enclavées,  dans  nos  Lxemples 
n°*  30  A  et  30  B.  La  minuscule  capétien  ne  s'appropria  de  plus  en  plus  les  formes  anguleuses, 
et  arriva  ûnsi,  en  ae  défionnant  toujoui^,  au  nom  de  iHAwA^ewie,  qui  annonce  le 
treirième  siècle;  nous  donnonsdeux  modèles  de  celles»  :  Fun  tiré  «Tune  charte  de  saint 
Louis  (Exemple  n*  31],  et  Tautre,  dnKomande  Lanœlot  et  du  roi  Artus  (Exemple  n«3S), 
qui  porte  la  date  de  l'an  niiY  de^tx  rem  et  sixantr  et  quatorze  (1271].  f)(^  la  même  éjioque. 
il  existe  une  Bible  latine,  n°  681  du  Supplément,  lornial  in  8".  sur  très-beau  vélin,  et  dont 
récriture  est  remarquable  par  suu  extrême  tîne^;  :  nous  duunons  aussi  un  modèle  de 
cette  iMble,  admirablement  exécutée,  qui  appartenait  à  saint  Louis  (Exemple,  n*  Z9). 

Au  reste,  les  manuscrits  du  treîsito  siècle  abondent,  et  Thistoire  de  récriture  du 
temps  de  samt  Louis  et  des  trois  siècies  qui  suturent,  doit  se  rësmner  en  ces  mots  : 
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rëcritwe  capétienne ,  nommée  Ivdovîdemie  quand  dfe  fol  parvenue  à  nn  degré  pins 
avance  d'éloignement  des  belles  fimnes  carolines  ou  romaines  renooveiées,  se  défonna 

(le  plus  en  plus,  et  ces  dégradations  successives  se  perfecU'otmèrnil  jusqu'à  ce  que  l'éciv 
lure  devînt  tout  à  Tait  illisible  au  seizième  siècle.  On  pcul  généralist'i-  ainsi  tous  les  pré- 
ceptes relatifs  à  l'état  de  récriture  dans  les  laanu.sci  ils  et  les  chartes  en  luucc  pour 
oetle  période  de  trois  cents  ans  Exemples  35, 36,  37  et  38). 

Ce  fut  pourtant  l'époque  des  pins  riches  manuscrits,  celle  où  se  perfectionna  réelle- 
ment  l'art  de  les  orner;  où,  à  rimitaiion  du  Psautier  do  saint  I.ouls,  on  composa  de 
beaux  livres  dans  Ips<]uels  le  pinceau  du  miniaturiste,  s'associant  à  la  plume  du  calli- 
graphf.  [>roduisii  des  chefs-d'œuvre  qui  seront  ctemellemenl  des  sujets  d'études  de 
plus  d'un  genre.  Les  ducs  d'Oi  N'aiis-Valois,  d'Anjou,  de  B«'rry,  princes  de  la  race  royale, 
déployèrent  une  magnilicence  digne  de  leur  origine  :  les  manuscnls  exécutés  pour  ces 
grands  personnages,  ou  provenant  de  leur  tibrtUrie,  méritent  d'être  dtés  parmi  tes  plu» 
rares  ouvrages  littéraires  et  artistiques  de  leur  temps.  La  Biblblhèque  royale  de  Paris 
a  recueilli  les  plus  célèbres,  qui  sont  h  la  fois  les  plus  prédeux. 

On  est  incertain  sui' les  auteui"s  dores  magnifiques  volumes;  on  fi<nivera,  dans  le 
chapitre  relaiil  aux  Minialuies,  l  indicaiiou  des  plusl)eaux  «le  i  t^  niauuscnis,  qui  furent 
la  plupart  exécutés  en  France,  mais  qui  ont  pu  y  être  faits  par  des  calligraphes  alle- 
mands ou  flamands.  Toutefois,  la  corporation  d»  écrivains  était  alors  puissante  et 
Doolireuse  à  Paris,  et  un  des  plus  fiunenx  maîtres  de  cette  ooiporatkm  fut  ce  Nicolas 
Hamel,  dont  on  a  raconté  tant  de  merveilles.  Il  est  vmisembhible  pourtant  que  toute 
science  oceulle  et  patente  consislaii  |>«'ut-être  dans  son  atlniirahle  écriture  cursive 
f^otlii(jiie  :  nous  eu  donnons  un  moili  ic  Exemple  n*  3i),  tiré  d  un  des  ex  /jftm  qu'il 
avait  écrits  en  tète  de  tous  les  tuauuscriis  de  la  bibliothèque  du  duc  Jean  de  Berry, 
dont  il  était  le  secrétaire  et  Utratre, 

Dans  les  pays  antres  <ine  la  France,  en  Allemagne  surtout,  récriture  gothique  se  pnn 
pagea  facilement  :  on  le  voit  par  les  manuscrits  d'origine  flamande  et  allemande.  Pour 
cenx-ei.  il  y  a  peu  de  diiïi'rence  entre  leur  é(  rilure  ei  celle  dos  manuscrits  de  France;  on 
observe  seulement  (jue  récrilvuv  alleniaticle  (Exemple  n"  13  ,  (jui  se  soumit  ensuite  à 
la  réforme  ordonnée  par  Charleniagne,  se  maintient  belle  assez  longtemps,  et  que  sa 
dégénératioii  ne  commence  qu'an  milieu  du  treizième  siècle  ;  dès  lors  elle  devient  biianTe, 
c'est-à-dire  gothique  et  anguleuse  comme  en  France.  Un  beau  manuscrit  latin,  d'écrituie 
allemande  du  onzième  sièc  le,  a  été  nouvellement  acquis  par  la  Bibliothèque  royale;  il 
|K>rle  le  n*  1118  du  Supplément;  nous  donnons  (Exemple  n*  39)  un  modèle  d'écriture 
allemande,  tiré  de  ce  manuscrit,  qui  est  couvert  d'une  reliure  ornée  de  scul[»lures  en 
or,  en  ivoire  et  en  aident,  ainsi  que  d'émaux  et  de  pieri-es  enclu'issées  dans  des  Uligranes 
d'ai^ent.  On  connaît  des  manuscrits  d'Allemagne,  de  tous  les  siècles  depuis  le  neuvième, 
auquel  on  fait  remonter  la  plus  ancienne  copie  de  la  Chri^iade  du  moine  Othfride, 
composée  en  rimes  et  en  bnga^  vulgah»,  monument  remarquable  parmi  ceux  qui  ont 
conservé  les  plus  anciens  textes  en  idiomes  modcnies.  Un  texte  dn  même  temps  aélé 
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recouvré  à  Nnnich,  en  retirant  de  phuiems  mannscrits  oà  Us  étaient  employés  dans  b 
reliure,  un  grand  nombre  de  leaiUetS  a|ipartcnant  à  cet  ancien  telle,  ksqueb  avaient 
été  découiH-s  on  lanières  :  c'est  avec  ces  lanières  qu'on  a  patiemment  leoonslrwt  les 

feuillets  primitifs  de  rouvra;.'0. 

Ce  qui  vient  d'ùtrc  dit  de  1  Allemagne,  en  général,  s'applique  naturellement  aux  deux 
Flandrês  et  aux  Pays-Bas.  Durait  le  quinzi^ne  siècle,  les  ducs  de  Boui^ogne  qui  y  ré- 
gnaient, firent  de  grandes  dispenses  pour  les  arts  et  pour  les  lettres  :  les  plus  importantes 
chroniques,  les  plus  recommanda  Mes  historkns  alors  connus,  français,  flamands  ou 
belges*  Froissart,  Monstrelet  et  tant  d'autres,  furent  magniliquenient  transcrits  de  nou- 
veau, et  accompgnés  de  superbes  miniatures,  quciqufs-unns  en  grisailles  ou  <  nmatcn, 
rehaussées  d'or.  Leur  texte  est  écrit  avec  cette  belle  minuscule  gothique,  {grosse, 
massive  et  anguleuse,  qu'on  a  nommée  lettre  de  forme  (Exemple  u*  40),  et  que  l'on  re- 
trouve dans  quelques  anciennes  édidons  de  la  fin  du  quinnàme  sîède  et  du  com- 
menoement  duseisième. 

Enfin,  pour  les  contrées  les  plus  septenirionalt-s.  on  (  onnait  l'alphabet  ruhnique,  dont 
on  nifnnt»'  roritrine  merx'eilleuse.  mais  que  irs  lît'nr  li(  tins  i  p-^vt retient  ;(><t  (ouIo  raison 
coumie  une  imiialiun  de  l'aiphaliet  latin.  Ou  a  do  J  t-niiiiio  t  ulinii|iii'  sur  pierre,  sur 
bois  et  sur  vélin  (Exemple  n*  10),  et  des  livres  en  islandais  écrits  i>ui-  véliu  ou  sur  papier. 

Dans  des  contrées  plus  méridlmialeB,  où  la  vivadlé  des  esprits  et  nnflnence  plus  pro- 
fonde de  la  cifilisaiion  romaine  servirent  à  entretenir  on  à  ramener  le  bon  goAt,  les 
formes  gothiques  obtinrent  moins  do  succès  :  les  manuscrits  faiis  en  Italie  ont  gardé, 
dans  tous  les  siècles,  îos  traits  de  la  minuscule  romaine,  aussi  haute  que  longue,  et 
telle  que  l'ont  conservée  les  Lielles  productions  de  l  iiuprimerie  ;  et  si  celte  minuscule  pri- 
mitive s'affaiblit  par  la  suite  des  temps,  en  perdant  ses  exactes  proportions  de  hauteur  et 
de  largeur ,  en  sVrondissant  dans  quelques  traits,  en  se  surduuiseant  d'angles  dans 
quelques  antres,  elle  resta  néanmoins  bdle  et  linble  :  nos  modèles  le  démontreront;  9s 
sont  tirés  du  Specckio  délia  Croce,  n*  771 5-»  (Exemple  n*  41),  pour  le  treizième  siècle; 
d'un  Dante  Fxemple  n"  \% ,  |>oui  le  «juatoraième;  d'un  Pétrarque  (Exemple  n*  43),poin' 
le  quinzième;  d  uii  Itorcace  ^Exemple  n* pour  le  seizième;  tous  écrits  en  Italie. 

En  Elspagne,  on  peut  faire  à  jh.'u  près  les  mêmes  observations  et  adopter  les  mêmes 
vues  que  pour  lltdie.  Il  y  eut  là,  ainsi  que  dans  le  midi  de  la  France,  une  ésrilvre, 
tonte  de  bon  goût,  tonte  de  tradition  romaine,  qu'on  nomme  efiHyMJkignr,  quoi- 
que le  peuple  dont  elle  porte  le  nom  ne  sût  certainement  pas  écrire;  mais,  comme 
pour  l'écriture  lombarde,  ces  deux  déiiouiinations  marquent  une  époque  et  non  pas 
une  origine.  Nous  prenons  un  niotlèie  de  minuscule  visigolhique  dans  une  charte 
faite  en  Galice  et  datée  de  l'an  9ol  (Exemple  n"  27).  Cette  espèce  d'écriture  est  carac- 
térisée par  la  forme  des  a,  t,  r,  d,  les  montants  ii  battants  tranchés  en  talus,  le  f  et 
le  f  descendant  au-dessous  du  niveau  de  la  ligne*  L'écriture  des  dnries  viàgothi- 
qnes,  des  onDème  et  donzièrae  siècles,  du  ooziènie  surtoat,  est  une  nûnuacnle  des  {dus 
gradenses  :  n  presque  ouvert  comme  u,  et  tontes  les  queues,  comme  les  monlantSy  étant 
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prolongé  hdis  de  proporlioD.  Hais  b  gothidié  ooirompît  aunî  oette  jaSe  écrilnre  :  b 

capétienne  française  s'y  nièla,  et  la  iudovicîenne  ajouta  h  cette  première  et  pernicieuse 

«li'l^éïK'fescence.  La  collection  des  Troubabours  espagnols,  formw  par  Jean  Alphonse  de 
Bai'ua,  d'apri*»  l'ordre  do  Jean  II,  roi  de  Castille  cl  L('i>n,  vers  l'année  14-iO,  prouve 
l'invasion  presque  complète  de  récriture  gothique  en  La^iille  (voyez  TExemple  n*  45, 
tiré  de  ce  recuâl). 

Ifème  obeervatioii  au  sujet  du  Poitu^I,  où  l'influence  de  la  nouvdie  écrilaregoibîqne 
est  assez  dénionirëe  par  le  tieau  volume  de  la  Chronique  de  la  conquête  de  la  Guinée  par 
les  Portugais,  ouvrage  du  quinzième  siècle,  composé  par  G.  E.  Azurara  d'après  l'ordre 
de  don  AI(>honse  V,  roi  de  Portugal,  il  y  a  aussi  un  modèle  de  cette  écriture  portugaise 

sous  le  n*  46. 

£a  Angleterre,  Tanglo-saxon,  dont  nous  avons  quelques  exemples,  et  dont  les  plus 
anciens  et  les  plus  beaux  manuscrits  sont  li  Londres  et  h  Oxford  (voyet  mod^es  n**  14 
et  SB),  fut  peu  à  peu  modifié  dans  ses  traits  caractéristiques.  La  oonquéte  de  Guflhume 
de  Normandie  y  introduisit  récriture  et  la  langue  des  Français;  les  chartes  royales 

fl'Anjïlpfom',  des  onzième  et  douzième  siècles,  sont  en  niinusetile  gallicane  des  m<^mes 
siècles.  Ou  connaît  un  Psautier  de  la  fin  du  onzième  si«tle,  qui  jwte,  à  côté  du  texte 
latin,  une  version  en  langue  et  en  écriture  anglo-saxonnes;  mais  le  latin  est  écrit  en 
minuscule  gallicane.  Cependant,  à  la  même  époque,  Yhiventaire  de  Mfde^ne  de  Guy  de 
ChauBac  était  traduit  du  français  en  anglais ,  et  la  forme  de  récriture  de  cette  traduction 
est  une  gothique  fort  anguleuse,  les  phrases  étant  ponctuées  et  les  mots  séparés. 

Enfin,  parmi  Ifs  Jri  iuucs  dites  nationales,  it  fim\  encore  mentionner  récritun>  irhm- 
daise,  dont  il  reste  de  beaux  manuscrits.  Siinplf  varii'li'  de  récriture  anglo-saxonne, 
l'irlandaise,  non  moins  ancienne,  se  maintint  plus  longtemps  dans  ses  formes  originelles. 
On  bit  remonter  son  usage  jusqu'au  sixième  siècle,  et  Tlriande  ne  l'abandonna  point,  ni 
tant  qu'elle  fut  libre,  ni  par  l'effet  de  rinfluence  des  Normands  de  Guiflanme,  maître 
de  TAngleterre,  ni  par  la  conquête  de  Henri  II  :  des  manitsrrits  dn  qmniième  siècle 
pronvent  l'usage  de  celte  écriture  jus<]u'ii  ce  lenii)S-I;i.  Klle  l'ut  au^si  connue  et  jiratiqui'e 
eu  l  ianee  et  dans  d  autres contrées,  quoiqu'elle  ne  s*'  «<i!  j'Hunis  recommandée  par  son 
élégance,  comme  on  le  verra  par  les  deux  nuxlèles  que  nous  eu  donnons  (sous  lesn"'  47 
et  48).  Le  premier  est  tiré  d'un  manuscrit  qu*on  croit  du  huitième  siècle,  et  qui  contient 
les  Homélies  de  saint  Augustin  :  le  groupe  singulier  qu'on  a  colorié,  comme  si  sa  forme  ne 
le  désignait  pas  suIVisamment  à  rallention  du  lecteur,  est  le  mot  in  {in  hrliotir  c  rail- 
gdti  infirmitalem  humant  generis,  etc.).  second  exemple  <lu  quinzième  siitie  est 
emprunté  aux  Homélies  des  Saints  en  langue  irlandaise,  dont  les  textes  sont  i*ares  en 
Angleterre  comme  en  Frame.  Ce  dernier  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliotlu  iiue  royale 
de  Paris.  Les  lettres  capitales  de  l'écriture  irlandaise,  afTeclant  en  général  les  formes 
rectangulaires,  même  pour  ks  lettres  nécessairement  arrondies,  ne  sont  pas  moins  sin- 
gulières que  les  lettres  minuscules.  El»  suffiraient  toutefois  pour  démontrer  ce  que  nous 
en  avons  dit,  savoir,  que  l'écriture  iriandaise  n'est  qu'une  variété  de  l'angb^axonne. 
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Nous  «vons  dit  plus  hant  que  des  écrivains  de  toutes  les  natkMis  purimt  tnvaîller  à 
Paris.  L'Université  adracltait,  en  cflcl,  des  ctudtanis  de  tous  les  pays,  et  die  les  oi|(a- 
nisait  en  \ntions,  qui  portaient  non-seulement  les  noms  des  r<.v,'»nmes  étrangers,  maïs 
encore  des  noms  de  provinros  de  France.  On  voit  figurer,  dans  les  registres  de  I  Tniver- 
sité  de  Paris,  la  Naiion  anglaise,  la  Nation  allemande,  et  aussi  les  Nations  picarde,  nor- 
mande, etc.  La  BSbliolbèque  du  Roi  possède  le  legistre  orignal  de  la  Nation  allemande 
de  rUmvevsité  de  Bourges  au  dix-ceptième  siècle,  aTec  les  armoiries  peintes  des  person» 
nages  titrés  qui  en  faisuent  partie.  Chacune  de  ces  assocbtions  nationales  avait  ses 
usages,  ses  privilèges,  ses  i(iL'<s  et  ses  snilies  [Mf'-rerés,  mais  ceux-ci  étaient  solunis 
d'ailleurs  aux  règles  iiuposees  a  1  exercice  de  leur  profession. 

Tant  que  l'Imprimerie  n'exista  pas  en  France ,  la  coriK)raiion  dfs  tÀrivains.  copistes 
de  chartes  et  copistes  de  manuscrits,  fut  très  nombreuse  et  très  influente ,  puLsqu  elle 
était  composée  de  gradués  de  l'Université,  qui  les  comptait  au  nombre  de  ses  suppôts 
{o^tdttHi)  «Mgés  et  prot^(és.  Le  candidat  se  présentaii  (](  vaut  le  Recteur,  et  lui  re- 
mettait sa  requête.  Nous  voyons,  par  un  document  laiin.  (îojà  [uililié,  que,  en  Tan- 
née 1378,  Étienne  Angevia,  cicrt  du  diocèse  de  Sens,  écrivain  i  Puis,  voulant  se 
pbcer  sous  le  patronage  de  l'Universiir-  |K>ur  exercer  sa  profession  qui  ouquenait  aussi 
celle  de  libraire,  demanda  bumUemenl  d'être  adons  audit  ofiloe;  le  Recteur,  informé 
des  bonnes  vie  et  mœurs  de  l'impétrant,  comme  de  son  instruction  et  de  son  babilelé, 
l'admit  an  serment  d'usage  :  Ëtienne  Angevin  s'engagea,  avec  (^ntie  de  ses  biens 
meubles  el  immeubles,  à  ne  rien  reteiiii-  du  produit  des  livres  que  les  maîtres  et  les 
étudiants  lui  donneraient  à  vendre.  11  lut,  en  conséquence,  aiHorisé  à  jouir  des  fnin- 
chises,  libertés,  privilèges  et  immunités,  assurés  aux  écrivains  et  aux  libraires  jurés  de 
l'Université  de  Paris. 

Lorsqu'un  gradué  avût  obtenu  de  l'Université  des  lettres  de  libraire,  il  devait  encore 
aller  prêter  serment  au  Châtelet  de  Paris,  et  s'engager  ii  «  ne  faire  aucune  déception  ou 

<  fraude  ou  mauvsûselé  qui  pût  estre  au  dommage,  préjudice,  lésion  ou  villenie  de  ladite 
,  ruiversité  des  esrolirrs  ou  fréquentants  icelle;»  il  devait  de  plus  déposer  un  eau* 
liouueun  [M  1<  cin(|uanle  livres  parisis. 

11  y  avait,  pour  l'Université,  un  scribe  chaîné  spécialement  d'expédier  les  actes  pu- 
blics et  de  tenir  ks  registres  du  corps.  Cbaque  Nation  de  la  Faculté  des  Arts  avait  aussi 
son  scribe,  qui  pouvait  encore  être  celui  de  l'Université. 

Les  règlements  inqiosés  aux  écrivains  et  aux  libraires  furent  tri«s-sévèrcs,  et  celte 
sévérité  n'était  (|ue  troj)  rnoli\ée  par  les  abus  suIwist.nnK  »•(  par  les  désordres  scanda- 
leux des  ^'eiis  (jui  exereaieiit  ces  professions.  En  l'année  132i,  I  Tuivcrsité  rendit  cette 
urdonuaucc  ;  «  On  n  admettra  que  des  gens  de  bonnes  vie  el  mœurs,  suflisammeot 
insiniits  en  librairie  et  préalablement  agréés  par  TUniversité.  Le  libraire  établi  {sbh- 
fiOMuitu)  ne  pourra  inendre  de  derc  à  son  service,  qu'après  que  ce  derc  aura  juré 
devant  l'Université  d'exercer  sa  profession  selon  les  ordonnances.  Le  libraire  doit  donner 
à  rUniveraité  la  liste  des  ouvrages  qu'il  vend;  il  ne  peut  refuser  de  louer  un  manuscrit  à 
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quiconque  veut  en  faire  une  oopSe»  moyennant  rindemnité  fixée  par  l'Univershé.  D  lai 
est  (lérendii  «lo  louer  des  livres  non-cnrrig»'s.  et  les  écoliers  qvii  trouveraient  un  exem- 
plaire iiKorreri  s<»nl  invités  à  le  déférer  publiquemeu»  nn  Rcrieur,  afin  que  le  libraire 
qui  l  a  loué  iioil  puui,  et  qu'on  fasse  corriger  cet  exenipiuire  par  des  scholars.  11  y  aura 
tous  les  ans  quatre  commissaires  dés^és  pour  taxer  les  livres.  Ud  niciûre  ne  poum 
vendre  un  otivrage  à  un  antre  libraire,  sans  avoir  exposé  cet  ouvrage  en  vente  pen- 
dant quatre  jours  :  dans  tous  les  cas,  le  vendeur  est  tenu  de  consigner  le  nom  de  l'ache- 
teur, de  i-eprésenter  même  cet  acheteur,  et  d'indiquer  le  prix  de  la  vente.  Nul ,  s'il  ii'<?st 
libraire-juré,  ne  pourra  avoir  à  vendre  un  livre  valant  phis  de  sols.  «  Peu  de  jours 
après  que  cette  ordonnance  eut  réglé  ainsi  l'état  de  ta  librairie,  tous  les  scribes  qui 
étaient  alors  brevetés  et  jurés  furent  admis  au  serment;  le  procès-verbal  en  men- 
tionne inngtHMuf,  y  compris  deux  femmes;  il  y  en  a  trois  d'origine  anglaise;  les  antres 
sont  noonoës  Ban'Enfant,  Legrand,  Sanvage,  Ptetit-Glerc  et  Lenormant. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  siècle  en  siècle  les  variations  que  subit  la  l^islatjon  concer- 
nant les  <'eriv;nns  des  manuscrii^  t  t  I.  >  lihnirr";  :  r  li:H]iie  époque  a  ses  idées  propres: 
et  quand  l  Inipriiueiie  vint,  au  ruili»  u  du  t|uui/i< mt'  Mt-rlf,  changer  la  faee  dn  monde,  la 
corporation  des  copistes  se  souleva  d'abord  contre  1  art  typographique  qui  devait  la  rui- 
ner :  elle  se  soumit  toutefois}  et  des  lois  transitoires  sur  la  censure  et  sur  rimprimerie 
furent  conseillées  aux  pouvoirs  pnbGcSt  ponr  h  défense  d'un  ancien  ordre  de  choses 
qui  ne  pouvait  longtemps  résister  an  nouveau. 

Nous  tnriiiinerons,  par  cet  aperçu  de  la  lé^islidifni  relative  aux  copistes  et  marchands 
de  livres  durant  le  Moyen  Age,  notre  exposé  sommaire,  quoique  étendu,  de  I  hisloire  des 
Manuscrits  en  Europe  à  la  même  époque,  considérés  dans  leurs  formes  matéricUeset 
dans  leurs  accessoires  artistiques,  qui  sont  autant  de  témoignages  réniûs  de  l'état  des 
arts  et  de  Tesprît  des  siècles  que  cette  histoire  embrasse  :  Finvention  de  rhuprimerie 
en  est  le  dernier  trait.  Les  manuscrilS)  exécutés  depuis  que  t'injprimerie  existe,  ne  pré- 
sentent plus  que  des  ouvrages  de  patience  et  de  curiosiiè .  où  le  caprice  entre  pour 
beaui-oup,  et  dont  l'art  ne  profita  que  bien  ixnr.  toutes  (  es  rénovations  des  usages  an- 
ciens n'en  sont  que  de  faibles  copies  :  chaque  siècle ,  pour  se  manifester,  doit  suivre  ses 
instmcts  et  ses  inspiradons. 

i.  I.  CHAMPOLUON-FIGE/IG. 
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in.  Vm.  eeu«  wraole 


Dm.  PiKnoat. 
««  lUacnncn  ia  vehiiâï  wmm 

J.  MAXiiLOif.  De  r«  Dipliimalici,  lihrl  VI.  f'nrui/»,  1081, 

iii-fot.,tig.  —  SttppUmentain...  /bld.,  I^IU,  in-fol.,  fig. 

KéUHm  U  NmIm.  «Tn,  I  Ht.  imMk,  m^mà  htmmtf  fiMiiiwi 
«I  11  MiM  4«  rdilMr,  Jn,  AJiawi. 

(Li  P.  Lalluaht.)  Uittoire  àe*  CodImUInm  «r  klK- 
pUnMliqucda  Mabilloa.  Paris,  IIIM,  iit^t. 

(  al  oatnf»  lui  Un^tMifi  Mlriko»  t  l'tkW  G.  B.  Rafml. 

i).  (icniiôv  De  Tolrrilius  tf^nm  FruncArtm  DiploaMtibiM 
et  *rtc  !rcernriiJi  anliqua  Diplomata  vcra  à  MlbJjlCBpto 

Uone*  lU.  /'ari4ii«,  1703-7, 3  vot.  le-li. 

JsniFoilT4iilin,ViMlidlt  Ulliqiuinun  DiplonMlom,  adrer- 
■ni  BdH.  Grnnooii  diicepUlioiicia...  HonuÊ,  1705,  in-4. 

P.  CousTAXT.  Viodiciir  minatcriptoruni  Codicnm  i  Bern. 
Ovaionio  impugnitorum.  Paritiit,  1706, 

^Viodids  itlamm  Cadina 
ITtS.  104. 

Scip.  Maiaxts,  HtMueRiii,  BipotinUtio  in  Darl.  Ger- 
neiuuB,  pro  aniimiif  DiiilaaMtilnM  al  Cadicibos  manuscrip- 
ût.Mfnan<t,  1713,  iq4. 

K«U  k'iaa^uan.  fU  Ui  iMilM  ht  llMWMiMI  WlfUll»!  •  JtMi  11(11 
It^ortll*  d»  lfati>lM«Hiliwiit  MMi  SMtn  A^aaallfw, 
f>ru«w  M  J«ia  eaf*  rlinit  «tnall  ytaiial  |lit  4» lit  iamém  ni- 

S4:ip.  M.in  ti.  Ulnria  l)i|>liirnilii-4,  cfic  «trtr  ii'inlro<lujione 
ail'  nrte  crilica  in  Ul  malaria  .,  Mantpva,  1727,  io-4,  tig. 

N.  Ait.  Pue».  Pal<am|Hiia  lirançaiie.  Vor.  ce  truKs 
accompagné  it  incdilef  d  écriliirci  anricni>«t ,  Jan<  le  .t.  yii 
du  SprelacU  4t  la  MiifliM,  ou  Kntrrtimt  lur  l'hhloire  tta" 
iur$U»  at  «wliff  KlfMM.  IPwia.  173S.  9  vat.  Ufil,^. 


I«M.  tbgiMinR  Ci—iinlirii  de  n  Diplaonlka,  cm 
Huwbta.  lV«riit.*«v»,  1748-S3,  t  twl.  in^  fig. 


|Fn.  T>-i'»TAi!i  el  TiauR.)  Noureau  Inilédt 
Port*,  iV:<0-(iS,  6  *ol.  iD-4,ng. 

Haïr.  Basau.  Biaixcn  ClaTÏt  Diplomatica,  •pedoiiila  vêle- 
moi  trripturanim  Iradcoi,  «IphaDela  oimirum  «aria,  medii 
»ù  compeodia  Mribcndi,  clc,  lab.  rDeis  eipmsa,  cui  ac- 
ccdit  iMlioUieca  Kriptonim  ni  DialaauUico).  Uamtctrw, 

h  Q*m,  0«TtMxa.  Blenanl*  arli*  iKpbaMiici»  ndicr- 
fdi».  «MMiifv.  1765,  tn4,  flg. 

C  pr¥llli.r  fol.ipf,  ^u»  iiii.ra.p  fr^l.  iftïctif*.*,  t  àn,'»»!!!"'  pi- 
Crb.  (*.rtaer  «t  r.ifli^rijiii  »(  iit  tlan-,  r:pi.'.>««'  a.  [t.  rirp  '^'w  ijirx 
S«lilh»m>,  IMê,  gr.  li*--^.  L.  ntme  BBt.or  .  publie  4fiiK«.lrY« 

■noM  «at  i»  ariltm  :  4<*il«4w««fi«*a«ia>  Ufl,  iiv^,  «t 
«Mil.  MflMMllk.  IkUi,  I1M,  M,  %, 

Jia.  Jac.  Oacaia, 
tùrati,  1788,  in-R. 

MA>r.  ScHWAtTNn.  Intfttdtti»  io 

Petthiai,  1790,  in-8,  6g. 

CoxK.  MA5NtaT.  Mixellantâ  mriHt  Diailinalnelni» 
lHÉnbtr§,  1795,  io-ë,  fig. 

AimiA  FrwkCAUi.  Iilîmiaû  IKalomilMln.  Jfïimo, 

180Î,  2toI.  in-  l,  fifT. 
A.  F.  Praima.  Ueber  Bucbcriuu^riftaa  ùberhaupt. 


ArMt«,1830,îii4, 


Faon.  Km.  Bilder  uidScIwiilaiider  Vaneit  dHigaildll.. 
JfMiMm,        S  toi.        ffg.  calor. 

Cloiirufl.  ro«««  r«lui  il.  M.  Sil«*tlrf,  n«  M  npfuri»  fu  ■otatiai 
UiftùlurM  4€â  Mn.MVil»  qu'A  U  P.l..fr«^hl«. 

Aira.  CuaaMir.  Paliampbia  dea  Charlat  «1  dat 
eriU  da  XI*  M  XVB*  a»3a,?éi 

Natum  ha  Wailit.  Éltoent»  de  Paléographie.  Pàrit. 
imp.  rof.,  1838,  2  vol.  gr.  ii>-4,  fig. 

J.  B.  SiLVKsTax.  Paléograpbi<^  uniffmlle,  Collectiuii  d« 
Cu-iimile  d'crriture»  de  loua  ivs  prti|i|i'<  cl  delou*  Ici  temps, 
lire»  de*  plui  aotbenliqueï  niciiiuni.  nU  de  t'nrt  (rrtphlqu*, 
Cbarict  el  Maii<i«(  ril.'>  (.'t Uliiiitt  iliiu«  lr&  unliivcs  cl  la  In- 
bliolh^tfue*  de  i'riiiu  e,  il  Ilnlu',  ctr.,  m  riini|vii^-iii'v  d V'iplir.i- 
tiout  hi«loriquet  CtdiJ'M  ri|illt<  «  |iar  MM.  (;iiani|iûllion-h  ipenr 
et  .Viroé  Cliampolliou  lilt.  Parit,  t'trmm  Ltuiul,  18âU-41, 
i  Tol.  in-Ibl. 

On  «  pukii.,  Am  ett  4rrnien  lc»pi.  n  Atl«W|M  ti  CB  A^gU- 
Urra,  uU.,  pt>  .  .     .  r.  u.ili  liu  mitmm  ••«•  fa*  CM'CI  |  Bai»  r«ltn(f 

il.  UM.  s.i.c.tr.  .  1 1  i..>iit>riii«i.Fi.j«.f  Umt  m hialiaiti «apuiaai,  par 

■on  «iMiiljM  fomii.       i*m  tiMiJui. 

E.  II.  Lancuxd.  Eniai  mit  U  OdKgTapU»  da  Hafca-Aga. 
Auum,  IMi,  in4l,  fig. 

Lg».  LaIAUXI.  Falct^phie.  Voj.  cet  abrcgi-,  p.  ISOt- 
18  dtt  Ncma  ralilolé  :  VnMOUm  «te  F«itt,oH  nU»  mHÊUtn 
midrrjfl  dêt  aeifiMM,  du  artt  «f  d(t  kttm  (Pkiic,  <MS, 

p.  in-8.) 

BraM.  DE  Mo5TPAl'C05.  Pali>ographia  graca.  Parisiit, 
1708.  io  fol  .1..!. 

.  P.  CiiAHk'i.sitt.a.  Al)>luibclum  tirooianum,  i«u  notas  Tiro- 
'O^explicandi  mclhodui.  LuI.-Parit,,  1747,  in-fol.,  lig. 

FiiiiJ).  Kupp.  Palirocraphia  rritica  aut  laelirgrapliia  Te- 
tfrum,.  Uanhemii,  1817,  2  toI.  ia-4,  a*ec  atl.  in-fol. 

Il  cti.k  un  fr.nd  nowbru  d'.ulrrt  tr«ilè«  fur  Ifi  utU*  «1  H»tn  d** 
•  -'■nrî«.i,  drp«i«  cul.t  dw  J«r^.  l.abunr^.  publia  an 

CntinT.  BaEiTHACPTi  An  dccifrntorii  «We  Mienlia  occultât 
icriplura«  toNendi  cl  legeiidi  :  nr^  niis'i»  cil  ditquisilio  faido- 
rica  de  «arib  autdis  occulta)  tcilwndi  lam  apud  Yctcna  auao 
iwettliara  luiutia.  JittarrtadK.  1137,  ia-8. 

Gm*.  CaiHMT.  TaoHHUi.  Varia  da  «oagann  r«tt  de' 
Codiei  latiû  ed  ilaliani.  Bologm,  17SS»       fif . 

Gait.  Mail».  I  papfat  lK|toialid.  JImm,  iW»  uM., 

%. 

Chiii>t.  I^iKAnm  Inlrniliirlir)  iii  r<'iii 

pnecipue  germauicam.  Ima,  1742,  iD-4,  Gg. 

Cilirr.  Rovaiacn.  BtMiollMea  oniranaldala  PoNgrapbia 

capnnoln.  Hairiâ,  ITW,  in-fol  ,  (îp. 

EmEV.  lit  Tfsreri).<.  l'alc<)gra|)liia  cfpaiinln,  que  cnotiene 
Indot  los  nioilo!  f'.iii'Knlo".  «[m'  lii»  luljidn  ili'  i-M  ril>ir  en  Ef- 
paria,  deiklc  >u  prtacipio  )  {uudacioa...  Matlt  ul,  Ittarro, 
in-4,  lîg. 

AxDBE*  Mtaixo  ni  Jcti-Cnamo.  F^rii<<b  Paleosrapbica 
ode  leer  lelrni  nnivenas,  soliguas  y  nKi<lrrim«,  dcicle  la  eo- 
tiada  da  loaGodaacB  Eifate...  Madrid,  1780,  in-fol.,  Tig. 

JoW.LvBeL».  Wumn.  Lnricoa  Diplonaticuni,  abbre- 
fialioMa  itlIalMfinB  el  wwr»  in  Diplaaaalita*  et  Codiribu* 
I  accole  Vin  ad  XVIaMiua  oecomBW,  npoMia.  Sotunga, 
1744-45,  2  roi.  io-rel.,  Cg. 

J.  DiVAixi*.  Diclioaoaire  raitoiUM  de  DiplooMliquc.  Pari$, 
I774,twlaill4ad(. 
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l.y  MiiixF.  Dipli.iiinli.iu.  pratique,  ou  tr«ité  d«  l'amiii^ 
Ml. m  ilr=  An  liivi  <.  i  l  tréfon  dcsCbartc».  Mtti,  1763,  in  4, 
Siiji|il,Mii.-iit  :  L'Aiehnifli  bintaii»  fir  BiilhneT. 

i'aru,  11  i'I,  iii-i,  tig. 

L'âUw  DE  MoNTiCNOT.  Uiclionnairo  àe  Diplomaliqui!,  ou  étj- 
Mthigîeite*  Icrma  d«  ta  UweUiinité,  pour  serrirà  l'ioltUt- 
pme*  dt*  AfcUwa,  Clarle*,  etc.  Paris,  1  "H8,  iii-4. 

OiMVpni.MOK-FictAC.  ChariM  ft  Manuscrits  jiir  p^pyiiu  de 
h  bibliùtliirqne  roialc.  Collection  de  bc-simile  a<-cQin|iagiiéi 
«It  ooticet  bMl«naDwat|MU«eft|)biqiK*.  Puri»,  Fbrmin  Ui- 
M,  1840-41,  S  fcwinlet  fr.  MtH. 

KUkttbè^  d*  rBcaUilM  Cbum.  fMrii»  ISSMB.  8 
«pl.  iK-8,fis. 


do- 


I>  reru«4l  e»tÉBAblc«  4|U|  |Mnil  p«r  li*rii>  ii>. 
Ai<.  Il  «•>  riidt^tf  cvclUMXuieol  p«r  lef  «t'^^i^-*  4.»  Vhf-^' 

A  p».  DsLA'dHSE.  E»ai  hiator.  «ur  le»  Mniiu^rits,  leur 
malit-ri-,  leur  «nricuiirlé,  leur"  firnfmi»nt«,  et  r«ut  qai  %ml 
particulièrement  dipnei  d'être  rr mjnjiir'!  dan»  le»  principale! 
Rihliothéquei  rriurop?,  Vov.  r<  tic  dissertation  drirn  \ff 
Uémoirtj  Wt4i'r;/rii;Jji'/urA  <■(  ;'ia<-r,:iirc.<  (Ir  l'oiitiur  [hji.n, 
«ans  dati>,  in-8j,  tt  dans  le  CalaSogue  des  ManusTilt  lit  ta 
Bililiollitnuê  dt  Lyon 


urntTttih*  de  <*  mAinuifr  roniKBt  %m 


affilié 

f  Jo*.  \  AS  I'haet.  )  Inirenlaire  ou  catalop»"  d''  'i^i""  ''l- 
l'anfienne Bibliothèque  iln  bunrr,  fiiil  un  I  jimiu-c  HTô,  |«r 
(iillc*  Slallel  ;  précédé  de  la  notice  de  Boiiin  le  jeune  «nr  U 
Itil;tiailRi|UL-,  etc.,  MM  de»  mtÊt  h»lar.  «t  cfit. 
Paris.  1830,  gr.  in-8. 

(  J.  Baimni.  )  KbUmhtfw  |MljT«gnpiUi|iic,  o»  ISImirie 


ile>  lil»  <lii  roi  ium»  Ckiriti  V,  Jan  ib  Benr,  ite.  Forte, 

IHT)*),  in-i.  fip, 

(i-  l'ïi<.>'ii.  ("iililitpuL-  d'une  p.irlif  des  liTrCf  composant 
r«acieniie  Bdili<>tlii'i|iie  deiduci  de  Uoargogni-.  Dijon,  1841, 
in-8. 

Jos.  Vax  Pa*rr.  Rcthercbo  >ur  Looii  àt  Bnigw,  inijiyiMi 
(bb  (inithuyie,  »uiT.  de  la  notice  dctMuilNtîtt  Ml 

appartenu...  Parti,  1831,  ia.8,  C(!;. 

Il  ««I ii»po»w1il«  d4  «il«r  loule.  lot  n.iti.-r  I  rl  .ti.t."tili.in,  ip^i,le«  r«— 

lil.i»4  t  4**  luftnuMnli.  d.f»  UmçooIU*  •m  iti.'a.i.  ^  uU'ïia  rvnKiftitnrou 

sui  là  ni .1.; rij'ht*  M>jv(r 

Beex.  de  3^intfau«.u!«.  Btbliotlii'i-^  l>th1ir>th«canim  Manuf- 
Clifilenini  nOTa.  Parisiis,  1739,  i  vol.  in-f«l. 

r«noo(on»  Ji  ri<«r  OM  imM«PM  fonCile  de  <Alalefo«#  dmnfUll 

ti  r.>..>iii.'.  .1.  Mjiij.rr.i..  ii.  ui.imm  «tta  d4»  Miiiini»  mimli 
dic<  k!  o'i  -  -ti.<."  [.„M  jiii-  Tm,  4*  ilmaN,  4a  TiiM,  ia 
Hon>«.  d<  Turi*.  de  Bn>MU««,  «k. 

C«.  C«t»i«i»««,  t«di|é«fif  Mal,  Iwlial,  tmt  iihi,  a»„  waitoin 
bMiKiwr  <•  rrétMi  jMaMili  fâ^riâiWn  lu  Haiiarili  aa  Uijm 

Ajo. 

Gi'8T.  Haikku.  Calaloci  librorom  Muiucriptorum  qui  in 
BibliddiecU  Uallio,  U«h«iiB.  BciluuiiB  11.,  Hminiii.  Lan- 
Ifpffa,  1830,  i»4. 


PMUir  PâMi.  Lm  IhmiKrilt  fimcrii  di  b  BiliU««fciqiw 
«h  BdiE,  but  UitoiM  al  calb  dai  lama  alamaids,  aoalaii, 
Hiiihiidtbt  ibiiew,  capagMb  da  b  arfm  caUcdba.  Jwi, 


183848.  «f  al.  u^. 

r«  bcu  calAldftM  lîNérïin  m»  IS  ft  15  .otumei. 
f,rai  loi  r«Ula9«e»  do  Tn*l«,  d«  li«r««,  poblioio»  l'ri,r«  dopiMi  m 

îiiMaiiln'yî  "iimmIim'*-—  'iîjM'VMna!i^aâî*'ffSUiÉ«!'w^ 


j,t,T«auM|nai«.1Ti 
ntt  lasman  ia 


mitwCiliii^É  4»  Mwat  1  ■Mniiifti  éa  iae 
«l,li«trkt^  lf.).fMlft  far  Col. 
■ikihlHti^aTaVnat, 
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!l.  u'cnlic  pas  dans  noire  plaiid»-  rfitionliT  \\  rorigtiic  do  l'ai  l  d  orner 
Ic'sMnniisrrils  de  MiiiialuiTs.  (let  :irl,  auquel  nous  sommes  ivtlevabl<*s 
de  <  j  ueiquesdiers-d'œuvre  Ue  dessin  et  de  pebtare,  est  aussi  ancien  que 
l'idée  de  réunir  en  un  emps.  de  matières  et  de  formes  variées,  sous  le 
nom  de  Uxrt.  des  traditions  veriiates,  des  ebroutques,  des  discours  sur 
toute  SOI  jt  de  sujeis.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que,  p«'ndani 
1^^'  toiilc  ladiir('(  dn  Mn\t  n  A<:e,  il  fut  d  on  usage  plus  on  moins  liabiluel. 
t'i  il  signaler  ses  pj')iicjpales  i>hases  de  |w'rleclionnenieai  ou  «le  <léca- 
*^  dence,  dans  les  diverses  conlrées  de  I  Kurope,  et  plus  sptieialement  en 
France. 

Ondoît  rairereiKirquer  d'abord  qu'on  possède  encore  desMiniatures 


Basjir-AnB  %(INIATUP£S  DES  MAKUSCRn^.  Pot  I  >«. 


I.K  MOYEN  AGE 

de  iiiaiiuscrils,  qui  :ipiKirlionn(>nt  nu  Iroisirme  ou  au  (|u:ili-i«'Uio  siècle  de 
notre  ère,  e'est-h-dire  au  coninienceinenl  inènie  du  Moyen  Age.  Elles  exis- 
tent dans  un  livre,  dès  longtemps  célèbre  parmi  les  savants  pour  l'autorité 
de  siui  texte  :  c'est  le  Yirjçile,  iii-V  carré,  de  la  Bibliothèque  du  Vatican .  qui 
nous  a  conservé  un  exeni(>le  de  peintui"es  de  celte  ancienneté  et  de  ce 
mérite.  Ces  peintm  es,  en  grand  nouihiv .  lr(>s-recouunandahles  par  leur 
exi'cuiion.  ont  été  publiées  par  l'illustre  cardinal  Maj,  à  Rome.  (Pl.  n'  I.) 

.Mais  la  France  peut  revendiquer  l'origine  d'un  autre  manuscrit  latin . 
également  onié  de  (teintures  et  non  moins  cé'lèbre  que  le  précédent, 
quoique  moins  ancien  d'un  siècle  environ.  Son  teste  contient  aussi  les 
œuvi-es  du  po»'te  de  Mantoue.  Eonglenips  avant  que  ce  précieux  volume 
ne  travci"sàl  les  Alpes  |)our  être  offert  en  hommage  au  chef  de  la  chrétienté, 
il  était  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  biblioihè(|ue  de  l'abbaye  S;iint- 
I>enis  en  France.  Ses  {M-inlures,  connue  celles  du  Virgile  du  quatrième 
siècle,  sont  évidemment  des  copies  de  plus  anciens  UMnlèles :  telle  est,  du 
moins,  l'opinion  des  maîtres  de  la  siMence, opinion  «•onfirmée  jKir  l'exéi'ution 
des  dessins,  par  la  forme  des  temples,  des  édifices,  des  vaisseaux  l)irèm(»s. 
des  b(umels  phrygiensel  autres  costumes  ou  objets  d'un  usage  vulgaire,  qui 
y  sont  repré'sent'.'s.  Nous  avons  re|)roduit  une  minialm  e  tirée  de  ce  .Manus- 
crit ((danchen'  1  bis).  Ainsi  donc,  ces  deux  Virgile  peuvent  iieiix  seuls  con- 
stater l'état  de  la  peinture  dans  les  manuscrits,  di's  l'origine  du  Moyen  Age. 

Il  serait  didicile  d'indiquer  des  livres  à  Miniatures  du  sixiènte  ou  du 
se[)lième  siinie,  dont  l'exécution  pût  être  :it!ribuée  ii  des  artistes  français  : 
tout  au  plus,  pourmit-on  signaler  ch*s  lettres  majuscules,  ornées  de  quel 
ques  traits  de  plume,  «lans  un  pivcietix  manuscrit  sur  papyrus  contenant 
les  œuvi-es  de  saint  Augustin  (sixiènie  siècle),  et  dans  d'autres  sur  vélin, 
comme  le  (îrégoii"e  de  Toui's  et  le  saint  Prosper  du  septième  siècle;  mais 
ce  sont  plutôt  des  enjolivements  calligraplii(iu<^.  (Voyez  l'article  Mam- 
scRiTS,  Exemples  n"  15,  16,  17.) 

Au  huitième  siècle .  au  c-ontraire,  les  ornements  se  multiplient  déjà,  et 
(juelques  peintuivs  assez  élégantes  |H'uvent  être  indiquiH's.  Si  leur  exécution 
est  i"emanpiable  et  le  dessin  correct .  on  peut  natun^llement  en  conclure 
que  l'artiste  était  contemporain  de  Charlemagne.  C'est  à  ce  i"ègne,  en  eiïet, 
qu'il  faut  rapporter  une  renaissance  momenlaui'e  dans  les  arts  en  France, 
connue  aussi  la  réforme  de  l'écriture  latine  qui  était  devenue  illisible  :  .-i 
la  fin  du  Imitii-mc  siècle  et  au  commencement  du  neuviènie,  la  [leintui-e  et 
l'écritm-e  cherchèrent  de  nouveau  à  se  ix^ler  sur  les  beaux  modèles  de 
l'antitiuité.  (Voyez  la  lx)rdure  de  cette  page,  tin-e  d'un  EvaJigéliaire  du 
huilii'me  siècle,  appartenant  h  In  Bibliothèque  de  Vienne.) 

Ainsi,  le  manuscrit  de  la  Bibliollù'que  Nationale,  S.  !..  fi-iC.  «  on->tale  la 


Digitized  by  Google 


LB  MOYSIf  AO»  KT  lA  RBNM8SAN0I. 


Minin«w  6u  Mumorti*.  FI.  I. 


r^r  tu  i  c;  Kaoïnw,  del.  A.  Buaon  ei  Coiurd.  exo. 

III  m  IV*  «ttato.  —  Miaiatara  «inniM  da  VMOU  4»  1»  BibUolbiqM  VWouw,  4  Raow. 


F.  SENE.  DMEXrr. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LB  «oriR  iAI  R  LA  ■WAIMAMCI.  MWMmm  H.  II. 


Vm.  AU  IX.  MtCLES.  _  AVtM  t  UAHLEMiONE. 

làti^iÊtÊm  f^mm,  mm  dct  nw.  s.  l.  «m,  a.  r.  m ,  tuo,  no»  ei  nt*. 

F.  8ERÉ  OIREXIT. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


■  1»  ^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Il  mnu  ÂGf  [T  lA  RINAISSANCI  KINlATtRlS  Pl  III 


.SlriiH  <lrl  rnroiniiii'li  l,i  ir<<  WmU-  mu< 


M.NlA'lDKliS  KT  l.HTTKhS  OllNKKS  DU  ^ACi^^Ml-.miKK  IJK  GKI.UlNl': 

\Bibîiijlhi:qiJ(  NilliOii^ill'     P.H  IS, 

Digitized  by  Google 


Oigitized  by  Google 


u  marw  mb  n  u  RniiasANGB.  MiiiMwN    Miniwiii.  n.  m  m. 


Minulurc  dr  rCran0riiaire  dt  Ckartrmoi/nt  (nMnuKnl  de  la  BibllolItCqiMl  <l>i  Loutrcj 

r.tiriilmil. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


lE  MOYr.N-ACL  TT  lA  Rl.NAiSSANtL 


M'.NIAIURLS  PL  IV 


//  '  Hntoh 

DAVID  jouaiU  fie  U  h<irpi:  M»nidlure  de  l.i  liihlc  rie  U<:\7.  N'  I  fihbl  N-il  dv  IWist 
rr<^^morils  lu  es  de  divers  ("ss  dn  Id  rn{:mn  <;paqii«  (/i/W  A/o7  f/c  /'flniW 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I  ET  LA  RENAISSANCE. 

décadence  de  Ymt  dudessiii  et  cellede  la  peinture  avant  Cbariemagne;  il  en 
est  de  même  des  volumes  numérotés  A.  F.  2110,  2706  et  2769.  On  ne 
peut  imaginer  dos  oi-nnncnts  plus  lourds,  phisdis^'i  acioiix,  ni  un  deSMI  plus 

incorm  i.  ^Pl.  n*  II.  i  11  «-lail  donc  bion  loinps  f|UO  la  >alulaii  i'  intliiciKO  fxercfV 
|>ar  l  ilhislrc  monarque  se  nuuiiieslàl  dans  les  ai  ls  (oiimif  (l;m>  !•  >  Ix' 
l>ieniiei-  uianuscrit  qui  parait  tonslater  ce  progrès,  serait  le  Sacratiieaiaire  de 
Geilone  (S.  G.  n*  163)»  dont  les  peintures  allégoriques,  pleines  diniërél,  sont 
dignes  d'une  élude  spéciale  pour  les  amateurs  delà  symbolique  cbrélienne  :  notre 
planche  m  reproduit  diverses  peintures  tirées  de  re  Saeramentaire.  Vn  magnifi- 
(}iie  Kvangéliaire,  orm-  de  peininres,  (jue  la  tradition  dit  avoir  a|)p:irlenuà  Cliar- 
leinaj^ni'.  Mirait  un  nouveau  cl  plus  positif  t('uioignaj;e  de  la  renaissance  des  arts 
du  dessin  :  ce  volume  est  aujourd  hui  conservé  à  la  bibliothèque  du  Louvre.  {VI. 
III  bis.)  Puis,  viendraient,  pour  le  nenvième  âède,  dans  Tordre  des  temps  et 
du  mérite  d'exécnlkm  :  1*  rfivangéliaire,  donné  par  Louis  le  Débonnaire  à  l'ab- 
b.iye  Saini-Médard  deSoissons  (S.  L.  686),  dans  lequel  on  remarque  des  tètes 
d'un  très-beau  type,  dos  ornenienls  d'une  gtande  finesse,  et  le  style  byzantin 
dans  tonte  sa  pureté  (nous  en  a\ons  tin»  les  bordures  n""  5  et  (î';  2°  l'F-van- 
)4«-liaire  de  l'empereur  L<»iliairt»  [A.  F.  n°  2()fi'i.  dont  r«'légante  ornementation 
rem{>orte  sur  lu  correction  des  [leiniurcs  représentant  les  évangélisles  :  néan- 
moins, le  portrait  de  l'empereur  est  très-finement  exécuté;  3*  un  autre  £van> 
^éliaire  de  la  même  époque  ^.  L;  jii^:689)  :  les  pdntnres  sont  d'un  coloris  moins 
beau  et  Texécutim  générale  <Nti  nui  us  soignée  que  celle  du  volume  précèdent, 
mais  on  doit  v  remarqnei-  la  loi  nie  des.  sièges  sur  lesquels  sont  assis  les  évang»'- 
listes.  et  le  genre  de  boîle  dans  laquelle  des  livres  sont  eiifci  niés;  V  la  Hilile  d<' 
Metz  (A.  F.  n'  I)  ;  on  y  trouve  des  peintures  de  lu  plus  grande  dimension  cou- 
luie  pour  cette  époque  ;  ces  tableaux  se  font  remarquer  encore  par  des  person- 
nages heureuseinent  groupés  et  par  h  beauté  des  drapmes,  mais  on  doit  avouer 
({ue  le  brillant  des  couleurs  remporte  sur  la  correcibn  du  dessin  ;  les  person- 
nages nus  laissent  l)eaucoup  »  désirer  ;  le  type  des  tètes  est  peu  varié  :  <  e  n'est 
pourtant  pas  le  même  artiste  qtii  a  ext'cuté  toutes  ces  peintures,  et  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  le  nombre,  une  main  n)oins  habile  (}ue  celle  i]ui  a  pi'inl  les 
princi|aux  sujets.  Une  de  ces  Miniatures  excite  un  intérêt  tout  sjtécial  :  c'est 
David  au  milieu  des  six  prophètes;  ce  roi  des  Juifa ,  repuésenté  un«  harpe  ii  la 
main,  n'est  autre  qu'un  Apollon  antique,  autour  duquel  se  trouvent  penonoiflés 
la  Prudence,  le  Courage,  la  Justice .  etc.  (voyez  notre  planche  IV  et  la  lioi-dure 
u  '\  .  On  remarquera,  de  plus,  dans  ces  peintures,  la  forme  des  édifices, 
des  barques,  ties  siéi^'cs.  eic  |,c  portrait  de  l'empereur  Lotliaire  recevant 
riionunage  de  cette  bible,  est  une  grande  et  belle  composition  qui  termine 
glorieusement  le  volume;  S*  enfin  deux  Bibles  (n**  Sel  3,  A.  F.),  et  un  Livre 
^  de  Prières  (n*  1158),  qui  ont  appartenu  k  Charles  le  Chauve.  Les  deux 
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j  Bibles  se  recommaiideiit  par  la  riche  mnemeatiuioa  des  lettres  capitales, 
du  genre  dit  Caroline-Saxonne  ^  elle  Livre  de  Priâtes,  par  un  beau 

imrtrait  <hi  roi  Charles  !<•  Cliauvo  .  ol  par  ([uoI(}ii(»s  aulros  iM'intun>s  et 
It'ltres  orntVs  ;  l'rxrniiion  df  «  p  dornicr  voliiiiio  est  bien  moins  snlisfai- 
saiile  que  clIIc  dt  s  liibk>s  t  l  tic  ri'Àangéliaiie  de  Lotliairc;  les  «lrai)eries  y 
sont,  en  eflet,  inoins  habilement  disposées;  du  reste,  ces  [)eintiire8 sont 
aujourd'hui  un  peu  altérées.  Après  ces  manuscrits  hors  l^pie  pour  la 
beauté  de  leurs  sujets  pcinis,  on  peut  cependant  encore  citer  <1eux  livres 
irès-reiiiarqual)les  par  la  finesse  et  la  facitiié  de  leurs  dessins  nu  irait. 
I  l  p<)s<'  rt  les  (lr;i|M  rics  dos  jM'r-sonna^es.  rappelant  r'ntièrement  relies  des 
siatues  anlii|ucs  ;  et'  soni  unTt'renci',  (■onserv('  à  la  l{il)li<tllièqiie  Nalionale. 
s«ius  le  II»  7899  ^Voyez  rarlicleTut^ATRE,  IMunclie  I),  et  un  Lectionnaire  de 
la  catbédhvle  de  Heiz ,  duquel  nous  avons  tiré  b  bordure  de  cette  page. 

Pour  rAllemagne,  l'élat  de  Part  du  miniatnrisle  au  neuvième  siècle  est 
<  ons(at(''  par  les  sujets  peints  dans  la  Paraphrase  des  Eraufi/lra.  vu  langue 
lliéolisque,  de  la  Hddiollinpie  lni|K''i  iale  de  Vienne,  et  il  est  lac  ile  de  ju}jer 
i|U*en  eelte  partie  de  I  Kurope.  cet  aii  était  resté  dans  reiilanee.  ou  hien 
tpi'il  avait  dés  lors  dégénéré  sous  tous  les  rapports.  ;  Pl.  n"  V.)  Il  en  lui  ;i 
peu  pris  ainsi  de  l'art  anglo-saxon  à  la  mémo  époque;  cependant  quatre 
sujets  au  trait,  bien  finement  exécutés  dans  le  Ponli&al  n*  943  de  bi  BiMio- 
ihëque  Nationale,  sont  là  comme  une  heureuse  et  rare  exceptioii. 

Mabsi  l'on  veut  se  rendi-c  coinpie  des  traditions rédies  <1<'  l'  n  i  .uni  que 
en  Kurop<^  an  neuvième  sièelr,  il  !;iul  étudier  les  inaïuiM  ril>  de  l;i  dreee 
(  hrélieuue.  Il  eu  existe  (pieii|ue,s  ini>  de  [>i cuiier  oi  die,  à  la  Hihlîi)|liei|ue 
Nationale.  Nous  citerons,  avant  tous  les  autres,  les  Comuiriilairesdr  (iré— 
.  noire  de  Natianse  (Gr.  n*  610),  fontiat  grand  in^iblio,  orné  d  un  nombre 
I  prodigieux  de  peintures.  (Pl.  n*Vl.)  Cest  Fart  antique  avec  tous  ses  moyens 
I   appliquésh la  repn-sentatiou  des sujels chrétiens.  Les ièt<s  d(^  personnages 
NonI  d'une  admirable  expression  et  du  type  le  plus  beau.  I>es  Ions  de  ees 
Minialures  sont  eîiauils  el  bien  veloutés,  l'entente  des  di-aiieiies  «-st  pai- 
l.iite.  De  riches  costuuu-s  d  eni|HMeur  et  d'iulilél'alrice,  de  grand-pn''tre. 
<le  chevalier  grec  chrétien,  de  simples  soldais  ou  d'hommes  du  {>euple, 
I  en  font  un  très-utile  et  très-intéressant  sujet  d'étude.  On  y  volt  aussi 
représentés,  des  vaisseaux,  des  maisons,  des  palais,  des  trônes,  des  Ihs. 
des  vases,  des  candelalres,  des  autels,  et  tous  les  ornenienis,  passés  de 
l  usjige  de  la  soei/'ié  païenne  aii\  elin-iiens  du  Ras  Kuipire.  Malheureuse- 
ment, ees  peiiilures  sont  exé-eulees  sur  un  vélin  préalablement  enduit 
~  d'une  p.Hle  mince  irès-l'riable,  el  celle  [)àle  ayant  éclaté,  les  couleurs 
'  ont  été  enlevées  dans  un  grand  nombre  de  laUeaux.  On  a  donc  au- 
j  jourdliui  a  regretter  la  dégradation  et  l'état  déplorable  d'un  des  phis 
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beaux  monumenls  «le  l'art  grec  cbrélien  :  oe  qu'il  en  reste  d'inUicl 
\  tomoignc  de  l'aiu  îenne  perreclion  de  l'œuvre  et  l^tiuie  nos  regrets. 

Pciiclaiii  le  dixième  siècle,  c'est  encore  chez  les  artistes  de  la  Grèce 
qu'il  faut  rlicr.  Iiei'  le  licaii  dans  l'art  de  la  ])i'innii  ('  des  manuscrits. 
I.e  diel-d  (i:uvre  dt  (dit'  ('|io<jue  est  cerlaim  iiiciil  !<■  Psniilier  avfc  coin- 
mcnlaireSf  ap[»:irtenanl  à  lu  Biblioiiiè(]ue  .Nationale  v^r.  n"  139).  Les 
Hombremes  allégories  païennes,  dont  il  est  orné,  en  font  on  momunent  de 
la  plus  grande  raccfë  :  on  serait  disposé  à  croire  qu'il  a  été  peint  par 
im  artiste  encore  attaché  aux  croyances  du  |)aganisme  ;  car  cet  artiste  a 
|iersniini(ii'  dans  ses  compositions  la  .Mélodii'.  la  Valeur,  la  Douceur.  la 
l'or(<>,  le  Onna^c.  la  Sagesse,  la  l'aiience.  la  l'ioplifiie .  la  Nuit.  l'An- 
voi-e,  etc.  Iâ:  coloris  des  Miniatures,  les  groupi's  de  personnages,  le 
caractère  des  tètes,  les  draperies  des  ooslumes ,  tout  nrontre  Tart  antique 
dans  sa  plus  haute  expression.  La  peinture  que  nous  reproduisons  d'après 
cet  admirable  livre,  représente  le  prophète  fiiécbiel  recevant  des  inspira- 
tions ])endant  la  nuit  (Pl.  n"  Vil). 

l/>s  livres  manuscrits  du  dixième  siècle,  exécutés  en  France  et  ornés 
de  Miniatures,  sont  assez  rart^s.  Deux  eelehn  s  ouvrapes  de  cette  époque 
sont  conservés  ù  la  Hibliollii'(]ue  Nationale  :  l  un  est  la  Bible  de  SaitU- 
MarUal  de  Limogrs-  {^jj^.  n°  S),  si  ridie  en  ornements  d'une  âégance 
remarqnaUe  (no{i«>.<^i.  aV^ins  tiré  les  bordures  n**  7  et  8);  et  Tantre,  la 
Bible,  dite  de  NoaiUgs . '«J^'l^qn^  U>>  ^''^nd  nombre  de  dessins  au  trait 
et  enluminés  offrent  des' îinucs,  des  meubles,  des  ustensiles,  des  costumes 
civils  et  militaires;  mais  l'exécution  de  ces  dessins  aunouc f  une  grande 
décadence  dans  l'art  :  les  Qgures  sont  repi*ésentcH^s  habituellement  de  face, 
quoique  le  bas  du  corps  soit  de  trois  quarts;  le  dessin  est  trèsHnoorrect; 
les  teintes  et  les  draperies  sont  des  plus  plates  (voyex  Plandie  'VIII).  Un 
aulre  manuscrit,  contenant  le  Commentaire  d'Harisson  sur  Ézechiel  (S. 
Cerm.  303),  renferme  aussi  trois  pages  peintes,  dignes  d'attention  :  Tune 
d'elles  re|U"ésenle  le  su-iic  d'une  forteresse.  Il  faut  donc  mentionner  ce 
nianus<  rit  prmi  les  curieux  monuments  exécutés  en  France  au  dixième 
sied»'. 

Toutefois,  si  l'amélioration  dans  les arls,  excitée  par  le  génie  de  Char^ 
lomagne,  s'était  déjii  sensiblement  arrêtée  en  France  an  dixième  aiède,  il 

en  fut  de  même  parmi  les  artistes  anglo-saxons  et  visigothiques  de  ce  même 
période,  l'n  Evangéliaire  latin  .  ex(-cut('' en  An^deterre  (S.  !..  iW.]).  prouve 
notre  as.si'rtion;  maison  v  reconnail.  eu  uiéuie  teniiis.  (pie  l'art  d'orner  les 
livres  était  moins  dégénéré  que  celui  de  dessiner  des  ligures  humaines  :  la 
planche  n*  Vlll  bis,  que  nous  empruntons  il  cet  Ëvangéfiaire,  en  donnera 
une  idée  exacte  par  le  fac-similé  de  la  figure  derAoMimequi,dans  l'opinion 
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des  arliatesde  ce  jnys  an  dnième  âècle,  élail  fe  symbole  de  sanil  Halhieu 

l'évangélistc.  Cette  figure  est,  en  eflet ,  d'une  irès-siogulïàre  composilkmt 
Candis  qur  los  ornrnifnls  rt  les  Iftlrrs  capilalrs  qni  se  Innivont  dans  ee 
voliiiiic  peinent  édc  (liés  comme  des  ehefs-d'œuvre  de  liiiess»'  et  dVIé- 
gance.  Quani  aux  peinlures  visigolhiques  du  uianuscril  S.  L.  107ti,  il  seiail 
dUGcile  de  détailler  tout  ce  qu'elles  ont  de  oirieiix.  Cest  un  art  tout  à  bit 
t'iraoi^,  qin  ne  ressemble  eu  rien  à  d'autres  monuments  contemporains.  ' 
Les  animaux  faniasiiques  et  les  oiseaux,  qu'on  y  voit  r^résentes,  serappro- 
ehent  souvent  du  style  anglo-saxon.  Ce  précieux  volume  contient  le  texte  de 
rAiK)caIy|>se  de  saint  Jean;  il  est  orné  do  n()nd)renses  peintures.  dij;nps  à 
tous  Isards  de  la  plus  grande  ailention  :  il  nous  a  fourni  la  IxM-durc  n  9. 

L'Allemagne  voyait  alors  s'auiëliorcr  l'art  de  peindre  les  Minialui-es;  elle 
devait  ce  progrès  inattendu  à  l'ém^pration  des  artistes  grecs,  surtout  ^  ceux 
de  Conslantinople,  qui  vinrent  auprès  des  empereurs  d'Allemagne  diercber 
un  refuge  eon(i*c  les  troubles  bdxUielsde  l'Orient.  Ces  artistes  continuèrent 
d'appliquer  loms  l.ileuls  :i  1;»  eoniposilion  des  sujets  chn-liens.  et  il  nous 
est  parvenu  (pielques  hi  iiux  nianiis<  rils  de  celte  é-prupie.  Ou  [k  uI  citer, 
entre  autres,  deux  Kvangeliau-es  latins  ^llibl.  Nation.,  u"  817,  A.  F.,  el 
140,  S.  Germ.),  dont  les  peintures  révèlent  asees  llnfluenoe  des  artistes 
grecs,  par  la  finesse  des  tètes  :  les  pieds  et  les  mains  des  personnages  sont 
bien  dessinés,  et  les  draperies  bien  agencées.  Au.ssi ,  le  progrès  est-il  im- 
mense, si  l'on  compare  ces  peintures  avec  celles  de  l'Êvangéliaire  théotisqne 
déjà  cilé.  Il  en  est  de  même  au  siècle  suivant.  Notre  |il;(iiche  IX  reprfHliiit 
une  page  d'un  beau  manuscrit  (A.  F.  n"  275)  de  la  iJihliotiieque  Nationale, 
qui  est  du  connuencenienl  du  (uuièiuc  siècle  et  qui  contient  le  texte  des 
Evangiles.  Un  autre,  h  peu  près  contemporain,  rap|)elle,  dans  une  de  ses 
peintures,  l'usage,  aases  Traquent  alors,  de  consacrer  un  Uvreen  le  dépor 
sant  sur  un  autel  à  tilre  d'ofl'rande,  soit  qu'il  contint  un  texte  sacré,  S(Ml 
qu'il  jierpéliifit  les  immortels  ouvrages  de  la  latinité  païenne.  Le  persoimnpe 
qui  avait  (ail  exécuter  ce  beau  volume  fn  1118,  S.  L.)  est  représente 
moment  où,  soutenu  par  deux  anges,  il  va  déposer  son  livre  sur  l'autel.  Liiiin 
la  bordure  n  1 1  est  tirée  d'un  Êvang^iaire  du  même  temps,  conservé  dans 
la  Blfaliothèqne  de  Munich. 

Mais,  en  France,  le  clergé  prêchait  la  fin  du  monde  ponr  le  premier  mil- 
lénaire qui  allait  s'accomplir.  On  fut  donc  oc(  <ip(=  à  toute  autre  chose,  qu'à 
orner  des  livi'es.  .\ussi,  le  onzième  si<  (  le  e^i-il  eelui  (]ui  nous  a  légué  le 
moins  de  monuments  de  peintures  ciireiiennes  ou  auti  ts  :  le  volume  n*  821 
de  la  Bibliothèque  Nationale  nous  représente  le  dernier  degré  de  l'aUaisse- 
roenl  de  cet  art.  (Pl.  IX  Us.)  Rien  au  monde  n'est  plus  bariiare  ;  rien  n'est 
plus  âoigpé  du  sentiment  dn  beau  et  pième  de  l'idée  du  dessin.  L'omemen- 
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inlkm  nsonne  s'ëlail  cependant  mdnienae  asses  belle,  quoique  drjà  sous 
des  formes  Irès-lourdes  :  on  peut  dter,  pour  œ  genre  d'omemenls,  le  Sacra- 

iiifntniren"  987  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  celui  d'.fllhelgar,  oonservë 
il  ht  Bibliolhèquo  de  Rouen,  qui  nous  a  fourni  !:»  bordure  n*  10. 
Tonit'fois,  la  di  (  adcnc c  dans  les  arts  en  Fi  anro  semble  s'être  arrêtée 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  si  Ton  en  juge  par  des  peintures  de  l'année 
1060,  exëculfies  dans  un  manuscrit  lalîn  n"  818  de  la  KMiothèque  Nationale. 
On  pourrait  regarder  oomme  ooniemporains  de  cette  même  date  les  ornements 
cl  les  |)einturcs  de  divers  antres  manuscrits,  notamment  ceux  cotés  1049* 
S.  Gerni,  lal.  (Vie  de  saint  Germain,  évèquede  Paris),  et  20&8  A.  F.  (Œuvres 
de  saint  Aui^ustini  la  Bible,  tome  1.  I..  n'  S  PI  IX  ler  .  etc. 

Dans  les  niaïuiscrils  du  douzième  siècle,  un  sent  l  intluence  nouvelle  des 
croisades  et  l'heureuse  amélioralioa  introduite  par  ces  expéditions  lointaines, 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  TOrient  régénâwt  rOccident,  et  Ton 
doit  reconnatire  une  nûtatioa  orientale  dans  les  bizarres  flgures  mêlées  aux 
ornements  des  lettres  capitales,  et  dans  l'emploi  habituel  des  belles  teintes 
bleues  d'onire-mer.  C'est  ce  que  paraissent  indiquer  les  mannsn  its  latins  de 
la  Bil)li()lli(  (}uc  Nalionalc,  n  '  oO.'JS,  5084,  1618,  1721,  et  les  curieuses  peintures 
du  n'  2G7  de  la  Sorbonne.  Tout  ce  que  [leuL  inventer  l'iuiaginatiuu  la  plus  ca- 
pricieuse et  la  plus  bnla6ti))0e'ae.-trouve  mis  en  ceuvre  pour  donner  aux  lettres 
latines  une  forme  grotéftcpie,  olk  du  moins  un  caractère  qui  rappelle,  avant 
tout,  les  ornements  les  déliés  de  l'architecture  sarrasine.  Ce  système,  cette 
iii(>i!i'  d'orïienientalion  dans  l'écriture  se  ré|)andit  aloi-s  de  telle  sorte,  qu'on 
la  lit  st^r\ir  même  aux  actes  puldics  :  témoin  le  rouleau  niorluaire  de  Saint- 
Vital,  daté  de  l'année  1122,  qui  est  aujourd'hui  conservé  aux  Archives  Na- 
tionales :  les  lettres  de  la  première  ligne  (  notammoit  le  T),  sont  oonqMsées 
d'une  aggrégation  de  diables  enlacés,  bien  dignes  du  crayon  de  Callot  (Pl.  X.) 

La  Grèce,  à  celle  époque,  conservait  pourtant  encore  les  belles  traditions 
de  la  peinture  antique  (v))yez  le  manuscrit  n*  543  de  la  Bibliothèque  Nationale; 
nous  en  avons  tiré  la  bordure  u"  12);  mais  ce  Ait  le  dernier  période  de  la 
splendeur  de  cet  art. 

Euliu,  au  ti-eiziènie  siècle,  l'art  sarrasin  ou  gothique  domine  presque  par- 
tout en  Europe  ;  en  France  surtout,  fl  déploie  ses  proénoinences  les  plus  aigii£s, 
I  dans  récriture  comme  en  arcfaitecture.  Dans  le  dessin,  tous  les  personnages 
I  II  nn<  i)(  <1(>s  formes  grêles  et  allongées;  les  blasons  envahissent  le  domsûne 
I  des  Miniatures  :  on  y  admire  les  coloris  les  plus  beaux  et  les  plus  purs:  l'or. 
'  appli(|u<''  avec  une  rare  habileté .  se  détache  en  relief  sur  des  Tonds  d'un  bleu 
admirable ,  qui  de  nos  jours  n  a  rien  perdu  encore  de  sa  rivacilé  primitive. 

En  examinant ,  par  ordre  chronologique,  les  manuscrits  de  ce  tempfr4i  qui 
sont  h  la  BiUiolbèque  Nationale,  et  en  nous  attachant  de  prgKrenee  à  ceux 
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qui ,  fkrits  en  langue  française,  portent  une  date  certaine ,  nous  dlc- 
rons  d'abord  un  \olume,  daté  de  l'an  1200,  contenant  des  vies  de 
saints  en  prose  et  en  vers;  niais  on  n'y  trouve  que  des  lei tirs  capitales 
ornées.  I  n  autre  manuscrit .  à  [leu  prt-s  contemporain,  qui  a  iK)ur 
litre  Vriijiel  deSolas  (S.  F.  1  V),  demande  une  étude  spéciale,  à  cause 
tic  s<'S  grandes  Miniatures,  de  leur  singulière  disposition  et  dos  sujets 
si  variés  de  diableries  et  autres  (|ui  remplissent  «les  feuillets  entiei's. 
On  y  voit  repn'-senté'S  les  sept  arts  libéraux,  les  sens,  les  âges  de 
riiomme,  les  dix  plaies  d'Egypte,  les  conunandemenis  de  Dieu.  etc. 
]jps  fonds  d'or  sont  damastpiint-s  asstv.  heui-cusement  ;  mais  les  cou- 
leurs, ayant  perdu  de  Ivuv  éclal,  sont  aujourd'hui  |M'u  remanjuables. 

Le  manus<Til  le  plus  important  par  ses  .Miniatures,  celui  «pii  sur- 
passe, |>onr  ainsi  dire,  tous  les  auti'es  du  même  siècle,  est,  sans 
contredit ,  un  Ps:mtier  h  cinq  colonnes,  cfmlenant  les  vereions  fran- 
çaise, bélirau|ue  et  romaine,  ainsi  que  des  gloses  :  il  jwrte  le 
n*  1 13*2  bis.  Supplément  franvais.  Ix-s  [M'intures  dont  il  est  orné,  sont 
ir<*s-nonibreuses  et  «l'une  dimension  inusitée  aloi-s.  On  reconuaii 
trois  époques  diirérenles  dans  leur  exécution  :  la  plus  ancienne  r«'- 
iiioutc  probablemenl  à  la  lin  du  douzième  siècle:  ce  sont  les  médail- 
lons, an  nombre  de  !>t».  qui  couvi-ent  le  recto  et  le  verso  des  quatre 
premiers  feuillets  :  ils  sont  raiigi^  sm-  trois  colonnes  [mv  |)age.  et  ils 
représentent  des  sujets  |)einls,  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  discerne  facilement,  dès  le  premier  conp  d'œil.  le  «arac- 
lère  ancien  de  ces  Miniatures,  relativement  aux  auties  parties  de  t  e 
même  volume  :  aucune  trace  de  gotbicilé.  les  fonds  en  tri's-bel  or. 
l'arcbiteclureà  plein  cintre,  les draj)eries i)arfailement  agencées,  la 
p<'inlun'  vigoureuse  ,  le  dessin  coi'reci  ;  on  y  voit  des  mais4)ns,  dont 
la  forme  et  la  couverture  en  tuile  ne  diffi'rent  guère  des  nôtres  ;  divei-s 
inslnmients  rustiqties.  certains  costumes  royaux  ou  populaires,  m('ri- 
lent  unealtenlion  parliculii-re,  surtout  celui  d'un  bounueivvèlu  d'un 
manteau  ass(>z  stMnblable  an  vêlement  gaulois  connu  sous  le  nom  di> 
nicullus.  Après  ces  quatre  feuillets,  ctmunence  réellement  le|>s:nnier: 
l'écriture  et  les  peintures  sont  dès  loi-s  du  treizième  .sitrle  iPI.  XI:, 
jusqu'au  feuillet  72.  On  y  conqtle  trente-neuf  grandes  miniatures. 
L'or  appliqué'  en  relief,  les  Im'IIcs  teintes  d'oui r**- mer.  les  armes  cl 
les  arnmresdes  soldats.  costumes  d'bonnues  et  de  femmes,  enlin 
le  texte  du  manuscrit,  tout  annonce  une  anivrede  la  première  nu)ilié 
du  treizième  siècle.  Entre  les  feuillets  72  et  93,  se  trouvent  des  Minia- 
tui-es  d'un  style  moins  ancien,  entremêlées  toutefois  de  quelques- 
unes  «pi'on  doit  atlribuer  à  l'artiste  qui  avait  orn(*  les  premières  pagrs 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Diyitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Il  MOUN  AJI  II  lA  HfNAISSASCI 


MIMAII»IS  PI  tihii 


m'Mt .  l.tTl'Hl.  |.lAJIi;:CI!I.K  IlIVrCHlKE  DK  l,A  H13i.F.  DITK  DK  SOUVIGNI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1 


Digitized  by  Google 


I  I  MOYI  N  M;|  m  I  a  Kl  NALSSANCf 


MiNlAlliKl  S  l'i  ly 


Xlil'  S1KCI.K 

Vif  Sirai'it  df  1  un?  dfs.  Mmialurf^  du  Ps»uUfr  de  S' Louis  coDï«rvé  a  14  Bibliothëquf 
à«  l  Arseiiil  a  ?iui  {voir  i  iiUblt  ats  planchts  -  JUCFVrNT  DKHNILP  ) 


Digitized  by  Google 


I  • 

»  '.  il  ■ 


4   .     ••  •  ■< 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LC  MOYEN  ACEETLARrNAiSSANCE 


MINIATURES  PL  13 


&<iii>i>i  <<• 


XIII'  SIECLE. 


Fac  -Simile  de  l'une  des  Miniatures  du  Psautier  de  S'  l.ouis  conserve  à  la  Bibliothèque 
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(le  ce  Psautier  ;  mais,  à  partir  de  ce  féoinet  93,  oo  ne  rencontre  phis 

que  (les  Miniatures  dont  resécution  appartient  au  oonunencement  du 
siècle  suivant:  les  teintes  y  sont  mieux  fnmlups;  ce  n'est  plus  le 
iiiriiio  sysiènie  (rapplitalion  pour  l'or;  h-  dessin  annoncé  une  main 
|jlus  exercée  ;  enlia  les  costumes  des  {H;i-sonnages  rappellent  ceux  de 
riUilie  dans  les  pranières  années  du  qnatoRtème  siède.  Qn  doit 
donc  attribuer  ces  bons  ouvrages  de  peinture  à  deux  artistes  de  siè- 
cles diiïérenis,  mais  ayant  une  commune  patrie,  riialie.  Ce  ma- 
tmscrit  est.  sans  contredit,  un  des  monuments  les  plus  précieux  pour 
I  liisioire  de  l'art  aux  doir/ième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Il 
laudrail  analyser  la  plupart  des  sujets  ])eints  dont  il  csl  orne,  [umv 
en  faire  ressortir  toute  l'importance;  nous  signalerons  seulement 
des  si^ies  de  inlle,  certaines  forteresses  gothiques,  plusieurs  inté- 
rieurs de  banquiers  italiens»  divers  instnnnents  de  munque,  etc. 
Les  grandes  miniatures  sont  au  nombre  de  99,  indépendanmient  des 
9(>  médaillons.  II  n'y  a  peut-être  pas  de  niannscrits  qui  égalent  celui-ci 
}K)ur  la  richesse,  le  format,  la  beauté  et  la  imilti|iiiriié  de  m's  [K-in- 
tures.  Il  laisse  bien  loin  une  bible,  conservée  à  Moulins,  que  i  ou  dit 
avoir  figuré  «Q  conc3e-de  Constance  (Voy.  plancbe  XI  bis). 

On  doit  piaoer,€la'Svite  de  ce  Psautier,  le  Bréviaire  de  saint  IxNiis, 
ouplutAt  de  h  reinti  Bimchet  conservé  ii  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal sf)tis  le  n"  <>5,  B  -l^tin,  et  dont  nos  planches  XIl  et  XllI  re- 
proiluis4^nt  deux  [la'^'es  importantes.  Ce  volume,  de  192  feuillets  sur 
très  Ix^au  vélin,  ollVe  une  écriture  gothique  massive  très-jKni  él('gante; 
quelques  lettres  capitales  ornées  de  vignettes  sont  cependant  sagement 
exécutées.  Une  mimature  remplit  tonte  la  première  page  ;  il  n'y  a  que 
quelques  peinlures  de  même  grandeur  ^ms  le  volume.  Les  autres 
sont,  en  général,  des  médaillons,  au  nombre  de  deux  par  pages,  de 
moyenne  dimension  eu  égard  au  format  du  livre  :  les  sujets  ont  été 
l  'f»>»:.ri-  -i#  B  '"''^^  texte  du  Bn'-viaire;  dans  ((uelques  ornements,  on  remarque 
%^U^Êr^  M  des  lleurs  de  lys  ;  les  fonds  en  or  sont,  du  reste,  très-beaux  et  udmi- 
rablemcui  appliqués.  Le  calendrier  eslOTiié  de  petits  sujets  empruntés 
aux  saûsons  de  l'année.  On  lit  au  folio  191  :  c  C'est  le  psautier  mon- 
seigneur Saint  Loys,  lequel  fu  à  sa  mère.  Charles.  »  La  reliure,  h 
I  t  anche  dorée  et  flenrddysée,  est  du  seizième  siècle.  I>e  caractère  des 
Miniatures,  annonce  une  exécution  anié-rieure  au  règne  de  I  .ouisIX.  On 
croit  que  ce  manuscrit  a,  en  elfel,  appartenu  à  la  mère  du  saint  roi. 
Il  est  encore  un  monument  du  {teinture  et  de  paléographie,  qui 
constate  d'une  manière  plus  |K)siiive  l'état  de  l'art  pendant  le  règne  dé  saint  Umis.  Cest 
un  admirable  Psautier  français  et  htin,  qui  fut  réellement  li  l'usage  de  ce  pieux  mo- 
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narque,  ainsi  que  le  constaioui ,  non-seuleincnt  une  rubrique  ea 
tête  du  volume,  mais  encore  les  fleurs  de  lys  du  roi ,  les  armes  de 
la  reine  Blanche  de  Castillc .  s;i  nièro.  el  nirnio  jK'ut-èire  aussi  l«^ 
pals  de  gueules  de  Mai^ueriie  de  Provence,  sa  femme,  que  l'on 
retrouve  parmi  les  encadremeuls  du  texte  des  prières.  Rien  u'i^le 
la  bdle  oonaervalk»  des  Ninialures  de  oe  livre,  Tédat  des  couleurs, 
le  brillant  et  le  r^ef  des  fonds  d  w.  Les  tèies  des  personnages  sont 
presque  mkTOSCOiHques,  et  ne  manquent  pourtant  ni  d'expression 
ni  de  finesse.  I,os  ornemrnls,  composés  de  rliiini-n-s.  'Me. ,  sont  des 
plus  gracieux ,  ranliiici  hu  es  y  i|<'<  iiup<'<'u  nu  rvt>ill(  uses  dentelles: 
les  lapis  d'Orient  y  rcspleudis-soui  IViMjueuiment.  ^l'Iauche  XIV.) 
Chaque  iteintnre  occupe  toute  la  hauteur  d*on  feuillet  :  les  sujets 
sont  tirés  du  texte  de  TAncien  Testament,  et  une  légende  en  fhu- 
çais,  écrite  au  Terso  de  la  peinture ,  les  explique  tous.  Soixante-dix- 
huit  miniatures  ornent  ce  magnifique  Psjmiier.  reliure,  en  bro- 
card d'Orient,  a  élé  exéculée  du  leuips  du  roi  (^liarles  V;  un 
document  de  l'époque  nous  en  a  conservé  le  souvenir  authentique. 
Ce  précieux  et  vénérable  monument  a  eu  la  plus  singulière  destinée  : 
transmis  de  nxMiarque  en  monarque  jusqu'à  Charles  VI,  il  liit  alors 
donné  par  ce  roi  de  France  à  sa  Qlle  Marie,  religieuse  h  Pvrissy;  il 
resta  donc  dé[>osé  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère  jusqu'en 
1789.  Mais,  à  cette  époque,  un  atîent  russe,  du  nom  de  Dombnisehi. 
en  lit  l'aerpiisition  à  vil  prix,  puis  le  revendit  avanlageusenient  au 
^,  prince Gouriouski  ;  celui-ci,  avant  éléohli^téde  s  ondéraire,  lecédaau 
prince  Michel  Galitxm.  Enfin,  ce  seigneur  russe  en  fit  hommage  au 
roi  Louis  XVllI,  en  Tannée  1818,  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
Noailles,  son  ambassadeur  en  Russie.  Le  roi,  après  avoir  admiré 
la  belle  conservation  de  ee  luaiiusrrit .  on  ordonna  le  déptjt  à  la 
Bibli()lhè(pie  de  la  nie  de  lli<  lielieii.  e|  cliargea  M.  de  Hure  de  I  y 
apporter  en  a^m  nom.  Nous  tenons  ces  détails,  de  M.  de  Noailles, 
princede  Poix,  qui  voulut  bien  les  extraire  de  sa  correspondance  di- 
fdomatique  et  nous  les  communiquer  :  ils  ikmnent,  pourlapremière 
fois,  l'histoire  complète  des  pérégrinations  de  ce  célèbre  volume. 

Tous  les  manuscrits  du  treizième  siècle  n'approchent  pas  de  la 
perfection  ni  de  la  richesse  du  Psauliei'  de  saint  Louis  ;  quoicpie  con- 
temporain, le  Livre  de  Clertjir,  qui  porte  la  date  de  l'année  1260, 
ne  mérile  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'attention.  Il  en  est  de 
même  du  Roman  du  Soi  Arba  (n*  6963  A.  F.),  exécuté  en  l'année 
1276.  Quant  aux  vignettes  peintes  en  l'année  1279 ,  dans  la  BiUe 
de  Sorbonnen*  1 ,  elles  sont  plus  finement  et  plus  habilement  exë- 
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culëes.  Oh  fltantti  usage  très-fréquennnenl,  vers  celte  époque,  des  lelires 
caiHUiles  placées  en  tète  des  chapitres  :  on  développait  les  omemenu  de 
(-es  ioiliales  sur  toute  la  hauteur  de  la  page ,  afin  d'y  représenter,  par  la 

lu'iiitiirp,  lies  sujets  analogues  an  texte  du  livre.  L'Êvangéliairc  latin, 
nuim-ro  66a  du  Supplément .  en  est  un  des  plus  beaux  ONomples.  'Soin' 
l>Ol'dure  u"  13  utlroun  modèle  lin-  dr  t  et  i^vaii^i  liaire  :  I  r-iégancp  du  siyl»^ 
des  Ifiniatures  ne  peut  être  couipai  tk;  (ju  à  la  liuesse  de  leur  exécuiiou. 
On  ddt  encore  regarder  comme  un  des  fÂas  beaux  manuscrits  de  la  mtaie 
époque ,  le  JlMim  du  Saint-Graat,  n*  6769.  Tels  sont  les  prindpaux 
exemples  de  l'art  de  la  MiUatltre»  d'après  des  manuscrits  datés  qui  peuvent 
servir  à  son  histoire  en  Franee  pendaiif  le  (i<  i/iriiie  sii  i  Ir. 

i>  Alletiia^ue  ii  avait  pas «  iicore subi  au  mèinctlc^n'  riiilhien(  e  gothique, 
dans  l'oiiieuieiilalion  et  la  peinture  de  ses  manuscrits.  Cependant  on  y 
voit  di'jà  ap]iarnitre  les  premières  formes  de  ce  genre  nouveau,  qui  tendait 
alors  il  remplacer  les  traditions  de  l'art  roman  ou  Iqrsantin.  Dem  beaux 
volumes  latins .  exécutés  en  Allemagne,  servent  à  constater  ce  frit  ;  tous 
deux  sont  ornés  de  grandes  lettres  à  jM'isoiuiatfes.  et  contiennent  \v  texte 
des Décrélalos  de  Cratien  iBibl.  Nat..  n"-  'AHHS  el  3H84-'  .  On  peut  encon* 
citer,  ]>ourlabelleexécution  de  sesh'ttres  oi  ni't's,  un  autre  manuscrit  hitin, 
qui  porte  le  n*796  (Leclionnaire).  Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable,  altri* 
buée  à  un  artiste  allemand  ;f|e  la  fin  du  douiièrae  siècle  ou  du  commen- 
cement du  treizième,  8è'1inMi'^tM(ans  le  vohmie  coté  de  la  tthliothèque 
Nationale  :  c'est  une  devint  Grégouv ,  dont  le  style  tout  particulier 
est  d'un  l>eau  raraclèr^,  quoique  d'un  (  oloi  is  plat  ei  terne.  (  Pl.  XV.) 

L'Ilalie  t'Iait  aloi-s  à  la  tète  de  la  civilisation  en  toutes  <  tioses.  l.lle  avait 
complètement  hérité  de  la  Grèce,  qui  avait  bien  dégénère  pour  1  art  de  la 
peinture.  Le  génie  de  la  Grèce  s'élagnit  bientôt  pour  ne  plus  se  rallumer. 

Après  avoir  étudié  les  peintures  de  manuscrits  exécutées  en  France, 
au  Ireisiènie  siècle ,  il  est  impossible  de  n'éti*e  pas  frappé  par  un  fait  qui 
se  reproduit  habituellement  :  c'est  que  toutes  les  Miniatures  des  livres  de 
tlKHilogie  sont  évidennueni  d'inie  ex<*<'ution  bien  plus  lj«'lle  et  plus  soigm^^, 
d'un  dessin  bien  plus  «  urreci,  que  les  Miniatures  des  romans  de  chevalerie, 
des  chroniques,  etc.,  du  même  temps.  Doit-on  en  conclure  que  l'niqMra- 
tion  reli^euse  produisait  seule  cette  supériorité  de  l'art  rdigieux,  et  que 
les  idées  mystiques  étaient  ;isst  /  «  levées  chez  les  artistes  jMJur  surexciter 
leur  talent  lorsqu'ils  avaient  à  traiter  des  sujets  pieux?  Faut-il  croire 
plutôt  que  les  monastères  avaient  seuls  assez  d'argent  jKjur  payer  les  tra- 
vaux des  artistes  les  plus  renommt's?  On  a  pu  remarquer,  eu  etUît ,  que 
la  plupart  des  Miniatures  que  nous  avons  choisies,  aûn  d'indiquer  les 
variations  de  Tan  d'orner  les  manuscrits  jusqu'au  treiâème  siècle,  sont 
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tir«?es  des  bibles,  des  évangiles,  des  missels  et  des  traités 
tht-ologiques.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que,  jusqu'au 
treizième  sikie,  ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  dans  lesquels 
on  puisse  trouver  des  peintures  de  quelque  mérite.  N'ou- 
blions pas  que  les  eurporations  nion:istiques  absorbaient 
pr(>sque  entièrement  la  ricliessc  et  le  pouvoir:  elles  s<'ules 
pouvaient  donc  faire  exécuter  et  rccomijenser  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  aujourd'hui  à  peu  pri's  inconnus,  (jui  font  toute- 
fois l'orgueil  de  nos  établissements  publics.  Les  seigneui-s 
étaient ,  en  ce  temps-là ,  absents  pour  de  lointaines  exjHnli- 
tions,  ou  occupés  eu  France  par  des  querelles  intestines  qui 
leur  laissaient  peu  de  loisir,  et  [yeu  d'argent  surtout ,  pour 
encourager  les  lettn's  et  les  arts.  Dans  les  abbayes  et  les 
couvents,  il  y  avait  des  hommes,  simplement  soumis  à  la 
règle  de  l'ordi-e ,  qui  n'avaient  fait  aucun  vœu ,  et  qui  ra- 
chetaient leurs  péchés ,  non  |)ar  de  longues  et  dévotes  pé- 
nitences, mais  en  enrichissant  de  magnifiques  peintures  les 
livn's  destinés  à  ces  conanunaulés  ;  ils  recevaient ,  en  échange 
de  leur  labeur,  toutes  les  clios<'s  néci'ssairesà  la  vie  :  ils  pou- 
vaient ainsi  employer  une  partie  de  leur  existence,  s'il  le  fal- 
lait, à  l'ornement  d'un  seul  livre. 

Voilà  ce  qui  explique  aussi  ral)sence  habituelle  des  noms 
d'artistes  dans  les  livres  à  Miniatures,  principalement  dans 
ceux  écrits  en  latin.  Cependant,  dès  le  ti-eizième  siècle, 
lorsqu'on  songea  à  représenter,  dans  les  chroni(|ues  et  dans 
1rs  romans  de  chevalerie,  les  combats  et  les  scènes  agitées 
du  monde  civil  et  militaire,  il  se  trouva  des  artistes  tout  pn'Ms 
à  se  livrer  à  ce  nouveau  genre  de  composition.  Pour  les 
épofpies  plus  récentes,  on  ne  sait  pas,  néanmoins,  les  noms 
de  ceux  <|ui  exécutèrent  de  si  lielles  peintures  historiques; 
mais  on  peut  supposer,  d'après  la  multiplicité  des  manus- 
crits, et  surtout  «les  romans  et  chroniques ,  dt-s  le  treizième 
siècle ,  que  le  goûl  des  livres  na(piii  alors  parmi  les  sei- 
gneurs, que  ceux-ci  crtvrenl  des  bibliothèques  j)arli<'ulières, 
et  que  des  artistes  laïques  existaient  déjà  en  grand  nombre. 
(  On  connaît  le  peintre  Henry  qui  a  exécuté  le  volume 
n*  7019-'  de  la  Bibliothèque  Nat.}  Mais  si  les  noms  des 
artistes  sont  restés  ignorés,  c'est  que,  en  général,  ils  avaient 
toujours  des  fonctions  plus  ou  moins  relevées  dans  la  maison 
«l'un  prince  ou  d'un  grand  iK'rsonnage,  cl  que,  à  ce  litre, 
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des  pensions  leur  étaient  assurées,  qui  leur  permettaient  de  se  livrer  à 
tout  leur  amour  de  rart,  ponr  compbire  à  leur  maître  ou  ae^pieur. 

Nous  mnm  acqnb  la  preuve  de  ce  dernier  Tait,  en  étudiant  avec  at- 
tention les  Etals  de  la  maison  dos  i\ucs  d'Orléans  aux  quatoniène  et 

quin/ii'nifsièfles.  On  v  voit  <nie  !o  jx'iiilif  do  j)r<''<lil('(  tiun  du  priiirp  Ix»uîs 
(l'OrK'jiiis,  Coliii  d  d»'  Latin,  avail  k'  lili  e  de  son  valel  dethanibre,  un  autre 
artiste  était  en  niènio  temps  huissier  de  salle  :  il  se  noniniail  l'ictre  André. 
Ces  artistes  distingués  exécutaimi  toute  espèce  d'ouvrées  de  leur  pro- 
Tesson  :  après  les  manuscrits,  c^diaîentlesiahleaux  sur  bo'»,  les  armoi- 
ries, les  haniois  de  joute ,  etc.  Mais  les  devoirs  de  leur  charge  pesaient 
toujours  sur  eux;  ils  n'enélaiont  nnllomrnt  disj»ens<>s.  et  l'on  pout  <on- 
sialiT  même  que  Ton  ne  craignait  pas  de  les  détourner  de  leui"»  occuik»- 
tiousde  peiuti-c  pour  des  uioiils  assez  frivoles.  Ainsi,  Piètre  André  était 
envoyé  en  mission,  tantôt  de  Bkis  à  Tours,  «  pour  quérir  certaines  choses 
pour  la  gésine  de  Biadame  la  duchesse  n;  tentât  de  Mois  à  Komorantin, 
pour  savoir  des  nouvelles  de  Madame  d'Angoulème,  «quel'oodisoit  estre 
fort  malade.  » 

(Juant  aux  artistes  (pii  vivaient  exclusivement  de  leui'  prolcssioii ,  les 
uns  exi'cutaienl  des  ouvrages  plus  vulgaires ,  des  tableaux  bemisl  ou 
autres,  que  Ton  vendait  aux  passants,  à  la  porte  des  églises  :  on  désignait 
ces  peintres  par  le  nom  peu  ambitieux  dWnstâiéMr.  Quelques-uns  tni- 
vaHIaient  de  leur  métier,  sous  la  direction  du  peintre  en  titre  d*un  sei- 
gneur, et  alors  leur  nom  ne  figurait  que  sur  la  cédule  qui  ordonnait 
de  leur  payer  quelques  sols  parisis  pour  leur  besoijne.  De  là .  s:ins  doute, 
l'ignorance  dans  laquelle  ou  est  resté  à  l'égai'd  des  noms  de  tant  d'ar- 
lisles  éminenis  dont  Texislence  ne  nous  est  révélée  que  par  leurs  œu\  res. 

L'étude  des  Ninialures  exécutées  pendant  le  quatonième  aède,  olAw 
un  intérêt  tout  particulier:  les  scènes  de  la  vie  intime,  les  usages  et 
les  cropnces  populaires,  conunc  les  grandes  cérémonies  publiques,  sont 
repn'scniés  on  regard  des  textes  liistoriijuesou  dos  n'cits  chevaleresques 
de  celte  ('[  (niuc.  On  y  remarque  déjà  quelques  portraits.  Kniîn  la  carica- 
ture ,  cette  arme  qui  de  tout  temps  a  été  si  puissante  parn)i  les  Français, 
commence  à  se  montrer  avec  sa  finesse  railleuse  et  caustique.  Le  clergé 
et  surtout  les  femmes,  en  fimt  ordinairement  les  frais.  La  chevalerie  et 
I)  s  mœurs  des  seigneurs  n'y  sont  pas  non  plus  épargnées.  La.  royauté 
seule  semble  être  un  peu  à  l'abii  de  ces  atteintes  satiriques. 

Kn  remontant  aux  premières  années  du  (|uatoiv.ième  si«'cle ,  nous 
trouvons,  dans  un  manuscrit  daté  de  1313  (Bibl.  Nat.,  ii*^  8504.  V.  Lal.), 
des  Wniatures,  plus  intéresnnies  par  ks scènes  qu'elles  retraçait,  que  par  leur  exécu^ 
tion,  laquelle  lidsse  beaucoup  ii  dénrer.  Toutefois,  rariiste  a  déplt^é  tout  son  talent 
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dans  les  six  premières  :  elles  neprésenleni  le 
roi  de  Navarre  armé  chevalier  par  son  père 
Philip[ic  le  Long ,  et  diverses  cérémonies  qui 
Nfc   se  rap[H)rlenl  ii  cet  événemeni.  Mais  on  doit 
^      filer  de  préférence,  comme  d'un  intérêt  tout  sprcial ,  Us 
|M'inUins  qui  représentent  les  docteurs  de  l'i  niversité. 
A  ,  •  .s  des  philosophes  discutant,  des  juges  rendant  la  justice,  diverses 
^-"'^  ^"^iî^  scènes  de  la  vie  œnjugale,  des  chanteurs  s"accf>nqKignant  sur  le  vio- 
lon, et  divei-s  insiniinenis  d'agriculture,  tels  que  charrue,  char.  etc. 
Connue  on  le  voit,  ces  sujets  de  la  vie  privée  ajoutent  au  mérite 
maléi-iel  du  volume  (|ue  nous  venons  de  mentionner.  lndé|H>ndam- 
ment  (le  l:i  mt'iiH-  particularité  <|ui  recoinniande  aussi  une  Vie  de 
Sailli  liPHis .  traduite  de  l'espagnol  et  dédiée  au  roi  Philip|ie  (de 
Valois),  ces  mannscrils.  n"  7953-79î>5.  nous  montrent,  d'une  manière 
liieii  plus  |H)sitive.  Iflal  de  l'art  au  conunencemeni  du  (piatorziènie 
sii'cli'.  où  II'  golhi<pie  du  siècle  prckiMlent  était  encore  dans  toute  sa 
xi^'iiiMir.  du  miiins  i>ii  France.  O  que  nous  avons  clit  des  Miniatures 
<lii  PsaiilM-r  de  Siiinl  l.ouis  |)eut  s'appliquer  à  celles  qui  datent  de  la 
preinit're  moitié  du  quatorzième  siècle.  Toutefois,  \v  style  gothique 
|M'rd  tléjn  de  sou  cara<ière.  et  tend  évidemment  à  arrondir  ses  angl(>s 
midiiplic-s  :  li-s  lirisuix*  sont  moins  nombreuses,  les  enreulemeuis  de 
rornrinenlaliou  plus  fréquenls,  et  ils  se  développent  sous  des  formes 
plus  It'gèrrs  <•!  plus  <  l<«ganlt*s.  C'est  ce  qu'on  fieut  voir  dans  un  ma- 
nuscril  du  fonds     I.a  Vallière,  i\'  il ,  et  dans  une  Vie  de  Saint  Louia. 
Il"  lo:i(M»-\  à  la  Kiliiiothèque  Nationale.  Mais,  à  p;u-tir  du  règne  du 
roi  Jean  II .  le  pro^i  ès  dans  les  arts  est  notable;  les  teintes  des  Minia- 
iur«-s  sont  mieux  fondues,  le  dessin  est  plus  correct,  les  animaux  sont 
plus  exa(  i«*meni  représentés.  Plusieurs  dcKumcnts  de  ce  temps  nous 
oui  conservt*  le  nom  île  Jean  Cosley(ou  Coste).  excellent  peintre.de 
mannscrils  »  l  de  laiilcaux,  sous  ce  règne  et  sous  celui  de  Charités  V. 
Knlie  aulres  \ohuii«'s  exécutés  il  l'époque  du  roi  Jean,  il  faut  citer  une 
Chroniipie  universi'lle.  n.  6890.  desiim'c  au  dauphin  Charles.  Enfin, 
un  autre  vohnne  se  rei  imunande  par  ses  peintui-es  satiriques;  c'est  le 
Homan  do  Faiiirl.  w  (»S12  (Planche  XVI),  dans  lequel  on  remarque  des 
cii.UMNaris  populaires  iri-s-originaux. 

Mais  la  |M  i  io<le.  pendant  laquelle  Charles  V  occupa  le  trône  de  France, 
est  une  dételles  qui  oui  proiluit  les  plus  beaux  monuments  de  peinture 
et  de  paléogra|thie  :  on  les  reconnaît  facilement,  soit  au  portrait  de  ce 
roi .  qui  revient  s;ms  <  esse  dans  h's  Miuialures,  soit  aux  bandes  trico- 
lores qui  entourent  (  es  peintures.  Il  suflit  de  citer  quelques-uns  de  ces 
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maniiserils  pour  indiquer  les  plus  belles  de  œtie  époque;  idies  sont 

celles  (le  la  Bible  n"  6701,  d'un  Rational  n»  7031 ,  d'une  traduction  de 
Valèi-e  Maxime,  S.  F.  >2794,  et  d'un  admirable  exemplaire  des  CAro- 
niques  de  Saint-Denis,  n°  H^9:\.  fPlanrhc  XMI.) 

Un  prince  rivalisait  seul  alors  avec  Charles  V,  pat-  ses  largesses  en- 
VCTB  les  balNies  «rtbtes  de  son  temps ,  et  par  sa  passion  pour  les  bâti- 
menls,  les  bijoux,  les  reliques  et  les  objets  d'art:  c*ëliût  le  duc  Jean  de 
Bcrry .  frère  du  roi.  Mais  si  Christine  de  Pisan  a  oëlébré  les  louables 
dispositions  du  sage  monarque  h  Pégard  des  lettres  et  des  arts,  d'autres 
annalistes  plus  sévères  ont.  an  contraire ,  épniso  tons  les  nu  ils  de  l;i 
langue  pour  fain'  au  (Un  Jean  une  renonnnee  nionis  llallense.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  en)|M!clier  aujourd'hui  d'excuser  et  même 
d'honorer  tant  de  ftstoeuses  prodigalités,  qui  ont  enfanté  de  si  nom- 
breux chelii-d'oenvre  de  peinture.  Ces  inestimables  monuments,  contre 
lesquels  la  moralité  de  l'histoire  ne  |ieui  plus  rien  h  pn^s^-nt ,  forment 
une  (les  principales  richesses  de  nos  collections  nationales.  La  librairie 
du  duc  Jean  était  «iejà  Iri-s-célèbre  de  son  temps  :  sa  réjiutalion .  bien 
mërilée,u'u  lait  que  s' accroître  depuis  I  époque  où  ce  prince,  instruit  et 
libéral,  la  oomposaitik  grands  frais,  quoique  celle  splendide  bibliothèque 
ne  soit  pas  venue  tout  enlt^jn^gu'à  nous.  Cestà  peme  si  Fart  moderne, 
avec  toutes  ses  ressourt;^  et  t<â^  ses  perfectionnements,  pourrait  se 
flatter  d'égaler  les  prodiges  de  l'art  du  quatorzième  siècle.  Nous  notis 
contenterons  de  citer  quelques  tolnmes,  dont  les  peintures  représenfenl 
l'état  le  |)lus  avancé  de  l'art  de  la  Miniature  ii  celle  époque,  et  il  n'y  a 
rien  à  dire  |H)ur  les  recommandera  l'admiration  des  iiommes  de  goût  et 
de  savoir.  Ce  sont  :  1*  deux  livres  de  prières,  Tun  latin*  n*  919,  et  Tautre 
français  et  htin,  n*  2015  S.  F.;  8*  les  HerveDIesdu  Monde,  n-7892,  etc. 

La  maison  royale,  au  quatondème  siècle,  était  fai  source  de  tous  les 
encouragements  décernés  aux  arts  et  aux  lettres  (voyez  la  bordure  n"  I  "j. 

4n  tirée  des  Heures  du  dur  d'Anjou,  F.  La  Vall.  .  n"  127;  :  l'infortune 
H  Charles  Vi  ne  ralentit  point  cette  impulsion  donnée  jKir  le  roi,  sou 
père;  le  second  des  Gb  de  Chudcs  V,  Loms,  Aie  d'Oriéans,  partageait 
vivraient  h  noble  sympathie  des  ses  ancêtres  pour  les  sept  arts  libéraux. 
Parmi  les  manuscrits  qui  ont  été  exécutés  par  ordre  de  ces  deux  princes, 
il  en  est  plurieiirsqui  constatent  l'état  de  la  peinture  jusqu'aux  premières 
y/  années  du  quinzième  s'iècle.  C'est  d'alK^rd.  pour  Charles  VI,  le  /jr/  /•  ^/^'\ 

Demandes  et  Réponses  de  P.  Sahnon,  adiniral)le  volume,  dont  tous  les 
^  personnages  peints  sont  de  véritables  portraits,  d'un  travail  achevé. 

Touiefo»,  les  cheft-d'œnvre  de  Técole  française  à  oette  époque  sont  les  Miniatures  de 
denx  traductions  des  Fenum  Wustm  de  Boccace  (n**  7091  et  S.  F.  540-8)  de  la  Bibl. 
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Nationale  :  le  coloris  est  des  plus  beaux,  le  dessin  assez  correct,  et  déjà 
la  perspective  s'y  manifcslo.  Quant  aux  livres  de  la  librairie  de  Louis 
d'Orléans,  on  jM'iit  facilcincnl  les  iwomiaîlrc  au  milieu  «le  nos  biMio- 
lhi><iues,  soil  par  le  portrait  de  ce  prince  que  l'on  retrouve  en  Icte  de 
quelques-uns,  soit  encore  par  ses  armes apnt  deux  loups  pour  sup- 
port. (Planche  XVII  bis.) 

Le  progrès  dans  les  arts  dn  deseiii  ëlati  donc  alors  irès-dédaré  en 
France  depuis  un  demi-siècle  environ.  Deux  genres  nouveaux  appa- 
rurent durant  cet  intervalle  de  temps  :  les  Miniatures  en  camaïeu  et  les 
Miniatures  en  (irisaiile.  Dans  le  premier  j,'<'iire,  les  plus  belles  peintures 
sont  celles  des  Petites  Heures  de  Jean,  duc  deBerrj  ;  les  iliracies  de 
Notrt'Dame,  etc.  Les  grisailles  annt  moins  sfHgneusement  exdentées  ; 
on  en  trouve  pourtant  de  remarquables  dans  les  Manuscrits  n"  6916, 
69S6,  70S0,  etc.  (Planche  XV11I.)  Quelques  noms  d'artistes  nous  sont 
connus,  entre  autres  ceux  de  Pierre  Remiot  ;en  139G),Jean  de  Saint- 
Kloy.  Perieis  de  Dijon.  Colin  de  l  afontaine,  Copin  de  (^.aiii   en  1397  ;. 

Mais,  dans  les  uutix^s  parties  de  l'Europe,  l'art  d'orner  les  maimscrits 
n*dtait  pas  également  développé.  Les  Miniatures,  ouvrage  d'un  peintre 
anglais,  dans  le  volume  n*  76S  (BiU.  Nation.),  manquent  de  goAt  :  les 
personnages  ont  le  corps  ëiroit ,  roide  et  long:  les  tètes  sont  démesuré- 
ment grosses;  romementation  est  lourde,  et  l'architecture  affecte  des 
formes  moins  jîrarieuses  que  celles  qui  étaient  usilé-es  en  France.  En 
.■\llemagne.  les  arli(  ulalions  g(»thiques,  dans  les  contours  de  l'ai'chi- 
tecture,  sont  encore  plus  accusées;  elles  le  sont,  .i  la  même  époque, 
presque  autant  que  durant  le  règne  de  saint  Louis  :  les  Miniatures  du 
manuscrit  n*  611  (BiU*  Nation.),  attribuées  n  un  artiste  allemand, 
quoique  d'un  dessin  correct,  ont  un  aspect  barbare.  Ce  ne  fut  donc 
qu'en  Italie.  <]iie  la  [vf-rfeelion  dans  l'art  de  la  Miniature  se  d<''veloppa 
au  plus  haut  (le;,'ré  :  «lu  moins,  ou  en  ju^'e  ainsi  h  la  fin«'sse  des  lij^'ures. 
à  la  régubiitc  du  trait  cl  à  l'élégance  des  ot  iiements  de  la  Bible  du 
pape  Clém^t  VII  (voyez  la  bordure  n*  14  et  planche  XIX),  omnervëe 
à  la  VM.  Nationale,  Lat.,  n*  18,  ainsi  que  par  les  volumes  n**  6069  T. 
et  A.  L.,  d*où  nous  avons  tiré  notre  planche  XX  (la  première  partie 
i-eprésente  un  poj  trait  de  Pétranjue  d'après  une  peinture  contempo- 
raine, et  la  SfM  onde.  lu)  sujet  tii<'-  «!«•  \'Art  de  la  Guerre  «le  Vépèee). 
Mais  les  peintures  des  cérémonies  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  fondé  par 
Louis  d'Anjou,  roide  Sicile,  en  l'anoée  1352  (que  l'on  trouve  dans  le 
volume  n"  36  bis,  F.  La  Vallière),  sont  évidemment  les  plus  belles  de 
celte  époque,  (voj.  plandie  XXI).  On  remarque  surtout ,  dans  le  mAme 
manuscrit,  les  beaux  portndis  en  camaieu  du  roi  et  de  h  rrioe.  Un 
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précieux  exemplaire  du  ^mm  ét  Ltm^at  ên  Lae,  le 
recommande  encore  à  rallenlion  des  coiimiissean  par  mie 

niro  partif  ul:ii  lié,  car  on  peut  y  suivre  les  divers  travaux 
prép:ii'uluires  lies  artisles  :  d'abord,  le  dessin  au  ti-ait  ;  puis, 
les  premières  leinlcs.  Iial)i(ue]l<>inent  uniforn»^.  ext'fulées 
par  renluiuineur;  ensuite,  les  enduits  pour  rapjtlication  des 
fonds  d'or;  enCn  le  travail  réel  du  miniaturiste,  dans  les 
tètes,  les  costumes^  etc. 

11  y  eut  donc  dès  celle  époque,  c'csl'i-dire  pendant  la 
seconde  inoilié  du  quinzième  siècle,  un  perfectionnement 
n-el  des  arts  en  France,  h  travers  les  Ironblos  qui  l'agitèrent 
et  lesguerivs  (lu  elle  eut  à  soiilenir.  Voyez,  la  planche  XXII 
tirée  du  Saint  lirual,  n"  (iTtiO,  et  la  planche  XXllI,  dont 
l'original  appartient  â  M.  Guenebault;  en6n  les  bordures 
n"  17  et  18  tirées  du  beau  Froissarl  de  la  Bibliolb.  Natio- 
nale, et  la  bordure  \v  t  empruntée  à  un  manusc  rit  de  la 
biltliotli.  de  l  Arseual.;  On  petit  citer  avec  le  plus  ^-rand 
élo^c  les  Miniatures  de  Jean  Foiitpiet.  I  liahiii'  peinlie  du 
roi  Louis  XI.  (>e  s(»n(  des  tableaux,  dan.s  toute  l'acception 
du  mot ,  ei  de$  labiaux  dignes  d'exciter  encore  l'admira- 
lioD  :  ils  flèi^ettt  d'ornement  au  manuscrit  n*  6891,  et  les 
sujets  scmt  tméS'dés  Antiquilis  des  Juifs  de  rhistorien 
Josèphe.  Tout  annonçait  dès  lors  la  grande  Renaissance  qui 
devait  se  r('>aliser  au  seizième  siècle,  cl  depuis  le  (piinzième 
jusqu'aux  temps  de  Hapliacl.  on  [n  ut  suivre  aussi  les 
progrès  successiis  de  la  peiniuif,  en  les  étudiant  dans  les 
Ikfinktures  des  manuscrits. 

n  but  surtout  mentionner,  pour  cet  intervalle  de  temps, 
comme  ayant  puissamment  (onlribué  à  ce  brillant  résul- 
tai.  r(''col<'  llamaiide  «It  s  dm  s  de  IU>nr5îogne.  Les  monu- 
ments de  pciiiliire  de  celte  éi  (ilc  sont  nomlireiix.  et  le 
talent  des  artistes  s'y  montre  dtîjà  d  une  rjre  perfec- 
tion. Noos  devons  citer  le  Rcman  de  Gérart  de  Nevert 
(L.  n*  92);  mi  livre  d'Heures,  n*  1168  ;  la  Vie  de  Sainte 
CttUurinef  en  grisailles;  les  Miracles  de  Notre- Ikme  ;  enfin 
un  antre  livre  de  Prières,  n"  1173,  dans  lequel  sont  des 
gravures  coloni'Ts  d  lsiai  l  I\le(  kel,  gravures  dont  on  ne 
connaît  |)asd  autres  épreuves. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  n'approcbèrent  pas  de  la 
{M-rfeclioii  des  écoles  de  peinture  de  France  et  de  Flandre, 
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ET  LA  RENAISSANCE. 


doux  érolos  :  cpHo  (|ui  conservail  les  Iradilions  du  ^oùl 
gothique,  luri  ainoinUri^  il  est  vrai,  comme  lemoulreiil  les 
grandes  et  belles  peinlnres  des  mamncrits     6811  {Mi- 
rade$iela  r»ave),7S31(^ftwd*Ovide),et7584((7ikaiif« 
royaiKc);  tandis  que  l'autre  école,  au  contraire,  s'inspirait 
entièrement  de  rinfliionro  italienne.  Aussi ,  ses  derniers 
ouvrajjcs  sont-ils  caracléri.M^  par  un  dessin  plus  correct,  un  coloris 
<les  plus  parfaits  et  des  plus  harmonieux,  et  par  des  groui)Cs  de  per- 
sonnages habOement  composés.  Telles  sont  les  peintures  du  volume 
n*  6808,  oontenant  les  Edieg  amoMreir«;  du  n'  6877,  qui  est  une 
traduction  des  2>itNnpAes  de  Pétrarque;  du  n"7079,  autre  traduction 
du  même  ouvrage;  du  n'7083,  traduction  des  Épîtres  d'Ovide,  et 
celles  du  Missel  du  pa[H?  Paul  V,  qui  nous  a  fourni  la  bordure  n*  ^9. 

Cet  inmiensi*  progrès  semhle  parvenu  à  son  (l(»rni(>r  degrt'  de  per- 
fectionnement, dans  l'œuvre  si  remarquable ,  connue  sous  le  nom 
A'Beumd^AnnedeBrelagneyréiab&B  France.  (Planche  XXVIIL)  Rien 
n'est  comparable  à  ces  Ifinîainres,  dont  on  fixe  rexécvtiom  vers 
l'année  1499.-<Qn'^peuil.  <Iiffîeilement  trouver  des  expressions  assez 
exactes  pour  cararlériser  la  liness<' des  ri<:tires.  leur  grâce  et  leur 
délicatesse;  mais,  au  milieu  de  tes  iiuuihi'(  u\ lahli  aux,  d'un  si  grand 
ellèl,  d'une  louche  délicieuse, et  dont  quelques-uns  ne  seraient  pas  in- 
dignes du  piDO^deRapliaâ,fl  se  trouve  cependant  quelques  groupes 
d*ttne  médiocre  composition,  roides,  maniérés,  etd*un  coloris  sec.  La 
flgure  de  la  vierge  Marie  se  fait  i*cuiarquer,  entre  toutes  les  attires, 
par  son  admirable  expression  dt;  douceur  ;  les  tètes  d'ange  ont  quelque 
rliose  de  surhtiiuain.  Enfin.  les  ornenienis  qui  eneadrent  les  pages  de 
(  e  livre  iiu  (imparable  sont  eouipost-s  de  (leurs,  de  fruits  et  d'insectes: 
c  est  la  nature  même  avec  toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat. 

Telle  fut  la  lin  i^rlense  de  l'art  d'tnner  les  manuscrits.  Cet  M  se 
perdit  en  même  temps  que  l'imprimerie  Ot  disparaître  la  classe  nom- 
treuse  desécrivaûns  et  desenlomineun  do  Moyen  Age.  Il  ne  se  raviva 
depuis,  que  pour  satisfaire  à  de  rares  exceptions,  nées  de  la  fantaisie 
plutôt  que  de  la  nécessité.  Pour  le  seizième  siècle,  ou  peut  citer 
(juelques  beaux  manuscrits  et  quelques  belles  Miniatures;  muia  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  uns  et  les  autres  ne  comptaient  plus 
parmi  les  produits  habituels  des  arts  en  France.  On  peut  mentionner, 
comme  ayant  de  Tblérèt  pour  Thisloire  de  l'art,  deux  livres  d'Heu- 
.  1 ÎOO  et  S.  !..  iul,  qui  ont  appartenu  au  roi  de  France  fleuri  II  (grisailles, 
XXVI.  WYI  biselXXYl  tei  .  le  l{<nir\l  des  rois  de  France,  par  Jean  Du  Tillet, 
présenté  à  Charles  IX  (pl.  XXIX}  ;  le  Spiendor  Solis,  du  Briiisli-Museum  (pl.  XXIX  bis)  ; 
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un  livi-e  de  poi'àies ,  dédié  h  Henri  IV;  enÛD.  le  livre  de  Prières  du  marquis  de  Bade, 
exéeutë  parBrenld  (pl.  XXX).  C'est  le  dernier  chef-d'œuvre  des  mioialurlBtes,  qwnqu*on 
n'y  trouve  que  des  copies  de  lalili-auN  dos  grands  maîtres  d'Italie,  de  Flandre,  etc.  Dans 
ces  peintures,  la  pureté  du  dessin  le  disiniic  au  brillant  du  coloris.  N  oublions  (kis  enfui 
les  niagnifi(|uos  Hour»*s  dp  Louis  XIV .  lioimiia^îc  mémorable  oiïert  au  !.'rnnd  roi ,  par  dos 
couipa[?nous  <lc  sa  '^lom-  militaire,  réunis  à  I  Hùiel  royal  des  Invalides,  niais  indigne  de 
rivaliser  avec  les  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  que  Fartiste  semble  avoir  prises  pour 
modèle. 

Aimé  CH.\MP0IJJ0N-FIGEAC, 


CnmsT.  Gorr.  ScnwAMt.  Iï«  nriinmcnlis  lihrorum,  i-t  «nrii 
rt'i  librariir  vdi'^ruin  su|>i>ller(ilc  diiHTialionuiii  mil i  {iinniiiii 
hria*.  Prunom  follog.  t-l  ri'coii».  J.  Ch.  Ix'u^cbmT.  Lrtfit., 

Pl.  Li'D.  Hi  TH.  Uispulalinnct  tn'»  de  ortuinHit» cmlicuin 
Wltrum.  Sorimhrrytf,  I7lt>,  5  p.iri.  CD  f        in-*,  fig. 

f»rl*MBlta.  J«LtHita|iiriPir..  Itt'>.  ••<-4\.  rb- 
^Irtt  .eUtîff  i  la  peiiMw  ^r*  Itvr..  «4    I*  maiw^ft  il'^j'plni'irf  I  it. 

FiiH'.  Mn'i  i.N.  llliiinituii  il  ■irtnnu-iil«  «.  l.  i  t.'.l  fr»m  ina- 
Ruscripl^  iÀud  t'^rU  |^r^iik'il  btnikît  Irtttu        uxili  to  tbe 
xrnUfiilh  ccnturu'i,  ilrawn  «n<l  cn^n'iifcd  bt  llcoiy  SImw, 
«itb  d('^criplioll^.  Loadun,  HCC),  iii-4.  fia.  roW. 

M;  li  ilii'U  uiinicrnl!  and  dviit/^  <>|  <li-  Middc  AgtI.  t<W- 
diiu,  Irtl.'i,  iil  4,  (ig.  color.  d'apr.  !t> 

Aie.  l>E  BAsTjkSO.  Peinlum  el  orneiucnls  ilc^  tniiiuM  ril>, 
cUiSL's  dans  im  ordre  chronologique,  pour  m  r>ir  a  l'Iiisioirc 
des  nrt»  du  >li  --iii .  depuis  le  quatrième  iiéclr  (!■  rhré- 
lîcniie  jiisij»  a  la  lin  ilu  »ein^nie.  Parit,  lif5^  «t  mm.  suiv., 
ilHibl.  iiiiil..  lip'.  <'<>1pr  ,  hvr.iixiic  I  à  XI  et  XVI. 

C*  ^rtn4  ouvraf*.  4tiM  U  li*r.i*iin  «  tuia*  l.ritKj  tlkntt,  <l  Ja.ft  l*eun- 
flltit*  toùUt*  f\tt9  de  100,000  fr  ,  «'tl  i'«(hr««,  doit  ^Ir.  tli,i.<  |i.r  ««r. 
liuM         rk|.hi.|iir*  ;  Il  p«r1ia  fr«nc4i|«  .  I4  «ihi  .ml  «ii  polil.r^liun  . 

t.  i;.  .ir-  -■  fil.,  tji,  11-  loO  II^DelU»  Çr.i'-t-  "I  tiA.I    I     Ui:.  i    t  |-,-  |..ir.i 

—  Libriiirif  àe  Jean  de  FrancL-,  liuc  ilr  Brrr»  ,  trirt  du 
r.n  riiarli'i  V.publ.  en  fini  fnll.  r  pmir  In  |iri'miire  foi»;  prr- 
I .  il.  iIl'  lu  »ie  (le  ce  [uiiu  i'.  illu<lr.  d.  %  |ilu«  btlle*  MinlAturei) 
•  II'  M%  Maiiii^rriti  ,  itii'iiiiip  ili'  nott'9  bibliographiques,  el 
iut<.  de  reclirrcbti  pour  vir  ,t  1  liiMoire  des  arts  uu  dessin 
Ml  Uajen  Age.  l'aris,  1M51,  in  fol.  mai.,  lig.  calor. 

Ctl  ».ir4it.  éotil  (I  i  p.ru  Si  |)l,  wi*  fcctlp.  M  %rrt  pi»  tmibnti*. 

I  rMiiMMj  DiM*  Nolice  sur  les  manuscrits  k  Miniituri^ 
de  t  Uricut  el  du  Moyen  Age.  Voj.  celle  Notice  dans  le  .Wu- 
MMi  d»  ftMr»  tt  du  SciUpiMr,  Mr  L.  C.  Anèw  (l>«r., 
185S,  î  tel.  in-18). 

J.  II.  o«  .Srrvii  l'*ssAV*HT.  Des.  riiiliiin  di-  In  Ililili-,  écrite 
par  Ali-uin,  d-'  7ï8-8(M),  el  olterte  par  lui  à  Cliurlcmagne. 
Pari^,         iii-8  de  112  p. 

JcAH  Jo«.  Rite.  Ei^siii  sur  l'arl  i)<'  vi.'ri!ii«r  l'iige  des  Minia- 
tSKt  peintes  dans  les  ManuKrits,  il^|Kiif  le  i|iiatoniènge  siècle 
jusqu'au  diT-sfptiprne.  l'nrh .  Dirloi .  l7Si,  iii-15  ilf  70  p. 

Il  >'>  >  I.-   t.;  .--I  -     .Kl-.-.  .[I  .  |.'  v"  'i-<'-i  "     -1  •    •  ■■'  !■ 

^iM.t  iO-fi>iit«  pipinU  «t  tfli«u..v.  >^^  r,  .«□!  lnu,  !.<■.  u..4tf(4US  ilu  ^cti« 
M  Iroaicol  pirai  l«i  H.!.  4.  l'.lib*  Hi««. 

Gab.  I'ëignot.  Noiicc  sur  vingt -deux  Miniatures  ou  ia- 
bltMX  en  couleur»  riuni»  en  tète  d'un  manuscrit  du  quin- 
ntalc  tiicle  (appari.  au  nand  Hôpital  de  Uijon),  précéd.  de 
RÉclMwbMMirl'lIflff  dcoridlii-lcs  livres  de  ces  aortcid'iiiiv. 
RHBMltdMllt«AMlCIWCtMH*jen  Age.  Ov(>">t838,  «-8, 


'Gi  ii.i..  F«  i»is  Bi  iiï  le  jeuni'"?»  Dite ripliun  hisloriquc 
tl'iiii  Miliiitn'  1  i.nip'KC  iIi'  talilt'jiiii  en  .Miiiijlure*  qui  repré- 
sentent les  aventures  de  Chnrles  .Mnglus,  upparlenant  au  dur 
de  La  Vallitre.  fiirix.  1701,  in-ful  de  !i  feuilles. 

Vi...  Il  llw.rrij!  f't  du  i-f  A.MutrnI,  i-\r^ulr  ♦n  l'iTS,  UâA*  le  I  liai.  Ac* 
lifr.*  d«  C.N*..'-  il'-  Si  -km  «I  ààMM  la  Bi^l.  i»*trn<l.  dt  '.-    Il     ,  ll-irc. 

Le  I'esviir.  Niitii.'  Mir  un  minusrrîl  des  Statut^  du  laidrt' 
du  Saiiil-K-tnii.  \ii>  I  i  tle  notice  diin»  mmi  .t/einvtre  poNi' 
jeri  ir  d  i  jluluire  de  i-raiitf  itu  XI  iier/e,  contennul  ta 
SMulMde  VOriirr...  (Pur.,  (î.  Kr.  IVbure,  170^1.  iii-4;. 

V.<.  I.  r.>UI.  it  U  H'iil   du  Juc  de  Ik  V.illi-rc,  U>«.f  111,  fjfc  i>V 

jE.t!i  Jus.  lliVE.  Notices  historiques  el  criliques  de  de» 
manuscrits  nififii!»  et  trés-précifut  i!<'l:i  hiMmllifipn»  de  M. 
le  duc  di  La  \  ilUfrc,  dont  l'un  a  |iniir  liu  i'  :  l.i  (  liiirl  iiidr 
dr  Julii-,  cl  Tiiulre  :  Hecin-il  Ilinr»  rl  iiiM-i  li-s.  [n  uit}  pnr 
l'i.iiL  U.,l)i  1  en  lfi24.  Pari<,  ITT'I,  m  l. 

l/Abl.»  tli.<  A  |.tikli«  4  i»tf%'  u>^»i£^ti.i<t*  lin  n^iiic  i;.!nr«,  «uf  M* 
piiirrtU  i  M.ii.il.rc.  el  il  en  «nni-rtAit  vn  rwMtiw  SS  «Il  I&  'n^. 
H.n.  «r.   Voila'*  <!.^lifr4pA«g«r*  .1  ry^.fV«|^MfMfS  SI  ffeTaillV  fln 

I7tll(|«lir  tt'ftiAI  àr.ll*  <-ii|.rri|«li 

NoiitM  «I  «llnils  des  Manuscrits  de  la  ilildiollièque  du 
Roi,  lui  M  (omUé  établi  dam  I'AcikI.  des  Inicripl.  tt  Bellr»- 
Utirei.  PbK«.  1787-1844,  IStbI.  i»*,  flf. 

On  t  truste  'l  iie*efi|tlM)ii  d'un  i'inÀ  ■inail.rc  d.  WKn«hfrït«  l  Slii^i.liu.i. 
11  V  .  j.iii  (le*  d^Uilf  riirieiiK  «ur  In  Misial.rei  itt  manuKrili  .  qui; 
>«»(.m«»l  le*  sriMle»  ^bWulli^iiet  4.  I'r*«<e  el  >Um  m. 

mttt»  t)lmÊt4  fakIM  ■«  «•«•nataiu  im  Miné*  tt  9Mn  :  Aims- 
«itfciMtf  Kuuatir  M  Ékfiant  m<  Amb  iBtclia,  linT.9>,  S  vit.  M). 

Jm.  Vm  Prabt.  Notieg  def  nanueriti  qai  Mt  apparlnio 
il  L4wn  de  Bruges,  seigneur  de  h  Gratliii|ii(,  d  dmt  h  plu* 
craudÉ  M  EOiMém  è  in  BïM.  d»  Rot,  V«r.  catta  Nauec 
dan*  Ml  H*tk.  «kp  £mi<«    Bmftt..,  (I^r,  11^1,  tn^,  1%). 

—  Xiilires  sur  les  in.innsrrils  appartenant  au  duc  de  \js 
VaUiiii»;.  Voj.  ces  notices  dans  le  t'atai.  des  tirr.  df  la  tttitt. 
d*La  ruH.,p<ii  Guitl.  ili-  Hme  /'.n  . ,  1 7M.'  T.  si.l.  m-X,  I.-  1. 

\ov.  encore,  outre  la  |ilii|i-ir[  dr^  ihimm;;!  s  i  it.'S  iLiii-i  U 
bibliographie  des  MAW;sl.].lî^ ,  mitri  une  fniili'  il.'  r.il.il.i:.-uc' 
raisimm'S  ft  de  nulices  «('i  i  i  ilr«,  la  \lt  iiaiittir  fratt{tjtie,  dr 
I  Berii.-ii'l  lie  Murilfaui  un  ,  le  ijranii  mivr-i;;e  de  Seroux  d'Apin- 
coiirl,  (/rv.'i.iir,.  .Ir  l'Arlyiii  ti\<i'itttiii-ntii  :  celui  de  \ ivant 
I  Drni'ii,  .U'j<mitieii/i  dm  mit  du  If  fiin  cfifz  tt.ut  lei  peuples, 
ttiiil  (iiinrnujue  UK/'lr'  '>fx  li  /Jm  '  i/r.v  W<-ii N  r-, de  Millin, 
an  ni  î  M:  unuts;  Ir*  .\/if?ii/i/ifti,'s  fi-nnran  tn/dit^,  di  V  il- 
ieiniu,  ini<-  il-  IexU:  [jur  AuJrf  l'allier,  If»  Arts  au  Moyen 
Àgt,  de  Dusommerard,  notannnent  au  t.  V,  p.  143  el  suiv., 
avec  les  planches  j  relatives  ;  la  l'alèographir  universelle,  de 
M.  Sîlvestre,  avec  lutte  parMM.  Cliarapollion  ;  les  J/anuicrirs 
français  <f«  la  BUtliolhéqut  du  /lui ,  par  H.  Paulin  Paris,  Ut 
bM*a  ww^^Mghi»  nr  U  p««tm  m  Majf»  A|k>  fu 
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MîiiilurM  dM  Maautcrito. 


par  la  Jufii 

Poiir  roceuoir  lainort  fur^icu  du  fiipplice, 
Qui  uoit  lÀ  le  B0iiiTeau,i^Ie  ConfriTcnr^ 
Qui^Iermc,2>prfe Ja  Ix  matt  peiiitc  cala  i'aco, 
(Et  tpn  reçoit  en  fin  la  L être  deCu.  Ct^ce^ 
De  (a.-viejâi  (eshiens  qui  le  T'en  il  poisellêui*  ^ 


ice 


JHÎL 


ftrdioiad  S«n  M. 


MinitUire  du  Liwrt  dê  PaitUt  dédié  à  Henri  IV. 
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Mitiltturet  de*  raioutcriu.  Pl.  XXX 


Minitture  de*  Hrum  du  norfUM  4(»  Bodt 
I  Suppl.  Itlin,  n*  701.  BibI   iwl.  de  Parii.  ) 

r  !>m4>mi<. 
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uoiQi'E  la  pliipfirl  clrs  aul<'Uis  qui  parl<»iil  du  par- 
clioinin  t-u  4ilUibiieiit  l  inveiitiuii  ii  Euiuèiies,  roi 
(le  Pcrguiiie  (sans  doute  diaprés  rétymolo{^  du 
inot  Per^menHm)i  il  paraît  démonlré  que  Tusage 
en  est  beaucoup  plus  ancien,  et  que  son  origine 
s<'  \)OVi\  dans  la  nuil  des  (emyts.  Ainsi,  plii'^it'ins 
passages  de  l'Ancien  Testaiiiciit  lémnifçnenl  »pif, 
longicm|)S  ayant  Eumènes,  lils  d  Altalus  1"  cl 
contemporain  de  Plolëniée-F4)iphaDes,  selon  Stra- 
bon,  le  parchemin  était  employé  comme  matière 
subjective  de réniiurc  dans  la  Haute-Asie;  car  le 
mol  volumen,  i]u\  rcvir^tii  soiivpiit  dans  la  Vul{,Mte, 
ne  peut  s'enlendti'  <\ur  il  un  ioiile;ni  formé  <le 
l>eaux  pr('-i)a!i-es  ou  de  pa[iyrus.  Il  est  donc  presque  eouslanl  cpie,  depuis  Moïse,  les 
Juifs  ont  éerii  le»  livres  de  la  loi  sur  des  rouleaux  de  parchemin. 

Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  iirouve  inoontestablemenl  rantiquité  do  paivhemin, 
en  disant  {Uv.  V)  :  «  Les  Ioniens  appellent  aussi,  par  une  ancienne  coutume,  les  livres 
dfp/Mèr**,  parce  qu'auiK  fois,  <lans  le  temps  (pie  le  biblos  papyrus)  <'tait  rare,  on 
écrivait  sur  des  peaux  «le  (  iii'Mv  ci  de  niouion.  »  f)io(lore  de  Sicile  liv.  II:  rapjX)rte  que 
les  anciens  Perses  é(  rivaicnl  h  ui:.  aiuiaU  s  sur  des  peaux,  i.e  célèbre  passage  de  Pline 
(liv.  XIII,  tliap.  xi),  qui  a  laii  aiiribuer  à  Eumènes la  découTerie  du parchemin  (Ferro 
membranOM  Pergami  tradiâil  reperlas),  semble ind^ucr  plutôt  que  ce  roi  de  Pefgame 
pei  feclîonna  un  art,  par  le  moyen  duquel  on  trouvait  suppléer  au  paiiy  rus,  que  Plolé- 
mée-Épiphanes  ne  laissait  plus  sortir  d'Egypte.  La  privation  totale  de  papyrus  mil 
alors  en  grande  activité  la  fabrication  du  parchemin  mieux  préparé,  et  l'on  en  vit 


Sslenecc  et  Aru. 


PAHCMBMIKS,  Voi.  I. 
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venir  une  quantité  si  considérable  des  manufactures  de  Pergame,  «lu'on  n?garda  celle 
ville  comme  le  berceau  de  cci  art.  On  friîsaii  des  livras  de  deux  espèces  :  les  uns  en 
rouleaux  çomjKisés  de  plusieurs  feuilles  coiisiics  ensemble,  sur  lesquelles  on  n'écrivail 
que  d'un  côtuj  le&  autres  en  carré,  écrits  des  deux  côtés.  Le  grammairien  Craies,  am- 
bassadeur d'Eumènes  à  Borne,  passait  pour  avoir  inventé  le  vélin. 

Le  vâm  et  le  parchanin  de  f  anliquiténe  différaient  guère  sans  doute  de  ceux  du  M<^^ 
Age,  quoique  les  procédés  de  labricaiion  des  anciens  ne  nous  soient  pas  connus.  Le  par^ 
chemin  ordinaire  est  une  |)cau  de  mouton  ,  de  brebis  ou  d'agneau,  passée  à  la  cbaux  , 
écharnée.  raturée,  adoucie  h  la  pierre  ponce  ;  ses  principales  qualités  sont  la  blanehour.  la 
finesse  et  la  roideur  ;  mais  le  travail  du  corroyeur  ou  du  fabricant  devait  être  queltjuefois 
très-imparfait,  puisque  le  calligrapbe  étaitoUigéded^raisser  encore  et  de  polir  lui-inéine 
le  parchemin  grossier  qu'il  destinait  à  recevoir  de  récriture.  Bilddiert,  arcbevéqae  de 
Tours  au  ondème  siède,  nous  a|^rend  guid  Bcriptw  iotH  faeen  :«  Primo  cum  rasorio 
incipit  pergamenum  purgare  de  pinguedine,  et  sonles  magnas  auferre  ;  deindë  cum  pumice 
pilos  e!  nervos  onmino  abstergere.  »  Sermo  AT.  Quant  au  parchemin  vierge,  (jui  imite 
très-ljieii  la  qualité  du  vélin,  il  se  fabrique  avec  des  |)eaux  d° agneaux  ou  de  chevreaux 
avuiiés.  Le  vélin,  plus  poli,  plus  blanc  et  plus  transparent  que  le  parcltemin  ordinaire, 
est  eût  de  peau  de  veau  («t'ia/i»),  comme  son  nom  rinJitiue.  Au  reste,  les  mots  latina 
pergamemm^  corium  et  mtmJtanmœ  étaient  les  noms  génériques  de  toute  espèce  de  peau 
pn'>parée  :  différentes  épithëtes  ajoutées  au  mot  membranoB  caractérisaient  seulement 
différentes  sortes  de  parcliemin  ;  membranœ  caprinœ,  agninœ.  nriflœ.  rflufinrr, 
hœfiirm,  elr.  La  dénoniinalion  de  pergamenum  a  prévalu  dans  la  langue  des  principaux 
peuples  de  l  l^urope,  car  ou  dit  en  allemand  peryament,  en  anglais  parchmeut,  en  italien 
pergamena,  en  espagnol  pergtMino,  et  en  hollandais  parekmtnU.  Dans  le  Moyen  Age,  on 
a  dit,  par  comiplion,  perçimeHluntelpergttmerium.  Voy.  le  G/om.  de  Docangi. 

Quoique  la  découverte  dont  on  fait  honneur  à  Pergame  ait  dû  conûdérablemenl  mul- 
tiplier le  parchemin ,  il  est  présumabic  que  le  pap^Tiis  était  d'un  nsngr  plus  fréquent 
chez  les  Grecs  ci  les  Romains,  soit  à  cause  de  la  cherté  du  ppî  tjamrmiin.  '^oit  -i  raison  de 
la  facilité  de  se  procurer  du  papyrus.  Cependant  il  parait  qu'on  se  servait  assc^  fréqucm- 
ment  du  parchemin ,  surtout  pour  la  transcriptioii  des  ouvrages  les  plus  estimés;  on  en 
fitbri^aût  même  de  très-fin ,  puisque  Cicéron  disait  (Punb  ,  liv.  Yll,  ch.  xxi)  avoir  vu 
toute  l'Iliade  copiée  sur  un  rouleau  de  celte  substaiu  e  et  renfermée  dans  une  noix.  La 
bibliothèque  de  Cicéron,  aussi  romarquablo  par  le  luxe  que  par  le  choix  des  livres,  en*  * 
contenait  beaucoup  écrits  sur  pan  liPiiiio.  Les  livres  de  cette  espèce  étaient  encore  plus 
nombreux,  du  temps  de  Martial,  comme  le  ()rouvonl  diverses  épigrammes  de  ce  poète. 
Malheureusement,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  écrit  sur  parchemin  sous  le  règne 
des  douze  premiers  Césars.  Le  Virgile  du  Vatican,  le  Ténnee  de  Florence  et  quelques 
manuscrits  inlinimeni  rares,  ne  remonient  pas  au  d^  du  quatrième  ou  du  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Deux  causes  ont  contribué  à  ces  pertes  irréparables  : 
le  temps,  qui  détruit  à  la  longue  tous  les  monuments  de  la  main  des  hommes,  et  la 
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barbarie,  qui  porla  le  fer  et  la  flamme  dans  rempire  itMnain  durani  plusieurs  siècles. 

LesaaTants  auteurs  de  la  Nùttvetle  Diplmnatique  disent  que  les  plus  anciens  manu- 
scriis  sont  en  parchoDiîii  d  les  plus  anciens  diplômes  eu  papier  d'I^gypie.  Li  France  ne 

possède  j)as,  en  cflct.  diplùmcs  oi-iginauxen  p:uTh(^rriiii.  anu-rlfiirs  nti  sp|itiî  iii('  sit  ile; 
niaisilesl  ecrlaiu  que  rAii^lclemi  et  rAlleiiiaL'iin  np  tirent  iisaj^e  que  de  parehemin  pour 
dresser  les  actes  publics,  avant  la  découveric  du  papier  de  colon.  Le  parchemin  coûtait 
bien  |dus  cher  que  le  papyrus  et  le  papier  de  coton;  il  semUe  aussi  avoir  manqué  totale- 
ment Ik  différentes  ^loques,  en  sorle  que,  pour  suppléer  k  h  disette  de  cette  maUèret  on 
imagina  d'utitisi^r  le  parchemin  écrit,  soit  en  le  raclant,  soit  en  le  faisant  bouillirdans 
l'eau,  soit  en  le  passant  à  la  chaux  vive  pour  enlever  l'ancienne  écriture  et  le  disposer  h 
en  recevoir  une  nouvelle.  parchemin  était  si  rareati  onzt*'nie  siècle,  que  r.iiy,  comte 
lie  Nevers,  ayant  fait  un  présent  de  vaisselle  d'argent  aux  Churireiix  de  J'aris,  t  es  reli- 
gieux lui  renvoyèrent  son  présent,  et  ne  lui  demandèrent  que  du  parchemin  en  échange. 
H  n'y  a  pas  de  doute  que  la  rareté  et  la  diertë  du  parchemin  n'aient  fait  périr  une 
foule  d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  remplacés  par  des  tnatéi  hisignlfiants  de  litui|pe 
et  de  dévotion.  On  aurait  tort  de  croire  pourtant  qu'il  faille  restreindre  aux  ontième, 
douzième  et  ifTizièine  sièrlrs  Tus.'ifïe  de  fji  ntter  le  parchemin  écrit,  et  renfeniier  cet 
usjifîe  barbare  dans  les  lioriu-s  <le  ri--j;!ise  grecque.  On  a  signalé  de  nombreux  exemples 
«pii  constatent  que  le  mai  avait  gagné  les  Latins,  et  que  dès  le  septième  sicTle.  en  Occi- 
dent, on  elbçait,  avec  pluson  moins  d'adresse,  récriture  sur  le  pardiemin,  que  l'on  ren- 
dait susceptible  de  servir  une  seconde  fois.  Muralori  {Antiq.  iUU,^  t.  m,  col.  834}  dte 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  qui  comprend  les  œuvres  du  vinércbte 
B*  (lc,  et  dont  l'iM  rilun',  âgée  de  liiiil  à  neuf  cents  ans.  aurait  été  substituée  à  une  autre 
de  plus  de  mille  ans.  Les  auleui-s  de  la  yoiireUe  Diplomaliquf  i  \Wi\i  un  juanus(  rit  du 
septième  siècle  (Opuscule  de  saint  Jérôme) ,  formé  avec  les  débris  palmipsesles  de  trois 
manuscrits  des  sixième,  cinquième  et  quatrième  siècles.  L'emploi  des  anciens  parche- 
mins grattés  et  lavés  devint  si  fréquent  en  Allemagne  aux  quatondème  et  quinzième 
siècles,  que  les  empereurs  s'opposèrent  à  cet  abus  dangereux  en  ordonnant  aux  notaires 
de  n'user  que  de  jKirchemin  «vierge  et  tout  neuf.  »  (Mvfffi,  Mnr.  rltpfom.,  p.  69.) 

En  général,  la  (jualilé  dn  parchemin  peut  servira  faire  apprt'cier  le  temps  de  sa  fa- 
brication. \jc  vélin  des  manuscrits  et  des  diplômes  est  très-blaoc  et  trcâ-fiu  jusqu'au 
milieu  du  onzième  siècle;  le  parchemin  dn  douzième  est  épais,  rigide  et  d'une  couleur 
Use  qui  annonce  souvent  qu'on  en  a  fait  ^sparaître  récriture  primitive,  en  le  radant 
avec  la  pierre  ponce  ou  en  le  bivanl  avec  des  drogues.  La  plupart  des  beaux  manuscrits 
du  quatorzième  siècle  sont  en  [tarchemin  vierge  qui  se  prêtait  plus  particulièrement  à  la 
délicatesse  de  l'art  du  c  alligraphc  et  de  renluininrur.  Le  parchenïin  était  d'ailleurs  très- 
comnmn  en  France  an  treizième  siècle,  témoin  le  statut  de  l'L'uiversité  de  Paris  jlaté  de 
1291  (BuLJius,  Ilisl.  L'niv.  Paris.,  1. 111,  p.  499.)  On  voit,  dans  ce  statut,  que,  hiéi  avant 
celte  ét>oque,  le  commerce  du  parchemûi  avait  piîs  un  dévelo|fienient  considérBble  à 
Paris,  et  rUniverâté,  se  plaignant  avec  force  et  des  fraudes  et  des  tromperies  de  ce 
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cominerae»  essaye  d'y  remédier  par  de  sages  disposilions  que  Crevier  amalyse  eii  ces 
lermes  {Hi$L  de  VUniv.  de  Paris,  i.  U,  p.  130}  :  <  Prenuèremeiil,  il  est  défendu  sux  par- 

choininifTS  de  Paris  d'achclcr  le  {virchcinin  ailleurs  que  dans  la  Italie  des  MaChurins  ou 
h  la  Fiiirc.  I/L'niversilé  avait  chez  les  Mathurins  une  sallp  qui  hii  était  pivi'-p  lihrprnent 
par  l'^s  p'ii^ieiix  de  cette  maison  pour  èli'e  le  «K-pôt  tli'  tout  le  parclicinin  ((ui  i^niiail 
dans  Paris.  Le  marchand  forain  qui  l'y  avait  apporté,  était  obligé  d  aller  sur-lf-cltauip 
annoncer  son  arrivée  au  recteur  oa  de  le  faira  avertir;  et  le  recteur  envoyait  quelqu'un 
de  sa  part  pour  oompier  les  boues  de  ce  parchemin,  et  le  fiiire  viÀter  et  taxer  par  quativ 
parcliemimers-jurés  de  rUnIversité.  Après  cette  opération,  le  marchand  devait  tenir  son 
hui-faii  ouvert  penflant  vingt-quatre  heures  atix  seuls  croliers,  pratici<^ns,  on  autres  parti- 
culiers qui  avaient  besoin  de  parchemin,  et  ce  n'était  qu'au  bout  de  ces  vingi-(|uain' 
heures,  qu'il  lui  était  permis  do  le  vendre  aux  marcliauds  de  Paris.  A  la  foire  du  Lendit, 
qui  se  tenrii  ^  Sdnkllienis,  et  à  edie  de  Saint-Uxarc,  le  recteur  fiitsait  pareillement  visiter 
tout  le  parchemin  que  l'on  y  apportait,  et  les  mardutnds  de  Paris  ne  pouvaient  en 
acheter  qu'après  que  les  marchands  du  roi,  l  eux  de  l'évêque  de  Paris,  les  maîtres  et 
écoliet-s  rie  rrniversilt'  s'en  étaient  n;»iiniis.  l,"(>l>j<'i  principal  du  statut  ilc  1291  fut  cer- 
tainemeiii  d'enipèclKT  ipie  Its  pkik  liaiids  ne  sCiiipaï  assent  du  meilleur  parchemin  [wur 
I  us;ige  de  T industrie,  au  détnuieal  des  sciences  et  des  arts.  Ce  statut,  néanmoins,  nous 
permet  de  supposer  que  la  consommation  du  parchemin  était  immense  à  celle  époque. 
Le  recteur  de  TUniversité  avait  un  droit  sur  la  vente  du  parchemin,  et  oe  droit  a  ëin 
l'unique  revenu  du  rectorat  jusqu'à  la  fln  du  dix-huitième  mècle. 

Bien  (pie  la  couleur  naturelle  du  parchetuin  soit  blanche  et  que  celte  couleur  semble 
plus  favorable  qu'aucune  autre  à  l'écriture,  l'antiquiff-  et  le  Moyen  Aj;e,  en  coinposanl 
dj^  encres  de  différentes  couleurs,  avaient  donné  aussi  ilitléivnii's  <  oulcurs  au  iwalie- 
min.  Ou  connaissait  surtout  le  parchemin  jaune  et  le  |>arclieuiin  jiourpre  [membrana 
crocta  el  purpwreei^.  Ce  dernier  était  destiné  de  préférence  b  recevoir  des  caractères  d'or 
et  d'argent.  Jolins  Capilolinus,  dans  son  Histoire,  raconte  que  b  veksse  de  Maximiu  te 
Jeune  doima  à  ce  prince  tous  les  livres  d'Homère  écrits  en  or  sur  vélin  pourpre.  Le  par- 
chemin,  teint  en  ponr[»fv  ou  <lu  moins  en  rinalire,  était  une  des  pivrogatives  réservées 
aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  évèiiiies:  ainsi,  au  quatrième  siècle,  l'évêque  Theonas 
conseille  ii  Lucien,  grand-cIuiml>clUm  de  i  empereur,  de  ne  pas  faire  écrire  siu*  pourpre  en 
lettres  d'or  les  volmnes  exécutés  pour  b  bibliothèque  impériale,  h  moins  d'un  ordre 
exprès  de  la  part  du  prince.  Saùnt  Jér&me,  toutefois,  dans  sa  préface  du  livre  de  Job,  a 
l'air  de  dire  que,  de  son  temps,  les  manuscrits  en  vélin  pourpre  étalent  assez  répandus  : 
Habeant  qui  volunl  veleres  lihroa,  rrl  în  memhranis  purpureis  atiro  arfjmtofjur  dmrip- 
tos,  rcl  iiiiridlthiif,  tit  rufgo  aiunl,  liHeris,  etc.  Ces  voluiues  devaient  être  de  graii'l  prix, 
lis  eiaicm  itiri  recherchés  eu  Espagne  au  septième  siècle,  selon  saint  Isidore  de  Se  ville, 
qui  dit  en  parlant  des  livres  :  Ênfleimtitr  eoiore  purpureo,  in  guitm  aurum  et  argentum 
iigue$een$ patfMcal  in  iHterit,  Il  est  à  remarquer  que  la  barbarie  des  septième  et  huitième 
siècles  ne  diminua  pas  bi  fiiveur  qui  entourait  ces  ^lendides  manuscrits.  Saint  Wilfriil, 
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arefaevèqae  d*York  au  septième  àkele,  ùt  don  à  son  ^lise  d'une  bible  et  d'un  ëvangéliaira 
écrits  en  lettres  d'or  sur  vélin  pourpre.  L'art  de  teindre  ce  vélin  ne  laissa  pas  que  de 
tomber  en  décadence  à  la  fin  du  neuvième  sii-rle.  Dès  lors  on  ne  vit  guère  que  des  ma- 
niiwrifs  pn  pnurpiv  rembruni  ;  cl  encore,  dans  les  manuscrits  do  rcUe  ('[loque,  le  [)Otirprc 
iir  s'i'iend-il  que  sur  quelques  pages  et  inAine  sur  oertaincs  jioriions  des  pages,  coniiiic 
les  11  oiUispices,  les  litres,  le  canon  de  la  messe,  etc.  Il  distingue  çà  et  là  des  ligues,  des 
mois,  des  imUales ,  qu'on  touIuI  mettre  en  ëvidenoe.  Tels  sont  les  Bibles  et  les  Heures 
de  Cbarles  le  Chauve  que  possède  la  Bibyotbèque  nationale  de  Paris.  Les  ouvriers  qui 
teignaient  d*abord  le  parclieiniu  en  pourpre,  et  qui  plus  lard  ne  firent  que  marquer  en 
rouge  les  majus(  nies,  h  s  cliapiii*es  et  les  aliuc:is,  s'appelaient  rubricalorei,  minialorts^ 
et  formaient  utic  prolcssiou  distincte,  don!  les  imprimeurs  du  quinzième  siècle  ne  dédai- 
gnèrent pas  le  concours  |K>itr  les  rubriques  des  bibles,  des  missels  el  des  livres  de  droit. 

Les  premiers  livres  produits  par  Timprimerie  liureni  d^abofd  une  contrefaçon  des 
manuscrits  ;  ils  en  aflèctaient  la  forme,  les  caractères,  les  ornements  et  b  matière.  Les 
Bibles,  que  JranFnst  apporta  en  t462à  Paris,  étaient  imprimées  sur  vélin,  avec  initiales 
peintes  en  bleu,  pourpre  et  or:  rilfiisirc  faiissuire  les  vendait  comme  manuscrits  à  raison 
de  60  érus  d'or  (550  fr.  environ]  l  exemplaire,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  aperçu  de  la  fraude 
du  vendeur.  Dès  cette  époque,  le  parchemin  avait  en  quelque  sorte  fixe  tes  formats  des 
livres.  La  dimension  de  ia  peau  entière  de  fanimal,  taillée  carrément  et  pliée  en  deux, 
représentait  Fin-folb,  qui  variait  à  proportion  en  hauteur  et  en  largeur  :  cette  même 
peau,  pliée  en  quatre,  donnaitrin^narto,  et  en  huit,  Tin-ociavo.  On  a  tout  fien  de  pen- 
ser ipio  le  papier,  dès  son  origine,  prit  également  la  dimension  ordinaire  du  parchemin. 

Quant  au  pnrrboniin  employé  dans  les  diplômes,  sa  dimension  varia  suivant  la  rareté 
de  la  matière  ei  m  Ioii  les  Ixsoins  de  son  emploi.  Chez  les  anciens,  on  n'écrivait  que  sur 
un  seul  cùlé  du  paichcuiin,  les  peuux  attachées  l'une  à  l'uuire  devaui  figurer  des  rou- 
leaux appelé  volume$t  qu'on  dérouhiit  successivement  pour  en  lirele  coatenu.  OncciK 
serva  cette  forme  et  cette  uiaaîëfe  d'écrire  pour  les  Mtes  publics  el  les  actes  judidahws, 
longtemps  aprt>s  «{uc  l'invention  du  liviv  carré,  codex,  eut  fait  adopter  l'éc  rlinre  opistho* 
gnplie,  c'est-à-dire  tra(  êe  des  deux  côtés  de  la  page.  Dans  les  bas  sièdes  du  Moyen 
Age,  il  était  fort  rare  (pie  I  on  portât  une  p.irlie  de  l'écriture  sur  le  dos  des  chartes  : 
quand  on  se  permettait  celte  infraction  à  l'usage  reçu,  ce  n'était  que  pour  les  signa- 
tures el  autres  formules  flnaks  ;  encore,  n'en  trouve-t-on  presque  point  d'exemptes 
antérieurs  au  dixième  aède.  L'écriture  opislhographe  n'était  alors  appliquée  qu'aux 
cartulaiivs,  aux  nécrologes,  aux  livres  de  compte  et  aux  manuscrits.  Peu  à  peu  oti 
transporta  cet  nsage  aux  litres;  puis,  on  s'habitua  insensiblement  à  écrire  sur  le  ver^o 
tounue  sui'  le  recto,  sitridiit  ;i  |>aitir  tlu  seizième  siècle.  Les  chartes  opistbographes 
u'exccdakuit  jamais  lu  grandeur  du  parchemin  j  cependant  elles  étaient  parfois  com- 
posées de  pluswurs  peaux  cousues  ensemble,  ce  qui  formait  des  rouleaux  ^une  loa- 
gueur  prodi|pense.  «  Le  parchemin  des  dipUmes,  dit  Lemoine  (Diet.  prat,  de  Dijpto- 
mad'ftte,  p.  67),  a  été  fort  petit,  particulièrement  depuis  le  règne  de  PhiKppe^Bel 
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jusqu'au  miliea  du  règne  de  Charies  V.  Il  devient  plus  grand  en  1377.  •  Les  chartes 

privées,  les  plus  anciennes  qui  nous  restent,  sont  écriics  sur  des  parchemins  extrê- 
mement petits,  n  Encoi'c,  le  parchemin  <'lait-il  souvent  roii|x»  inégalemenl .  njontc  Ix?- 
iiioiiR',  ei  sans  nlwerver  les  angles  droits .  et  celle  es()èce  de  mes<]uineric  dans  la  ma- 
tière dont  on  se  servait  pour  écrire  les  at  ies  »  conslanunent  duré  pendant  trois  siècles, 
à  commencer  au  onzième.  Eu  1833  et  1268 «  on  voit  des  contrats  de  vente,  des  do- 
nations, sur  des  parchemins  de  S  pouces  de  hauteur  sur  ft  de  lar^e;  et  en  18B8  »  un 
testament  écrit  sur  une  hande  de  2  pouces  sur  3  et  demi.  En  1-2T1>.  on  remarque 
déjà  des  |>archeinins  d'un  pied  do  liaiiteur.  Depuis  1380,  il  n'y  a  plus  de  petits  par- 
chemins. Le  siècle  suivant  voit  les  acies  ju<liciair(*s  s'alinnper  h  l'excf^  :  on  a  des  n>ii- 
leaux  de  vingt  pieds  de  long!...  »  Ce  fut  pour  obvier  à  celle  dépense  excessive  de 
parchemin,  qu'on  adopta  généralement  l'écriture  opisihographe  dans  les  diplômes,  et 
qu'on  renonça  aux  rotdeaux ,  dont  le  nom  seul  est  demeuré  attaché  aux  rôles  de 
procédure.  Dans  des  temps  plus  modernes,  on  employait  toujours  au  l>arreau  le  par- 
chemin {tour  la  plupart  des  expéditions;  mais  sa  grandeur  variait  selon  les  diveis 
usages  auxquels  on  le  destinait.  I*ar  exemple,  les  feuilles  du  Parlt ment  |M>r(;iit'ni 
©pouces  et  demi  de  hauteur  sur  7  et  demi  de  largeur;  celles  du  Conseil,  10  puun's 
et  demi  de  haut  sur  8  de  \».rfgs\  œHesde  Finance,  qui  servaient  aux  contrats,  12  pouces 
et  demi  sur  9  et  demi.  Les  lettres  de  grâce  devaient  être  sur  des  peaux  entières  et 
équarriëes,  longues  de  2  pieds  2  pouces,  et  larges  d'un  pied  8  pouces,  etc. 

Mais  à  l'époque  où  le  parchemin  était  ainsi  employé  dans  les  chancdleries  et  les 
tribunanx ,  son  nsat'c  avait  cessé  partout  ailleurs  :  on  imprimait  à  peine  quelques 
exemplairi-s  de  livres  sur  vélin;  on  n'écrivait  plus  de  manuscrits,  on  ne  peignait  plus  <ie 
miniatures.  La  foire  du  lendit  n'existait  guère  que  de  nom,  et  l'Université  n'y  allait  pas 
chendier  de  parchemin.  Le  papier,  après  avoir  longtenq>s  rivalisé  avec  cette  matière,  si 
bonne  gardienne  de  l'écriinre  qu'on  lui  confie,  avait  fini  par  la  remplacer  dans  la  j^u- 
part  des  usages  de  la  vie  intellectuelle.  Le  papier,  moins  durable,  il  est  vi-ai,  que  le  par- 
cliciiiin.  cDÙlait  moins  cher,  et  pouvait  se  multiplier  à  l'infini.  Dès  la  phis  haute  anliqnil'' 
le  p;i|tyrus  d'Kgypie,  soumis  ii  divers  procédés  de  fabrication,  avait  rendu  les  luiincî. 
services  que  le  papier  (Voy.  l'art.  SJaklscrits,  par  M.  ChampoUion-Figeac)  ;  toutefois,  le 
papyrus,  ainsi  que  le  liber,  ou  papier  d'écoroe  d'arbre,  qu'on  préprait  d'une  manière 
analogue,  et  qui  résistât  encore  moins  à  Faction  du  temps,  se  cassait  au  moindre  con- 
tact, et  tombait  lentement  en  poussière.  Voi&  pourquoi  la  plupart  des  manuscrits  sur 
liapvnis  qui  sont  venns  jiis<iu'à  nous  présentent  tant  de  laeniips  et  de  détériorations. 
Quant  aux  niamiscrits  sur  écoi  cc,  ils  oui  à  peu  près  tous  dispaï  u.  On  fabriqua  pourtant 
du  |>apyrus  jusqu'au  moment  où  le  papier  de  colon  devint  d'un  usage  général  en  Europe. 

Ce  papier,  qui  avait  été  mmoéea  CMne  dès  preimers  sîèdes  de  notre  ère,  pesas, 
des  Arabes  aux  peuples  de  l'Occident,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  on  au  commence- 
meol  du  dixième.  11  contribua  bientôt  à  liiire  cesser  l'emploi  du  papyrus  et  à  diminuer 
lieaucoup  celui  du  parchemin.  On  pense  que  les  Grecsoot  pu  se  servir  de  ce  papier  avant 
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le  temps  où  il  fui  répandu  dans  1  ouest  de  l'Eui-ope  par  les  Maures  d'Espagne.  Les  S  éiii- 
liens,  qui  l'avaient  Irouvé  en  Grèce,  l'apportèrent  en  Italie,  et  il  arriva  ensnile  en  Alle- 
magne  dès  le  neuvième  nëde,  sons  le  nom  de  parekmin  ffltc.  Il  a  eu  d'aiDenm  difliérenis 
noms.  Les  Espagnols  l'ont  d'abord  ap|Mdé  ;  pergamûio  di  pmmo;  quelques  auteurs  du 

Moyen  Age  ;  charta  gossypina  ou  xylona,  parce  que  le  coton  esi  la  production  d'un  ar- 
husie;  d'autm?  :  rharta  dnmmcenn,  parce  que  celui  de  Dumas  était  le  plus  estimé;  d'au- 
tres encore  :  charta  bombycina  ou  bombacina^  cuUunea  ou  mlonia,  serira,  etc.  Ce- 
pendant ce  papier  n'eut  jamais  autant  de  cours  dans  les  pa;ys  du  Nord  que  dans  cens  du 
Midi.  C'est  surtout  en  Espigne,  en  Ilalie  et  en  Sicile,  qu'on  rencontre  des  manuscrits  et 
des  diplômes  sur  papier  de  oot«Mi.  Mais  le  papirr.  rahriquc  en  ces  coutrées-là  auxdouiième 
et  treizième  siècles,  est  très-grossier  et  bien  iiifi-rif  iii  ii  relui  des  nnciens  manuscrits  arabes, 
qui  était  devenu  solide ,  lisse  et  lustré  en  jiassinil  sous  la  presse.  Au  reste,  la  mauvaise 
qualité  du  papier  de  coton,  sujet  aux  atteintes  de  1  humidité  et  des  vers,  détermina  l'em- 
pereur Frédéric  II  &  rendre,  en  1221,  une  ordonnance  qui  déclarait  nuls  tons  actes  écrits 
sur  ce  papier,  et  qui  fixait  le  terme  de  deux  années  pour  les  transcrire  sur  pardiemin. 

I.a  découverte  du  papier  de  colon  amena  bientôt  celle  du  papier  de  lin  ou  de  chiffes, 
ou  de  linge.  Mais  où  et  quand  cette  découverte  s' est -elle  faite?  Polydore  Virgile  {De  t'n- 
venl.  rerum,  lih.  H,  cap.  8)  avoue  n'avoir  jamais  pu  le  savoir;  Scaliger  attribue  aux  Alle- 
mands l'honneur  de  l' invention;  Scip.  Maiïei,  aux  italiens;  d'autres,  à  quelques  Grecs 
réfugiés  ii  Bàlc.  Le  P.  Duhalde  croit  que  ce  papier  vient  des  Chinois,  et  le  docteur 
Piideaux,  qu'il  a  été  porté  d'Orient  en  Europe  par  les  Sarrasins  d'Espagne.  Cette  variété 
d'opinions  ne  fiât  qu'épaissir  le  voile  qui  couvre  rorifpne  de  ce  papiar.  Ce  voîle  iéimà 
également  sur  l'époque  de  celle  origine.  Mabillon  croit  que  c'est  dans  le  douzième  siècle  ; 
Monil'iurnu ,  qui  parle  de  jilusicurs  mannsf  rÎK  Au  dixième  siècle  sur  papier  de  lin,  n'a 
trouve  jn»ui  (an(  ni  ea  France  ni  en  Italie  an<  uii  iivre  ni  aurun  feuillet  de  ce  papier,  qui 
ne  fût  posiérieur  ii  ta  mort  de  itaiiil  Luuis  (1270  .  iMullèi  prétend  qu'on  ne  découvre  pas 
trace  de  papier  de  chifliM  avant  1300,  et  Gouring^us  est  de  cet  avis.  Cependant  Kerre  le 
Vénà«ble ,  abbé  de  Cluny*  qui  vivait  an  douzième  siècle,  s'exprime  ainsi  dans  son  traité 
contre  les  Juifs  (0<6/io/.  Ciuniac.,  col.  1069  et  seq.}  :  Sed  cujusmodi  librumt  Si  talem, 
quales  quotidiè  in  usu  legendi  hahemus,  utiqu*»  ex  pellibus  arietum,  hircorum,  vel  viiu- 
loruni.  sivp  ex  hihiis  vel  jtmcis  orientaliuni  paludum;  aut  certè  ex  rasuris  vetcnim 
pannoruui,  seu  e.v  qualiliel  alia  forte  viliore  niateria  compactos...  »  Ces  mots  :  ex  rasuns 
vetarvm  pannorum ,  peuvent-ils  signifier  autre  chose  que  du  papier  de  chiffes ,  celui  qui 
est  fût  de  vieux  linges  broyés  et  réduits  en  pâte,  viliwt  malaria  eoïï^pactotf 

A  l'appui  de  cette  autorité  irrécusable,  le  intma/^^ran^^,  du  mois  de  novembre  iT.iO, 
a  signal»'  deux  anciens  doctimenls  écrits  sur  papier  de  i'hiflfons ,  que  possédait  Peslel, 
piofesseur  ii  1  Tnivcrsité  de  Rintein,  et  que  rTnivei-sili*  de  Got lingue  avait  examimN: 
l'un  daté  de  1239,  »gné  d'Adolphe,  comte  de  SchaundK>urg  ;  i'aulrc,  daté  de  1320,  et 
accompagné  de  sceaux.  Le  plus  ancien  titre  sur  papier  de  chifies ,  que  UabiUon  ait  ren- 
contré, est  une  lettre  de  Joinville  h  Louis  X,  qui  n'a  r^né  que  deux  ans,  dei3l4èl316. 
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Le  P.  Bohuslas  dit,  dins  son  Histoire  de  Bobéme,  que  les  bîMiothèqucs  de  ce  pays  offrent 
quantité  de  livres  écrits  sur  fKipier  de  chiffons,  avant  Tan  1310.  L'arcliivistc  Camusavait 
vu  dans  les  archives  de  Bruges  un  recueil  de  gros  volumes  in-folio  sur  papier,  contenant 
les  comptes  de  la  ville  depuis  1367  :  mais  il  n'osait  pas  jifïiniu  r  que  ces  registres  fussent 
en  papier  de  chifTes,  quoique  ce  p:ipier  lui  eût  juiru  iuuins  lisse,  plus  é{>ais,  et  surtout 
moins  éinoussé  vers  la  tranche ,  que  le  {lapier  de  coton.  On  peut  citer  avec  certitude, 
comme  ëçrila  sur  papier  de  lin,  un  inveniaire  des  biens  d'un  prieur  Henry,'niort  en  1 340, 
conservé  dans  la  BiblioUièqiM  de  Cantorbéry,  et  ploNeura  titres  antbralitpes  remontant 
à  I33S,  dans  la  Bibliothèque  Coltonienne ^  à  Londres;  bien  que  la  première  papeterie 
établie  on  Angleterre  soit,  dif-ou.  celle  d'Uertford  (|in  da le  seulement  de  1588.  Des  pa- 
peteries iaipoi'Utulos  exisiaient  en  France  dès  le  ivyuc  ckî  Philippe  de  Valois,  notannnent 
celles  de  Troj  es  cl  d'Essonne.  Le  papier  qui  sortait  de  ces  fabriqué'»,  oDraii ,  dans  la  pâte, 
différentes  nuirqnes  ou  fliigranes,  telles  que  la  tétede  boeuf,  la  croix,  le  serpent,  la  rose, 
rétoile,  la  hacbé'^  bi  couronne,  etc.,  selon  la  qualité  ou  la  destination  du  papier.  Les 
mêmes  filigranes  étaient,  an  reste,  usités  dans  toutes  les  papeteries  de  l'Europe,  déjà 
nonihi-euses  et  florissantes  au  quainr/ième  siècle  C'est  à  partir  du  milieu  de  ce  siècle, 
»|iiV»n  trouve  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  publiques  un  assez  ;;mnd  nomlire  de 
dot  umeiiis  écrits  sur  {>apier  de  chifles  :  l'invention  de  ce  papier  devait  ainsi  pm  wler 
de  plus  d*nn  siècle  rinvention  de  Timprimerie. 

Gabriel  PEIGNOT. 

Ht  la  9tttU  ««iMula  àm  Aw^uim  U  FniM*. 

V<t,.  •n^4•^•t  dent  JixrrUtMifll  (cA  tlt^H4li<l  I  4*  rttlftrAlirr  J«  l-itil.i,^ 
«uf  rtitr  -luritiiin  :  •  A  q'x'le  r-|>ti.^u<  l<  P.pter  de  rhidei  i  rt*  i*>i**lr?. 
d.«>  Ut  4.M<n  d4  Ss«ir,  i;m,  ■•  7  «t  t'U,  M  H;  *>••  mtm»^ 

>l<m>t  tm  MmÊÊé.  mr  I*  mèm*  «Miliiii,  fàf  tm»  Sut.  H<*iH. 
Ib  M^famm  4*  l*M»«mr«,  I.  Il,  p.  i>7. 

J.  G.  I.  BuElTi  r  r.Vrrsm  h  il.  ii  L'rsprung;  depS|ii.:  11,  irtcii, 
die  tiiifurhrung  Jls  Li  irH  ('pjjin.r».s....  Lripêic ,  I7H4-I8ul, 
2  Tol.  in-4,  lig. 

Win«».  Traitt^  «nr  1i-  Pnpirr  t^t  1t-<i  oMiitm  Mbiccliva  de 

l'ri'rilure.  qui  oui  L-te  m  u^a^e  (i> ml  rilMalkn dn  PitaiCT 

{en  •llcnudj.  UaUt,  178»,  io-8. 

G.  M  LA  Sam  SuTTAinm.  OiiKrraliM»  wr  le  liiif  mw 
do  Paaier  de»  fivm  ÎBwiméi  daiirle  «mbiUiim  «iécla.  Vsf . 
ce»  OcHmliem  dam  le  8(^.  «■  CataU  dnr  Hem  de  m 

l.iM.  'ftruT.,  \W^.  in-«,  fip.). 

il.  Jan«ks.  llech^-rchcs  fur  rori|ine  du  Pipirr.  Voj.  fcs 
Krch.  &  U  »uite  de  son  Essai  twT  rcrtgktê  m  la  tSnmm 
{Paris,  1808,  3  toI.  in-»,  Gg.). 

rin<mn  itaielin  mrmUnM  M  «tr^M'  m  Hi,nMi  **i  w<wa< 
Pa|i.rti.  tnurn»      tWi       tM4*iM  «t  <V«,n  ri>u>r^e  i*  Br»ll»|<f. 

Il  faudrait  encore  riter  ici  l«  plupart  de*  noTrops  <|ui 
(•çnferneDt  U  paleogrnpliie ,  ninii  que  cpht  qui  irailmt  di- 
l'oriiine  Je  Viinpriuicne  el  de  la  gr*viirc  ,  i  .ir  riii-linn  itu 
parriii^min  et  du  papier  p.t  inlimcincnt  lice  à  relie  de  t  iin- 
pr;--i.iii  Voj,  furlout  U'  Souffau  Traité  de  Diptomaliqur, 
(Irt  1  (tu'Uili  H  T»»«in,  lo  !)<(  !.  tir  Diptomalii/  pral.,  de  I-e- 
Mi.iiuc  a  ll.illlii-iii  i,  r/.v/ivi'i.j  ^iii.'irMiti/ira,  lit'  Scip  Malfei; 
I  l  /-iJi'i  ti7rnj//iiii  ;jnTta,  de  Mouiruui'uii ,  tliC.  \oy.  au»i, 
il.Mi"  le  pr<'«'nl  i>.>>ra|:c,  l'arliclr  Mani-sciits,  fI  In  tiiblio- 

iiraphie  qui  te  irrmiae  ;  lei  article*  Ganvitt,  Caitu  a  juiu, 
KraiiiiMB,  «le.,  vi9€  Icwi  ]Nlilie|ni|4iic«. 


UAft.  i-ïiGxoT.  ctmi  for  iBMMWdo  rurçumm  et  du  <> - 

lin.  l'aris,  IH|2,  in-8. 

Le  Ditcouri  pr^ltni'nifre  piiM  «■  retiie  t»ul#i  lei  kiitre*  •uk*l4nr#i  irir 
lr*i|ii«{lei  tin  ,  ernl,  «»Uniin<»t  ■«  P.pMr.  L'autcvr,  qyi  te  peoputail  At 

Mcyitlkif  Ml  platM  d'AUhHt  Im  4uwruu«M  paWM««  niUnn  i  cm  d  ill<- 
rnlM  tibiMam  ,  a*a  Imlè  ^ M  —■wm*  hI  MMr*Maal  Jan. 
tim*  miHW.  T«f.  M*  Oit».  4t  MUtUff,  Im  mtl  i  P«rttk. 

linca.  OitlUKDtiii  Papyru»  «eu  ruaimeotarius  in  tria  C. 
Plinii  mijem  dtPapjro  capita,  rcceoscale  cl  tooiinariii  atijuc 
iailice  eugenie  Henr.  SdMiitli.  itmttrf,  ItHS.  So-S. 

utmé^mtmM^  im  CmiUi^itnl  Commtnt'trtum.  d.n*  Trd,  d«  F.m*.  Lnf4., 
IMt,  ilH#ul  Scit.  Kir^kivaiir  «  denn^  un  élirait  dri  Iratail  ilf  fivitaultiBf, 
a4Bi  Ce  ùlrc  :  Oiaaeeldl,  rf«  P*p^r*  relrriaM,  Vilerl».,  HG^.  m-4 

Vu.  Mab.  Sn,i;i-nLi.  l>r  l!h:irli  fiii'.pn»  ii»ii  npmi  ,iiiii,pin<. 
e.'tl*!  Dii4»i*rlal.  dau»  la  t.  111  de  ù  tjullrria  iji  Uiui-ri  n 
{Vêntj.,  17110,  in-fol.) 

VtT.  GAiinEii.  Dinerlatio  academica  de  ClkwU  Mpjracea. 
tMném,  1798,  in4  de  10  p.  " 

Li^nKit.  Diuert.ttin  c!.>  rii.irl.s.  f/;iji>,  in-4. 

l'tON.  I)t!is€rlalitju  sur  la  pliisik'  j^ppelce 
papyrvs^,  ,up  le  Popier  d'^.gyple  ,  tur  le  Papier  de  colon  el 
aarrelurdont  on  mktI  aujouril'hui.  Voj.  celle  Dixiert.  I.  VI 
M'Ht*t.HMém.  4»fMaé.*n  InttrlftUimti  BtiUs-Uiirts. 

T«,.4ii«l,alacMtaiU,  t,  nn.  ai  ftwirl.  t»r  I*  f»n";  f 
Cqtae. 

Gnatm  Mmiumii  Adonnilio  de  Chute  neatraiM.  icu 

lînrT,  nripinc.  fli  .■>rr*.,  17G2,  in-8. 

G.  MLEKii.kN.>i  Cl  (iuctoruni  Timrum  i»d  eum  epi«lnl  v  .>ii|U'- 

«IxcrTalionc*  de  Cliarijr  vuliiori)  ««u  linrn  ont;   K.lul. 

ac  prgcrulione  ioitruiit  Jac.  Vad  VaatHro.  Hante-Comnum, 

mi.  iibS.  i 
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di'ui  que  les  caries  à  jouer 


'OHIGIME  des  caries  à  jouer  a  loujours  préoc- 
cupé les  savaiiis ,  parce  qu'elle  se  rattache, 
non-seulement  ù  l'histoire  des  mœurs,  niais 
encore  à  l'iuvenlion  du  papier,  de  la  gra- 
vure el  de  rinq>rin)erie.  C'est  à  ces  différents 
titres,  qu'un  sujet,  si  futile  en  apparence,  a 
mérité  d'être  examiné  avec  tant  de  soin  et 
d'érudition  dans  un  si  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  volumes.  Apn-s  toutes  ces 
l'echerchcs ,  apri's  tous  ces  systèmes ,  qui  se 
combattent  ou  f*i  rorlineni  l'un  l'autre,  b 
question  principale  ne  parait  pas  mieux 
éclaircie.  A  quelle  époque  fixer  l'invention 
des  cartes  à  jouer?  à  qui  apikarlient  cette 
invention? 

Il  faut  diviser  la  question  |>our  la  résoudre; 
car  si  l'introduction  des  cartes  à  jouer  en 
Europe  ne  remonte  pas  au  dclii  du  quator- 
zième siècle,  si  la  découverte  du  jeu  de  piquet 
ou  des  caries  actuelles  n'est  pas  antérieure 
au  règne  de  Charles  Vil,  il  est  toutefois  évi- 
exislaieul  d:ins  l'Inde,  ou  du  moins  en  Cliine,  dès  le  douzième 


£eaux-Aru. 
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nëcle ,  et  que  ranliquité  avait  en  des  jeox  amlogiMs,  c'est-à-dire  résoltant  de  la  renoontre 
fortuite  de  certaines  Bgures  et  de  oerlains  nombies  représenté  sur  des  dés  ou  des 

ial>lontix.  Il  eai  évident  enfin  que,  dans  les  temps  incMlemes,  le  jeu  d'échecs  et  le  jeu 
de  cartes  onrcni  des  rapports  frappants  qai  feraient  croire  k  l'origine  oommune  de  ces 
deux  jeux  :rua  im  hH  et  Vautre  sculpté. 

Hérodote  raconte  que  les  Lydiens,  dans  un  temps  de  famine,  inventèmit  la  plupart 
des  jeux,  entre  autres  les  dés  ou  lessàres.  Sophocle,  Pbilostnite,  Cioéron  et  Pausanias 
font  honneur  de  ces  inventions  aux  Grecs,  qui  les  auraient  ima^nées  pour  se  distraire  de 
la  longueur  du  siq^e  de  Troie;  ib  désignent  spécialemeiit  Mamèdes  et  Pyi-rhus  comme 
les  inventeurs:  «Palamedemet  Pyrrhum  accepimus  casirenses  qm  ^ilnfi!  ludos  invenisse. 
qutbus.  ihun  cessarent  à  gravioribns  curis  essenique  induri.T',  à  iiiiliiari  lalwn^  animum 
familiariter  relaxareni.  »  {  Cicebo,  De  aratorey  11.)  Ces  jeux  niililuires,  ou  plutôt  joués 
dans  les  camps  {castrenses) ,  c'étaient  les  échecs,  suinmt  quelques  conunenlaieiirs; 
c^éfaient  les  dés  ou  les  osselets,  suivant  quelques  autres.  Platon  dit  positivement,  dans 
son  dialogue  intitulé  Phcedre,  i\ue  le  dieu  égyptien  Theulh,  qui  avwi  appris  aux  hommes 
rarit1)iii<-ti(|ue,  la  géométrie  et  rasironomie,  ne  dédaigna  pas  d'inventer  le  jeu  d'osselets 
{taU  ou  cdlntfi)  et  le  j<^n  dp  clés  {alea). 

Or,  les  dés,  ainsi  que  les  osselets,  affectaient  différcutos  luî  mes,  selon  les  combinaisons 
du  jeu;  ilsoffraient  aussi  différentes  figures  peintes  ou  sculptées.  Saint  Cyprien,  ou  l  auieur 
anonyme  du  traité  de  Meatoribuif  accuse  l'Esprit  du  mal  d'avoir  inspiré  l'habile  joueur 
qui  fobriqua  des  dés  portant  l'iniagedes  démons.  («  Eruditiis...  instinctu  sol  tus  &bnli... 
tianc  ergo  aitem  ostendit,  quam  et  colendam  Sculpiuris  cum  sua  imagine  fabricavit.  d) 
Tumèlie,  jwur  cxpliqiwr  <  passage  iin]>or!ant,  rap[)elle  que  l'on  voyait  sur  los  dés  la 
représentation  (»Ia>ii(|iie  du  Cbien^du  Vautour,  d'Hercule,  de  Vénus,  rie.  «  la  taliserant 
aliquibus  forlubsi-  numeri,  ut  Senio;  figura;,  puta  Canem, Yulturem,  Venei-em,  Herculem.» 
MarUtt  Deirio  {Disguis.  magie,  lib*  tex)  {wétend  aussi  que  les  dés  et  les  osselets  portât 
des  figures  et  des  noms  de  dieux  ou  de  déesses.  Ces  noms  se  trouvent  dtés  plus  d^ime  fois 
dans  les  comédies  de  Haute,  et  l'on  pourrait  établir,  par  de  homips  auioi  It('>s,  que  les 
lessères,  en  devenant  des  ]>Iaquos  d'os  ou  de  Itois  ornées  de  signes  ou  de  pi'iiiinres 
{tabulée  sigillalœ),  devaient  ressembler  beaucoup  aux  (  ai  (es  indiennes,  peintes égalemeot 
sur  des  feuilles  d'ivoire  ou  d'écaillé,  carrées,  rondes  ou  octogones. 

Les  cartes  indiennes,  dont  plusieurs  collections  possèdent  des  édiantillons  d'une  date 
très-reculée,  ne  sont  qu'une  mélamoiphose  ou  une  imitation  du  jeu  des  édiecs;  les  prin> 
cipales  pièces  de  ce  jeu  ont  été  reproduites  sur  ces  cartes,  de  manière  que  huit  joueurs, 
au  lieu  de  deux,  sont  en  présence  et  se  disputent  la  vit  loire.  Dans  le  jeu  des  échecs,  il 
n'y  a  jamais  on  que  deux  armées  de  pions  avant  <'ha(  une  à  sa  t6te  un  î^oi  'Srfiach), 
un  Vizir  ou  j;(>n»Tal  Phrrz' .  dont  on  a  l'ait  lit•[^ll^  une  Heine,  im  Cav-ilier  (/ls/«'w-su«rj,  un 
Éléphant  {Phtlj,  doiu  on  a  taii  lu  Fuu,  et  un  Druniudaiie  liocfr,  dont  on  a  fait  la  Tour^ 
dans  le  jeu  de  cartes  -orientales,  il  y  a  huit  armées,  leprési'utéûs  par  autant  de  oou-^ 
leurs  ou  d'emUèmes,  ayant  chacune  son  Boi,  son  Virir  et  son  El^hant,  outre  diverses 
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figures  symboliques  qui  corrcspoudent  à  certains  coups,  u  certaines  reuconlres  des  caries 
nbmé^^  Là  marcbe  du  jea  de  cârtes  ci  celle  du  jeu  d'échecs  Uiflireni  sans  doute 
mal»  il  «st  impossible  de  ne  (istf  leoamiattré  que  Tun  ef  raùtre  jeux  ont  une  analogie 
frappante  (CnainiB,  htq.iwto  t/te  ancient  greck  game,  etc.  I^nd.,  180f,  in-'i,  fig.); 
qu'ils  olTrent  tous  dèux  une  allégorie  du  terrible  jeu  de  la  guerre,  et  que  les  joueurs 
doivent  avoir  la  prudence  et  l'hahilcté  d'un  chef  milîiauv  ^]\ù  livre  bataille  pour  la  défense 
de  son  souverain.  Au  reste,  on  a  souvent  signalé  la  siiiuliiude  qui  existe  entre  h  guerre 
et  le  jeu  d'échecs  cette  similitude  se  relrouvd  aussi  dans  le  jeu  de  cartes. 

Les  carlea  à  jouer,  proprement  dites,  avaient  ëlë  inventées  en  Ctiine,  ou  plutôt  im^ 
portées  de  l'Inde,  vers  1 189  (Ab.  Rémus&t,  Jtmrn.  anal.,  aeptemhre  18SS);  elles  étaient 
dès  lors  en  usage  chez  les  Arabes  comme  dans  tout  l'Orient  :  ces  Aralios,  ces  merveilleux 
jouettrs  d'échecs,  auraient  inventé  les  cartes,  si  elles  ne  l'eussent  |<:is  riâ  déj:u  Ce  fut 
s;ms  (loiiie  à  la  suite  des  croisades,  que  les  premiers  jeux  de  cartes  péiieucrenten  Europe; 
mais  ou  doit  présumer  qu  ils  ne  s'y  répandirent  guère,  puisqu'on  ne  les  voit  pas  mentionnés 
parmi  les  jeux  de  hasard  proscriis  par  les  fiondks  et  les  «paodM  eodësiastiques,  aiost 
que  par  les  ordoooanofes'  des  rcus.  A  pdne  est-it  penms  de  soupçonner  que  le  synode 
de  Worcester,  en  1240,  a  voulu  parler  des  Cartes,  lorsqu'il  défend  au  clei^é  d'autoriser 
le  Jeu  du  roi  et  de  la  reine  :  «  >Vr  siistincanl  (clerici)  hidos  fîoi  i  de  Re}^e  et  Regina.  » 
(CAXGirs,  Gloss.  inf.  lalinit.)  Le  sa\ani  Diicange,  qui  pense  que  te  |tounait  ô!i*e  le  jeu 
de  cartes,  eût  peut-être  mieux  fait  de  voir  dauA  ce  passage  une  défense  de  «jouer  au 
roi  et  à  ht  reine.  i>  Quoi  qu'il  eu  smt,  les  cartes  à  jouer  étaient ,  comme  les  édiecs ,  dans 
les  mains  des  Arabes  et  des  Sarrasins,  quand  cOes  passèrent  en  Italie  avec  les  traditions, 
les  arts  et  les  ns:^  que  rOccident  allait  cbercher  en  Orient. 

Oiï  ne  saurait  dire  si  quelque  courageux  voyageur,  tel  que  Marco  Polo  ou  J.  de  Man- 
devifle.  a  rapporté  de  l'Inde  ou  de  l'  Ai  nliif*  les  raiies  à  jouer  oF  Îirinrdcs .  que  VTlalie, 
rEs|ia;;i»e.  l'Allemagne  et  la  France  s'euipressi'rent  d  acrueillir,  on  les  niodiliaul,  et.  pour 
uiusi  dire,  eu  se  les  appropriant.  Le  Jeu  d'or  (bas  guldin  Spiel),  imprimé  à  Augsbuurg 
par  Gunter  Zèiner,  en  1473  ^  atteste  que  les  cartes  avalent  eonrs  en  AUemi^ne  dès 
Fannée  4300  ;  mais  oe  n  est  pas Ui  un  témoignage  contemporam  authentique,  et  l'on  peut 
supposer  que  la  vanité  germanique,  qui  s'attribuait  alors  la  dé*  ouverte  de  rimprimerie, 
au  détriment  du  véritable  inventeur.  I>aurent  Coster  de  liai  1  in  ^  voulu  s'approprier 
aussi,  sans  plus  déraison,  l'invention  des  cartes,  c'est -iinliie  de  la  gravure  sur  l»ois.  La 
plus  ancienne  menlioa  qu'on  ait  faite  des  cartes  h  jouer,  avec  date  certaine,  se  trouve 
dans  Ja  cfanmM^  inédite  de  Nicolas  de  Govdhizzo,  qui  a  vécu  avant  1400,  et  qui  eut 
pour  oominuateur  de  sa  chronique  un  de  ses  desoendanis,  Giovanni  de  Juno  de  Govel* 
lumOi,  auteur  d'une  hbtoirc  de  Viterfae,  conservée  dans  les  archives  de  cette  ville  (  Felic. 
Bcssi,  ïstor.  deila  citia  di  Vilerbo.  Roma,  17i2,  in-fol.,  p.  x  et  xi).  Nicolas  de  Covel- 
luzzo,  témoin  oenlaire  d^^  Vinlrodiuiion  des  cartes  à  jouer  dans  sa  ville  nalalc,  a  consigné 
ce  luit  au  folio  28  de  sa  chronique  uis.  Âmio  1379  ;  l'u  recalo  in  Vilerbo  ei  yioco  délie 
turle^  che  venue  de  Seracinia,  e  cbiamasi,  fra  loro^  ^AïB.  Voici  enfin  un  fait,  une  date 
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mcootcslable  :  «  En  1379,  fut  introduit  à  Vitcrbc  le  jeu  de  cartes  qui  vient  du  pays  des 
Samsiiis,  el  «pie  oemt-ci  appellent  tint*  >  Qoelles  étaient  ces  cartes  T  ÊlaîtHoe  le  jeu  de 
caries  des  Orieiilanx,  tel  «jn'il  s^est  ooneervé  dans  1*fadeT  était-ce  un  jen  partîcnlier  àat 

Arabes  et  dérivé  du  jeu  indien?  Le  chroniqueur  ne  le  dit  pas.  ■ 

Cependant  le  jeu  de  cartes  arrive  de  l'Arabie,  do  Mcdine,  qui  était  \'\  <  apiialo  <h  la 
Sarrasînie  {Serminia);  il  arrive  à  Vitpr!)e,  ei»  1379,  avec  son  nom  aralv  .  ri  il  s^^"  i-epand 
si  rapidement  en  Kuropc,  que  nous  te  trouvons  à  Burgus  eu  1387  ,  a  l'arii»  en  1392 
et  1397 .  à  Floreiioe  en  1393,  h  inm  en  1397,  et  à  Milan  vers  1400.  Mais  ce  n*éiaienl 
déjà  plus  sans  doute  les  cartes  orientales,  et  dles  avaient  pris,  en  passant  d'un  Heu  dam 
un  autre,  quelque  chose  des  costumes  et  des  mœurs  du  pays  les  adoptait.  Elles 
gardèrent  toutefois  la  racine  de  lem-  iiom  arabe,  en  Italie,  où  on  les  appela  natbi,  et  en 
Espagne,  où  on  les  noninie  encore  nai/prs.  i\aib,  en  arabe,  siguilie  capi/omc.  lieutenant  ; 
il  s'agissait  donc  d'un  jeu  inilitaii-e,  comme  le  jeu  des  échecs,  et  nous  sommes  tentés 
de  reconnaître  dans  ce  premier  jeu  de  caries  les  tarols  ou  tarées,  foroeeftif,  ids  quils 
se  sont  perpétués  dans  le  midi  de  TSurope. 

n  faut  d'abord  rapporter  et  mettre  en  présence  les  autorités  qui  font  mention  des 
cartes  à  jouer  antérieurement  ati  quinzième  sii'cle. 

Jean  I",  roi  de  Castille,  rend  une  oi-donnance  en  1387.  par  laquelle  il  défend  de  jouer 
aux  dés,  aux  tuiypes  et  aux  échecs.  {Recopilacion  de  las  leyes^  édit.  de  1640,  iu-fol., 
p.  305.)  On  a  prétendu  que  ce  mot  naypes  était  une  interpolation,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
pw  dans  lés  Ordonnances  de  CasâUe,  imprimées  en  180S,  où  le  texte  porte  :  JugarjiÊegù 
de  dados  ni  de  ftUfias  a  dinero;  mais,  pour  un  recueil  d'ordonnances  et  de  lois,  on  doit 
toujours  préférer  la  metlh^ure  édition,  celle  qui  a  été  faute  et  nniie  sur  les  originaux  ou 
sur  les  copies  authentiques  des  ;ir<  hives  du  pnnvernemeni  C'est  ainsi  que  l'on  consulipra 
de  préférence  la  grande  collet  iiun  des  Ordoninim  vs  des  rots  de  France^  au  lieu  de 
s'adj*eâser  aux  éditions  partielles  et  imparfaites  qui  l  uut  précédée. 

Dans  un  compte  de  Tairgentier  Poupart,  oonserfé  aoirefiNs  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris,  on  lisait,  sous  l'année  139SI  :  «  Donné  à  Jaoqoenrin 
Gringonner,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  il  or  et  il  diverses  couleurs,  ornés  de  plu«- 
sienrs  devises,  pour  porter  devant  le  seigneur  roy  pour  son  esbattement,  50  sols  p.irisis.» 
I^P.  Menestrier,  Bibl.  cur.  et  iris(r.  Trévoux.  1711,  in-12.  t.  I!.)  Il  n'y  a  pas  d'amphibo- 
logie possible  :  on  peint  des  jeux  de  caries  en  France  l'an  1 392.  Puis,  ces  jeux ,  qui  ne 
semblaient  d'abord  destinés  qu'à  l'étottemml  de  Charles  VI  en  démence,  sont  bienlAt  si 
répandus  parmi  fai  boni^geoisie  et  même  le  peuple  de  Paris,  que  le  prévAt  de  Paris,  dans 
une  ordoiuiance  du  22  janvier  1397,  fait  défense  aux  de  métier  de  jouer  à  la  paume, 
à  la  boule,  aux  dés,  aux  cartes  et  aux  quilles,  excepté  les  jours  de  fête.  Et  pourtant, 
vingt-huit  ans  auparavant.  Charles  V,  dans  sa  fanieu.s«>  ordonnance  de  1369,4iii  énumère 
tous  les  jeux  de  hasard  en  usage  alors,  n'avait  pas  parlé  des  cartes. 

Dans  h  chronique  de  Jean  MoreUi,  écrite  à  Florence  en  1393 ,  quoique  puUiée  seule- 
ment en  1718,  le  chroniqueur  conseilla  à  im.  jeune  honunedenepas  jouer  aux  jeux  de 
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hasard,  tels  qoB  les  dës,  mais  il  lui  pemwC  de  s'amuser  à  des  jeux  d'enfiuits,  tds  «pie 

les  osselets,  la  toupie,  les  fers,  les  tuSbi.  (  «  Non  giuocare  a  zara  lu*  ad  altro  giuco  di  dadi, 
fa  de'  giuoœhi  cbeusano  i  fanciulli,  agliaciossi,  alla  trotiola,  a"  fcrri,  a'  naïbi.  o)  C<;  wmt 
bien  là  les  cartes  à  jouer  iniroduites  à  Viterln»  en  1379.  sous  le  nom  <nrr;isin  de  naïb. 
Ces  cartes  ciaienl  surtout  réservées  auxeufuulâ,  puisque  Philippe-Marie  \isconti,  qui 
devint  duc  de  Milan  en  1430,  aimait  beaucoup  ce  jeu  en  sa  jeunesse  (vers  1400),  elle 
pidlërait  aux  jeux  do  palet  et  do  tnlkm  :  «  Yariis  ludendi  modis  ab  adolesoenlia  «sus 
est...  plerumque  eo  bidi  génère ,  qui  ex  imagtnibtts  d^ictis  6l»  m  quo.  pneeipuè  delec* 
tatus  est.  >  (DECBiniio,  Vita  Ph.  Mar.  Vice-ctmitis.  MiUm,  1630,  cap.  lxi.) 

Dans  le  fÀvre  roriffp  de  h  ville  d'Ulm,  ninnnsrrit  sur  vélin  conservé  aux  arrhives  de 
cette  ville,  une  ordoiniaiite  de  1397  fait  déleiise  de  jouer  aux  caries,  i  Ja.nse.n,  Ess.  sur 
l'orig.  de  la  Orav.  en  bois  el  en  lailleiiouci'.  Paris,  1808,  2  vol.  iu-8.}  Au  reste,  Uei- 
pecken  s'autorise  d'un  passage  de  l'andenne  duroniqoe  d'Ulm,  pour  «vanoer  que  les 
çartes  ont  été  mTentées  dans  celte  ville,  qui  en  fabriquait  et  en  exportait  beflHiooup,^ 
ainsi  que  plusieurs  villes  d'Allemagne,  au  Moyen  Age. 

Tels  sont  les  seuls  témoignaffes  avérés,  qu'on  puisse  invoquer  pour  lixer  l'époque  ap- 
proximative de  l'introduction  des  cartes  à  jouer  en  Europe:  quanta  ceux  qui  donneraient  à 
cette  introduction  une  date  antérieure,  et  qui  avaient  été  mis  en  avant  par  l'abbé  Hive, 
Zani,  Cicognara,  Singer,  Jansen,  etc. ,  la  critiquées!  venue  détruire  la  valeur  qu'on  leur 
attribuait.  Ainsi,  les  statuts  de  l'ordre  de  la  Bnsde,  institué  par  Alplioiise  XI,  roi  de  Cas- 
t3le,en  1332,  ne  font  pas  mention  des  cartes  h  jouer,  quoiqu'un  traducteur  du  sei- 
zième siècle  (Guterry)  ait  cru  devoir  ajouter  ce  jeu  .H  ceux  que  ces  statuts  interdisaient 
aux  chevaliers,  selon  les  Epistolas  fam  il inrrs  d'\nionio  de  Guevara.  Ainsi,  le  Livre  du  roij 
Modus  el  de  la  royne  Racio,  compose  eu  1372,  ne  dit  absolument  rien  des  cartes ,  dans 
les  manuscrits  comme  daus  l'édition  primitive  de  1486.  Ainsi,  le  Traité  italien  de  Sandro 
di  Pipocio,  sur  le  gouvernement  de  la  famille  {TruUalodeigowrno  delta  famigtia),  bien 
que  composé  en  1299,  ne  nous  est  parvenu  que  dans  une  copie  manuscrite  du  quinâème 
siè<;le,  où  le  copiste  aura  sans  doute  ajouté  les  naïbi  aux  jeux  de  hasard  que  condamne 
l'auteur;  ce  qui  est  d'autant  plus  prohaMc.  que  Pétrarque,  dans  son  livre  :  De  rpmfiiifs 
ulriusque  forlmœ ,  a  énuinerf'  tons  h-s  jeux  usités  <le  son  temps,  sans  citer  h  s  i  ;ii  les. 
Ainsi,  par  une  ialerpolaliou  analogue ,  un  aulrc  copiste  du  quinzieiue  siècle  a  luiroduil 

les  cartes  dans  le  vieux  roman  de  Renard  te  Contrefait,  composé  vers  1341 ,  en  diangèant 
ce  vers  de  Toriginal  : 

Joucnl  à  geix  de  dez  oo  de  tobin. 

Ainsi ,  quand  G»sarde  Nosiredjuii'-  rapporte,  danssoti  llisluiir  de  Provence,  imprimée 
en  1631,  (}ue  les  Provençaux  d  unaient  aux  valets  du  jeu  de  (  arics  le  nom  de  tuchins. 
ii  n'essaye  pas  même  d'en  conclure  que  ce  jeu  fut  contcuqioniiu  de  aventuriers  qui 
désoWent  le  pays  en  1 361 ,  et  dont  le  non  devint  sy  nonyme  de  bandit,  comme  on  le  voit 
dans  une  ordonnance  de  1 387. 

.  Il  6nl  donc,  jusqu'à,  pnfisent  dn  moins,  s'arrêta  à  la  chronique  de  Covdlniao  et  à  la 
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date  de  1879.  pour  fixer  l'époque  de  fapinrition  des  cartes  k  jnaer  en  Europe.  Elles  y 
arrivèfeot  SUIS  d(Mlte  avec  un  tel  renom  d'ancienneté,  qi»,  cent  cinquanteaiisptuB^d, 

Pierre  Arétni  se  crut  autorise  à  leur  faire  dire  :  «  Nous  avons  déjà  vu  tant  de  choses  et 
traversé  nn  si  grand  nond)re  de  générations,  que  le  soleil,  qui  éclaire  tons  les  ^M'upli-s  du 
monde,  ne  pourrait  nous  en  remontrer,  puisqu'il  en  sait  à  peine  autant  que  nos  souliers. 
«  A  pena  il  sole...  sa  quel  cbe  sanno  ûno  aile  scarpe  nosti'e.  »  {Ragianam.  tulquale  si 
pm'Ia  dêl  Gioco,) 

K  partir  du  quûuièooe  nëde,  les  cartes  à  jouer  sont  répandues  par  toute  l'Enrope  :  on 
les  oouune  dans  chaque  énumératbn  des  jeux  de  hasard  ;  on  les  trouve  désignées  dans 

tes  comptes  de  l'argenterie  des  rois  '"t  des  |)nneir>s:  1»<s  roneiles  et  le<;  svnndes  les  con- 
damnent et  les  défendent,  de  même  (luc  les  ordonnances  i'i>\  ili  s  -  i  prévôt^iles;  les  pi'é- 
dicatcurs  leui-  lunt  une  guerre  implacable;  le  commerce  puurtuni  ne  laisse  pas  de  les 
multipUer,  en  periectionnant  les  procédés  de  fiibrication;  dans  les  Ànoiatores  des 
manuscrits,  dans  les  premiers  essais  de  b  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre,  on  voit  enfin 
flgurer  le  jeu  de  cartes;  ks  poètes,  les  romanciers  et  les  <  onleurs,  n'ont  garde  de  Fou- 
Wier  dans  leurs  écrits,  et  quelle  que  soit  (Vaillenrs  la  fragilité  des  frivoles  instruments 
de  ce  jeu.  on  en  a  retrouvé,  on  en  conserve  plusieurs,  peints  et  gravés,  qui  appartiennent 
au  coaanencement  du  quiuzième  siècle. 

L'existence  et  la  popularité  des  cartes  à  cette  époque  ne  peuvent  être  mises  en  doute  ; 
nous  les  voyons,  pour  ainsi  dire,  se  nationaliser  en  Italie,  en  Etfagne,  en  Allemagne 
et  en  IVance;  leurs  noms,  leurs  couleurs,  leurs  emblèmes,  leur  nombre  et  leur  Ibime 
cliangent  selon  le  pays,  selon  le  caprice  des  joueurs;  mais  ce  sont  toujours  des  caries 
îi  jouer,  qu  on  les  rijtpelle  caries  tarots  ou  cartes  françaises  :  ce  sont  toujours  les  cartes 
originaires  de  1  Ui  ient,  venues  de  Sarrasiuie,  imitation  plus  ou  moins  tidèle  de  l'antique 
jeu  des  échecs. 

En  Italie,  avant  rannée  1419,  le  mn'fr  de  Viterbe  est  devenu  leloroMAtao,  en  passant  à 
Bologne.  La  maison  tlbbia,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  cette  vifie, 

l>ossède  un  portrait  en  pied  de  Francesco  Fibbia,  prince  de  Pise,  mort  en  exil  à  Ek)k)gDe. 
l'an  1419;  co  prince,  (jui  fut  généralissime  des  troupes  lK>lonaises,  est  repr('S4'nté  tenant 
à  la  main  un  jeu  de  caries  ai  inor  if-es  <loal  quelques-unes  wnl  tombées  à  ses  pieds.  Une 
insciiptioD  placée  au  bus  du  tableau  Jaii  comtailre  que  François  Fibbia  avait  obtenu,  des 
ré/bnnofeiurs  de  Bologne,  comme  inventeur  du  taroochîno,  le  droit  de  m^re  réonseon  de 
ses  armes  sur  h^reinede  M<o«r  etodui  désarmes  de  sa  femme,  qm  élut  nue  Beolivoglio, 
sur  la  reine  de  deniers:  ce  qui  prouve  qne  les  cotdeurs  italiennes;  bdUau,  deniers, 
coupes,  épées  {basloni.  dmari ,  rnppr ,  spaâe) ,  étaient  en  nsage  dès  ce  temps-là.  de 
même  que  les  couleurs  I rancaises,  carrraw,  Uèfle,  cœur  el  pique.  ^Cicognara,  Jfcm. 
speltanti  alla  slor.  délia  Calcograpkia.  Prato,  1831,  in-8.) 

Les  cartes  {n(ubi)  n'étaient  donc  pas  un  jen  d'enfimts,  dn  même  ordre  que  le  jeu  de 
bille  on  de  ballon.  Srâu  Bernardin  de  Sienne  et  saint  Antoine  de  Florence  ne  les  eusseail 
pas  pounwTÎes  avec  tant  de  rigueiir,n  les  eo&nis  seuls  avaiiyitélé  intéressés  dans  la 
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question,  alusi  que  dé  savants  critiques  Voat  pensé.  Lé  jS  mai  1423,  saint  Bernardin, 
debout  sur  les  degrés  exiârieyn  de  Saint-Pâronef  parle  à  la  foule  aasemblée  pour  rén> 
tendre,  Inloiiiie  contre  les  jenx  de  hasard,  et  exerce  tant  d'empire  sur  son  andit<ûre,  que 
chacun  va  clieitlier  à  l'iintant  ses  cartes,  ses  dés,  ses  échecs,  et  les  ayant  apportés  sur 
la  placo  I^^In<>,  y  mol  le  fcii  de  propi  n  nvmy  on  présence  du  chef  «If^  h  répiif)liqiip. 
«  Corani  gubeniatoto  liujiis  ieî|iiiblu  naiùi's  ,  laxillos,  lasseras  e»  iiisîi  iiiiioiita  insiipor 
lignea,  super  qmu^varè  irreligtusi  ludi  Uelaut.  coinbustos esse  pia^cepiL  »  [Acla  Sanct., 
t.  V,  p.  S8t.)  L'auio-da^fé  des  cartes  lut  si  terriUe  ii  Sienne,  qu'un  cartier,  nriné  par  le 
sermon  de  saint  Bernardin,  -vntt  tout  en  larmes  trouver  ce  samt  et  lui  dît  :  €  Père,  je 
fiibriquab  des  cartes  et  je  n'atais  pas  d'autre  métier  pour  vîrre;  en  m'empèchant  de 
faire  mon  métier,  tu  me  condamnes  à  mourir  de  faim!  —  Si  tii  ne  sais  quo  |«  it)<Jre,  lui 
répondit  le  saint  homme,  peins  cette  image!  »  Et  il  lui  nioiiira  un  soleil  rayouuant ,  au 
centre  duquel  brillait  le  monogramme  du  Christ  :I.  H.  S.  Le  cartier  suivit  ce  conseil,  et 
s'enrichit  InentAt  à  pefaidre  cette  image,  que  saint  Bernardin  adopta  pour  symbole. 
(BflaMiNi,  HM.  di  bttle  lekaretie,  Venise,  1784,  t.  IV,  p.  187.) 

Tous  les  carders  italiens  cependant  ne  furent  pas  réduits  à  pdndre  des  emblèmes  de 
sainteté  :  à  Bologne,  une  fresque,  oxôt  utéo  on  1 410,  représente  quatre  soldats  jouant  aux 
cartes,  sans  doute  au  larocchino.  iuvenié  par  rraiicosco  Fibbia.  A  Florence,  saint  Antoine, 
évèque  de  celte  ville  en  1457,  n'oublie  pas  d'auaihématiser  les  caries  et  les  joueui*s  tie 
cartes,  dans  sa  Somme  théologique ,  ch.  xxiii  :  De  factoribus  et  vendiUtribus  alearum  et 
kaHUwrum  H  ctarfanm  e<iiml>ortfm.  La  distmclîon  que  le  saint  semble  lîûre  des  cartes 
et  des  MÎN  donne  lieu  de  croire  que  c'étaient  deux  jeux  difTërenis,  deux  espèces  de  jeux 
de  cartes.  Au  reste,  chaque  ville  dltalie  fabriquait  des  cartes,  outre  celles  que  l'Aile» 
magne  ot  la  Holhindc .  gniro  h  l'invention  delà  {rmvnro  stir  hois,  y  importaient  en  pins 
grande  quanlilé  (]iio  les  imagos  de  sainis  Toinoiii  une  requr-to  adi-essée  par  les  oarliors 
de  Venise  au  séual  de  la  république  :  »  Ct*  juuid'hui,  1 1  oclubre  1441  ;  couinie  il  jtarail 
que  Fart  et  la  &bricalion  des  caries  et  des  figures  imprimées  qui  se  fimt  h  Venise,  sont 
tombés  dans  une  décadence  totale,  et  cela  à  cause  delà  grande  quantité  de  caries  à  jouer 
et  de  figures  peintes  et  imprimées  qui  se  font  hors  de  Venise  (  le  carie  de  xitgfar  «  figure 
stampide  dipinle,  fatle  fuor  di  Venezia)  ;  à  quoi  on  doit  remédier,  afin  que  Icstlits  maîtres, 
qui  forment  une  association  assez  nombreuse,  soient  utilisés  de  prt'lëicnre  anx  étrangers: 
il  soit  ordonné  et  statué,  couuuc  Icsdits  maili'es  nous  en  ont  supplié ,  que  désornuiis,  à 
compter  de  ce  jour ,  il  ne  puisse  être  introdiût  dans  ce  territoire  aucuns  irairanx  dudit 
art,  imprimés  et  peints  sur  folle  et  sur  papier,  comme  qui  dirait  caries  i  jouer  et  quelque 
autre  chose  que  ce  soit  dudit  art,  fait  au  pinceau  ou  imprimé,  sous  peine  do  saisie  des 
objets  introduits  ot  de  xxx  livres  12  sols  trainomle.  »  (Temanza,  Litière pilloriche,  t.  V, 
p.  321.)  Il  est  inipoi  tant  de  n mnniuer  que  celte  requête  de  1441  parie  decarles  impri- 
'    mé*#,  ainsi  que  de  cartes  pcinfrs. 

Ces  cartes  n'étaient  que  des  larocchi,  ou  des  variétés  de  tarots»  laroa^inOt  trappoia, 
on  autre  jéu'«nalogue.  On  n'a  pas  encore  retrouTéde  cartes  iialiemies  de  cette  époque, 
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ia^rùtién  fA peMa  (cdksqiûeiistent  dansla  curieuse  coUectioo  de  M.  Leber>ttarots 
véailieiis  gravés  sur  boe  ci  peints  en  or,  argeni  et  couleufs,  <  où  sont  représentées  les 
qaatre  grandes  monarchies  de  l'antiquité  ■  avec  dvs  il(>vis4's  latines,  paraissent  être  de  la 
fin  du  seizième  siècle)  ;  mais  on  [K)ss<\Ie  tm  jeu  de  caries  ^'nivées  au  burin,  qu'on  a  voulu 
attribuer  tour  à  tour  à  Finiguen  a  el  à  Manlegna,  et  qui  sont  ceriainement  du  temps  de 
ces  artistes,  qu'elles  aient  été  fabriquées  à  Padoue,  à  Venise  ou  à  Florence.  Un  doit  su{h 
poser  que  ce  jeu  de  caries»  doDt  il  existe  une  copie  datée  de  148B,  est.ioiilédes  pvenûers 
larols  italiens.  Ces  caries,  au  nombre  de  dnqnanie,  nmnérolées  de  i  à  xxxzz,  ont 
9  pouces  6  h  8  lignes  de  hauteur,  et  3  pouces  7  h  8  lignes  de  lai  geur;  le  dessin  en  est 
simpl'^  <  t  '^'Tandic^  à  la  fois,  la  gravure  fine  et  harmonieuse-,  l'iinpression  ni^ttoct  pâle. 
Le  jeu  cniiersc  divise  en  cinq  séries,  chacimo  de  dtx  cartes,  ei  chacune  marquée  d'une 
lettre  de  l'alphabet  :  E.  D.  C.  B.  A.  1.  al)!»*-  Zuni  ^leiiM.'  que  ce  sont  les  initiales  des  cou- 
leurs :  Etpadone,  Ikmari,  Coppe,  hastoni,  ÀUMt,  Voieî  les  noms  des  cartes  leb  que  les 
donnent  des  inscriptions  en  dialecte  vàiltien.  . 

K.  Hitero.  i.  O,  CiUope.  u.  C.  Gnumnatica.  xii.  fi.  Iliaco.  ixu.  A.  L»n.  Kuxx. 

Funm.  n.  D.  Vnnit.  ut.  C.  Loin. 

K.  Arliinn.  m.  II.  Trrii^ii-.in-.  C.  Hlii  torii  n.  uni.  B.  Couniro.  uxm.  A.  Yciitj.  xiniii. 

£.  Mcrdwiianto.  iiu.  0.  Erato.  uni.  C.  Groinclm.  mai.  B.  TmtpmMia.  uiiiii.  A.  Sol.  sxmiM. 

E.  Ziaûiaao.  v.  D.  Ptliarà.  it.  C.  Arîiawtira.  m.  B.  Prudeocû.  mr.  A.  Ihite.  nm. 

B.  Chmliar.  Ti,  IV  T^iliu.  wi  '   C.  Mv-iili^t.  \%y\.  B.  Foricu.  uxvi.  A.  Up  ii  r.  ti\iM. 

B.  Daie.  in.  D.  Melpomcoe.  xvii.   C.  Poctia.  uvii.  B.  l«»licM.  turii.  A.  SaUrno.  uxxvii. 

E.  Be.  Tm.  1>.  Efteqie.  C.  l*lNlaiafii.  ixrm.  S.  CInrite.  xsmn.  A.  Ochm  aplien.  tniriti. 

E.  Iiiiiifriilor.  TIPL  D.  Clin.  iTiin.  C.  A5lrnlr.r;i,i.  mvim.  B.  S|ii  raiiia.  iiivtiii.  A.  Primo  ihoWIp.  ivximiii. 

£.  Papt.  X.  D.  Apollo.  u.  C.  Tbcolagu.  xu.  B.  Fcdc.  uu.  A.  Prim*  cauu.  uxtx. 

n  senutimpossible  dédire  ai  ce  sont  là  les  premiers  tarocehi  ou  bien  lescartes  du  laroc- 
ûMm;  cependant  ces  canesde  Finiguerra  ou  de  Maategna,  connues  sous  le  nom  de  caries 
de  Blandiniy  présentent  beaucoup  d'analogies  avec  les  anciens  tarais,  dont  Raphaël  Naffei, 

dit  le  Volalerran  (  Volalerranus),  contemporain  des  premiers  graveurs  florentins,  nous  a 
laissé  la  description  dans  rV)n!nMMU;uf  <'>.  el  qui  élaicul  alors  «de  nouvelle  invention  ». 
dit-il,  comparaiivemt'ul  sans  doute  a  l  origine  des  cartes  à  jouer.  Du  temps  de  Raphaël 
Malfei,  c*esl-à-diir'  vci-8  1 480 ,  le  jeu  des  tarocehi  se  composait  de  quatre  séries  numé- 
raleSy  de  chacune  dix  cartes,  offrant  des  dienterf,  des  «oiqics,  des-épée»  et  des  oatfuoén 
(sionete,  te^pki,  giaûii^  ixémxi)  en  nombre  égal  an  numéro  de  la  carte»  et  de  plus,  de 
vingt-si\  earies  représentant  le  Roi,  la  Reine,  le  Cavalier,  le  Voya^'t^'iir  àpied,  le  Monde, 
la  Justice,  l'Ange,  le  Solci!  l  i  Lune.  l'Étoile,  le  Feu ,  le  Diable,  la  .Mort ,  la  Potence,  le 
Vieillard,  la  Roue  de  Foiiune,  la  Tour,  l'Amour,  le  Char,  la  Tempérance,  le  Pape,  la 
Papesse,  k  Empereur,  l  lmpératrice,  le  Minime  et  le  Fou.  (VouiTEBa.  Commentât.,  urba- 
nonm  odo  el  Irigintit  libri.  Roma,  i 606,  in-fol.)  Nous  croyons  retrouver,  dans  ces  vingt- 
SDL  caries,  seiae  au  moins  de  odlesipii  Apirent  dans  le  jeu  gravé  vers  1460,  et  qui  portent 
les  dénominations  suivantes  :  Jte.  vui  (Acar),  Ckasalier.  n  (Eques),  JAnMonle.  iv 
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{Vialor  pedestris],  Cosmico.  xwin  (Mandm),  IvsUcia.  xxxvii  '^Jusliliaj,  Iliaco.  xxxi 
{Angélus),  5o/.  SLiv  {Sol),  tMnczu  {Lma),  (kUtta  qnAera.  zlviu  {Stella),  Satiaruo. 
«.▼Il  (Semx),  FaMtt.xun  (Jmot),  Jforfe.  slt  (Ctonfs),  Tempermuia.xsaav  {Tempes 
ranlia)y  Papa,  x  {Summoi  ponlifex),  Imperator,  ix  (liqwrator),  Miten.  \{SluHus), 
N'est-il  pas  permis  de  supposer  que  les  caries  numérales  :  deniers,  rof/pnt,  épées  pt 
caducées  (ou  hâtons),  qui  compléiaient  les  tarocchi  de  Volaierran,  connue  tous  les  Uirots 
italiens,  espagnobel  allemands,  encore  employés  aujourd'hui,  manquent  dans  le  jeu  des 
cinquante  cuIm  gmées,  etdevnienl  en  bat  néceMiigeincnt  partie?  On  sut  d'aillenra 
que  le  nombre  des  cailes-tarols  a  varié  selon  k»  époques  et  sdon  les  paya. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  tarots  aient  eu  oonrs  en  Fkmioe  tien  avant  l'in- 
vention des  caries  du  jeu  de  piquet ,  lesquelles  sont  incontestablement  françaises  d'ori- 
gine. Mais  faut-il  reconnaître  ces  dernières  ou  bien  cf^lIes  du  flf^  tarots,  dans  le  compte 
de  l'argentier  Pouport,  qui  fait  mention  (en  1392)  de  «  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à  di- 
verses couleurs,  ornés  de  plusieurs  devises?  »  Une  tradition,  sans  doute  erronée,  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  de  la  découverte  ducompte  dePonpart,  etpar  conséquent  à  la  fin  du 
dn^sepliènie  siède,  vent  qu'un  de  ces  trois  jeux  de  cartes  smt  venu  jusqu'à  nous.  Gesont 
lescarlea,  dites  de  Charlet  F/,  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque  deGaignières,  où  l'abbé  de 
Longuenie  avait  vu  le  jeu  « omplei .  (1:ms  la  Hibliothèque  du  roi,  au  cabinet  des  Estampes, 
où  elles  j^o  trouvent  aujourd  iiui  au  nombre  de  dix-sejtt  seulement.  Ces  cartes  célèbres, 
qui  ont  servi  de  base  a  toutes  h»  dissertalious  relatives  aux  cartes  à  jouer,  doivent  être 

oonsidéraes  oooune  les  plus  anciennes  qu*on  possède  dans  toutes  les  collections  pu- 
bliques et  particuDères  de  l'Europe. 
Ces  cartes  scmt  de  vi-ais  tarols  :  peintes  avec  délicatesse  comme  des  miniatnm  de 

mannscrils.  sur  un  fond  doré  rempli  de  points  qui  forment  des  ornements  en  creux,  elles 
sont  enfniH'('»»^s  d  une  l>ordure  arj^entéo,  dans  l;u|iielie  un  pointillage  semblable  (Vtire  un 
nibau  roule  en  spirale.  C'est  bien  là  sans  doute  cette  tare,  espèce  de  gaufTrure  composée 
de  petits  traus  piqués  et  alignés  en  compartiments,  à  laquelle  les  tanMs  doivent  leur  nom, 
et  dont  les  cartes  ont  jusqu'à  nos  jours  gardé  en  quelque  sorte  une  empreinle,  quand 
elles  sont  couvertes  par  derriràe  d'arabesques  et  de  dessins  imprimés  en  noir  ou  en  oon> 
leurs.  On  n'a  qu'à  comparer  les  Caries  de  Charles  VI,  peintes,  dorées  et  tarées  ou  larotéet, 
avec  la  description  des  tarots  italiens  de  Volalerran,  pour  se  convaincre  que  les  deux  jeux 
étaient  presque  identiques,  quoique  le  premier  soit  iucouiestablemcui  plus  ancien  que  la 
description  du  second.  Au  reste,  les  Cartes  de  Charles  YI  ne  portent  pas  de  numéros 
ni  de  devises,  comme  ceUes  que  GringtMuier  avait  fiâtes  pour  YébaUement  de  ce  pauviu 
roi  en  démence;  mais  on  ne  peut  se  méprendie  sur  les  sujets  qu'dles  représentent  et 
qui  se  retrouvent  en  partie  dans  les  tarots  actuels. 

Ces  dix-sept  cartes,  que  nous  (bisserons  dans  l'ordre  des  tarots  de  Volafnrrnn,  sont  : 
l'Êcuyer  (/î'7i/P.'î"!i.  la  Justice  {Juslilta},  le  Soleil  {Sol),  la  Lune  (l.una),  la  Mort  [Mors],  la 
Potence  {Palibuium),  l'Ermite  {Minimus),  la  Fortune  {Rola  Fortuna),  la  Maison  de 
Ken  ou  h  Tour  {PropugMmtlmn),  l'Amour  (^Imor),  le  Char  (Cumn),  la  Tempérance 

BétttX-ArU.  CARTSS  A  JOUER.  Fol.  V. 


Dlgitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

{TemparatMa),  le  Pape  {Suamm  PmMfex),  l'Empereur  (/mperator)»  le  Fon  {SluHus), 
la  Forée  ou  la  Foi,  qui  poamii  être  k  ReÛM  (l^na),  et  le  Jugement  dernier,  dans  le- 
quel nous  avons  iK^ik'  à  reconnaître  l'Ange  {Angelu$)*  11  ne  manqueraU  aloi-s  ici,  pour 
compléter  le  jeu  de  Volaterran,  que  le  Roi.  le  Yoyagpur  on  Vialrur  jiétleslré.  h;  Monde, 
l'Etoile,  le  Feu,  le  Diable,  le  Vieillard ,  l.i  Papesse  et  l'iiiipératrice.  Farmi  ees  figures, 
quelles  étaient  celles  que  l'abbc  de  Longuenie  avait  vues  chez  Gaignières,  et  qu'il  dësigoaîl 
sons  le  titre  des  «  quatre  Monarchies  qui  combattaient  les  unes  contre  les  autres  »»  et 
qui,  selon  lui,  auraient  donné  naisswMe  aux  qnaireooulenrsf  (lMi0ifertMMW.Beriin,  1754, 
in-18,  p.  84.) 

Ces  cartes,  hautes  de  18  centimètres  et  larges  de  9  environ,  y  compris  la  borduie,  sont 
peintes  à  la  détrempe  sur  carton  épais  d'un  millimètre.  La  cotnp(wilion  en  est  ingé- 
nieuse et  parfois  suivante,  le  dessin  correct  et  plein  dp  raractt're,  l  enlmninure  éclatante 
et  reliaussée  d'or  et  d'argent.  Les  sujets  de  ces  dix-sept  caries  méritent  d'être  décrits 
Ta|ridement  : 

Le  Fmtf  ooiHé  du  bonnet  à  oreilks  d'ine  et  portant  une  sorte  de  collet  diehiqwti  ou 
dentelé  tout  autour,  tient  un  collier  h  gros  grains,  tandis  que  quatre  enfants  ramassent 
des  pierres  pour  les  lui  jeter;  VÉruyer,  les  clie\eux  relevés  en  toulTe  sui'  la  nuque,  vêtu 
d'un  justaucorps  rembourré,  à  manches  boutTaotcs,  enétotlé  brodnv  d'or,  et  de  chaussa 
collantes  en  laine  rouge,  est  appuyé  d'une  main  sur  un  écu  sans  armoiries  et  tient  de 
Tantre  mau  une  épée  nue  ;  YBmptreur,  couvert  d'une  armure  d'argent,  le  Iront  orînt 
d'un  diadème  fleurdelisé^  est  sur  un  trtoe,  avec  un  globe  dans  la  main  gaudie  et  dans 
la  droite  un  s(  epit  e  terminé  par  une  fleur  de  Ils  en  fer  de  lance;  le  PQp9t  latiareen  lèle, 
rKvangile  et  les  clefs  de  saint  Pierre  en  main,  siège  entre  deux  cardinaux;  V Amour 
est  représenté  par  trois  couples  d'amants  qui  st-  p  u-l'  ut  et  qui  s'embrassent,  pendant 
que  deux  amours  leur  lancent  des  llècbes,  du  liaui  d  un  uuage:  les  coiffures  des  femmes 
et  les  costumes  des  hommes,  dans  cette  peinture,  sont  d'autant  plus  remarquables, 
qu'ils  olfaent  les  diverses  modes  de  la  cour  de  Charles  VI,  le  hemUn  ou  bonnet  à 
ooroes,  mirodnit  en  France  par  Isabeau  de  Bavière,  h  ooiflé  d'oHi^vrerie,  le  sureof  à 
manches  ouvertes  et  pendantes,  la  ceinture  dorée,  etc.;  la  For  lune  ^  la  tète  entourée  d'une 
auréole  ocK^one,  est  del)out  sur  une  roue,  :i  travers  laipielle  on  voit  un  paysage;  la 
Tempérance  vide  une  bouteille  d'eau  dans  une  boïiieille  de  vin;  la  Force  tient  le  fût  d'uue 
colonne  qui  se  brise;  la  £tme,  ou  plutôt  le  croissant,  est  représeuiée  uu-dessus  de  deux 
astrologues,  en  robes  longues  fourrées,  qui  mesurait  au  compas  les  conjonctions  des 
planètes;  le  SoMI  éefaôre  une  femmequi,  la  chevelure  ëparseen  s^poe  de  virghiilé,  fliesa 
quenouille  au  milieu  d'une  prairie  ;  le  CAor,  traîné  par  deux  chevaux  qm  galopent,  porte 
en  triomphe  un  capitaine  armé  de  toutes  pièces,  mais  coiffé  d'une  toque,  au  lieu  de 
casque;  VFnnile  ou  le  moine,  vieilko-d  à  grande  barbe,  avec  un  froc  :i capuchon,  élève 
en  l'air  un  sablier;  la  Potence  supporte  uu  joueur  pendu  par  un  seul  pied,  et  tenant 
encore  tra  sac  d'argent  ou  de  billes  dans  chaque  main  ;  la  Mort,  montée  sur  un  cheval 
gris  au  poil  hérissé,  renverse  sonssa  faux  rois,  papes,  évoques  et  antres  grands  de  la  terre, 
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oonmedans  les  images  de  la  Amie  Macabre;  la  Maiion  de  Dieu  semble  à  demi  dévorée 
par  les  flammes;  enfin  le  Jfigemeni  dernier  nous  montre  les  morts  reasnsdtaiit  et  sor- 
tant du  s<^^i)ulcre  ans  sons  des  trompettes  de  l'ÉterniU'. 

Les  Caries  de  Charles  M  faisaient  donc  partie  de  l'ancien  jeu  de  tarots,  puisque  nous 
les  reconnaissons  encore  dans  les  larots  actuels,  qui  conipi-ennent,  outre  les  seize  Qgures 
de  notre  jeu  de  piquet,  avec  1^  emblèmes:  épées,  coupes,  deniers^  bâUms^  quarante  caries 
nnmérales  portant  oes  emblèmes,  an  Heu  des  oouleurs:  pique,  eenWf  Irèjle,  eamau,  et 
vingt^deiix canes  munérotées,  dites  aieuU  {à  tutH),  vegitéaeulua  :  t.  le^lel^r,  u.  Jonoo, 
III.  l'Impératrice,  iv.  l'Empereur,  v.  Jupiter,  vi.  l'Aroonreux,  vit  le  Chariot,  viii.  la 
JusUre,  IX.  l'EnTiitt',  x.  la  Rono  flo  Fortune,  xi.  In  Forro,  xii.  le  l*otulii.  xiii.  b  Mort, 
XIV.  la  Tempérance,  xv.  le  Diable,  xvi.  la  Maison  de  Dieu,  xvii .  les  Ëiuiles,  xviii.  la  Lime, 
XIX.  le  Soleil,  xx.  le  Jugement,  xxi.  lu  Fm  du  monde,  et  xxii.  le  Fou,  lequel  ne  porte 
pas  toujours  son  numéro  d'ordre.  Ainsi,  Ton  ne  doit  pas  dwrdier  dans  les  Cartes  de 
Cbailes  VI  TOTÎgîne  de  nos  caries  firançaises,  de  oes  cartes  à  daisei  que  Jacquendn 
Gringonner  pognait  [tour  le  roi  en  1393,  de  ces  cartes  paiement  allégoriques,  mais 
moins  bizarres  et  plus  chevaleresques,  qui  ne  lardèrent  pas  è  remplacer  les  tarots  italiens 
en  France. 

Les  larots,  c'est-à-dire  les  atouts  (à  iuUi)  de  ce  jeu ,  offrant  une  représentation  philoso- 
phique de  la  vie  au  point  de  vue  chrétien,  ne  plurent  pas  sans  doute  à  la  cour  de 
Chades  VI  et  de  son  sacoeaseitr,  cour  frivole  et  corrompue,  oà,  malgré  le  tumulte  des 
émeutes  et  les  cruels  déchirements  des  discordes  civiles,  l'on  ne  s'occupait  que  de  plaisir, 

de  f&tes,  de  mascarades  et  de  tournois,  sous  l'influence  de  la  chevalerie  galante  et  volup- 
tueuse. Dans  cette  cour  brillante  et  raflinéo,  qui  cherchait  à  s'étourdir  sur  la  gravité 
des  événements  politiques,  et  qui  croyait  ciouOer,  par  le  bruit  joyeux  des  instruments, 
des  danses  et  des  chansons,  les  cris  féroces  de  b  populace  des  halles,  on  se  souciait  peu 
assurément  de  jouer  avec  des  caries  parmi  lesqudles  on  voyait  passer  le  Sobil  et  la 
l^irque,  le  PeudUt  laDiahle,  làMori,  hi  JforC  surtout  !  la  Jfaùon  de  JNni ,  le  Aiigraieiil 
dernier  ;  c'éiaii  bien  assez  de  rencontrer  ces  allégories  lugubres  sur  les  vitraux  peints  Ot 
dans  les  sculptures  des  églises,  dans  les  iiiiniaiures  des  livres  d'heures,  dans  les  sermons 
des  prédicaieurs,  dans  les  écrits  des  poètes  moraux  et  des  écrivains  religieux,  sans  avoir 
encore  sous  les  yeux  les  mêmes  enseignements  ûgurés,  les  mêmes  images  sinistres  et 
menaçantes,  au  miliett  d'un  jeu  invctfé  pour  distraire  et  récréer  l'eqirit.  Nous  pensons 
que  si  les  tarots  serrirent  de  passe-temps  au  pauvre  roi  Charles  pendant  ses  tristes 
années  de  folie  sombre  et  furieuse ,  ils  n'eurent  jamais  bOMlCOiip  de  vogoe  à  Tb^Mel 
Barbette,  d;uis  les  orgies  de  la  reine  Isal>eau  de  Rivière;  au  château  de  Vincestrc  (Bi- 
cèlre^ .  dans  les  n'iininns  lillénires  du  duc  de  lierry;  à  !'hnt«'l  du  Petit-Musc,  dans  les 
joutes  et  pas  d  armes  du  duc  de  Bourbon;  au  séjour  d  (.^leaiiK,  et  dans  les  hôtels  d^ 
autres  princes  et  de  leurs  favoris,  qui  ne  songeaient  qu'à  s'ébattre  et  à  folâtrer,  tandis 
que  la  guerre,  la  fiuDidiie  et  la  peste  s*empoitfent  dnrayamne. 
En.revandie ,  les  larols  nie  maoqn&fent  pas  de  frapper  vivement  rimagmalion  ntfve. 
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et  mttmoolMpM  des  bammgeiis  de  Paris:  ponr  eux,  tout  préparés  à  l'all^ione  mystique 
flticligiease,  œ  firtie  jeu  de  la  Vie  on  delà  Mort;  Tidée  monile  de  riovemeiir  se  trouva 

tout  à  coup  comprise ,  expliquée  et  commentée.  Ce  jeu  représentait  l'Homme  dans  les 
diflérenls  êlats  f|i!P  la  nnîs'snnrp  lui  donnp  drins  les  conditions  divf^rs^^s  ofi  I-i  nntiirn  le 
pbce  :  ici ,  le  tuu  et  l  Amoureux  :  ia.  le  Fupe  et  Vt'mpereiir.  L'IIuiniue.  (|uel  que  fût  t.011 
rang  social,  devait  i'uir  le  Diable,  écouter  la  religion  (1  brm  ile)  et  s'attacher  aux  vertus  :  b 
Farce f  b  JHsHee  et  la  Tm^raitee,  en  ponraoÎTant  la  Fortune,  car,  un  jour  ou  Tautre, 
la  Jferf  viendnnt,  la  Mort  qui  Misf/  te  vif  war  une  potence  (le  Pmêit)  conune  sur  va 
Ckar  de  triomphe,  la  Mort  (]iii  amène  le  Jugement  des  ànics  cl  qui  ouvre  aux  justes  la 
Maison  de  Dieu.  Ce  fut  f>eut-»  ti  e  là  l'origine  de  la  fanuîuw^  Danse  Macabre,  cette  terrible 
et  philos^iphiqiie  moralité  qnï  était  d'altonl  un  jioëme,  une  alléîîorie  en  prose  ou  en  vers, 
et  qui  devint  bientôt  un  spectacle  pieux ,  uœ  re|»-ëseatation  scénique,  aco(Hnpagnée  de 
iDndque  et  de  danse»  avant  de  fimrmr  des  images  et  des  emtdhnes  à  tons  les  arts  plas- 
tiques. Selon  Fabrichis  (WM.  fttf.  aieif.  eiHtf,  laHnHaUe,  Mamb.,  1736,6  vol>  in-S*,  t.  t, 
p.  2),  la  prenûère  Danse  des  Morts,  que  la  peinture  se  chargea  de  reproduire,  fiitexd* 
cutée  à  Minden  en  Wetsphalie,  l'an  1 383  :  elle  était  donc  contemporaine  des  premières 
cartes  à  jouer  ou  tarots.  Selon  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  PGr>«  wi/s  le  règne  de 
Charles  VI,  la  Danse  Macabre  fut  jouée  ou  peinte  au  cimetière  des  Innocents  h  Paris 
enJ424.  Depuis  celle  époque,  par  toute  l'Europe,  chaque  cimetièi-e,  chaque  égUse, 
dUM|oe  oonrent  voulut  aTmr  sa  Danse  des  Morts  en  peiniure,  en  sculpture,  en  lafMeerie. 
Ge  sujet,  funèbre  et  burlesque  à  la  fois,  avec  lequel  i^élaient  fkmiliaTisés  les  yeux  et 
les  esprits  de  la  foule ,  épouvantait  les  grands  et  les  riches,  consolait  et  divertissait  les 
pauvre*;  :  !<«;  artistes  en  tout  genre  ne  ^es^•^il"nt  donc  de  le  reproduire  sous  toutes  les 
formes  et  h  tout  propos  ;  on  le  retrouvait  jusque  dans  la  ciselure  d»^  bijoux  de  femme  ; 
on  le  retrouvait  bicii  duus  le  jeu  de  caries?  Les  curies  à  juuer  et  les  Danses  des  Morts  fu> 
rent  certainement  mêlées  à  rinveniion  delà  xilographie. 

Il  nous  reste  les  dëbHs  de  deux  anciens  jeux  de  caries  gravées  en  bois;  ce  ne  sont  ptos 
des  larois  sarrasfais  ou  itnliens,  mais  des  cartes  françaises,  cssentidlement  françaises,  qui 
appartiennent  au  règne  de  (Jiarles  VII.  et  qui,  par  conséquent,  pourraient  bien  être  du 
n>éme  temps  que  le  Saint  Christophe  de  1423.  Ces  (I*mix  rlt-bris.  ou  |<1aTirhes  de  car  tes, 
ont  été  découverts,  comme  la  plupart  des  cartes  anciennes,  dans  des  reliures  de  livres. 
La  première  de  ces  planches  se  conserve  dans  la  odlection  de  M.  d'Henneville  ;  la  seconde, 
dans  le  cabinet  des  Estampes,  à  la  BibKolbèque  du  roi.  La  plancbe  de  M.  d'Henneville 
contient  dix-huit  caries  à  Ggures,  six  entières  et  douze  tronquées,  sans  noms  et  sans  de- 
vises :  le  roi,  la  reine  et  le  valet  de  eontr,  le  roi ,  la  reine  et  le  valet  de  croissant  sont  in* 
tacts;  mais  on  n'a  que  les  bustes  des  figures  du  trèflr  et  du  piqvr  :  niTi'^i  que  la  partie 
inférieure  <le  six  autres  figures  qui  ne  coiTespondent  pas  à  t  es  derin(*rt\s,  «i  qui  por- 
taient sans  doute  d'autres  couleurs.  11  y  a  dans  ce  jeu,  d  invention  française,  quelques 
traces  de  son  origine  sarrasine,  qui  nous  reportent  toujours  aux  mnè  de  Vileibe.  Ainsi,  le 
crotooRt desmnsnlmans  ren^ce le  eorreoii;  le  Iré/fe  est  figuré  ii  la  ftfon  arabe  ou  mo- 
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reiique,  c'est-à-dii'e  quadrilatère,  à  quatre  pans  égaux;  le  roi  de  cœur  est  un  roi  sauvage 
ooovert  de  poil,  h  llnslar  d'un  singe,  appnyë  sur  un  bftton  nonenx,  qui  rappelle  tes  ta»- 
lourdes  uurots;  brane  de  «mir  est  élément  «ouverte  de  poil,  nne  torche  à  la  mani; 
le  valei  de  trifte,  qui  mériterait  d'esoorler  le  roi  et  la  dame  de  rsur,  est  ausbi  veln 
qn'eux  et  porte  un  bâton  noueux  sur  l'épaule:  on  voit,  en  owwo.  les  jambes  d  ini  aiifrp 
personnage  velu,  parmi  celles  que  le  couteau  du  relieur  a  st'pai  l'i's  dp  leurs  corps  rosp^xv 
tifs.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  jeu  ail  été  imaginé  ou  du  moini»  fabriqué  en 
France.  Non-seolememt  le  -ndet  de  erw'siaiit  offire  le  nom  du  eartlery  F.  Cutc,  dans  une 
banderole  qnH  déronle»  mais  encore  les  caslnmes  des  personnages  sont  tout  k  fiût 
identiques  avec  ceux  des  sdgnenrB»  des  dames  et  des  doviesliqueg  on  «orMt  de  la  Cour 
de  Charles  ^^î,  el  levirs  couronnes  sont  ornées  de  fleurs  de  lis. 

La  reine  de  croissant  est  habillée,  par  esemi>le,  comme  IVt.ilpnt  Marie  d'Anjou, 
femme  de  Charles  VU,  et  Gérarde  Gassinel,  sa  mattres&e,  dans  les  poriraii:»  auibaiii(]ues 
que  nous  avons  d'elles  :  sa  ooiflure  consisle  en  nne  pièce  d'étoile  fliée  dans  les  cheveux 
soos  un  diadème  et  flouante  aumor  du  ton;  la  rabe  de  dessous,  lacée  sur  la  poitrine, 
tombe  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  la  robe  de  desens*  ouverte  au  corsage  et  garnie  de 
fourrures,  est  relevée  h  la  hauteur  du  genou  et  traîne  en  queue  sur  les  talons  :  c'était 
la  mode  de  relever  ainsi,  de  rf brasser  sa  robe  par  devant.  La  chevelure  tombante,  les 
manches  justes,  la  eciuiure  d  orlévrerie,  cai  actérisent  également  les  portraits  iudiijues  et 
les  figures  des  reines  du  jeu  de  cartes.  Quant  aux  figures  de  rois,  le  roi  sauvage  excepté, 
on  les  reconnaîtrait  de  même  dans  les  portraits  de  Charles  VQ  et  des  srignenrs  de  sa 
oonr  :  il  y  a  le  dia|Nan  de  veloms  surmonté  de  la  conroune  llenrddîsée,  la  robe  entr'on- 
terte  par  devant  et  fourrée  d'hermine  ou  de  menu-vair ,  le  pourpoint  serré  et  les 
chanssc^  collantes  sous  cette  houppelande.  Enfin  les  valets  ressr  inl  lent  :i  des  pages,  à 
des  sergents  d'armes  de  re  fenips-lh  :  le  valet  de  cmir,  qui  marche,  le  [loing  sur  la 
hanche,  twe  (orcbe  à  la  main,  est  surtout  remarquable  par  s;i  toque  à  plumail ,  |>ar  sa 
casaque  longue,  par  son  air  solennel  ;  le  valet  de  éi-oissml,  vêtu  de  court,  an  cwuraire, 
porte  lestement  son  pourpmnt  et  ses  grègues;  Do  reste,  pas  d'armoiries,  pas  de  cou- 
leurs mi-parties,  pas  de  In-oderics  sur  les  vêtements,  coomie  c'était  l'usage  autorisé 
par  les  lois  somplnaires,  sous  les  rè^rnes  de  Charles  VI  et  fie  Charles  Ml. 

Faul-il,  dans  les  ligures  de  ce  singulier  jeu  de  eartes.  chercher  des  personna^'es 
réels,  des  allumions  historiques?  Faul-il  donner  un  sens  à  ce  croissant,  qui  doit  plus 
tsrd  se  changer  en  corrrou  ?  Faut41  se  rendre  compte  de  Tinvasion  de  ce  roi  et  de  cette 
reine  sauvages,  de  ces  valets  vehis,  parmi  les  rots,  les  relues  et  les  valets  vètus  il  la 
mode  du  temps  do  Charles  Vil?  N'est-ce  pas  une  mascarade  de  court  N'est-ce  point 
un  souvenir  du  lerrihln  ballet  des  Ardents  T 

Le  29  janvier  1392,  il  y  eut  h^l  et  pmla  h  l'hôtel  de  la  reine  RIanrhp  à  Paris,  en  l'hon- 
neur du  mariage  d'un  chevalier  de  Vermandois  avec  une  des  damoiselies  de  la  rvine. 
Le  roi  Charles  VI  veuail  ii  peine  d  èire  guéti  de  sa  frénésie.  L'n  de  ses  favoris,  llugouin 
de  lanaay,  inventa  un  dtveriistenieni,  auquel  devaient  prendre  part  le  roi  et  cinq  gentib- 
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honiines:  e'éuàt  une  momcHe  «  drimninM  «tuvages,  endiaieiieB,  lout  wliii,  etesloiciit 
leun  habilleiiienls  propices  au  oofpt,  tdin,  fiùlx  de  lin  w 

et  engrakscz  aulcuncment  pour  mieux  refarin*  >  (IotéNal  des  Ursiks.)  Froissart, 
témoin  oculairp  dp  cpiif  ft-ic,  dit  (]ue  les  six  acteurs  du  ballet.  Charles  VI,  Hiiponin  de 
Janzay,  le  comle  de  Jouv,  Cliai  les  de  Poitiers,  le  bàlard  de  Foix  et  le  jeune  Nanlouiilet, 
furent  cousus  dans  des  cottes  de  toile  sursemées  de  poix  et  «  couverteâ  de  délié  Un,  en 
fanne  et  couleur  de  cheveiix,  »  Us  entrfenmt  dans  la  salle  de  danse,  en  poussant  des 
huflMieiifs  et  en  optant  leur»  chaînes.  On  ne  savait  pas  quels  étaient  ces- masques.  Le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  voulut  le  découMÎr,  et  «  il  approcha  la.  torche  que  l'un  de 
ses  varlets  tenoit  devant  lui,  si  près  de  lui,  que  la  chnl m  du  feu  entra  au  lin.  »  Le  roi , 
));ir  honhcnr,  s'était  séparé  de  ses  compagnons  et  ue  fui  {las  atteint  par  les  naromes. 
(>ii\-n  turent  brûlés,  ii  l'exeejjtion  d'un  seul  qui  alla  se  jeter  dans  une  cuve  pleine 
d'eau ,  et  «  le  bâtard  de  Foix  qui ,  tout  ardoit,  cnoit  à  hauts  ci  is  :  Sauvez  ie  roi  !  » 
Charles  VI,  échappé  au  péril,  retomba  dans  sa  démence. 

Ce  baUet  des  Ardents  aT«ît  laissé  une  profonde  impression  dans  tous  les  esprits,  idie- 
ment  que,  aoixante-dix  ans  après,  un  graveur  allemand,  le  Malire  de  1466,  choisissait 
re  siii<'t  pour  le  représenter  en  estampe.  N'est-il  pas  possiltle  (ju'iin  graveur  de  cartes 
ail  imaginé  d'introduire  le  même  sujet  dans  un  jeu  (]ui  se  modifiait  alors  au  i-apriee  de 
l'artiste  ^  Le  fait  historique  était  sans  doute  déjà  plus  ou  moins  altéré  par  les  liâmes  cl  les 
passioas  des  coniemporains.  Ainsi,  on  avut  accusé  la  reine  fad»e«n  de  ^liève  de  s^èlre 
associée  à  Finfismale  înrenlioD  de  cette  mascarade,  pour  se  débarrasser  du  roi;  ainâ|.on 
avait  accusé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  exprès  mis  le  feu  aux  vêlements  de  ces  hommes 
sauvages,  entre  lesquels  il  savait  que  le  roi  jouait  un  rûle.  Voilà  comment  l'auteur  du 
jeu  de  cartes,  adoptant  la  première  de  ces  accusations,  a  pu  faire  figurer  la  i-eine  de  coeur 
en  costume  de  femme  sauvage,  une  torche  à  la  main.  Ce  système  d'interprctalion  don- 
nerait lieu  à  de  longs  développements.  Il  suffit  de  rappeler  ici  l'exprcssiou  de  momon 
(mascarade)  qui  s'est  conserrre  dans  le  jeu  de  lansquenet,  et  qui  parall  le  rapporter  à 
d'anciennes  caries  conunémoraiives  du  sfoflion  on  haUei  des  Ardents. 

Le  second  jeu  de  caries,  que  l'on  doit  faire  remonter  à  la  même  époque,  a  beaucoupplua 
de  similitude  avec  nos  cartes  actuelles,  par  le  raractère  et  le  cosinnip  df^  figures,  sinoq, 
par  les  noms  ou  les  devises  des  [lersonnages.  Ce  sont  dix  cartes  gravées  eu  bois  et  colo- 
riées au  patron  sur  uue  seule  feuille  :  roi,  reiue  et  valet  de  IrèflCy  roi  et  reine  de  carreau, 
roi,  reine  et  valet  de  p^^ue,  roi  et  reme  de  eomr.  Voici  les  inscriptions  que  portent  oea 
figures,  dans  Tordre  où  elles  sont  placées  sur  deux  rangs»  cm  commençant  par  le  haut, 
à  gaudie  :  valet  de  trifie,  Rolan;  roi  de  Ir^e,  Saht  Soa;  nnne  de  trèfle,  Thompubib; 
roi  de  carreau,  Colksi'be;  reine  de  carreau.  Es  toy  te  fie;  valet  He  pique,  E>iri>e  -m 
[>  J  E  TARDE  ;  reine  de  pique^  Leauté  doit  ou  le  acte  rir  i  ;  roi  de  pique,  Apollin;  reine 
de  cœur,  la  foy  et  perdu;  roi  de  cœur,  l^eode  coupée.  Le  sont  Inen  là,  moins  les 
noms,  les  figures  de  notre  jeu  de  piquet,  les  rois  portant  des  sceptres,  les  ràaes  tenant 
des  fleurs;  on  reconnaît  encore  dans  nos  caries,  après  plus  de  quatre  sifedes,  b  pbjrio- 
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nomie  originaire  de  ces  mêmes  figures,  les  couleurs  héraldiques,  les  emblèmes  de  leurs 
habUs  nû-partis  et  hariolesi  séloD  les  rÈgk»  àa  bbson  et  letUMiges  de  la  dievalerie.  <ki 
crainit  voir,  dans  ces  cartes  du  quatormème  siècle,  déffler  le  oorl^  de  Charies  VD , 
lorsque,  retiré  en  sa  bonne  ville  de  Bourges  avec  ses  favoris  et  ses  maîtresses,  il  perdait  si 

gaiement  son  royaume  h  deini  conquis  pnr  les  Anglais.  On  n'a  quh  feuilleter  les  recucite 
de  costumes,  et  surtout  la  collection  de  Gr!i«.mières.  à  la  Bihlioihi'que  du  Roi,  pour  y  re- 
trouver en  quelque  sorte  les  véritables  portraits  d'après  lesquels  ces  caries  ont  été  des- 
sinées et  peintes. 

C'est  à  Bourges,  c'est  dans  un  château  du  Berry  on  de  la  Tooraine,  4]ue  ce  jeu  de 
cartes,  le  vrai  jeu  (le  ])iquet ,  le  jeu  de  cartes  françaises,  fut  inventé  par  quelque  cour- 
tisan, par  le  hi-ave  l^-thire,  suivant  la  tradition,  pour  servir  de  passe-temps  ;i  Chai-les  VII. 
Les  tarois  italiens  existaient  depuis  longtemps  -,  d'autres  caites  avaient  été  laites  h 
Paris  pour  la  cour  de  Charles  VI  ;  mais  on  eu  composa  de  nouvelles  qui  lurent  adoptées 
à  la  cour  du  ro<  de  Bourges,  et  qui  reçurent  bientôt  la  sanction  de  l'usage  par  toute  la 
France.  Quel  fiitf  ingénieur  ou  le  restaurateur  du  jeu  de  cariesT  Secat(>oe,  OMnme  on 
l'ft  tant  de  fois  répété,  £tienne  Vignoles,  dit  Lahire,  qui  avait  toujours  le  pot  en  téteeth 
lance  au  poing,  pour  courir  sus  aux  Anglais,  qui  délendit  si  vaillamment  la  couronne  de 
son  maître,  et  qui,  aprps  tme  vie  \ïsé*>  ^ur  les' champs  de  bataille,  mourut  de  ses  blessures 
en  1442?  A  cou^t  sûr,  l'inventeur  des  curies  françaises  fut  un  chpvalier  accompli,  ou  du 
moins  un  gentil  esprit,  passionné  pour  les  mœu|:s  et  les  lois  de  la  chevalerie.  L'examen  de 
œs  caries  et  leur  comparaison  avec  les  -taiols  italiens  nous  pennetlent  de  conjecturer 
que  ranteur  du  jeu  amt  en  vue  de  figurer  Finstitution  de  Ja  cbevalerie,  et  mène  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  quelque  oérémonie  dieTaleresque,  leUe  que  le  Voeu  du  paon ,  la 
Création  des  chevaliers,  etc. 

Ces  caries,  il  faut  le  constater  d'abord,  gardent  quelque  chose  de  l'origine  sarrasi- 
noise,  uotamment  les  noms  de  Coursube^  de  Sam-Souci  et  A'Apollin.  Dans  les  vieux 
romans,  dans  nos  épopées  des  douie  pairs  de  Chaiieniagne,  Apollin  (ou  Apollon)  est  une 
idole  pur  laquelle  jurent  les  Sarrasins;  Counubet  ou  Ciomtte,  est  un  chevalier  de 
Cordoue  {Corsttba),  dont  la  renommée  fait  souvent  pâlir  les  chrétiens:  bien  plus,  un 
Orientaliste  ingénieux  a  pensé  que  Coursube  pouvait  bien  être  une  con  upiion  de  Cosruhe 
ou  Cosroi's.  nom  générique  des  rois  de  Pei-so  Onaut  h  Sans-Souci  ou  (Jnii  Soiin's,  qui 
ressemble  fort  à  un  de  ces  sobriquets  sous  lesquels  les  écuyei"s  se  faisaient  connaître  avant 
d'être  aptes  à  i-ecevoir  Tordre  de  chevalerie ,  nous  sommes  frappé  des  inductions  qu'on 
tirerait  de  ce  passags  de  Breitkopf ,  écrit  bien  antérieurement  à  la  découverte  de  oes. 
cartes  qu'il  a  Pair  de  ooneemer  :  c  II  y  a  encore  une  plus  grande  vraisemblanco  de  la 
dérivation  arabe  du  mot  naïbi  et  tuSpes*  quand  on  compare  le  jeu  de  cartes  avec  celui 
des  échecs,  qui.  probablement,  nous  a  été  apporté  par  les  Arabes  :  le  nom  de  Sseff-Hfnfje, 
CENT  souas,  que  les  Arabes  ont  donné  h  ce  jpu,  est  une  expression  aussi  orieut:ile  (|ue 
nmpes.  >  {Versuch  dm  Vrsprung  del  Spieikarlen...  Leipsig,  1784,  iu-4.j  Cciic  analogie 
du  nouLarahe  du  jeu  des  édiecs  avec  le  nom  du  roi  de  Ir^  est  vraiment  remarquable^ 
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et  il  «st  diffidle  de  Vaitribuer  au  hasard  seul  :  on  peut  supposer  que  l'invenleiir  de  ces 
caries  françuses  s'est  souvenu  des  dénominatioas  arabes  du  jeu  de  larots,  et  en  a  foit 

usage  sans  se  remln'  bien  compte  J<^  Ipuv  npplication.  C'est  sans  doute  encore  par  une 
semblable,  réminiscence  des  tarocchi  s^iri  asins  ou  italiens,  que  la  reiiio  de  Irèfle  a  été 
nommée  Tromperie.  Ce  nom  a  tout  l'air  d'une  traduction  du  nom  luèutc  de  ce  jeu 
primitif,  appelé  (ra/>/>o/a  en  Italie,  c*est-«-&e  aUtape.  (De  Murr,  Janmof  aitr  ftnul- 
QetdiiéMe.,  t.  IT»  p.  800.)  Les  cartes  de  fnqqNrftfi  flguréesdans  les  ouvrages  de  Breitkopi 
et  de  Snger,  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  ces  cartes  françaises,  qui  méritent 
de  recevoir  la  désignation  de  Caries  de  Chariex  Vit.  Le  personnage  de  Roland,  de  ce 
grand  paladin  qui  périt  à  Roncevaux  on  comhatiani  les  Sarrasins,  semble  placé  là  comme 
pour  opposer  les  glorieux  souvenirs  des  iegendcs  du  i-ègne  de  Charlemagne  h  la  domi- 
nation des  rois  mécréants  Coursuhe,  Àpollin  et  Ssed-Renge  ou  Cenl-Scucis.  Enfm  les 
costumes  longs  de  ces  rois  ont  conservé  quelque  chose  d'oriental,  et  les  rdnes  respirent 
des  fleurs,  roses,  ceiDels  ou  grenades,  comme  si  dles  étaient  encore  dans  un  sàail  de  b 
Perse  on  de  FAn&kMsie. 

Ces  « "iFies  franco-sarrasines  s'étaient  donc  introduites  à  la  cour  de  Cbarles  VII,  et  les 
compagnons  de  plaisir  et  de  ièie,  qui  aidaifut  ce  prince  indolent  et  voluptueux  h  se  con- 
soler de  l'abaissement  de  la  royauté,  atiaciiaieni  sans  doute  un  sens  qui  nous  échappe 
aux  oottleitrs,  atis  âgnres  et  aux  devises  de  leur  jeu  favori  :  Apollm  on  Apollon  dtmt 
peut-être  le  roi  Charies  lui-même;  b  reine,  nommée  la  foi  eH  pmîife ,  repiésentut  sa 
iemine,  Marie  d'Anjou,  sinon  une  de  ses  maîtresses,  Gémde  Gassind,  Agnès  Sorel,  etc.; 
le  roi  Sans-Souci  semble  avoir  trait  à  l'argentier  Jacques  Cœur,  qni  fut  presque  éi;al  en 
puissance  à  son  maître,  et  qui  avait  sur  lui  la  supérioriié  de  la  richesse  ;  le  rui  Coursube 
devait  être  considéré  comme  le  roi  anglais,  Henri  VI,  l'usurpateur  du  royaume  de  France  ; 
Bùland  persomufiait  quelqu'un  des  capitaines  de  Charles  VII,  le  connétable  Artns  de 
Iticbemont,  Dnnois,  b&lard  d'Orléans,  I^ton  de  XamtndlleB,  Lahire,  ete.;b  reine  Thm- 
p«rte  rappelûl  b  marâtre  babean  de  Bavière,  qui  sacrifia  son  mari,  son  fib,  sa  bmiOe,  il 
rAngIcterre  ;  b  feine  En  toi  te  fie  pouvait  bien  Taire  allusion  à  Jeanne  d'Arc;  en  un 
mot,  le  voile  qui  couvre  l'allécror!*'  de  ces  cartes  ne  paraît  pas,  au  premier  aspect,  impé' 
nétrable,  et  il  ne  faudrait  plus  qu  un  heureux  hasard  pour  le  lever  tout  à  fait. 

Ce  qui  est  constant  el  indubitable  dès  à  présent,  c'est  la  date ,  c'est  l'origine  de  ce  jeu 

de  cartes,  devenu  français,  de  sarrasin  qu'il  était,  sons  le  règne  de  CharieeTO.  Le  P.  Ne- 
nestrier  et  b  P.  Daniel  ont  recoeilli  b  vbDb  tradition  qui  attribuait  è  Lahire  l'invention 

des  cartes  à  jouer.  Ne  ponrnnt-on  pas,  avec  plus  de  vraisemblance,  faire  honneur  de 
cette  invention  à  un  de  ses  contemporains,  à  un  de  ses  amis,  ;i  cet  Êtienue  Chevalier, 
secn'laire  et  trésorier  du  roi,  connu  par  son  talent  et  sa  (lassiou  pour  les  devises? 
Jacques  Cœur,  qui  avait  de  continuelles  ix>lations  de  commerce  avec  l'Orient,  puisqu'il 
fut  accusé  dans  son  procès  d'avoir  «  envoyé  des  armures  ans  Sarrasins ,  »  importa 
«ans  donie  en  Franœ  et  à  b  cour  b  jeu  de  caites  asiatMiaes,  et  Chevalier  se  sera  ensnile 
anrasé  à  b  mettre  en  devises,  on,  commeoobdinitalon^àbMorfltflfer.  Dans  l'Inde, 
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dans  la  Perse,  c'éttttt  le  jeu  àa  Vizir  ou  de  la  gueri-e  :  Eliennc  Chevalier  eu  fit  le  jeu  du 
^eealier  ou  de  la  chevalerie  ;  il  y  transporta  d'abord  ses  armoiries,  c'esl-à-dire  la  Ûoome 
qui  figure  dans  plusieurs  anciens  jeus.de cartes,  nolanament  dans  odwqoc^keley  décou- 
vrit sous  la  reliure  d'un  vieux  livre ,  et  que  Singer  a  fait  graver;  il  n'oublia  pas  non  plus 

les  armes  parlanfos  de  Jacques  Cœur,  en  remplaçant  les  rnnpef  par  les  coeurs;  il  laissa  les 
trèfles  simuler  1rs  fleurs  <lu  snmiu  héraldique  de  sa  dame  Agnès  Surel  ou  So!"el  :  il  changea 
les  deniers  eu  carreaux .  ei  les  épées  en  piques,  pour  faire  homieur  aux  deux  frères 
Jean  et  Gasfard  Bureau ,  grands-maiires  de  FartiUerie  de  France.  Eo  ootre,  les  f^res 
avaient  prtÂaUemenl  la  ressemMance  des  personnages  qu'elles  représentaient,  et  de 
plus  elles  ponaient  les  couleurs  d'armes  ou  la  livrée  et  les  devises  de  oes  persoiuiages. 

Les  devises ,  les  conlrtirs  el  les  emblèmes  furent  en  p;rande  vogue  h  la  cour  de 
Charles  VU;  c'est  ii  (cllf'  époque  que  Sicile,  héraul  d  aniiesdu  roi  Alphonse  d'Arajïon. 
rédigea  sou  célèbre  Hluson  des  Cuuietirs,  où  1  un  apprend  que  l'or  ou  le  jaune  signitiaii 
KdkesM;  le  rouge,  supériorité;  le  noir,  gimplicité;  le  yen^Joie:  le  pourpre,  abondanee: 
Fargent  ou  le  blanc,  pureté.  Ces  mimes  couleurs  étaient  qudqndbis  expliquées  d'une 
autre  façon,  et  leur  symbolifflne  varia  coniplètcnienl  au  aasptaie  siècle.  L'art  du  blason, 
qui  réglait  l'ordonnance  des  couleurs  ou  livrées,  fais-iit  entrer  aussi  dans  sps  attributions  les 
emblèmes  el  lesdevises,  langage  mystique  el  san  anientel  à  l'usage  des  noliles  et  verlufUT. 

l>es  pièces  des  armoiries  n'étaient  <jue  des  emblèmes;  les  devises  servaient  à  fin- 
lerprétaiion  de  ces  emblèmes.  Sous  le  règne  de  QiailesVII,  tout  fut  emblëmatisé,  mo- 
ralisé, aD^jorisé.  Cétait  une  mode  qui  s'étendait  aux  choses  les  moins  susceptibles  de  la 
prendre.  La  peinture  et  la  sculpture,  la  poê«e  et  la  science,  la  religion  et  la  morale,  ne 
^  parlaient  aux  esprits  et  aux  yeux,  que  par  des  images,  l^e  plus  habile  emblématiste  de  ce 
tenij«-l;i.  Etienne  (^lievalier.  à  qui  l'on  peut  sans  iivjnre  attribuer  l'invention  d'-s  eartes 
franvaises.  avait  voulu  laisser  h  la  |)ostérité  un  stni venir  de  ses  p/aisan/M  imayntalious: 
il  s'étail  liait  peindre  avec  un  rouleau  sortant  de  sa  bouche,  sur  lequel  était  figurée  en 
rébus  cette  devise  à  rhonneur  de  sa  ternie  dame  Agnès  Sorel  :  Tant  elie  tant  eelk  pour 
gui  Je  meurs  tPamour.  n  avnt  fidt  sculpter,  au.de88us  des  portes  de  sa  maison  de  Paris, 
cette  autre  devise  en  anagranuuc,  pour  faire  sa  cour  à  la  fois  au  roi  et  à  la  favtnile  :  JliVn 
sur  Ln'a  regard.  (H.  Couefroy.  Ihsl  dr  Charles  VU.  Par.,  1661,  in-fol.,  p.  886). 
Certes.  Riienne  Chev  ilier,  (|uise  peruieitait  ces  jeux  de  galanterie,  malgré  la  gravité  de 
ses  fonctions  de  nuiue  îles  comptes  et  de  trésorier  de  France,  était  bien  capable  d'intro- 
duire les  dames  ou  reine»  dans  les  cartes  à  jouer,  en  place  des  t^ix^rs  orientaux  et  des 
ckevaHen  italiens,  qui  figunûent  senb  originairement  à  c6lë  des  rois  et  des  varlels. 

Vn  fietit  Traité  de  chevalerie,  composé  par  un  anonyme  vei*s  1400,  et  imprimé  plus 
tarda  la  suite  du  Livre  des  Erfiez,  qup  Jean  de  Yignay.  hospitalier  de  l'onlrc  de  Sainl- 
Jacques-du-Hau(-Pas.  avait  traduit  du  latin  de  Jacques  de  Cossoles,  :'i  la  requête  du  roi 
Jean;  ce  traité  qui  «  cunsouue  fort  à  la  utattère  précédcutc  du  jeu  d^  échecs,  »  nous 
donne  le  sens  de  quelques-uns  des  symboles  du  jeu  de  cartes,  considéré  comme  jeu 
de  te  guerre  ou  de  ût  dievalerie.  L'édition  de  Vanûd,  sans  date,  iii-4*  de  148  ïï,  goÛi., 

Beaux- Ant.  CAKTES  A  iCUER.  Fol,  IX. 
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dans  laquelle  se  trouve  ce  traité  commençaui  au  verso  du  fcuillel  58,  oiïre  d' ailleurs,  du 
iDoins  en  oertaîns  exemplaiKS  sur  vélin,  plusieurs  mhûatnres  on  Ton  croirail  voir  appa- 
raître bs  personnages  des  anciens  jenit  de  caries.  Le  inhë  moralisé  est  précédé  «Tune 

espèce  do  m\so  r  n  scène  qui  nous  montre  un  vieux  chevalier  devenu  miûteet  nn  jsnne 
écuyer  iniputient  de  devenir  chevalier.  I>e  chevalier  pi miir  ;t|M  t  s  avoir  «  longuement 
maintenu  l'ordre  dp  chevnïerie  » .  ;i  laissé  ses  héritages  et  S4's  richesses  à  ses  enfants,  pour 
se  retirer  dans  uu  buis  sauvage  où  il  passe  st>u  temps  à  admirer  Dieu.  Sur  ces  entrefaites, 
nnroi  «moolt  saigç  et  w4ile  et  plein  de  bonne  coustumes  veut  tenir  cour  piédfere  et 
et  y  convoque  les  nobles.  Un  écuyer,  en  se  rendant  à  cet  appel  avec  rinlentlon  de  se 
faire  recevoir  (  lifvatiei-.  s'endort  sur  son  (  lieval  et  s'évnlle  (ha  l'ernule.  Gelnin:!  l'ac- 
cueitle  avec  honlé  ei  lui  (lonne  un  livie  "  ou  il  lisoit  souvent  ».  —  «  Vous  le  monsirerez, 
lui  dit-il.  à  tous  ceux  qui  voudmiit  esire  faits  (  iiev.iliei  s.  e(  le  j^artlei'ez  chieremcul  si  vous 
aimez  l'ordi-e  de  la  chevalerie.  »  (^"est  dans  ce  livre  qu'on  rencontre  une  foule  de  sen- 
tences et  d'allégories  qui  semblent  wmrtUûer  le  jeu  des  cartes  et  le  jeu  des  échecs  ; 
«  Office  de  chevalerie  est  maintenir  et  deffendre  la  saincle  Foy  catholique  oonire  les  mé- 
créans  (Coursube  et  Apollin).  ('hevalier,  qui  a  foy  et  n'use  de  foy  et  est  contraire  à 
ceux  qui  maintiennent  foy,  il  faict  ronlre  soy  niesme...  Si  lu  veux  trouver  noblesse  de 
courajje,  drniandf»-la  h  Foy,  Esp«'rance,  Chanté.  Justicf».  Force,  Altrempance,  Loyauté, 
(  En  loi  le  fie  ei  Leauté  dotl)  et  les  autres  vertus,  car  en  elles  ayant  noblesse  de  courage, 
par  icelles  se  dclTeud  le  noble  courage  de  chevalerie,  de  Mauvaistié  et  de  Tricherie  (  La 
Foi  ut  fierdue  et  HrmpeHe)  et  des  ennemis  de  chevalerie...  Luxure  et  Chasteté  se  com- 
hatlenl  l'une  contre  l'autre  ;  Chasteté  ou  Force  guerroie  et  surmonte  Luxure...  Chevalier 
est  par  avance  tempit'  à  encliner  son  courage  à  Avanie  (]ui  est  mère  de  Mauvaistié  et  de  . 
Déloyauté  et  deTniÏM  n  .  m  tdivivde  l'ermite  donne  plus  loin  l:i  sfgnifîanre  armes 
du  chevalier,  dans  lesquelles  ou  [vourrait  reconnaîti'e  U  s  t|ualre  couleurs  des  caries  fran- 
Vaises  :  «  A  clievalerie  est  donnée  esp<*e  [Irèflej,  qui  esi  faicte  en  seuihlaiu*e  de  croix... 
Tout  ahuî  doit  dievalier  vaincre  et  destniire  les  ennemys  de  la  Croix,  par  l'espée.  ■  — 
■  A  chevalier  est  donnée  lance  (ptfiie),  pour  signifier  vérité,  car  vérité  est  chose  droite 
tout  ainsi  comme  une  lance,  et  vérité  dmt  aller  pardevers  fausseté,  et  le  fer  de  la  lance 
sirrnïfie  la  force  (jur  vf'Hté  a  par<lpssiis  fatissefé.  n  —  «  Bannière  (((it  rcaii^  est  dounér 
à  roy  et  à  priurc  et  ii  baron  e(  à  chevalier;  l)annière  qui  a  pardessous  sov  plusieurs  che- 
valiers, a  signttiance  que  tout  l)on  chevalier  et  loyal  doit  maintenir  l'honneur  de  sou  sei- 
gneur et  de  sa  terre.  »  —  <  Escu  {cour)  est  donné  au  chevalier,  car,  amsi  comme  lèche» 
valier  met  son  escu  entre  soy  et  son  ennemy,  aussi  le  chevalier  est  moyen  entre  le 
prince  et  le  peuple.  «  Les  couleurs  trèfle t  pi^Wt  carreau  et  cœur  représenteraient 
donc  l  épée,  la  lance,  la  bannière  et  l'écu,  que  prenait  Téouyer  lorsqu'il  était  admis 
«lans  l'ordre  de  rhovalerie.  Fnfîn,  si  Jacques  <lr»  Cessoles  est  parvenu,  dans  son  tmité  cé- 
lèbre, à  moralim  l'aiiiique  jeu  des  échecs  (tar  la  chevalerie ,  on  n'aurait  |ias  plus  de 
peine  à  retrouver  dans  cet  autre  vieux  livre  de  chevalerie  les  origines  des  Cartes  de 
Charles  W. 
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Ces  cartes ,  qui  portent  tous  les  caractères  du  règne  de  Charles  VII,  et  surtont  les  cos- 
tumes armoriés  ou  livrées  en  usage  à  la  cour  de  ce  prince  dans  les  fôles,  les  tournois  et 

les  cérémonies  publiques,  doivent  être  regardées  comme  les  premiers  essais  delà  gravure 
sur  bois  et  de  l'impression  xilograpliique  en  France.  Elles  oni  ('it>  ( crtninement  exécutées 
enii*e  les  années  1420  et  1440,  c'csi-à-dirc  vers  la  mt>mc  époipie  (iiie  le  Suint  Christophe 
allemand  ou  néerlandais  de  1423  et  avant  la  plupart  des  prodia  lions  de  la  xilograpiùe, 
tedes  que  SpeeuluMkunuamsatvaUùHis,  Anmariendit  Biblia  pauperum,  etc.  Les  cartes 
à  jouer  avec  devises  avaient,  en  quelque  aorte,  servi  de  prélude  à  rimprimerie  en  planches 
.de  bois  gravées,  invention  bien  antérieure  à  rimprimerie  en  Intics  mobiles. 

Les  «  ru-lps  h  joiipr  ('laioril  déjà  tc>l!<MntMit  répandues  an  milieu  du  qnatorriôme  siècle, 
qu'on  peut  assurer  qu'elles  avaient  été  multipliées  par  dt^s  prtx cdts  économiques  de  gra- 
vure et  d'impression  par  toute  l'Europe.  Ainsi,  trois  jeux  de  iat  ois  «  à  or  et  a  diverses 
couleurs,  n  pdnts  pour  le  roi  de  France  en  1 392,  étaient  payés»  à  Jacquemin  Gringonner, 
86  sols  parisis,  c*esl4i<dire  170  francs,  selon  l'évahiaiion  actuelle;  un  seul  jeu  de  larots, 
admirablement  peint  par  Marziano,  secrétaire  du  duc  de  Milan,  vei's  1415,  avait  coûté 
l'JOO  »Vusd*or  (Decfmb.  Jlist.  Ph.-.ïï.  Virr-rowilix,  rnp.  i.m  ).  environ  15.000  fiant  s  de 
noti*e  monnaie;  maîSt  quelques  atmées  plus  tard,  en  14.^4,  un  jeu  de  <  aries,  destiné 
aussi  à  un  prince,  à  un  dauphin  de  France,  ue  coûtait  plus  que  ciiu]  suu.s  tournois,  qui 
vaudraient  à  présent  14à  I S  francs.  Dans  rinlervalle  de  1392  à  1 454,  on  avait  donc  trouvé 
le  moyen  de  fabriquer  les  caries  à  bon  niardié,  et  d*en  fsûre  une  marchandise  que  ks 
merciers  vendaient  avec  lesé|MDgles  emjtloyées  en  guise  de  jetons  de  cuivre  ou  d'argent. 
Nous  trouvons  dans  les  Comptes  de  l'argentier  de  la  reine  Marie  d'Anjou,  consi'i-\  és  aux 
Arcliives  dii  royaume,  les  articles  suivants  :  «  I>u  premier  nrinltve  1451,  ii  (iuillaun»» 
B<juehier.  niarchnnd  dp  Chinon.  deux  jeux  de  quartes  et  2UU  espuigles  délivrez,  à  mon- 
sieur Charles  de  t^  raïae,  pour  jouer  el  soy  esl)attre.  a  sols  tournois.  »  Et  {leu  de  teuq)s 
sqirès  :  ■  A  Guyon,  mercier,  demeurant  à  Saînt-Aignan,  pour  trois  pain>s  de  quartes 
k  jouer,  5  sob  tonmois*  »  Et  ph»  loin  :  •  Pour  madame  Hagdebine  de  France,  deux 
jeux  de  quartes  et  un  millier  d'épingles  pour  jouer. ..  1  Osob  tournois.  »  On  voit,  par  ces 
comptes,  que  les  mei-eiei  s  de  Glinon  et  de  Sainl-Aiguan  vendaient  alors  des  jeux  de 
cartes.  <  onuiie  en  vendent  aujourd'hui  les  épiciers  des  plus  pelils  villages. 

Ce  n  étaient  jas  .seulement  les  rois,  les  princes  t  i  It >  grands  seigneui^  qui  jouaient  aux 
cartes  et  aux  épingles*  c'^aientencwe  ks  enfants,  les  pages ,  les  écoliers,  les  dâiaudiés. 
Aussi  le  synode  de  Langres,  en  1404,  défend-il  aux  eodéMastiques  les  cartes,  de  même 
que  les  dés  et  les  tables  (trictrac).  Dans  Vllt'sloiredu  petit  Jehan  de  Saintré,  comiiosée 
ou  plutôt  rénligée,  en  1459,  par  Antoine  delà  Sale,  pour  rinslruetion  de  sou  ('li've  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  el  de  I  t  i  raine,  le  romancier  s<'  permet  j)eut-èiïe  un  anadn-o- 
nibuie  en  adressant  ce  i-cpruchc  aux  pages  de  la  cour  du  roi  Jean  :  «  \  ous.  qui  estes 
noyseux  joueurs  ik  caries  et  de  dez  et  suives  dedhonnestes  gens.  •  Dans  le  Jammai 
d'm  Bmargeoit  de  Paris  sous  le  règne  de  Charte»  F//,  on  voit  un  corddier,  fr^  Richard, 
renouveler  en  France  les  prodige  de  prédicatioii  que  smnt  Bernardin  entât  &iis  en  Italie 
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peu  d'années  aapamvant,  ei  poursuitre  «osà  les  jeux  de  hasard,  sans  onMier  les  cartes  : 
à  la  sidte  d'im  de  ses  sermons,  qni  eut  lieu  au  mo»  d'airril  1480,  oo  alhuna  plus  de  cent 
feux,  dans  les  rues  de  Paris,  et  Ton  y  brûla  publiqneBMint  c  laUes  et  tabGers,  cartes. 

billes  et  billards,  nurelîs  et  toutes  choses,  n  quoy  on  sepouvoit  courcer  à  mnn'^'nVi-  à 
jeux  convoifeiix.  n  Dans  le  Mystère  de  la  Passion,  invenlé  et  rimé  par  Arnonl  (  -rebau, 
}»i'<:rclaii"e  de  Charles  d'Anjou,  conilc  du  Maine,  pour  rivaliser  avec  k*  céldjic  mystère, 
que  lean  Ificbel,  évèquc  d'Angers,  avtûi  composé  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut  plus  tard 
puMié  avec  les  cbangemenis  d'un  Mitre  Jean  Midiel,  médecin  de  Charles  Vm,  les  bour^ 
reaiix  de  Jësus-Christ  sont  représentés  jouant  aux  cai-tes  et  aux  dés  dans  les  mauvais 
lieux.  Le  poêle  Villou,  qui  hantait  aussi  ces  lieux-là.  ci  (jui  faillit  aller  expit-r  s<^s  inVliés 
au  gil)ei  (le  M<  mifaucon,  n'a  garde  d'oublier  les  des  et  les  cartes  dans  son  Grand  Testa- 
mml,  écrit  en  1461  : 

Trai*  det  plorobcx  de  bonne  i]MrlC 
El  un  beau  jolj  jeu  de  quarte. 

Depuis  le  taSBm  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seisièine,  en  Fi-ance»  les  caries 

à  jouer  sont  tonifH!r<;  comprises  avec  les  dés  parmi  les  jeux  défendus  que  condam- 
nent les  statuts  synodaux  des  évèques  et  les  ordonnanees  royales  ou  namicipales. 
(>etle  proscription  persévérante  s'explique  par  la  nature  des  lieux  où  se  rassemblaient 
les  joueurs  et  gau  diuottu  :  c*é(ait  dans  les  tavernes  et  dans  les  bordeaux,  que  se  ré- 
fîigiaient  les  jeux  de  hasard,  chasséi  des  maisons  calmes  et  pieuses  de  la  bourgeoisie. 
Dians<-es  maiscms  fermées  comme  des  cloîtres,  les  seules  distractions,  les  seules  iui.ij^es 
que  le  confesseur  recommandait  à  ses  péniicnlcs,  étaient  sans  douic  It  s  D.nises  des  Morts 
que  la  gravure  naissante  multipliait  aloi-s  en  t  oneurrence  avec  les  jeux  de  cartes.  G's 
dcruiei's  n'en  restaient  pas  moins  en  usage  chez  les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs,  que 
n'atteignaient  pdui  les  sentences  de  l'église  et  de  raulorité  civile.  Le  doc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  perdait  beaucoup  d'argent  au  sorte  de  jeu  de  cartes  {^ek.  de  Jour- 
sanvault,  %,  I,  p.  105).  L'n  de  ses  descendants,  le  lion  roi  Louis XII,  jouait  au  flux,  autre 
jeu  de  cartes .  sous  les  yeux  même  de  ses  soldats.  (Hcmb.  Thomas.  Vita  Frider.  piilult'nf. 
Francf..  162  i,  in-4',  p.  24.)  La  petite  cour  pnlanle  n  si»inluel!e  de  Marguerite  Na- 
varre, soîur  de  François  1",  avait  mis  à  la  mode  la  condemnade ,  jeu  de  cari»*  à  iroi^  iK,r- 
sonnes.  Rabelais,  voulant  peindre  l'éducation  que  l'on  donnait  aux  enfants  des  rois,  du 
t^ps  de  François  f,  nous  montre,  en  1538,  son  héros  Pantagruel  ^sant  d^Ioyer 
«  force  diartes,  force  des  et  renfort  de  tabliers  »  pour  jouer  à  deux  cents  jeux  difierenis, 
parmi  lesquels  on  remarque  quinze  ou  vingt  espèces  de  jeux  de  cartes,  inconnus  la  plu- 
pnt  l  aujourd'luii  :  la  vole,  la  prim**.  la  fille,  la  triomphe,  h  picarde,  le  renl  (piqueté  la 
Picardie,  le  maiiconlevl .  le  ront,  le  lansquenet,  la  carte  virade,  la  séquence,  etc.  Ijcs  ro- 
manciers, les  couleurs  et  les  [toéies  de  cette  époque  parlent  tous  des  cartes  aussi  souvent 
que  des  dés,  sans  tenir  compte  des  défenses  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  synode  de  Paris  en  1612,  et  celui  d'Orléans  en  1$2B,  c  conformément  aux  sainis 
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'canons  »,  défendent  aux  gens  d'^ae,  non-seulemenl  de  jouer  aux  cartes  et  aux  dés, 
mais  encore  de  regarder  ceux  qui  y  jouent.  Vn  arrêt  du  parlement  de  Pans,  22  dé- 
cembre 1 641 ,  défend  à  toute  personne  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  souffrir  qu'on  joue 
aux  dés  ou  aux  rartos  dam  sa  maison,  i»  prine,  contre  le  niaitre  du  jeu,  de  punition  cor- 
porelle, et  couhe  les  joueurs,  de  prison  et  amende  arbitraire.  Les  synodes  de  Lyon  1 577, 
de  Boideaux  1583,  de  Bourges  1584,  d'Aix  1S85,  d'Orléans  1587  et  d'Avignon  1594, 
reproduisent  les  anciennes  défenses  reklives  aw(  jeux  de  hasard.  Une  ordonnance  de 
Charles  IX,  mars  1577,  interdit  même  aux  cabareiiers  le  privil^  dè  hûsaer  jouer  chez 
eux  aux  d^  et  aux  caries. 

On  comprend  qu'en  présence  dp  ces  défenses  sans  cesse  renouvelées,  l'industrie  des 
cartiers  était  peu  protégée,  cl  (ju'on  se  conlentail  de  la  tolérrr  sous  le  manteau  des  [ni- 
petiers  et  des  enlumineurs.  Le  premier  règlement  qui  fixe  les»  statuts  d<*s  «  maîtres  car- 
tiers,  papetiers,  TesBurs  de  cartes,  tarots,  feinllets  et  cartons  »,  est  celui  du  mois  de 
décembre  1581,  et  ce  règlement  n*en  relate  aucun  autre  d'une  date  antérieure.  Ces 
statuts  furi^nt  confirmés  par  des  Jeilres-patenles  du  roi  en  octobre  1584  et  février  1613; 
ils  ont  été  en  vigueur  dans  la  rorporation  di^s  rarlioi-s  jusqu'»'!)  1789.  Suivant  l'article  IV 
de  ces  statuts  :  «  Nul  ne  pourra  l'ain-  lait  de  luaîtie  (  artier,  fosoiir  de  caries,  tarots, 
feuillets  el  cartons,  s'il  ne  tient  ouvroir  ouvert  sur  rue.  a  Suivant  l'article  xit  :  «  Nul 
maître  dudit  métier  ne  pourra  vendre  ni  exposer  cartes  en  vente,  pour  caries  Gn^, 
si  elles  ne  sont  faites  de  papier  carller  fin,  devant  et  derrière,  et  des  fnindpales  coulenn» 
inde  et  vermillon,  en  peine  de  confiscation  de  la  marchanifise  appGcahleaux  pauvres.  » 
Dans  la  confirmation  des  privilèges  de  la  corporation,  accordée  en  1613,  on  donna  force 
de  loi  h  un  vieil  usage  qui  remonte  peut-^'-tn-  à  Torigine  des  cartes  imprimées,  et  il  fut 
ordonné  que  les  maîtres  cartiers  seraiciU  tenus  dorénavant  «  de  mettre  leurs  noms  et 
surnoms,  enseignes  et  devises,  au  valet  de  Irèfie  de  chaque  jeu  de  cartes,  tant  larges 
qu'étroites,  sous  peine  de  conflscadon  et  de  60  livres  d'amende.  >  Gomme  dans  les  an< 
demies  cartes  à  jouer  le  valet  de  Irifie^  qui  se  nommut  souvent  loAire,  porte  orffinaire* 
ment  le  nom  et  l'adres-se  du  faliricant.  on  en  a  conclu  que  le  vaillant  capitaine  Etienne 
Yignoles.  dit  Lahire,  devait  Hre  l'inventeur  des  cartes,  ainsi  que  la  tradition  en  était 
resiée  dans  la  confrérie  des  cartiers. 

Le  valet  de  trèfle  ne  se  nomma  pourtant  pas  toujour-s  Laiiire,  car  les  noms  des  ligures 
du  jeu  de  caries  avaient  varié  sans  cesse,  et  il  est  bien  Affldle,  en  l'absence  des  monuments 
eux^nèmes^  c'est<-à-dire  des  premières  cartes  avec  noms  de  rois,  de  reines  et  de  valets, 
est  bien  difficile  de  savoir  quels  furent  ces  noms  dans  les  caries  qui  i'(>niplacèrent  les 
cartes  al!éf;ori(]ues  t>t  les  cartes  :i  devises  de  Charles  VII.  Le  P.  Menesti  ier,  le  P.  Daniel, 
l'abbé  Rive,  BuUei.  et  la  plupart  des  s;ivanis  cpii  ont  écrit  des  dissei  tatioiu»  plus  ou  moins 
problématiques  sur  les  cartes  à  jouer,  sont  tous  partis  d'un  principe  essentiellement  taux  : 
ils  ont  pensé  que  les  figuresdu  jeu  de  cartes  avsûent  en  tout  d'abord  les  noms  qu'elles  por- 
tent encMie  aujourd'hui  ;  en  conséquence,  ils  sesont  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  décou- 
vrir les  rsûsons  qui  avaient  bit  appeler  les  quatre  rois  :  ChwlH,  Cétar»  Daotd,  àlexmdn  ; 
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les  quatre  renies  :  Judith,  Rachei,  Pnllti^.  Argine,  et  les  quatre  valeis,  LtUtire,  Beeicr^ 
Ogirr,  l.ancelol.  Selon  le  P.  Meneslrier,  les  quati-e  rois  ivprésentuieni  les  quatre  monar- 
chies; 1ns  qunirp  reines,  les  quatre  manières  de  refîner,  par  la  piété,  la  lieaulé.  la  sagesse 
el  le  droit  de  nuisisance;  les  quatre  valets,  les  quatre  prituipaux  guerriers  de  ranii<|iiii«'. 
du  Moyen  Age  el  des  temps  modernes.  Selon  le  P.  Daniel,  (^ier  ei  Lancelot  étaient  deux 
preux  de  la  Talile*Ronde  et  de  la  cour  de  Charlemagoe,  mais  Lakire  et  Reetor  (de  G«- 
lanl),  deux  capitaines  du  règne  de  Charles  VU  ;  ce  roi  se  trouvait  luî-mènie  sous  le  nom 
de  Doûidt  dans  la  &oc'icié  d*Alexatuire ,  de  Cégar  et  de  Ckarlemagne  ;  aussi,  Argine 
'anagrannne  de  fb-/iiNfO  ne  pouvait-elle  être  qw  sa  feuime  Marie  d'Anjou,  ('etie  interpré- 
tation amenait  iiulurdlement  à  reconnaître  Isubeau  de  Bavière  dans  Judith,  Agnès  Sorel 
daiu>  Rachely  el  Jeanne  d'Arc  dans  Paiias.  Le  P.  Daniel  avail  soulevé  un  coin  du  voile 
de  l'allégorie  historique  qui  se  rattache  à  rinvenlioD  des  cartes  Inuçaiaes.  Quant  an  sens 
des  couleurs  particulières  à  on  cartes,  l'interprélaltoa  avait  été  nom  moinB  iogénieoae 
que  satisfilisanie,  tous  les  inierpi-i  tes  s  accordant  à  voir  dans  le  jeu  depîquei  une  ima^ 
de  la  guerre  :  le  trèfle  figumii  les  magasins  de  fourrages;  le  pique  el  le  carreau,  les  inag:i> 
sins  d'armes;  le  cœur,  le  courage  des  (  ImTs  et  des  soldats.  On  touchait  à  la  v  »'-!  iiable  signi- 
(leation  de  ces  couleurs,  et  Bullet  s'en  rapprocha  encore  davantage,  en  voyant  ksaïuies 
oflenaves  dans  le  trèfit  et  le  pique,  les  armes  dëllaisivesdans  le  cœur  et  le  carreau  :  ici 
la  large  et  Técu,  là  Vépée  et  la  lance.  Le  P.  Meneslrier,  si  habile  d'ailleurs  dans  b 
science  des  emhlèmes,  s'était  singulièrement  fourvoyé,  lorsqu'il  avait  pensé  que  le  cœur 
emblématisait  It^  gens  d'église  ou  de  chœur  :  h  rarreau,  les  Imurgeois  ayant  des  salK  s 
carrelées  dans  lem-s  maisons;  le  trèfle,  les  laboureurs,  et  \oj>i(fite.  les  gens  de  guerre.  Il 
est  clair  que  le  P.  Menestrier,  et  ceux  qui  après  lui  ont  run-herché  l  origine  des  cartes 
françaises,  ne  s'i'taieui  pas  même  préoccu[»és  de  recourir  à  l'exainen  et  à  la  coulitinla- 
lion  des  caries  dks-mèmes. 

Dans  ces  anciennes  cartes,  celles  du  moins  que  le  hasard  a  pennisde  recuâllir  ça  et 
là  parmi  de  vieux  débris  de  reliure  ou  de  cartonnage,  les  figuix^s  ne  portent  pas  de  noms, 
on  l»ii'n  lem-s  noms  varient  splon  l'époque  et  srion  Ip  carlipc.  Il  suffît  de  p.isser  en  revue 
la  tnjrirust'  collfction  de  Cartes  originales  (|iii>  [losside  li-  (labinc!  dos  lùitampos,  pour  se 
convaincre  que  toutes  li-s  cartes  trançaises  ont  été  conslaninicui  i'abriquées  d'aprè:»  le 
t}i  [le  des  Cartes  de  Cbarle»  ini,  et  que  les  noms  des  flgures  se  sont  roodîfin  ou  cor- 
rompus par  l'ignorance  ou  le  caprice  des  fabricants,  en  s'éMgnanl  plus  on  moins  du  mo- 
dèle ou  étalon  primitif. 

Les  plus  anciennes  de  ces  caries  paraissent  être  celles  tie  Jehan  Yalay  ou  J.  Volât. 
qui  fabriquait  également  des  rarli's  françaises  et  des  larols  ou  (  ai  ics  italiennes,  sous 
Charh's  MU  ou  I^uis  \IL  On  comprend  que  ces  deux  nus,  dans  leurs  expciluions  d'Italie, 
aieal  pris  l'habitude  de  se  servir  des  tarols  ei  que  b  France  ail  adopté  les  caj'ies  ila- 
lienaies,  tandis  que  tltalie  adoptait  les  cartes  fnmçaism.  («  Da  che  in  Italb  si  giuoca  con 
le  carte  francesî,  chîaritimi..*  do  che  dînotano  tra  si  faite  nazioni  I  cappori.  ■  Aeet., 
IHal.  dei  GivocOj  elc>,  p.  94.)  Les  caries  de  Jean  Voby,  tarots  ou  cartes  de  piquet,  nW- 
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Irent  pas  d'amies  nan»  que  cehii  du  Cartier,  sons  les  denx  valets  de  eoupt  et  de  tefon, 
avee  son  manogniiinie  sur  les  deux  antres  valets.  De  même  que  dans  le  jeu  oriental 

et  italien,  la  dame  est  i-emplaoëei  dans  la  plupart  des  caries  de  ce  cartier  fameux,  par  le 
chevalier  armé  de  pied  en  cap  sur  son  destrier.  I  n  jiMi  de  cartes  du  même  J.  Yolay  pré- 
sence celle  {particularité  bizarre  qui  se  raii|)Orte  oviclfiinnent  aux  naïb  des  Sarrasins  :  ie 
vaiel  de  trèfle  est  un  nègre  aux  cheveux  c-i-épus  et  nattés,  tandis  que  les  autres  valels, 
aniiés  de  fer  sons  leur  hoqueton,  ressemblent  à  des  lanquenets  suisses  ou  allemands. 

Les  cartes  de  J.  Gotsan n  (son  nom  est  inscrU  an  bas  de  deux  valets,  et  sur  les  deux 
autres  se  trouvent  son  écus.son  et  son  monognnune)  peuvent  appartenir  au  règne  de 
Louis  XII:  If's  fijïui  t's,  à  rcxrcpiidii  des  valels,  portent  dos  noms,  savoir  :  roi  de  cœur, 
Charles;  roi  de  carreau,  Cezar  ;  roi  de  Irèjle.  Ai  tus  :  roi  (1<?  pique,  David;  reine  de  cœur. 
Heleine'f  reine  âc  carreau,  Judic;  reine  de  trèfle,  Hachet  ;  reine  de  pique,  Persabée 
(sic,  pour  Be(hsabée). 

Les  caries  de  Jan  Hbmav  ou  Emav  fiibriquées  li  Êpinal  vers  la  même  époque,  ainsi 
que  odles  de  Cladui  Asnia,  ne  donnent  aucuns  noms  aux  figures;  on  lit  seulement  le 
nom  et  le  monogramme  du  (  ariier  sur  les  quatre  valets,  et  dans  les  jeux  de  cartes  de 
J.  Emau,  où  l'on  vfmnrquf  divciN  ('m'usons  d'armoiries,  les  as  sont  ]>l:if  *'>s  sur  desdra- 
peaux  :  re  qui  prousf  qm-  l'as  a  loiijoin  s  représenté  une  enseigne  de  guerre. 

Les  caries  de  U.  LEiiouNu  datent  du  commencement  du  règne  de  François  I";  il  ne 
nous  reste  de  ces  cartes,  que  le  toi  de^etsuF,  Charhs}  le  roi  de  trè/ht  Alexandre  ;  h  reine 
de  ««sur,  hiHe;  le  valet  «le  cmer,  Lmn;%  valet  de  carrMH ,  IfoeUtr  de  Droit  (sic),  et 
le  valet  de  trèfle,  sans  autre  nom' que  celm  du  cariier,  avec  son  écusson  ii  la  lioome 
emblématique  et  son  monogranune.  Ce  vald  a  un  lubtier  on  daniior  à  h  œinlure;  les 
deux  mis  portent  des  habits  fleuiHlelis<«s;  la  reine  de  aeur  lient  uuœiilet. 

Les  caries  de  Cu.  DuBOis  sont  ëvidenuncni  du  temps  de  lu  liataillc  de  Pavic;  on  y  sent 
riolluenoe  des  modes  e^ngnoles  ét  italiennes.  Le  nom  du  cartier  est  inscrit  sous  le  valet 
'  de  piqM,  qui  ressemble  à  Charies-Quint  luinnéme.  Les  trois  autres  valets  ont  des  noms 
étranges:  cœur,  Prien  fUman;  carreau,  CeijpUa  FHff;  trèfle,  Capilane  Vallant;  les 
rois  sont  :  Jultius  César,  cfeur;  Charles,  carreau;  Hector,  tn?fle;  Darid,  pique;  li-s 
mues  :  JJefeutp.  cœ.m  \  Lucresise,  carreau;  Pentaxlee  (pour  Penla^il^ey  u-hW .  et  Becia- 
bée  (sic,  pour  Bethsabee].  H  faut  encore  ciier  parmi  les  carliers  cuuteaiporains  PiSBas 
Leroux,  Jduar  Rosnet,  etc. 

J^aulres  caries  détachées  de  dîifiirenis  jeux  anonymes,  qui  semblent  avoir  été  fidiri^ 
quës  sous  Henri  U,  se  n^procbent  davantage  de  nos  caries  actuelles,  quant  aux  noms 
des  pmonnages.  Un  de  ces  jeux  avait  Spiar  {sk)  pour  rw  de  carreau  et  David  pour  roi 
(le  pique  :  Unrhp)  yvnur  reine  de  carreau:  ^r^t;ie  |M>ur  reine  de  trèflr.  et  Pa/«<  sir  |)our 
renie  de  ptt/ne  ;  ilui/ier  [nmr  valet  de  pique,  l'n  autre  jeu  nous  montre  les  mêmes  noms 
attribut  aux  mêmes  liguies ,  et  de  plus,  Judic,  reine  de  cœur;  Alexandre,  roi  de  trèfle^ 
Beeêor  de  7>noy,  valet  de  curreou,  et  iMktre,  valet  de  oonir. 

Au  reste,  sous  Henri  II  et  ses  61s,  on  bbriqnait  &  Plans  antani  de  cartes  italiennes  que 
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de  cartes  françaMes,  et  les  carliers  même  ëlaient  Italiens.  On  possède  un  petit  jeu  de 
caries  en  soie  brochée,  sans  noms  de  personnages,  exécuté  par  OiO.  Pakichi,  probable» 

nient  ponr  la  conr  de  Catherine  tic  Médicis.  Le  dos  de  ces  cartes,  couune  a>lui  de  toutes 
les  anciennes  cartes,  est  taroté,  cfst-li-iWrr  cniivcrt  de  trs  pointillages  en  compartimenls 
qui  lurent  inventés  pour  enipèciier  les  esci  ois  U  y  faire  des  marques  et  de  liiclier  au  jeu. 
Un  autre  cariier  de  la  même  époque  s'appelait  Borghigiaki  et  fabriquait  des  cartes  fran- 
çaises, faroUet  aussi  par  derrière,  d'nn  type  très-ancien  pour  les  figures,  qui  sont  sans 
noms. 

Henri  IIT,  qui  s'occupait  moins  des  affaires  de  l'Etat  que  des  modes  de  son  temps,  ne 
manqua  pas  d'opérer  iinr  révolution  dans  les  cartes  à  jouer  comme  dans  les  habillements 
et  les  coiifures ;  c'est  Un  qui  ocUdvri  ]t'^  |ti  *'iiiiers  slaluls  de  la  wnfnTie  «les  tTiriiei-s.  Les 
cartes  de  Vincent  GovRAKi}.  falu  itpKcsbuivaui  ces  statuts  vei^  lîiSl  ou  ISSi,  représen- 
tent fidèlement  fes  costumes  qu'on  portait  alors  :  les  rois  ont  b  barbe  en  i>oinle,  la  colle- 
ivtle  empesée,  le  chapeau  de  feutre  à  plume,  les  trousses  bouffiint  autour  des  reins,  les 
chausses oollaiites,  le  pour[K)inl  tailladé,  le  manteau  lloitani  -.  los  reines  ont  les  cbeveux 
retroussés  et  crèprs.  le  collet  montant  garni  de  dcnu  lU  s.  la  idlx-  à  jnsi:iu<-orps  et  à 
verlugalesou  rertufjarde',  les  valets.  le  pourpoint  boulonné  et  galonn»-.  !»■  haut  dr  chausse 
large,  et  la  livrée  mi-partie  de  deux  couleurs.  Ces  valets  sont  désignes  seulement  par 
leur  qualité  de  vaiet  de  noblesse  {pique),  vaM  di  pied  {trèfle],  vaiet  de  liasse  {earrea»)^ 
miel  de  cour  («rar)  ;  les  dames  se  nomment  :  Paniasilée  (pt^ve).  CMilde  (fré/fe),  Ot'do 
(eomoii),  Éii$aMk  {cœur);  les  nns  :  ConttanUn  {pique),  Clovis  (trèfle),  Auguste  (Mr» 
reau)  et  Salomon  [cœur].  L'écusson  du  cartier  est  placé  au  l  ii-^  du  valet  de  pique. 

Sous  Henri  IV.  les  t  aries  de  R.  Passerel  ont  changé  de  i>li\siononii('  et  de  noms  r  ce 
sont  h-s  grands  «  osiunies  et  prohablement  les  portraits  de  la  cour  du  Louvre.  Ia*  roi  de 
copur.  qui  parait  être  Ucuri  IV  en  personne,  ne  porte  pas  de  nom  à  cause  de  sa  resscm- 
Maaoe  avec  le  roi;  le  roi  de  eorrsau  s'appelle  Ctrvs.  le  roi  de  Irè/le,  Jute»  Cosar,  et  le 
roi  àepique,  Ninus;  la  reine  de  eowr  est  Raaeane:  odks  de  ourrrait,  Sémirautt$;  celle  de 
trèfle,  Pompéiai  et  celle  de  pique^  Ptnteaitée;  le  valet  de  Iré/E^  qui  a  le  nom  du  cartier 
et  lient  im  écu  aux  amies  d'Autriche,  sans  préjndirr  drs  armes  de  France  placées  dans 
II'  (  Il  ini]).  s'intitule  Hector,  et  le  valet  de  pique,  Hmauil.  Ou  reconnaît,  dans  ces  <-artes 
ikssuu\>t^  et  gravée  u  ès-habilciueut,  l'influence  de  YAstrée  et  des  louiaos  tendres  et  che- 
valeresques qui  allai«at  donner  naàssanoe  au  Tamevx  Carrousel  de  h  place  Boyale  et  ans 
ballets  du  dix-septième  siècle. 

Après  Bcnri  IV,  sous  la  i  «V*  de  Marie  de  Màfids,  sous  Louis  XIII,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  sous  Louis  XIV,  les  cartes  prennent  toujours  le  caraci»  re  du  it  fnp-;. 
selon  If's  ("ifiiices  de  la  cour,  suivant  l'iniaginative  du  cartier;  les  noms  des  ligures  va- 
rient ainsi  que  leurs  costumes,  et  les  caries  italiennes  et  espagnoles  disputent  la  vogue 
aux  cartes  françaises  ;  aussi,  la  corporation  des  carticrs  est-elle  envahie  par  des  étrangers. 
On  possède  quelques  figures  d'un  jeu  de  cartes  de  Pietbk  MErnu,  dans  lequd  les  noms 
français  sont  biarrement  italianisés  :  le  roi  de  emr  est  Julee  Céear,  le  roi  decorreiNi 


Digitized  by  Gopgle 


ET  LA  RENAISSANCE. 

Cm-el ,  le  roi  de  pique  David.  le  roi  de  Irèfle  Heclor}  la  dame  de  cœur  Hélène ,  la  dame 
de  carreau  iMortti,  la  dame  de  pique  Barbera  t  la  dame  de  trille  fentkamie;  le  valei 
de  cœur  Siprin  AONum,  le  valet  de  carreau  Ca^t,  MÊelu;  les  valets  de  trèfle  et  de 
pique  ne  portent  que  le»  noms  da  cartier  qui  exerçait  à  Paris  yen  la  fin  du  semême 

siècle. 

Les  cartiei-s espagnols  et  italiens.  eiaMis  en  France,  ralii-ujuaieui  Ijeauooup  de  taiois 
proprement  dils;  uuis  ils  faisaieui  uuc  concession  à  la  politesse  fnmeuise ,  eu  reiii- 
plaçaii  i  par  des  domes  les  eavaili  ou  eaoalieri  et  les  miallenu  de  leur  jeu  natioiial  ;  cai' 
les  dames  avaient  été  inlroduitcs  dans  les  cartes  par  les  Fhnnçais,  soit  que  Fancien  mot 
gaulois  dam,  qui  signifiait  êetgniur  {Dame-Diex,  seigneur  Dieu,  disait^n  au  treizième 
sièi  lt  j.  ait  [troduilune  amphibologie  en  l'honneur  du  beau  wxe,  soit  que  la  galanterie 
i  hevaleresque  de  la  cour  de  Charles  VII  ail  res|K(l('  Vptlus  îles  larocthi  :  la  Foire,  la 
Justice,  In  Tempérance  et  la  Foi,  eu  leur  donnant  de^  uuiiis  de  reines.  Cardan,  qui  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  tous  les  jeux  de  cartes  se  composûent  de  dnquante-denx 
caries,  dédare  posilivement  que  la  Reine  avait  pris  dans  le  jeu  français  la  place  que  le 
Cavalier  occupait  dans  le  jeu  italien  :  «  Galli  r^nam,  Ilali  equîtem  habeot.  »(Lt6.  delvdo 
Afeœ.)  Les  cartes  françaises,  c'est-à-dire  aux  couleurs  de  cœur,  carreau,  trèfle  et  pique. 
avec  les  quatre  dames  remplaçant  les  caviiUers,  ne  réussirent  jamais  à  se  natituiaiiser  en 
Italie,  et  encore  moins  en  Espagne. 

L'EsiKtgne  avait  reçu  des  Arabes  et  des  Maures  le  mïb  oriental,  longtemps  avant  que 
ce  jeu  de  cartes  Ait  importé  de  Sarraânie  à  Viierbe;  mais  les  preuves  écrites  paraissent 
manquer  pour  omntaler  l'eustence  des  cartes  cbes  les  Arabes  on  les  Sarmins  d^Ks- 
pagnc,  et  l'abbé  Rive,  qui  a  cru  les  trouver  en  usage  dans  ce  pays  dès  l'année  1330,  s'est 
fondé  mr  h  traduction  française  des  EpHres  dorée*  de  Guevare,  où  le  (raduiieur  Gu- 
terry  cite  K*s  cartes  au  nombi-e  des  jeux  défendus  dans  les  staluts  de  !  ordre  de  la  Bande, 
établis  eu  1332  par  le  roi  de  CastUle,  Alfoose  XI.  Or,  il  a  été  reconnu  (jue  le  texte  ori- 
Ipnal  de  ces  statuts  ne  pariait  que  des  d&.  On  ne  peut  donc  invoquer  qu'une  Iraditioit 
locale  qui  fiiit  remonter  au  treiiième  et  même  an  douzième  siècle  rapparitioa  des  cartes 
en  Espagne.  Du  reste,  il  n'existe  pas  un  seul  échantillon  d'anciennes  <  ari(s  espagnoles 
peintes  ou  p^ravées,  et  l'on  ne  trouve  aucune  mention  de  ce  jeu  aniêri«nii-e  ii  un  tKlii  de 
Jean  1".  roi  de  Castille,  qui  le  défend  à  ses  sujets  en  1387.  Depuis  celte  époque,  les 
cartes  à  jouer,  naypes,  sont  fréqnenuneul  citées  parmi  les  jeux  de  hasard,  dans  les 
onkmnanoes  des  rois  et  les  synodes  des  églises  d'Espagne. 

Ces  cartes,  ces  iMWpet,  que  les  Espagnols  auraient  fidt  oomiaitre  aux  ItaUens,  sdon  le 
Diceiaaario  de  la  Uagiia  caetelhÊia  (Madr.,  173S,  6  vol.  in-f*.),  et  qui  seraient  ainsi  la 
source  des  naibi,  conservent  encore  dans  leur  immb  le  cachet  de  leur  origine  orientale. 
C'est  donc  uni;  fahle  étymologique  assez  mal  imaginée,  que  celle  qui  attribue  leur  inven- 
tion à  uu  nommé  is'tcùlao  Pépin,  et  (jui  retrouve  les  iniiiales  des  noms  de  l'invenieur 
dans  le  nom  caractéristique  de  naypts.  Seb.  de  Cobarruvtas  Orozco  uH>atre  plus  d'érudi- 
tion et  de  critique,  lorsqu'il  donne  aux  MiyfMS  ime  étymologie  arabe,  dans  son  Tetoro 
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de  kilenguaea$iellu»a*  Nojfpes  et  «raiôi'vienneat  élément  de  iun6,  et  représentenl 
é^lement  l'aniique  jen  du  Vizirs  invenlé  dans  l'Inde,  à  rimilalîon  du  jeu  des  édieGs.  Les 
premières  cartes  espagnoles  furent  sans  doute  des  laruis,  conunc  les  cartes  italiennes» 

aux  qiiafre  «•onleni's  i1'('y>(V.  de  bâlon.  do  roupr  cl  de  denier  [dinerms,  mpas,  bastos  ei 
spadiis  i.  avt'c  les  viiiiit-deux  atous nu  cirics  ;dl(';/(iiii|uf's.  les quaranlo  carios  mimérales 
et  les  douz*'  li|^ures  de  rois,  de  rw  aiiers  ei  tie  vulels.  On  a  prétendu  que  les  dineros, 
eopaSf  bastos  et  spadas  représentaient  les  quatre  étais  qui  composeol  la  population  :  les 
marcbands  qui  ont  l'ai^t,  les  prêtres  qui  tieuneni  le  calice,  les  vilains  ou  paysans  qui 
manient  le  bâton,  les  nobles  qui  portent.  Tépée.  Cette  explication,  pour  iHre  ingénieuse* 
na  nas  de  fondement.  Les  sitrnrs  ou  couleurs  des  cartes  numérales  ont  été  irouvt's  en 
Orient,  <  i  I  Kspa|j:ne.  ainsi  que  I  Italie.  Ips  adopta,  sans  savoir  peut-être  que  lioven- 
teur  du  Jeu  avait  voulu  y  donner  1  image  de  la  guerre  qui  se  fait  avec  de  l'argent  {copas 
et  êinaros)  et  par  ks  armes  {bastos  et  spadas).  Les  atoos  ou  cartes  allégoriques,  que 
Court  de  GeheUn  a  essayé  d'expliquer  à  Taide  de  la  théogome  égyptienne  et  de  foire  re- 
monter ainsi  à  l'époque  des  Pharai»»,  ne  sont  que  des  emblèmes  très-intelligibles  de  lu 
guerre  elle-même  :  on  y  voit  U  s  i  rrtfix  néressaii es  au  chef  d'armée,  les  dieux  et  les 
déesses  qu'il  doit  invoquer.  !•■  <  har  df  triouiphi- ,  la  mort,  le  voyage  de  ràiiic  dans  les 
splièros  célestes,  son  jugcniealei  sou  ciun'i'  dans  l'autre  vie.  QuaiU  nuxrois,  aux  rara- 
Iters  et  aux  valets  ou  écuyers,  ce  sont  eu.\  qui  se  livrent  bataille ,  en  présence  de  ces  eo- 
srignemenis  figurés  que  le  jeu  oSËre  à  tous»  a  tutti ,  comme  disent  les  ItaKens  pour  d^ 
Mgner  les  canes  all^oriques  des  karoeeM.  Mais  les  Espagnols  ne  paraissent  pas  s'être 
préoccupé  beaucoup  du  sens  philosophique  des  cartes  à  jouer  :  ils  s'en  servirent  comme 
d'instruments  de  jeu;  il  les  préférèrent  même  à  toute  autre  ré«  nation;  et  lorsque  les 
compagnons  de  Christophe  Colomb,  (jui  venait  de  découvrir  T  A luérique,  formèrent  un 
premier  clablisscuioiit  dans  l'ile  de  Saint-Domlngiu.',  il  u  eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  falnriquer  des  cartes  avec  des  fSniUles  d'arbre. 

Les  caries  à  jouer  avaient  sans  doute,  de  bonne  heure,  passé  d'IlaHe  en  Alleniagne; 
maison  s'avançant  vers  le  nord,  elles  perdirent  probab1<?uu>nt  leur  caractère  oriental  et 
leur  nom  sarrnsiu  On  ne  trouve  plus,  en  effet,  dans  la  vieille  lanjiue  rdleniande,  trace  éty- 
mologique des  nath,  naihi,  iiai/iirs  cl  uaipe  :  les  cartes  s*-  nonuucnt  brirfe,  c  esl-à-dire 
lettres,  epislolœ;  le  jeu  de  caries,  spiel  briefe,  jeu  de  letti'es;  k*s premiers  cartiers,  bhef 
mater,  peintres  de  lettres.  Les  quatre  couleurs  des  briefe  ne  furent  doae  id  italiennes  ni 
françaises;  elles  s'appelèrent  :  s^len  (grelots),  rotk  (rouge),  grîin  (vert)  et  eiduln 
glands),  et  elles  présentirait  les  objets  dont  elles  portaient  les  noms  :  schellen  correspon- 
dant  à  carremt,  ro(A  h  cœur^  grUn  à  ptqtie et  etdieîn  à  trèfle.  Les  Allemands,  avec  leur 
passion  s*>!i»'use  pour  le  symbolisme,  avaient  compris  la  véritable  signiliraiiou  du  jeu 
de  «  ai  it's.  «  i  en  y  faisant  des  changements  notables,  ils  s  allachaieul  a  lui  t  onsei  vcrsa 
physionomie  militaire,  du  moins  dans  l'origtue.  Les  couleurs,  chez  eux,  f^;uraienl,  dit-on, 
les  triomphes  ou  les  honneurs  de  la  guerre,  les  oonronnes  de  chèœ  et  de  lierre,  les 
grdotsou  sonnettes  qui  étaient  finiigne  le  plus  édatant  de  la  noMeise  germanique,  et  la 
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pourpre,  qui  devenait  la  récompense  des  bommes  de  cœar.  Les  AUemauds  se  gvdëreni 
bien  d'admeilre  les  dames  dans  la  compagnie  des  roû,  des  eapilainn  (oAer)  et  des  vaieis 

nu  bns-ofliciers  (unier).  L'as,  nommé  dans,  élaîl  toujours  le  drapeau,  quoique  Charles 
Elslicmu'  ait  pensé  que  le  mol  ns  vcnaii  <lr  l'allemand  nars  ci  signifiait  sol,  ce  qui  lui 
semblait  fort  bien  trouvé  :  «  1/invenleur  de  ces  chartes,  dit-il.  f<  ii  fort  ingénieusement, 
quand  il  meisl  les  deniers  et  les  basions  {trèfle  et  carreau)  en  combat  à  rencontre  de 
forée  et  jmlice  {pique  et  omir),  mais  encwe  mériloit-il  plus  de  kmange  d'awMr  en 
«dit  jeu  donné  le  {dus  honorable  lienau  8<U.  •  {Paradoxes.  Paris,  ISSS,  in-8*.)  Le  noni 
de  l'as,  daus  ou  drapeau,  dit  assez  que  les  cartes  rcprési^  ni  aient  une  armée,  et  que 
les  combinaisons  du  jeu  mppclai*>ni  la  pncrrr  :  nnJisi.  le  plus  anc  ien  jeu  do  cartes,  rn  Al- 
lemagne, fut-il  le  lands-/>  tiecbl  ou  lansquenri.  nom  qnalirieatif  (hi  soldat  on  soudoi/er,  dès 
le  quatorzième  siècle^  le  lansquenet  des  cartes  alieiiiaii<ies  [Mourrait  bien  être  le  naïb,  ou 
lieutenant,  des  cartes  orientales,  Ceptnidant  tes  Allonands  ne  tardèrent  pas  k  ùàn  subir 
aux  cartes  une  foule  de  métamorphoses,  dans  lesquelles  le  caprice  de  Tinirenleur  et  de 
Tartiste  devint  seul  arbitre  de  la  forme  matôieUe  et  des  règles  arithmétiques  ou  emblé- 
matiques du  jeu. 

Les  peintres  de  cartes  avaient  bientôt  cé<1é  la  place  aux  tailleurs  de  moules  (  form- 
schmider)  ou  graveurs  eu  bois,  qui  les  gravaieut  sur  des  planches  de  buis.  La  gravure  en 
bois,  inventée  au  commencement  du  quituième  siècle,  cl  peut  être  même  auparavant, 
pour  multiplier  les  images  de  saints,  et  longtemps  renfermée  dans  quelques  allers  de  la 
Hollande  et  de  la  haute  Allemagne,  s'empara  hientAt  de  bi  fabricalion  des  cartes  à  jouer, 
et  ce  fut  probablement  pour  rivaliser  avec  la  gravure  ou  taille  de  bois,  que,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  la  gravure  on  taille  douce  se  mît  aussi  à  faire  dos  caries  :  cette  con- 
çu rreuce  de  l'art  et  des  artistes  produisit  une  variété  singulière  de  cartes  à  jouer,  que 
l'Allemagne  peut  opposeï  aux  nôtres,  toujours  uniformes,  du  moins  daus  leurs  couleurs 
et  dans  leur  constitution  générique.  Les  Allemands,  sans  être  moins  joueurs  que  les 
Français,  les  lialieiis  et  les  Espagnols,  furent  les  premiers  qui  «uribii^«nt  aux  cartes 
une  destinaiioa  plus  Utile  et  qui  les  firent  servir  tour  à  tour  à  ramusement  des  yeux  et 
à  l'éducation  de  l'esprit.  On  p<nil  dire  aussi  qno  In  gravure  en  bois  et  la  gi'avure  sur 
cuivre  durent  aux  caries  allemandes  de  faire  de  grands  progrès  et  de  se  n'iKiiulre  pai- 
toute  1  Europe,  soit  que  la  gravure  en  bois  lût  sortie  de  Harlem  où  Laurent  (osier  1  avait 
imaginée  pour  exéclUer  des  carlesà  jouer  ou  des  images  de  saints,  soit  que  la  gravure  sur 
cuivre  ait  été  pratiquée  d*abord  à  Nuremberg  et  h  Cologne  par  le  Hatlre  de  4466,  qui  a 
commencé  son  œuvre  en  gravant  un  jeu  de  cartes. 

Voilà  pourquoi  les  critiques  de  l'Allemagne,  les  plus  savants,  ceux  qui  avaioit  surtout  le 
mieux  ('tiuli*'  Thistoire  de  la  gravure,  ont  voulu  soutenir  que  les  caries  ;i  joner  ('faient 
nées  eu  Alleiiiagne.  ainsi  que  la  gravure  elle-niènie.  Quelques-uns  ont  fait  reiiiuiuer  eette 
invention  à  l'uuuée  1300;  quelques  autres,  à  la  lin  du  quatorzième  siècle.  \  jù  témoignage 
du  Jim  d'or  (Dos  guldnt  spiel  )  n'a  pas  plus  d'importance,  à  cet  égard,  que  celui  d'im 
ouvrage  écrit  vers  1 470 ;  mais  on  trouve  une  date  certaine  dans  l'ordonnance  municipale 
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de  Ja  ville  d'Ulm,  citée  phis  haut,  qni  défendi  eu  1397,  de  joner  aux  cartes.  Ea  outre, 
Hémecken  rapporte  h  la  nème  époque  oe  paasag»  tiré  du  mannacrit  d'une  ancienne  dmv 
nique  de  cette  ville  :  c  On  envoya  les  caries  à  jouer,  en  ballots,  tant  en  Italie  qu'en  Sicile  et 
autres  ernîroiis,  par  mer,  pour  les  troquer  contre  des  épiceries  et  autros  marchandises.  » 
U  faut  remarquer  que  ce  fait  correspond  à  la  nxjurte  des  cariiers  de  VcuLse,  en  1441, 
contre  l'importation  des  cartes  fabriqutkfs  à  1  élrungcr  et  sans  doute  en  Allemagne.  Le 
eoudie  de  Bamberg,  en  1491,  prohibât  les  jeux  de  cartes  avec  les  jeux  de  hasard  :  tA^ 
dosgue  taxitlartm  «(  ehari€antm  ei  hit  simUes,  in  foeispuNicit.  Ce  jeu  était  également  in- 
terdit par  la  DiscîpliDe  des  Vaudois,  que  ceux-ci  présentèrent  à  Bucer  et  à  Œcolampade 
en  1530,  coin  me  ayant  été  rédigée  vers  la  fin  du  (]uator/.iènic  siècle  :  «  Ludi  cliarlarum, 
taxilloi'uiii  ''t  id  L'eiuis  .'ili'! .  lunli'  iidlTiila  ac  horrendn  .  [vecealaque  in  Dcura  tum 
etiam  in  proxiiuuiu  prosiimni,  desetantur.  »  Ces  prohibitions  successives  fuifni  peut- 
être  les  causes  des  changemoits  radicaux  que  l'Allemagne  scbolastique  et  artistique  fil 
bims  aux  cartes  à  jouer. 

Les  phis  anciennes  que  Ton  connaisse  et  qui  se  rapprochent  davanlaf^  de  Tancien  jeu 
italien,  sont  celles  que  le  docteur  Stukeley  découvrit  en  1763  dans  une  vieille  reliure  de 
livre.  Les  originaux  ont  été  malheureusement  détruits,  mais  les  dessins,  qui  furent  faits 
alors  et  présentés  h  la  Société  des  Aniiquaires  de  Londres,  ont  été  repro<iuiis  ires- 
exactemenl  dans  le  grand  ouvrage  de  Singer.  Ces  caries  étaient  gravées  en  hois  très-gn^» 
sièrement  et  unprimées  avec  deux  couleurs,  vert  et  brun.  Elles  se  composaient  de 
quatre  séries  nnmé^,  ayant  pour  marques  greltOSy  eom  ou  rouge,  linrt  ou  rirl,  et 
glandi;  chaque  série  élail  accompagnée  de  trois  figui-es  :  un  roi,  un  chevalier  et  un  valet. 
Ici,  comme  dans  les  jeux  italiens  et  espagnols,  le  ("hevalier  remplaçait  la  Dame.  Chaque 
valet  avait  un  écusson  d'armoiries,  l'un  avec  une  licorne  ,  l'autre  avec  deux  marleaux  en 
sautoir,  etc.  Ces  quatre  valets  représentaient  moins  le  cariiei  (]ue  la  maison  noble  dont  ils 
portaient  les  armes;  leurs  types  étalent  tous  diiléreni&,  comme  les  types  des  valets  de 
noblesse,  decour,  de  chasse  et  de  pied,  dans  les  cartes  de  Henri  m.  Le  valet  de^refoffres» 
semblait  a  un  fou,  marchant,  drapé  dans  son  manteau  ;  le  valet  de  cœur,  à  un  héraut 
d'armes,  tenant  sa  masse  levw  ;  le  valet  de  lierre,  a  un  baladin;  le  valet  de  glands,  a  vn 
arltali'itier  \u  reste,  ers  cartes  annonçaient  l'enfance  dos  artsdu  dessin,  de  la  pravure  et 
de  l  luiprc  ssion.  Llles  n'étaient  peintes  que  de  vert  et  de  brun,  qui  sont  les  deux  cou- 
leurs allemandes,  comme  les  deux  couleurs  françaises  furent  originairement  pour  les 
cartes  à  jouer  :  inde  ou  indigo  et  vermillon  (Slatuts  des  cartiers  de  1581). 

Après  ces  cartes  gravées  en  bois  et  coloriées,  viennent  les  cartes  gravées  sur  enivre 
par  le  Maître  de  1466  et  par  ses  émules  anonymes.  Le  jeu  de  cartes  du  Maître 
de  1  ifiC.  rpie  Barlsch  a  détTÎt  dans  le  tome  xi  du  Pn'ntrr-graveur,  et  que  51.  Dudiesne 
a  fait  graver  dans  le  recueil  de  Jeux  de  caries  tarots  et  de  caries  numérales,  publié  [lar 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  n'existe  que  dans  un  petit  nombre  de  collections  d'es- 
tampes ;  encore,  y  est-il  toujours  incomplet.  Selon  toute  apparence,  il  devait  se  composer 
de  soixante  cartes,  quarante  numérales,  divisées  en  cinq  séries,  etvii^figures,  à  raison 
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de  qoatte  {«r  iérie.  Lesfigdfes  sont  :  le  roi,  k  dame,  le  chevalier  elle  mtec  Lee  sàîes 
mmiérales  ont  huit  cartes  chacune,  de  II  ii  X;  les  ooidears  oa  marques  des  séries 
offrent  un  choix  très-bizarre  d'Iiommcs  sauvages,  de  quadrupèdes  fëi-oces,  ours  et  lions, 
de  Wles  fauvos,  rf  rfs  cl  daims,  d'oiseaux  de  proie,  cl  de  fleurs  divei-ses.  Ce  n'est  plus  là 
le  jeu  <]p  la  puerre,  niais  celui  de  la  chasse:  les  (xndfiirs  sont  pinpninlées  à  la  vénerie,  à 
la  l'auconueric  cl  ù  lu  vie  des  champs.  Ces  objets,  groupés  numcriquemenl  avec  beaucoup 
d'adresse ,  uc  présentent  aucune  confusion  à  l'o^l,  qui  distingue  de  prime-abord  les 
nombres  marqués.  Quant  aux  figures,  dies  portent  des  costumes  ftntastlques,  ornés  de 
plumes  ei  de  fimnuns.  Le  des^  de  oes  caries,  hautes  de  six  pouces  et  larges  de  quatre, 
ne  manque  pas  de  style  m  d'hahileté;  la  gravure,  en  taUles  droites  et  croisées,  est  fine  et 
Sj^rituclle. 

Tn  autre  jeu  de  caries,  non  moins  rare,  du  môme  temps,  exécuté  par  Martin  Schon- 
gauer  ou  par  un  graveur  de  son  école,  diflcrc  du  jeu  précédent,  par  la  forme,  le  nombre 
et  le  dessin  des  cartes,  qui  sont  rondes  et  qui  rappeUent  beaucoup  les  caries  persanes, 
peintes  sur  ivmre  et  chargé  d'arabesques,  de  fleurs  et  d'oiseaux.  Ce  jeu,  dont  quelques 
pièces  seulement  existent  dans  les  cabinets  d'ÂUi  nnigne,  doit  se  composer  de  cinquante- 
deux  caries,  di^iséf»?  en  qtintrf>  séries  nuni('ral(>s,  do  neuf  cartes  chacune  [T  à  ]\],  avec 
quatre  ligures  par  série  :  le  roi,  la  daine,  I  tM  nyer  el  le  valel.  Les  couleiirs  ou  marques 
sont  ie  lièvre,  le  perroquet,  ï'œiHcl  et  la  colombine  ou  ancolie.  ix;sas,  qui  i-eprésenient 
chacun  le  type  de  la  couleur,  portent  des  devises  pbilosophiqties  en  latin;  voici  celle  du 
perrognei  ;  QnUlquid  fadnws  eentt  e»  aifo  ;  voilii  ceUe  de  Vœillei  :  Fort wia  cpet  au  ferre 
mm  «tKfaiwmpottof .  Les  quatre  figures  du  perroiurt  sont  africaines  ;  celles  du  /^àve,  asia- 
tiques ou  turques;  cdles  de  Yancolie  et  de  Xœilîet  appartiennent  à  l'Burope,  et  syml>o- 
lisent  ppiif-fMre  l'Allemafine  et  la  France,  d'auiant  plus  que  le  mi  à' œillet  a  le  sceptre  et 
la  couronne  tleurdclisés.  Rois  et  daines  sont  h  cheval  :  les  rois  sur  leurs  destriers,  les 
reines  sur  leurs  liaquenées  ;  écuyers  et  valets  ont  tant  d'analogie,  qu'on  a  peine  à  les  dis- 
diiguer  enupe  eux,  puisqu'ils  sont  tous  armés  en  guerre,  à  rexœpiion  des  val^  ^OMoUe 
et  ^aiiteL  En  comparant  les  couleurs  on  marques  de  ces  caries  avec  les  couleurs 
ordinaires  des  cartes  allemandes,  on  peut  présumer  que  l'aneoUe  on  clochette  tient  la 
place  de  grelots;  Yœillet,  é^mfuje  on  pep»r,  le  lièvre,  df  hrn  p  ou  vert,  et  le  ptrroqvet, 
de  (jlands.  I.e  dessin  et  la  gravure  de  ces  caries  témoignent  de  la  perfection  de  l'art, 
à  celle  cj>uquc  reculée,  que  I  on  regarde  comme  le  berceau  de  la  gravure  au  burin. 
EDes  ont  été  copiées,  an  eommencement  du  seiiième  siècle,  par  un  orfèvre-graveur  de 
Wesel,  nommé  Tidman,  et  ces  copies,  qui  portent  le  monogramme  T.  W.,  sont  repro* 
duites,  par  erreur,  (  onniie  des  originaux,  dans  le  recudl  d'anciennes  cartes  h  jouer, 
publié-  [)ar  la  Sociéu-  des  Bibliophiles  franeais. 

Les  couleurs  des  c;utes  allemandes,  grelots,  aeur.  Urne  cl  glands,  sont  plus  res- 
pectées dans  un  jeu  gravé  eu  buis,  vers  1511,  avec  les  initiales  F.  C.  Z.,  d  après  les  dessins 
d'im  maître,  qui  pourrsdt  être  Albert  Durer  ou  Cranach.  Il  se  compose  de  trente-six 
caries  numérales,  fonnant  quatre  séries  de  neuf  cartes  diacune  (II  à  X),  avec  donse 
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l^res,  roi,  écayer  et  valet  dans  chaque  série.  Les  figures  de  eeeur  et  de  grehts  ont 
Tairde  caracteri^iM-  l'Asie  cl  l'Aiiu-rique;  celles  de  tftetufj  et  de  /terre  représentent  l'Eu- 
rope et  surtout  I  Allemagne.  Mais  chaque  carje  numémlc  nlTi'e  un  sujet  allég(jri(iu('  dilTé- 
reut.  on  bien  dos  omeinenls  en  arabesques  du  meilleur  goût.  l«  i .  la  Folie,  cntro  le  huit 
de  grelots i  là,  deux  feimufs  qui  se  prennent  aux  cheveux,  sons  1»^  trois  de  grelots;  l'as 
on  Feaseigiie  est  remplacé  par  le  dix,  marqué  X  sur  un  dra|)cau  que  di  ploie  unefenuue; 
enfin,  Tarlisle  a  cherdië  partout  à  égayer  les  joueurs  en  déguisant  la  mcmotoiiie  des 
iiombi-es. 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  les  Allemands  se  soient  constamment  préoccui>és  de  varier  les 
signes  du  jeu  de  cartes:  ils  ont  adopte  |>onr  couleurs  u-^utc  espèce  d'objets  animés  ou 
inanimés,  et  jusqu'à  des  tuuqxuis  ou  <les  pi-esses  d  iuiprimcne  (Voy.  l'ouvrage  de  Singer). 
Les  couleurs  les  plus  usitées  avaient  pourtant  an  sens  énigmaiiquc  qui  convenait  fort  à 
Tesprit  allemand  :  le  0rvfo<  ngmfiut  la  folie;  le  glmâ^  Vagriculture;  le  eenir,  ramour, 
et  le  /iVrre,  la  sdenoe.  C'était  là  rinterprélaiion  la  plus  naturelle.  Sekm  d'autres  inter- 
pi-èles,  ces  couleurs  devaient  s'entendre  des  quatre  classes  de  la  nation  :  les  gw/ob  repré- 
sentant la  noblesse;  Ip  r'v'fr,  l'Eglise;  le  h'rnp.  h  Ixwrpeoisie.  et  ]p  gland,  le  bas  peuple. 
Quant  aux  liguren,  elles  ne  portaimi  prosqne  jamais  de  noms  propres,  niais  bien  des 
devises  en  allemand  ou  on  latin.  11 }  a  [>ourlaai  un  jeu  de  (.arles,  moitié  alleuiaudes,  moitié 

françaises,  avec  des  non»  de  ^oxpefens.  On  comiatt  diverses  suites  de  cartesallemandes 
à  dnq  coulemv,  de  quatorae  cartes  diacune,  entre  autres  celles  des  roses  et  des  grenades. 

Ces  caprices  de  l'imagination  gemumique  n'empêchaient  pas  Tusage  des  vrais  tarots 
italiens.  (|ui  servaient  de  prérérence  auxjouwirs  exeroés  et  qui  sei^pandirent-dèslors 
jusqu  aux  extrémités  <le  l'Europe. 

Les  Allemands  eurent  les  premiers  la  singulière  idée  d  appliquer  les  cartes  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  de  monSBer  en  quelque  sorte  un  jeu  de  hasard,  en  lui  faisant 
exprimer  toutes  les  catégories  de  la  sdenoe  sooÂastîqne.  Ce  fut  Tinvention  d'un  cordelier, 
Thomas  Mumer,  professeur  de  philosophie  à  Cracovie,  et  l'essai  qu'il  tenta  en  1507, 
eut  un  tel  succès,  que  les  imitations  se  multiplièrent  à  rinfmi.  Ijc  livre  de  Marner,  intitulé  :  < 
Cliarh'liulhtm  fjogicœ  mt  Logica  poctica  re(  metnoraiiva  cum  jucundo  pirturarum  prer- 
alamnilo  (Cracoviœ,  J.  Haller,  1507,  in-i,  lig.  s.  b.,  pn>m.  édit.l.  m-  composé'  de  ein- 
quanie  deux  cartes,  divisées  en  seize  couleurs  qui  répondent  à  autant  de  traités;  il  suilit 
d'en  citer  quelques-unes  :  I  Enunciatio,  grelots;  II  Predieabite ,  écrevisse;  11!  Prediea» 
metUum,  poissons;- IV  Sf/llogismusj  glands,  etc.  (Voy.  l'art.  lleaNBa,  dans  le  Dt'd.  Msto- 
riqm  de  Prosper  SJarchand).  Cliatjue  carte  est  surchargée  de  tant  de  symboles,  que  sa 
«lesrriplion  res«;einl»le  ati  plus  ol)scur  logogriphe.  IjCsTniversiiés  allemandes  n'en  eurent 
qiK'  plus  (1  empressement  j)onr  étudier  les  arcanes  de  la  logique  en  jouant  aux  cartes. 

Les  cartes  a  jouer  avaient  passé  rapidement  d'un  pays  dans  un  autre;  ainsi  la  Hol- 
lande pouvait  disputer  h  l'AUemagne  ihénane  rhonneur  de  leur  invemicm,  c'est-à-dire 
de  leur  Mricatitm  par  les  iR'ooédés  nouveaux  de  la  gravure  et  de  l'impression.  Suivant 
l'opniîan  de  quelques  savants,  Laurent  Coster,  de  Harlem,  n'aurait  été  dans  l'origine 
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(|u  un  (ailleur  d'images  el  de  moules,  un  peinii'e  cartier,  avant  de  devenu*  un  imprimeur 
Je  livres.  Les  dodis  flamands  el  hoUandais  des  canes»  kaarf  ^eeMiaartm  et  Aorf  spil- 
kwtf  ii'<Hit  aucun  rapport  de  fomilleavec  les  ftaiM  ilafiens  et  les  nt^fpe$  espagods,  mais 
bien  avec  les  kaarUn  $peetlanrt  allemands;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  Hollande  et 

l'AUf  magne  ont,  presque  en  môme  temps,  gravé  et  imprimé  des  caries.  Quant  à  TAngle- 
lorro.  elle  a  sans  doute  reçu  de  bonne  heure  dos  caries  à  jouer  |»ar  l'entreinisc  du  com- 
merce qu'elle  faisait  avec  les  villes  anséatiqucs  el  néerlandaises,  mais  «  Il p  n  on  a  pas 
fabrique  avant  la  iin  du  seizième  siècle,  puisque,  sous  le  l'i'gnc  d'Elisabeth,  le  gouverne- 
ment s'était  réservé  le  monopole  des  cartes  à  jouer  qu'on  imporlut  de  l'étranger.  {Naml 
Mit,  ofGnat  Briiain,  Lond.»  1779»  in-8.)  Les  Angbis,  en  adoptant  le  jen  de  cartes  alle- 
mand, français,  italien  ou  esiiagnol,  avaient  donne  au  valet  le  surnom  de  knavtf  fripon» 
que  les  Espagnols  nommaient  .^om,  les  TlaliiMis  fonte,  et  les  .\llemands  A'nwAf. 

Ainsi  les  caries  à  joner.  venues  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie  en  Europe,  vers  1370,  avaient 
en  peu  d'années  couru  du  midi  au  nord,  el  ceux  qui  les  accueillaient  avec  empressemcul, 
sous  llnfluence  de  la  passion  du  jeu,  ne  soupçonnaient  [vis  que  ce  nouveau  jeu  renfer- 
mait en  lui  le  germe,  lacanse  première  des  deux  plus  belles  inventions  de  l'esprit  humain, 
celle  de  la  gravure  et  odle  de  l'impression  :  les  cartes  à  jouer  circulèrent  longtemps  sans 
doute  par  le  monde,  avant  que  la  voix  publique  efit  proclamé  la  découvprt(î  h  peu  près 
simultanée  de  la  gravure  en  bois,  de  la  gravure  sur  métal  et  de  l'imprimerie. 

V  "  Paul  I.ACUOIX. 


FtAXC.  Maicouki.  Le  iogeoioM  lorli,  inlituUto  Ginrdino  ! 
de  peaùiTi.  Ventlia,  Fr.  UarcoUni  4a  Forli,  IIUO,  io-lvl., 
Ag.MbobdtJafc  PaHaGarftgiiiMi*  ' 

bt  %■■<•    «  InM  i«  MrlMiMi*         Im  CMm  1  |«tr  M  *n(* 


P.  AlRlRO.  Dhlogo  n«l  qu«lc  »i  p«rU  dcl  giuofo,  con  mo- 
ralilk  fOtmé»,  Vineg.,  Vlmperador,  l.%4!;,  in- 12. 

Ûê  IMoin.  fé»a»prîni^  U  al^n«  ê^nt^  tùmt  U  tilr<  :  L*  Car!»  par- 

InlWB* pêfli'  <U>  ida.  il«  ISn,ciH|  ^tftti;  r<  qui 

flil  ^DC  MUKoup  4e  l<tt>l<a^ri)<h«i  f>nl  ttu  qtte  VkrMim  ««lilMapsK  {il*- 
•i««iT»  9ii»rif«.  dill*rciii"  .  r  Ir.  I  .,r(f I  .  ir.  -  r -îi l'njne.  |f  C5i?<#  par» 

Umtl.  A  Ht  Ult^t  r..ln|.-ic.  i  S.tii'>.  li,',':,   |,.  tMt l«  4( 

Pû'lenw  Ettrû,      j  J.in.Kn;  »•     [  -x^ti^^t  dû  i  A  "  l-'i 

—  La  ti  rza  i  t  iiltimn  part«  de  Ragiocimonti  del  divino 
Pifiro  Artliii»,  in  ln  qualt  »i  fftittt'npnnt)  ilnc  r^i|iiiia«lliciili, 
Cioe  dcl"  Corii  I  (li'l  ^iiioco  ilf  It'  (',nrti>.  S.        i ;>H9 ,  inS. 

«Salirf  contre  U<  joueurs  de  Cartrs  (en  tpt«  «llemindi). 
StratIxiurQ,  i.  kammrr  Landrr,  1S45,  p,  ik-i,  iig.  «n  boi«. 

(GmoLO  Beicahu.)  Dinloco  de'  eiuoclii  dK  Mlle  vfgghie 
Sêom  H  muM  di  fua,  dal  fielmiib  IstrMMii.  SieM,  Ittca 
BomlU,  ISTt»  in^. 

Lakikrt  Davmd.  Dm»  tnicln  imwtmux  Irès-Dlile*  fiour 
ce  icmpi,  le  pKOiitr  loïKliMit  les  foreim.  le  dcinièiiie  ean- 
iMnt  BM  Iwew  rmeiHiInKi  nr  1m  im  ét  Cmm  H  de  det. 
Purit,  J.  BmmtHtt  t879,  p.  iii-8. 


Jeam  G(»»clir.  La  ai|!nifi<-«(ion  de  l'eiwicn  j««  dee  OmtIci 

p;(lugari()ur«.  Paris,  1,182,  in-J<. 

Giunclii  di  C»rt>'  bollUsimi,  ili  repiilii  e  di  iiicnmm,  c  en» 
srcreli  parlicolari,  comiKtsti  c  dati  in  kutt  ptr  il  CertagincM. 
rrrona,  Franceteo  éilù  Donnt,  1.N97,  iit-li,  fig. 

La  mort  aoi  pipeura.  où  aont  eoNleBHM loelei  In  tiMHpf* 
rie;  rl  pipcne»  Uu  ku ,  et  le  im|«B  de  Iti  Micr.  rarit,  MM. 
OutUtuM,  1608,  in-li. 

Le  P.  C.  P.  Hnmnin.  BiUiolW«ie  cvMMe  «I  ioMnc- 
life  de  Hun  ettVMwaïKiim  el  owdttMe.  Tréumst^  iW, 
«TCt.m-1t.fig. 

fTii  frtttitf,         ti  t.  It,  f.  (7  î  et  ï'liF. ,  mnr  dîiMrliliaii  f-r  V»  Cjrl*. 

.ir  fl  .-pI  (  -"u  P,  liir,t«)  Ml  «<A  r^ilf'priTi' 


I*  1  \  Jf  11  . 


l.im,-   /"«•■•,  f/tni...  trfi;  li.  ill  ««l.  iu-s. 

Le  p,  DàKiiu.  Mi^moirâ  i^ur  l'oripine  du  jru  de  niqu<'l, 
trouvé  dans  rbi>(uire  de  France  août  le  règne  dcCbarIrsVII. 
Votex  crtle  diiswrlalion,  au  moia  de  mai  1720,  |iegc  U34-(i8 
àtiStémoiru  pour  f histoire  drs  st  irnres  el  d(«tMH»«rtl. 
(rrwoux,  1701-1707,  20.%  vol.  in-12.) 

Bfaf-TC'N  de  ^^lSA^'J^:s  Dt  I'fvbin*.  Divortilioii  «urli  'jtui 
de  tiaMril.  Vojci  le  Metcutr  tit  hniuce,  sejiU-mW-  1758. 

hiruaioni  nereuwie  prr  rlii  Tnleoe  impararc  il  siuoco  di- 
lettevoie  dcUi  Teraechini  di  Baiogne.  «oIq^m,  lldé.in-lS. 

(L'abbA  Boum.)  lUcbfrekte  Uiknfiei  «ir  lai  drtci  à 
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jouer,  iicc  dtt  notM  tritifiM  ■(  bUmiulM.  Lum,  1797, 
p.  in-8. 

Explicnlion  morale  du  j<!U  de  Cartel,  anecdotn  curteuic* 
de  Uuii  Brw-de-Fer.  Bruxtttu,  17C8,  in-i2. 

Le  kAto;i  Di  HeiRlCKK<.  lié'e  çinénle  d'une  er>ll«rtioii 
roinpIMe  d'ettampc»,  aiec  une  ili»iiTUtiiin  *ar  l'origine  <!<<  U 
ortTure  el  <sar  Ici  premierf  1t>  res  ii  im.'v^ei.  t«^^C  et  Vittme, 
fî7l,  iii-8,  fig. 

U  tnim  *m  CwIm  k  jM*r.  f.  tST-U. 

L*AMi  Dgmnui.  It  mw>co  délie  Cwto,  pMiialla,  cm 

aonoUiiionni.  Crtmomi,  1773,  ia-8, 

L*Ainiltiv(.  Êtrwmtaujoucurf,  ouécUlircikwinenU  hin- 
loriqupt  el  critique»  «ur  rio«cntiun  dei  Carte»  à  jouer.  Paris, 
ilsb,  ia-ii  de  48  p. 

CMK  d<*Mf1«U««  ««t  tUnilt  tt  U  Itmt  ét  énm  M.  <•  ta 

■■.t.^nh  •  Ma  rifiii|M'Mii«*  1  u  «iiil»  4«  rMrnft  U  tlff. 

i.  (i.  I.  lliiF.iTkdpr. VerMirbdi  ii  Ur?pruii[;  Jir  S(iii'lk  irten, 
du-  •'iiifu>:liriiii>.'  do»  L«iurnp<|iit:rc*  uod  deo  Anfan^  der 
itnlrvi  Ikh'ii!.  liiii^t  io  RuropA  M  •rfandmi,  iÀltftie, 
ITW.|««l,i»ol.  in-4.  lip. 

Goair  K  GniLix.  Du  jeu  de  Tarol5,  où  l'on  traite  de  »nn 

oripinr,  où  l'on  e iplique  te»  allreorie»,  et  où  l'on  fait  voir  qu'il 
c«l  U  source  de  no»  Carte»  rooderoe»,  etc.  Voy.  celte  di»5*r- 
l«ti(in,  nti  l.  I,  p.  ;^<)?5-f  i,  Ju  Mondt  primilif,  àmalytéH  tum- 
pùréaur  U  mo^nlr  tih/^in  ne,  '"niiiUré  liant  10^  gM$  alU- 

toriqut...  (farù,  177U-8i,  9  vol.  'M-é,&f.) 

PiRM ZâRk  Hitefitli  fÊt  wnin  ilb  ilarik  dair  «rigioe 
«  4e'  pnireiti  dcH'  ÏMimM  in  mm  «  m  Up»,  hinna, 
iWi,  ftr.  m-8,  tg. 

—  liiii-iLliipi-ilùi  nii'todicAcritico-ragioiMta  délie  Belle- Arti. 
l'anna,  tj^pogr.  durait,  l»ltf-3ë,  3S)  roi.  in-8. 

M  fi  mmm  ^wii»—  4m  Ont»*  t  J«»«r  Mm  le*  tm  Mitimt  —Êm*t  it 
n  (M«4  tmtft,  9k  !•  ftlnlnl  m  Imni  tdMa  n  pua 

BaiT^H.  U  PatatM^TW.  VImw»  IBOS^t,  tl  vol. 
iP-8,  fig. 

n  t  a  Mknaiw  JewHiiUeM  fMdMMtCltiM  iiMMr.  k  I, 
ll(^all.Xlll,p.iaiM». 

(Hnn  Jaiiibi.]  Bwn  nt  fariiÏK  de  h  innm  u  bob  et 
lailli-dgiiM,  «t  mr  h  cMnaiiiHit*  am  utmjM  det 
miorièaieel  mntawlièclM,  tA  il  MiMrlétittii  dtrarigiuc 
At*  Carte»  k  jouer...  fiarh,  1808,  t  vol.  Ry. 

Di  >:A.ii>.  Ajit'Ku  ilu  ji'Li  (le>Tarot>, OU  jndeiKiitoii  jra 
de  eunée,  etc.  AlrU,  1815,  in-12. 

Cal  «mtf*.  n'rii  p«  cilé  dm  h  UH.  4>  ta  AmM,  imtttn  !• 
■tau  ^  «dm  éiiM  M.  Ilrwt  4«iiw  aiati  I*  liln  itm  U  Mit  nHh»- 
«taadaltnMt:  IM r«n|i** 4* ay>  GwMt  j«Mr.  «'».  >^M. 

SM- WlunSunn,  Rwetrcbe»  Im»  Ù»  bidor;  of  pin;  ing 
Citd» ,  «tlh  {||iiiti«li«M  rf  Ihe  origin  of  printing  md  eagn- 
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Derniic.  Notice  fur  l'hittoire  de»  Carte»,  à  rocca»ioa  de* 
RecbrrcbM  de  Singer,  f  ori»,  181»,  iii.>8.  Estr.  do  la  Anwt 

GàM.  FkMm.  RcchtwhH  Urtorimii  et  llHiwiwi  ow 
In  duNM  dei  norli  et  lor  l'oripoe  dnCorinà  jouer.  D^tm, 

f8î»j,  in-8.  tip. 

P.  L.JacoiJ'ai'l  LACKOiij.bibliopliile.Urigiae  de»  Carte» 
iJoMr.  i>Hrir.  183S,  Mdo  M  p. 

Palli»  4'ak*r4  Jaai  k  AiMiMHtw  i»  I»  fmunaUm,  M  aataila 

itnt  an  oairi^c  dt  r«uleiir,  ivtitiil*  :  Jfffi»  6rmmi  FmmtfttU,  I.  I. 
f.  t«7-l6». 

Ju.  Hn.  Oricine  buKako  do  le  IwuiioU  ot  doo  Canot  i 
joMT.  i»4  do  14  p. 

D«aioaK«  «toé.  ObMnaliow  wr  leo  Carte»  i  jouer.  Vof. 
ce  ménoÏM»  ».  ITMIS  de  rAiouaira  historiuuc  pour  l'oa- 
née  1837,  niRHé  mt  la  liecléM  de  IlmtoNedo  Fiance.  PÊrt$, 
1838,  în-lï. 

(Dii  III  ssï  ainé.)  Jtuiv  ilc  Cirte»  larols  et  ilr  C:irlc»  riuim- 
rAes  lia  quatonièmc  au  dix  bailième  siècle,  repri;H'olt:»  eu 
cool  planches  d'après  les  originaux,  a«rr  un  prt'cis  liisturiqut- 
et  expUcatif,  publiés  par  U  société  de»  BibliopliUe*  français. 
Pari$,  1844,  gr.  coalnaat  4<I0  an  mir  el  «n 
couleurs. 

Le  Pr.i  il  lli.l»«É<{<>c  ll'.tt  «ulr.  i|.'utt  «ilml  iu  nrtMir*.  ni»  tf*i***ut, 
»uq>t4t  on  «  «fuule  Jaiii  lonzuci  noici,  i'um  iU  II.  l^S^f  .1  l'aul/v  d< 

r.;*l  U  I-»  l-.rlri  i  j.iitr. 

C.  I.r.m  »  f]luil.i>  liistorique»  sur  h  s.  OarlfS  «^over,  prin- 
iîpiiliLiK'iil  mr  li->  tliirlu»  rran^Jiif.c«,  où  l'on  examine  quelques 
o|iini<iii-  |uililn'-i'>  ni  l'rniii'c  -nr  i  c  -iiji-l,  Vo».  relte  ni»M"rta- 
Ihiii,  ,iu  t.  \l,  p.  i')l>-.">H.i.  il.'  la  iiou»,  -iiii'  (11*  Mfmijirei 
tl  titstei  talions  sur  irt  OHtîquilet  natiunalts  et  élranatrts, 
public»  par  la  môMé  4» Anii^naifca  de  France.  f>iaria.  1842, 

ID-M. 

Le  \n.nri\  iJ>  ItFUKiNetitc.  Sur  d'anricnars  Carte»  i  jouer, 
avec  uite  planche.  Vot.  cette  notice,  au  tome  XIV  det  0m1- 
Ulint  de  l'Aratlemie  ruyutr  de  Belgique. 

Ard.  Ponit».  Sur  une  anc'ieaae  brma  à  imprimar  deo 
Cartes  à  jouer.  Yot.  cette  notice  dans  la  IbOMC  dt  AoiNiict 
fit  la  NermaHdie,  juin  1840. 

C.  Idin,  Catalogue  dta  livm  imprimés,  naimciili, 
ettkBipei,  dcMin»  el  Ovlo»  i  jancr,  comoseant  la  bHiliolhNuc 
de  H.  C.  Leber,  ame  de*  noiM.  Àrft.lil89,  S  «oL  'nS,  ag. 

tk  folA^  tiiiii  r»fi.-i.r!T.^.  (4rl«i    jnuar,  ro'ln»  p«r  II.  L.b«r,  n'ffttp4« 

momt  tW  tente  .|.r  >  ■  l'v    ;u<  #lltt«  ft  I,    bll>tjOlh.^l|«  ifo  K»*  ï  «IU  «ff'if* 

tiri- A,    .11.  J  II. 14    1  lii:  llr.|iM  4.  U  .ill.  de  IWar*.  V<.i.  p.  to.^iV 

«îî.'-.-ll^,  1.  I.   :ln  I  jl^l 

Voy.  eiiL'i  t.',  sur  lif  C.irtcti  jouer,  K  Traiir  Au,',  rl  jpral- 
dê  la  gravure  en  Um.  p.ir  J.  M.  l'upiUon  ;  li  »  .tfeiBorie 
tfettanli  ai  a  iturta  délia  caieuarap/iia,  pur  Lt'up.  Cico- 

Êoara;  le  Dieu  des  Beaur-Arls,  par  Millin,  article  CaaTts: 
k  di«««rtat:uii  de  Goujjh.  dan»  V Arckaologiat  1.  VUl,  p.  ISâ 
el  eehr.;  la  IMtmt.  e«r  rerif .  tt  lu  pngr,  de  te  fniviirr 
«w  toit,  par  Fooraier.  «te. 
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lloRi  (iGE  la  plus  commune,  à  l  aide  de  sa  cloclie 
Mis|M  iidHe  au  faîle  d'un  édifice,  no  rrssc  d'a- 
dresser la  jwrole  au  i)euple.  Elle  veille  la  uui( 
comme  le  jour;  elle  réitère,  dans  des  espaces 
^  de  temps  ^ux,  les  averlisBemenls  dont 
profilent  teshonmies.  On  la  consulte,  poojr 
ouvrir  ou  fermer  les  portes  des  villes. 
])our  convoquer  les  assemblées;  elle  an- 
iioiue,  siK«  essi\ci)i«Mil ,  le  moment  delà 
prière,  celui  du  travail  ou  du  repos;  elle 
est,  en  an  mot,  la  règle  invariable  qui 
gonvemelasociâé.  Cesseoonrs  que  nous  recevons  de  Tart  de  mesurer  le  temps  ne  sont 
ignorés  de  personne;  mais  oe  qu'on  ne  sait  pas,  généralement,  c'est  que  cet  art  est  Fauxi- 
liairc  oblige  de  presque  toutes  les  sciences  poôtivcs,  qui,  sans  lui ,  seraient  demeurées 
Stationnaires. 

Depuis  le  siècle  dernier  on  a  multiplié  les  horloges,  de  telle  sorte  qu'il  est  peu  de  vil- 
lages, en  Europe,  qui  n'en  possèdent  au  oKNns  une;  chaque  jour  on  en  crée  de  non- 
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vêliez,  qui  |»euvenl  être  retiutrquablcs  au  point  de  vue  de  l'arl;  mais  le  peuple  ne  s  eu 
préxjcupe  nuttement  :  il  les  oonsidère  comme  loua  ces  monuinenls  vu^aires  que  le  génie 
indusirM  <Mge  dttwiios  nnirs,  et  qui  ne  sont  uliles  à  pe^^ 

An  Moyen  Age,  Térectioa  d'nne  horloge,  dans  une  ville,  était  un  événement  mémo- 
rable, et  d'autant  plus  gninfl.  que  les  mé<'anK  i^ns.  ♦  xôi  nlaipnt  ces  horlc^es,  les 
ornaient  d'automates  propres  à  frapper  l'iniaginauon  du  pciipli'.  Parfois  c'étaient  les 
Mages,  qui,  à  chaque  heure,  venaient  se  probieruer  devant  la  Vierge  et  l'Enfant  divin; 
on  îAen  e'éiaîent  Jacquemart  et  sa  lènune,  qui,  grotesquement  acoouirés,  el  armés  Fun 
et  fautre  d'un  marlean ,  frappuent  les  heures  sur  là  cloche.  Toutes  ces  merveilles 
impressionnaient  les  esprits;  et  lorsque,  dans  le  silence  de  la  nuit,  l'Horloge,  du  haut 
«lu  clocher  de  l'église  ou  di-  la  toui  du  moiiasit'ie ,  fais^iii  entendre  si\  voix  métallique, 
les  Teumies  (>t  1rs  mPaiiLs  tressai! la i<-n(  d'efl'roi  :  U  leur  semblait  qu'une  puissance  sur- 
naturelle présidait  aux  mouvements  qui  s'accompUssaieut  dans  la  machine  aux  rouages 
d'aii-ain. 

On  sait  qu'au  siècle  de  Gerbert,  et  dans  les  siècles  mirants  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois I",  plusieitfs  horlogers  oâèbres  furent  accusés  du  crime  de  sorcellerie:  si  aucun 
d'eux  ne  fut  livré  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ou  séculiers,  c'est  cjue,  redoutant  l'igno-^ 
rance  (h  leurs  jupes,  ils  eurent  le  bon  sens  do  se  soustraire,  par  la  hiho,  aux  châtiments 
iniques  qui  pouvaient  k*s  atteindre.  On  cite  pourtant  un  niécanicien  de  La  Rochelle, 
nommé  Clavelé,.  qui,  ii  1  époque  des  premières  persécutions  contre  les  [larlisans  de 
Calvin,  fut  briUé  «Hnme  sorcier  et  comme  hérétique,  avec  une  merveilleuse  horloge  de 
hois  qu'il  avait  exécutée. 

Avant  le  Moyen  Age,  les  instrmnents,  avec  lesquels  les  peuples  mesuraimt  le  temps, 
fiirent  le  gnomon  ou  cadran  solair»'.  In  clepsydre  et  le  sabliei". 

I-f  premier  cadran  solaire  doiil  T histoire  fait  meniion.  est  (clui  que  le  roi  Arhns  fil 
(onstruire  dans  le  temple  de  Jérusalem,  environ  Gt>0  ans  avant  l'ère  chrétieuae.  inu 
Hâudoie,  ce  fut  Anaximandre  qui  inqH)ria  le  gnomon  à  Sparte,  d'où  bientôt  il  se  pro- 
pagea dans  la  Grèce ,  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  L'an  460  de  Rome,  Lucius  IHipirius 
Cursor  fit  tracer  un  cadran  solaire  près  du  temple  de  Quirinus;  et  pendant  plus  d'un 
sièi  lo,  celle  horloge  fut  l'admiration  de  la  cité  romaine. 

Les  clf'it'ïvdn'S  et  les  sabliers  ne  sont  pas  moins  anciens  que  les  cadrans  solaires.  Ils 
avaient  I  avantage  sur  ceux-ci,  de  manjuer  l'iieure  la  nuit  comme  le  jour.  cJepsydre 
primitive,  d'après  la  description  qu'en  d(Hine  Athénée,  était  d'une  extrême  simplicité. 
Elle  oonsisiait  en  un  vase  d'aigile  ou  de  métal,  que  Yaa  emplissait  d'eau,  et  que  Ton 
suspmdait  dans  une  niche  pratiquée  pour  cet  ol^.  A  textrémité  inrérieure  du  vase, 
était  un  tuyau  étroit,  par  lequel  l'eau  s'écha{^t  goutte  à  goutte  et  venait  tomber  dans 
un  récipieni  sur  lequel  les  heures  étaient  divisées.  L'eau,  en  atieignanl  successivemem 
chacune  de  ves  divisions,  marquait  ainsi  les  différeiues  parties  du  jour  ou  de  la  nuil.  t)u 
conçoit  rim})erlection  d'une  telle  mai  iiiiie,  qui  lut  répandue  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  :  les  CfaaIdéeDs,  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  etc.,  en  faisaient  nsagie. 
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plusieurs  siècles  avaul  la  naissance  de  Jésus-Christ.  On  sen  senii  ég.ilenîent ,  dans 

(livei-ses  conti-ecs  européennes ,  jusqu'au  dixiènH' 
siècle  (le  nocre  ère. 

Les  historiens  grecs  et  latins  nous  apprennent 
que  le  barreau  d'Athènes ,  et  plus  tard  celui  de 
Rome,  employaient  la  clepsydre  pour  mesurer  le 
temps  que  l'on  accordait  aux  plaidoyer  des  avo- 
cats. On  versait  trois  parts  d'eau  égales  dans  le 
vase,  une  pour  l'accusateur,  l'autre  pour  l'accusé, 
la  troisième  pour  le  juge.  Il  y  avait  un  préposé  h 
la  garde  de  la  clei)sydre  :  il  «'lait  chaîné  d'avertir 
l'orateur,  aussitôt  que  sa  |>orlion  d'eau  était  épui- 
st'-e.  On  arrêtait  l'tk'oulement  de  l'eau,  |M>ndant  la 
déposition  des  témoins,  la  lecture  d'un  décret,  etc.; 
c'était  là  :  aquam  sustinerc.  Ix)rsque,  dans  les  cas 
exlraonlinaires.  les  juges  doublaient  le  temps  qui 
était  accordé  aux  orateurs  par  la  loi,  c'était  :  rlep- 
sydros  clrpsydris  uddere. 

IMaton.  Quintilien,  IMine,  Cicéron,  etc.,  font 
allusion .  dans  leui-s  ouvrages ,  a  cette  coutume 
biz:irre  et  gènant(>.  Platon  dwlare  que.  de  son 
temps,  les  (ihilos^tphes  étaient  bien  plus  heureux 
que  les  orateurs  :  «  Ceux-ci,  dit-il,  sont  esclavi-s 
d'une  misérable  clepsydre,  tandis  que  ceux-là  sont 
libres  d'étendix^  leurs  discours  autant  qu'ils  le 
veulent.  » 

Le  sablier  ressemblait  l>eaucoup  à  la  clepsydre. 
Il  fut  longtemps  le  n'-gulalmir  exclusif  du  temps, 
|iour  l«s  classes  p;uivres.  plupart  des  paysans 
du  «-entre  delà  France  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui ;  nos  marins  eux-mêmes  en  font  souvent 
usage.  Cet  instrument  est  trop  connu,  pour  que 
nous  en  donnions  ici  la  descri|>iion  ;  disons  seule- 
ment que  sa  marche  a  toujours  été  plus  défectueusi' 
que  celle  de  la  clepsydre ,  qui  d'ailleurs  était  sus- 
ceptible de  perfectionnement  :  ceux  qu'elle  reçut 
pr  les  soins  de  Ctt^ibius  d'Alexandrie,  l'an  660  de 
Rome,  en  (irent  un  instrument  nouveau.  Vitnivenous  appn*nd  que  cet  habile  mécanicien 
ajoutaà  la  clepsydre  plusieui-s  roues  dentées,  dont  une  portait  l'aiguille  destinée  à  marquer 
l'heure  sur  un  cadran  :  ce  fut  là  le  premier  |ms  fait  vers  l'Horloge  purement  mécanique. 


Il 
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Dnniiit  b  décadence  ramainei  l'Orient  devint  le  foyer  d*où  partait  b  lumière.  Les  arts 
et  les  sdences  florissabnt  alois  en  Êgypte,  en  Arabie,  en  Ferae,  et  dans  presque  toutes  les 
autres  cont  rées  de  l'Asie  centrate  :  F  Horlogerie  se  trouve  mêlée  anx  progrès  des  sdences 

mathëniaiiqDf's 

Au  «  oiiiitn il  Mit  lit  du  nouvicrno  siècle.  Aroun-al-Raschid,  khalife  des  Ahassiiles,  <'n- 
voya  a  (.liai  leiuayiie  des  préseiilÀ  d  un  grand  prix,  parmi  le&iiucls  élaii  une  clepsydre  à 
rouages,  qui  passa  pour  Due  merveille.  Eginhard  en  lait  un  pompeux  clogc  :  elle  ëlaît  en 
«rain  damasquiné  d'or;  dfe  marquait  les  heures  sur  un  cadran  ;  ei^  au  moment  oà 
chacune  d'dlm  venait  U  s'accouipUr,  un  nombre  égal  de  petites  boules  de  fer  tombaient 
sur  un  tîmljrr.  el  le  faisai<'iit  tinter  autant  de  Ibis  qu'il  y  avait  fl»-  nombres  marqués  par 
Taiguilie.  Aussitôt  douze  fenêtres  s'ouvraient,  et  l'on  en  vovait  sortir  un  nombre  <'"L'al  de 
cavaliers,  armés  de  pied  en  cap,  qui,  après  diverses  évoiuuuns,  rentraient  dans  1  inicrii'ur 
du  mécanisme  et  les  fenêtres  se  refermaient. 

'  Cette  clepsydre,  aussi  belb  que  curieuse,  n'élût  pas  unique  dans  b  monde,  comme 
on  b  crut  généralement  à  la  cour  de  Charlemagne  ;  car,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
plusieurs  horloges  à  peu  près  sembbbles  avaient  été  faites  ou  importées  en  France , 
notamment  celles  de  ik>ëce,  de  Cassiodore ,  et  celle  que  b  pape  Paul    envoya  à  Pépin 

le  liref. 

Peu  de  temps  après  l'apparition,  en  France,  de  l'Horloge  du  khalife  Arouu-al-Uas- 
diid,  Padficus,  ardievôque  de  Vérone,  cm  acbeva  une,  bien  supàienre  à  celles  de  ses 
devanciers  :  elb  marquait,  outre  bs  heures,  b  qwmtiènie  du  mob,  les  jours  de  b  se* 
maine,  bs  pbases  de  la  lune,  etc.  ;  mais  ce  n'était  encore  qu'une  clepsydre  pcrfci^onnée 

ei  savamment  exécutée  :  il  lui  manquait  le  poids  moteur  et  l'échappement.  Ce  fut  au  rom- 
meueement  du  dixième  siècle,  que  furent  faites  ces  deux  inventions,  et  de  là,  seulement,  . 
date  le  véiilable  art  de  l'Horlogerie. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capct,  chef  de  b  iroinème  dynastie  des  rois  de  France,  l'Hor- 
logerie prit  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Un  homme,  grand  par  son  tabnt  comme 
par  son  caractère,  vivait  abrsen  France  :  il  s'appelait  Gerl)eri;  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne l'avaient  vu  naître.  Il  avait  passé  soti  enfance  à  garder  des  iroui>eaux  près 
d'Aurillac.  Un  jour,  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  le  !*«»nrnntrèreni  dans  la  ram- 
pagne  :  ils  s'entretinrent  avec  lui  ;  et  comme  ils  lui  trouvèrent  une  intelligence  pi'écoce, 
ibbrecneiHbentdaDS  leur  couvent  de  Saint-<iéfauld.  Là,  Gerbert  ne  tarda  pas  à  prendre 
goût  pour  b  vb  monastique.  Ardent  à  s'instruire ,  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer,  il  les  consacrait  à  l'étude,  si  bien,  qu'en  quelques  années,  il  devînt  b  plus 
savant  de  la  communauté.  Après  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux,  le  désir  d'augmenter  ses 
connaissances  scientifiques  le  fit  partir  pom  I  Fspnçme.  T)inani  plusieurs  années,  il  fn'*- 
quenta  assidûment  les  Universités  de  la  jH-umsulc'  Ibérique.  Bientôt  il  devint  trop  savant 
pour  rEsp;^e  ]  et,  malgré  sa  piété  vraiment  sincère,  d'ignorants  fanatiques  l'accusèrent 
de  sorcenerie.  Cette  accnsaticm  pouvant  avoir  des  suites  ficheuses  pour  lui,  il  ne  voulut 
pas  en  attoidre  b  dénoflnKmt;  et,  quittant  précipitamment  b  vilb  de  Sabmanque,  sa 
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résidence  hafaitudlei  H  vint  Pauii,  où  il  ne  larda  pas  à  ae  frire  de  paissants  amis. 
Enfin,  après  airair  été  suomaivement  moine,  supérieur  dn  conventde  Bobio,  en  Italie, 

archevêque  de  Reims,  précepteur  de  Rôbert  I",  roi  do  France,  et  d'Othon  II!,  empereur 
d'Allemagne,  qui  lui  donna  le  si('ge  de  Ravenne,  GerlxTi.  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
monta  au  trône  pounlien!  on  il  nmiinit  en  1003  Ce  frrand  honune  fit  honneur  :i  son  pays 
et  à  sou  siècle.  11  {xissedaii  presque  toutes  les  langues  mûries  ou  vivautcs.  Il  était  mé- 
canicien, astronome,  physicien,  géomètre,  algébriste,  etc.  H  importa  en  France  les 
dulbes  arabes.  An  fnid  de  sa  cdlule  de  moine,  comme  au  sein  de  son  paisrisarcbiëpis- 
oopal,  son  ocnqniÛQn  favorite  fut  la  mécanique.  11  élût  habile  dans  l'art  de  construire 
des  cadrans  sobires,  des  clepsydres,  des  sabliers,  des  orgues  hydrauliques,  etc.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  appliqua  le  poids  moteiu*  au\  horlofn's  11  est,  suivant  toute 
pixibabtltté ,  l'inventeur  de  ce  mécanisme  admirable,  que  l'on  nomme  Vcrfiappcment, 
la  plus  belle,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  inventions  qui  oui  été  faites  daus  fllor- 
logerie. 

Nous  n'entreprendroiis  pas  de  donner  \d  la  description  de  ces  deux  inventions;  il 
nons  fiiudraît  l'expUquer  par  des  figures  techniques,  que  ne  compoile  pas  le  plan  de  cet 

ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qup  le  poids  est  encore  maintenant  le  seul  moteur 
des  grosses  horloges.  Quant  à  récliapi)ement  dont  nous  parlons,  il  a  été  uniquement 
employé  en  France  et  dans  le  monde  entier  jusqu'à  la  ûn  du  dix-septième  siècle. 

Blalgré  l'imporlanoe  de  ces  denx  inventions,  on  s'en  servit  peu  pendant  les  onzième, 
douiiënie  et  trefadème  siècles.  Durant  cette  période  de  trds  cents  ans,  les  depsydres  et 
les  sal)llers  continuèrent  d'être  presque  exclusivement  en  usage.  On  en  fabriquait  qui, 
ornés  et  ciselés  avec  beaucoup  d'élégance,  contribuaient  it  la  décoration  des  apparte- 
ments, comme  aujourd'hui  les  bronzes  et  les  pendules  plus  ou  moins  riches. 

Au  onzième  siècle,  le  rouage  de  la  sonnerie  n'était  (os  encore  inventé  et  adapté  aux 
horloges.  Le  besoin  de  cette  sonnerie  se  taisait  particulièrement  sentu*  dans  les  monas- 
lèreSk  où  les  moines  étaient  oUif^  de  veilin-  la  nuit,  à  tour  de  riHe,  pour  avertir  les 
membres  de  la  omnmimautë  des  devdrs  refi^peux  qu%  avsûent  à  remplir.  Il  y  avait 
aussi  des  veilleurs  de  nuit  dans  toutes  les  vMles  de  l'Europe  ;  ils  étaient  chargés  de  par- 
courir les  riiev  (>(  places  publiques  pour  annoncer  à  liante  voix  l'heure  que  manjuaicnt 
les  clepsydi  cs,  les  horloges  ou  les  sabliers.  Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  ;  et 
les  v(  ilh'iirs  de  nuit  existent  encore  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  luèine 
dans  quelques  inlles  de  FVance. 

L'histcNre  ne  nons  dit  pas  qud  fut  l'mvenieur  de  la  sonnerie  ;  mais  il  est  dn  moins 
ix>siiif  que  ce  rouage  existait  au  COOunencement  du  douzième  siècle.  La  première  Uieu* 
tion  des  horloges  à  sonnerie  se  trouve  dans  les  Usages  de  l'ordre  de  Citeatix,  compilés 
vers  1120,  livre  où  il  est  prescrit  (chap.  1 14;  au  sacristain  dérégler  rfmîiisi^'p,  demanièic 
qu'elle  sonne  et  l'éveille  avant  les  matines.  Dans  uu  autre  cliapltre  du  même  livre ,  il  est 
ordonné  aux  moines  de  prolonger  la  lecture  jusqu'à  ce  que  rhorl<^e  sonne.  (Voy.  Dom 
Calmbt,  Commenlaire  littérat  sur  la  rif^e  de  satnf  Smolf,  1. 1,  p.  S79-SW). 
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A  reimplîoa  de  rimportanle  mvenlion  dn  ranagp  de  h  ammeriet  l'HoilQgBiie  resta 
slationnaire  jusqu'à  b  00  do  trdzième  siècle  ;  mais  an  commeocemeiit  dn  siècle  suivant, 
elle  reprit  son  essor,  rt  l'an  no  s'nrn*  la  ])his. 

En  1324.  Walliiijîfoi  t,  lin  anglais,  conslruisil  pour  leroiiveiil  de Saint-Alhan. 

lionl  il  était  ahk*,  une  Uorlugc  niei  unique.  Elle  était  ù  sonnerie  ;  elle  marquait,  outre  les 
heures,  le  qnantiènie  du  mois,  les  jours  de  la  semaine,  le  oonrs  des  planètes,  les  heures 
des  marées,  etc.  Quelques  années  plus  lard,  en  1344,  Jacques  de  Dondis,  choyen  de 
Padoue,  composa  uneHfNrIoge,  qui,  exécutée  par  les  soins  d'un  excellent  ouvrier  nommé 
Antoine,  et  platiV  au  sommet  de  la  tour  du  palais  de  sa  ville  natale,  a  été  longtem|)S 
l'aduiiralion  de  tous  les  siivanls.  Pour  donner  une  idé<'  de  letle  nicrvcilleuse  machine, 
il  sufGra  de  reproduire  ici  ce  que  Philippe  de  Maizières .  qui  vivait  à  l'(>iKM]ue  de  Jacques 
de  Dondis,  en  a  dil  dans  un  des  premiers  écrits  où  il  soit  question  de  l'Horlogerie  an- 
denne  ;  cet  ouvrage,  intitulé  la  Songe  du  viel  PHain,  est  encore  inédit  et  par  conséquent 
peu  connu;  nous  lui  empruntons  lextueUemeni  cet  extrait. 


L  est  à  savoir  (jue .  en  Italie,  y  a  aujourd'hui  ung  homme,  en  philosophie. 
«  eu  médecine  et  en  astronomie,  en  sou  degré  singulier  et  solcmpncl,  par 
commune  renommée,  excellent  ès  dessus  irob  sdenoes,  de  la  cité  de  Pade. 
Son  surnom  est  perdu;  et  est  appelé  maisire  Ma»  de»  OrUt^  lequel  de- 
«  meure  :i  présent  avec  le  comte  de  Vertus,  duquel  pour  science  treble  (tri- 
«<  pie;  il  a  chacun  an  des  gaiges  et  de  hieufaits  deux  mille  nnnrins  ou  environ. 
"  Celtuy  maisire  Jp//aH  des  Orlmjes  a  fail,  de  son  lemps.  gramh's  a'uvres 
«  ès  trois  sciences  dessus  touchic'cs,  qui,  par  les  clercs  d'Italie,  d'Àllema- 
«  gne  et  de  Hongrie,  sont  autorisées  et  en  grant  réputation  :  entre  lesquels 
«  oBuvres ,  il  a  fait  un  instrument,  par  aucuns  ai^>elé  Sphère,  on  Orloge 
«  du  mouvement  du  ciel  :  auquel  instrument,  sont  tous  les  mouvements 
'<  des  signes  et  des  planettes  avec  leurs  cercles  et  cpicycles.  et  difft'i-ences 
«  par  multiplications,  roes  sans  nombre,  avec  loiiles  leurs  parties,  el 
chacune  planettc  en  ladite  sphère  parliculièremcnl.  Par  telle  miil.  on  voit  dairemenl 
en  quel  signe  et  degré  les  planettes  sont  et  estoiles  ilu  ciel  :  et  est  faite  si  soublilcutent 
cette  sphère,  que,  nonobstant  la  multitude  des  roes,  qm  ne  se  ponrroient  nombrer 
bonnement,  sans  défaire  rmstmment ,  tout  le  mouvement  d*icelle  est  gouverné  par 
un  tout  seul  contrepoids,  qui  est  si  grant  merveille,  que  les  solempnels  astronomiens 
de  lointaines  régions  viennent  visiter  en  grant  revérenre  ledit  maistre  Jehan  el  l'ccuvre 
de  ses  mains:  et  dieni  ions  les  grans  clercs  d'astronomie,  de  philosophie  et  de  métle- 
cinc,  qu'il  n'est  mémoire  d'homme,  par  escht  ne  auti'emeut,  que,  en  ce  monde,  ait 
fiiit  si  soubti  ne  si  solempnd  instrument  du  mouvement  du  ciel,  otHume  ToHoge  des- 
susdiie  ;  TentendiNnent  soubtil  dudit  maisire  Mian,  il,  deses  propres  mains,  forgea  h- 
dite  orloge,  toute  de  laiton  et  de  cuivre,  sans  aide  d'aucune  autre  personne,  et  ne  fit 
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«  autre  dioae  en  seiae  «m  tout  entiers,  si  oomme  de  ce  a  esté  ii^nié  rescrhmin  de 
•  oeUny  livre,  qui  a  en  grant  arailië  andit  niaitu«  lehan.  >  (Voy.  k  b  KU.  Nation,  de 

l'aris,  plusieurs  uiannscrits  du  Songe  du  riel  Pèlerin.) 

L'Hoi  I();,'i'  de  Jat(|ues  (h  Dondis  excila  partout  rémulation.  Tous  los  prim  os  de  l'Europe 
vouluri'iil  «'Il  avoir  de  {)ai  eill(>s.  Des  ouvriers  de  la  France  el  de  l'élranger  en  Ureotsuc* 
eessivciueui  |)our  des  cliùleaux  et  pour  plusieurs  églises  ou  monastères. 

Panni  les  plus  belles  Hinloges  qui  forent  laites  au  quatonième  siède,  on  doit  citer  celle 
de  la  cathédrale  de  INjon,  que  PUlippe  le  Hardi  enleva 
à  la  ville  de  Courtrai,  9fins  la  bataille  de  Roedwoq. 

«  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Froissart,  fit  osier  des 
«  halles  un  orolo;;e  qui  sonnoit  les  heures,  l'un  des  plus 
«  beaux  qu'on  sçeui  trouver  delii  ne  devà  la  mer;  et  celuy 
«  «MTologe  mettre  tout  {uu-  membres  et  par  pièces  sur 
«  chars,  et  b  cloche  aussi.  Lequel  orologe  fot  amené 
«  et  charroyé  en  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne,  et 
«  fut  là  remis  et  as»s ,  et  y  sonne  tes  heures  vù^- 
it  quatre,  enire  jour  el  nuit.  » 

Ajoutons  (jiie  celle  Hoi  lo^^e  ('lail  siirnionlt'e,  (  (uiiinc 
elle  Test  encore  uujourd  hui,  de  deux  aulomuies  en 
Ter  (rhonune  et  la  femme)  qui  frappaient  les  heures 
sur  la  dodie.  Ces  deux  personnages  étident  nommés 
Jacquemarts.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la 
formation  et  la  si«rnification  de  ce  mot.  .Ménage  croit 
qu'il  vient  du  mot  latin  jacromarrhiadus  :  jaque  de 
maille,  habillemenl  de  guerre).  On  sait  qu'au  .Moyen 
Age  on  avait  l'habitude  de  placer,  au  sommet  des  tours 
ou  des  dodiers,  des  hommes  chargés  de  veiller  au  repos 
pul)lic,  pour  avertir  de  rapproche  de  Fennemi,  ainn  que 
des  incendies,  des  vols  et  des  meurtres  «pii  avaient  lieu 
dans  l'inU-rieur  des  villes.  Plus  lard,  une  meilleure  or- 
ganisation de  la  police  permit  de  su[>prinier  ces  senti- 
nelles nocturnes;  peul<^lre  a-t-on  voulu  en  conserver 
le  souvenir,  en  bbricant  des  hommes  en  fer  qui  son- 
naient les  heures.  IMBërénts  écrivains  cherchent  à  prou» 
ver  que  le  mot  Jacquemart  vient  du  nom  de  l'horloger  Jacques  Marck,  qui  vivait  au 
quatorzième  siècle,  et  qui  serait,  suivant  eux.  linvenleur  de  ces  sortes  d'horloges. 

1^'  savant  Gabriel  Pei^nol.  aiiteiii' d'une  disserlalion  sur  le  .lacquemart  de  Pijon.  isl 
d  un  avis  contraire  à  celui  de  la  plupart  des  auieurs  qui  ont  <^  rit  sur  l'origine  des 
laoquemarls.  n  établit  qu'en  142S,  un  nommé  Jacquemart,  orlogeur  et  serrurier,  de- 
meurant dans  la  ville  de  Ulle,  travsulhût  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'il  reçut 
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22  livres  pour  les  bnogim  qnMI  avait  ftile»  à  rflorloe^  de  Dijon.  De  M  docnineiit  aiiliieD« 

tique.  M.  Peignot  lire  l'induction  suivante  :  «  C<'  Jacquemart  de  LQIe  De  serait-il  pas 
If  fils  ou  le  i>eiit-fils  (le  roliii  qui  aurait  fait  l  lloi  lo'p'e  île  Courtrai,  transportée  à  Dijon, 
en  1382,  et  qui  a  dû  t  tif  f:ut(  jn  n  de  temps  aupanivnul.  i  '»st-à-dire  de  1375  à  1380?  IjC 
peu  de  dislance  de  Lille  ;»  tourirai  le  donnerait  à  penser.  Alors  il  serait  présumahle  que 
le  nooi  de  notre  Jacquemart  proviendrût  de  celui  de  son  fabricateur,  ie  vieux  Jacquemart 
deUlle.» 

Toutes  ces  indacdons  sont  plus  oa  moios  coDCluantes;  mais»  an  total,  oe  ne  sont  que 

des  inductions;  et  aucune  d'elles  ne  prouve  d*une  mamère  irréfragable Forigine  du  mot 

Jarqurmart.  {}mw\  \\  nous,  il  ne  nous  convient  pas  de  prendre  parti  <l;uis;  <  e  prive  dif- 
fértnul  ;  ilisious  seuleintMit  qu'à  la  fm  du  quatorzième  siècle  et  au  couiiik  ik  t-uient  du 
quinzième,  beaucoup  d'églises,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  et  ail- 
leurs, avaient  déjà  des  lacquemaria. 

L'Horloge  que  Charles  V  fit  construire,  en  1370,  fat  la  prenûëre  qu'ait  possédée  la 
capitale  du  royaiuue;  «Hé  fut  exécutée  par  un  habile  ouvrier,  nommé  Henry  de  Yic.  à 
qui  le  roi  assigna  six  sous  parisis  par  jour,  et  un  logement  particulier  dans  In  tour  du 
Palais  où  fut  placée  cette  borloge,  qui  devait,  deux  siècles  plus  lard,  donner  le  signal  de  la 
Saint-Barthélemi. 

Celle  du  château  de  Montai^is  fut  faite  par  Jean  Jouvence,  en  1380. 

On  connaît  plusieurs  antres  Horloges  remarquables,  exécutées  vers  la  mèn»  époque  ; 
ce  smit  celles  de  Sens  et  d'Auxene,  et  surtout  celle  de  Lnnd  en  Suède.  Celte  der- 
nière, d'après  la  descripUon  qu'ai  donne  le  docteur  Hélein,  éiait  des  plus  curieuses  : 
lorS(pi'olle  sr)!ui;ii(  les  heures,  deux  cavniieTs  se  rencontraient  et  se  doiitiaient  ntitant  de 
coups  (ju'il  y  avau  d'heures  il  sonner;  ait  rv  imp  porte  s'ouvrait ,  et  l'on  voyait  la  vierge 
Marie,  assise  sur  un  trône,  Icnfant  Jésus  cuire  ses  bras,  recevant  la  visite  des  i*ois  Mages, 
suivis  de  leur  cortège;  les  mis  se  prostemuent  et  offraient  leurs  présents;  deux  trom- 
pettes sonnaient  pendant  la  cérémonie;  puis,  tout  disparaissait  pour  reparaître  a  l'heure 
suivante. 

Pour  compléter  celle  nomenclalure  des  principales  horloges  du  quatorzième  siècle, 
nous  citerons  quelques  fragnieuls  d'une  pièce  de  vers  de  Froissart,  intitnl«*e  :  Hor- 
loge amoureuse,  tx-s  fragiucnls  s4'rvjrout  ii  constater  certains  faiis  relatifs  à  l'Horlogerie 
de  ce  temps-lii.  D'après  ce  que  dit  Froissart,  et  ses  descriptions  sont  parfaitemcni 
exactes,  le  rouage  du  mouvement  des  hwloges,  comme  celui  de  la  sonnerie^  se  com- 
posait de  denx  roues  (clMcutt  de  ces  rouages  en  eut  cinq,  à  partir  de  la  fin  du  quinxièm^ 
siècle).  Le  cadran  était  moUle;  et,  tournant  sur  lui-même,  il  portait,  à  Tune  des  extré> 
mités  de  sa  eiTeonférence,  un  index  servant  à  l'indication  des  heures  fr  i(  (Vs  sur  un 
autre  cadran,  tixe  cl  adhérent  au  premier.  La  verge,  celte  partie  esseulielle  de  l'échap- 
pement, n'était  pas  accompagnée  d'un  pendule;  elle  portait  un  balancier  pbcc  borizon- 
talement  à  son  extrénûté  supérieure  ;  le  plus  ou  moins  de  pesanteur  de  cette  pièce  déter- 
minait le  relard  ou  Favanoede  l'horloge.  Sur  chacun  des  Iwns  du  balancier,  était  suspendu 
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ttn  poiils  que  Ton  pouvait  rapprocha'  on  éloigner  éa  oenlre  de  h  verge  ;  et  par  là  on 
obtenait  la  pesaniear  exacrenwnt  nécessaire  à  la  marche  r^lière  de  rhorkfie.  C'est  par 
le  même  système,  qne  Ton  rè^le  aujoiud*hiii  le  pendule. 
Laissons  maintenant  parler  Fn»issart  : 


......  VOikffi  cit,  M  mf 

Un  in'tnrmcn!  lrfr$  M  et  trc«  notable, 
Et  t'tiX  aimj  pkÏMOt  ci  p«urfit*Ue, 
Ctr  miet  et  iaor  In  licwM  MH  •praal 
Pwh  noubliliii'  quVDt'  i-nmpreni 
tm  r^bicoce  mcitine  tiou  «oleil  : 
Dant  OR  doitaiiNdi  priiitr  HttqipMcil, 
Ce  qup  les  autre  tn«tnimpnl«  ne  font  pa». 
Tant  wienl  £aiu  f»T  art  et  par  roD|iM  : 
Dm!  «cli  liew  f«ar  wiNiot  ttfnr  mi 

Qui  en  trfnva  primi?rem?nt  l'mage, 
Quant  par  «on  t«ni  il  commenta  «t  lit 
ChoMtÏDéUactikit^nBlpmrfil  

Or,  yai\  parler  de  l'eiiat  ilc  l'Oriogc  : 
La  prcmcrajne  roc  (raw)  qfù  J  lo^, 
C«lla  Mt  la  mert  et  ii  cgmiMaumeiii 
Qui  diet  laoaToir  l«a  «nitna  nnutcnicas 
Daaf  rOrlege  a  orilcoance  el 
Pour  re,  poct  {peut]  bien  ente 
Signifier  Irî't  conTignobleaiMlt 

La  m;  Dciir     1*  cMr  4'mm 


Le  ploaik  {U  po>d<  i  trop  bie*  à  la  Ihanlé  i*< 

Pbiisnn  l'rtt  nioiiircc  |Mr  la  corde 

Si  frafraDcol,  qu'oo  ne  |>oroit  miault  ^ire; 

Car  iMt  tMÎ  q(M  le  conirrpvLi  lire 

La  corde  1  lui,  el  la  corde  tirî-e. 

QitMt  la  corde  ett  biea  à  «trait  atiiée, 

Ralirt  à  hi;  el  l«  ftit  •tmaufeir. 

Qui  aullremrnt  ne  «e  poroit  mouvoir  : 

Baii  Beauli  tire  à  M]  el  «owille 

La  PlaiMoce  don  eoer.  .  .  . 


Aprèa,  alfiart  i  parier  «lou  djal  (i 
Bl  ea  djal  eM  k  raa  iramal 

Qui,  en  ung  iour  naturel  H>ulement, 

Se  na«t  (*•  m*  ni]  cl  fait  ao  lovr  prccimieiil 

Bn!  que  le  «oleti  fait  «a  «eal  Imr 

Entour  la  terre  en  un  naturel  jour. 

Ea  ce  djak,  doiat  gram  ni  &  akrilra, 


Saailaaiwarct] 

Foar  ce  porte-«-i]  un»  beoctwllei  [tu  elevtflei  de  to 
row#  qvi  tètent  te  dutMte  du  moriawi  éu  ktarr*] 

Qui  Tonl  tonner  lc>  pclilea  clochelleai 

Car  ellet  CmU  la  detteata  detlaodra, 

Qai  la  rw  chaiNafa  tùl  calandn 

Et  li  roouToir  très  orduno^ement. 

Pour  lea  lieurei  monitrer  plui  rlen-OMat. 

Après,  affiert  dire  quel  cbofC  il  loge 

En  la  tierce  partie  de  l'Orloge  : 

Ccalb  demia  {demter)  mwwaBMlt  qui  «rdaiMie 

La  sonnerie,  niuii  qu'elle  aoane. 

Or.  fault  savoir  comment  elle  k  fait. 

feitan  roet  cette  aamaa  patbieiT 

Si  porte  o  li  {avtt  elU),  cette  pemière  roe, 

Un  conirepois  par  qunj  elle  se  Me  (eUcMineui; 

Et  fai  le  Dut  meavolr,  selonc  aa'ealealav 

Lorsque  IcTée  est  i  potal  la  detlenle. 

Kl  la  seconde  ett  la  roe  chantore  (ro«M  de  ta  tonner ie). 

Cette  a  une  ordenance  très  notore  (mMU^ 

Que  d'atouchicr  kt  clocbetlet  petilea, 

Dont  nuict  el  iour  lei  bcuret  dcMoidilat 

Sont  tonnéet,  toit  etl^t  toit  tx-i-., 

Enn  fÊÎa  aperUenl»  par  chaKi»  dieen..-. 

El  pour  ce  qaa  N  Oriofa  m  paot 

Aller  de  ««y,  ne  noient  ne  te  moel. 

Se  il  n'a  qui  le  garde  el  qui  en  toogne  {qui  m  frmi 


Four  ce  il  fault,  a  ta  propre  betoogne, 
Ung  «riogier  atair,  qui  fart  a«  tenpra  {à 

Diligemment  l'adminiftre  ot  attemprr 

L«»plen«  (1m  poids)  relieve  et  met  à  leur  delitou  , 
EteiieaMlriaaiagwirt(piirer«ii)Moa«aïr  

Bneaw  paet  meolt,  lelene  nTailfarte, 

Li  orlogirrt,  quant  <1  en  .1  loisir, 
Teulc»  le*  fois  qa'il  li  vient  i  pUitir, 
Fait*  «eoper  la*  cloekelln  peiiln 
Sent  derieuler  {dér/'jUr]  les  iu  tirc^  àe*  su«lili>  .  .  .  . 
(Va},  le  Journal  it*  SavanU,  ann.  1783,  ii>~i<>^ 


i^s  premières  horloges  à  poids  el  contre-poiiis,  destinées  à  donner  I  heure  dans  les 
appériements,  parurent  eo  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  vers  le  commenoemoit  du 
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qoalonîëiiie  siècle.  Elles  Airanl  d'abord  un  objet  de  haute  cnrîosiié,  et  leur  prix  exor- 
failmt  les  rendit  acœs^les  seutemenl  aux  grûidsseqpieurs  et  aux  riches  citadins.  Mus 
lard,  elles  derinreot  plus  communes ,  et  .ilors  elles  ornèrent  les  cellules  des  moines , 

les  cabinets  des  savants  et  les  salons  de  la  bourçcoisie.  (^s  hor- 
loges Sfl  siis[>en(laient  ordinairenicnl  contro  les  innrs  des  ap|Mir- 
tements,  et  particulièrement  dans  les  dortoirs  ou  chambres  à 
coucher.  On  les  plaçait  aussi  sur  des  piédestaux  ai  bois  sculpté, 
lesquels  étaient  irides  intérieurement  pour  fausser  le  libre  pa^ 
sage  aux  plombs  ou  poids.  Dans  rinventaire  de  Cbaries  V,  il  est 
fait  mention  d'une  de  ces  Horloges,  dont  toutes  les  pièces 
(■tnient  en  argent  richement  ciselé.  Ce  chef-d'œuvre  d'art  et  de 
mécanisme  avait  appartenu  à  Phihppc  le  Bel,  qui  l'avait  acquis 
d'un  habile  ouvrier  de  Wurtemberg.  (Yoy.  l'inventaire  de 
Charles  V,  m,  Nal.) 

Le  qmnalème  siècle  produisît  de  grandes  choses  en  Horlo- 
gerie, notamment  sous  Louis  XII.  .\Iors,  par  la  puissante  vo- 
lonlé  de  Georges  d'.4uihois<' ,  tous  les  beanx-arts  se  i-éveillaient 
6  eu  France ,  comuie  ils  s'étaient  déjà  réveillés  en  Italie  à  la  voix 

li  de  Jules  11  et  des  Médicts. 

En  1401,  la  cathédrale  de  SévQie  s*e&richit  d  une  magnilique 
Horloge  à  sonnerie.  En  1404,  Lazare,  Servien  d'origine,  en 
construisit  une  pareille  pour  Moscou.  Celle  de  la  ville  de  Lubeck  fut  laite  en  1405  :  elle 
était  décorée  des  figures  des  douze  apôtres.  Nous  citerons  encore  la  célèbre  Horloge 
que  J.  Galéas  Vis(  onti  fU  construire  pour  la  villede  Pavie,  et  surtout  celle  de  Saint-Marc 
deVeais*'.  exét  utro  eu  1495, 

L'époque  de  tlharles  Vil,  signalée  par  tant  de  graves  événements  poliii(}ues,  fut  pour- 
tant fertile  en  belles  inventions  dans  les  sciences  et  dans  les  aru.  L'Horlogerie  lui  en  doit 
qudques-unes  et,  entre  auti«s,  celles  du  re88orfr«piral  et  du  lévolleHnalin.  Le  ressort- 
spiral  est  une  lanic  d'acier  très-mince,  qui ,  s  '  roulant  sur  eUMUième  dans  un  tambour 
ou  hfn  illrt,  produit,  en  se  détendant.  l'elTeldu  poids  sur  les  rouages  primitifs.  Cei-essort, 
IMHivant  agir  dans  un  t-spai  e  iri  s-éiroit  .  permit  de  l'aire  de  très-petites  horloges. 
On  en  voyait,  sous  Louis  XI,  qui  a  étaient  pas  plus  grosses  que  nos  pendules  de  voyage. 
Carovaipuset  divers  horlogers  contemporains  ai  fiibriquèrent  de  cette  es|)èce,  à  quan- 
tième, à  sonnerie  et  à  réveille-matin.  La  forme,  que  les  ouvriers  du  quinzième  siècle 
donnèrent  à  leurs  horloges  portatives  fut  des  plus  él^antes  :  elles  étaient  sculptées 
et  gravées  avec  un  art  parfait.  On  cite  celle  du  Cabinet  de  M.  de  Bruges,  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Otte  Horloge  est  en  fer  damasquiné:  elle  représente  divers  sujets  pieux,  d'un 
travail  admirable.  Quelques  autres  liorlogt  s  portatives,  non  moins  belles,  sont  parvenues 
jusqu'à  nous;  on  en  trouvedans  IcsMusécsde  rLuropo,cldaas  les  collections  particulières, 
il  est  ^IBcile  de  constater  l'époque  iwécise  de  l'inventioa  des  montres.  Pancirole 
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assure  que  de  son  temps,  Ters  le  déclin  du  quinzième  siècle,  on  en  faisait  qui  n  éiaieut 
pas  plus  grosses  qu'one  amande;  Mjmiécidrâ  est  cllé  oomme  on  des  ouvriers  qui  s*0- 


lustrèreot  dans  ce  genre  de  trvnB 

moins  habile  qiu'  Myrmécides;  il  exé- 
l>enul('  iru-onii»:ii;ilil«'  :  co  réveil  son- 
coup  l>altait  II'  liisil  <'l  alliiinail  une 
pour  douter  ili^'  la  M-rai  ité  de  Païu-iruU- 
ont  été  recneillies  dans  rEncyclopédie 
efBet  il  eustnt  des  montres,  fort  bien 
France,  et  surtout  en  Allemagne, 
11  est  consUiiit .  par  exemple, 
iiioiilrcsdp  [>i  M  lit' il  NurrmlMM-j', 
il  un  œul  ,  ce  qui  p<'ii<laiU 
œufs  de  Nuremberg. 
nous  l'aTons  fait,  l'Hor- 
cle,  et  pouvant  apprécier 
de  cette  époqiK'.  nniis  ne 
invraisemblaliir  «pril  ^ii 
Ouid'  ri)al(lo  «l.  lla 
tre  à  sonnerie.  »  iu  iiàssé«- 
du  reste,  qu'en  1575, 
Cantorbëry,  légua  à  son 
d'£ly,  une  canne  en  bois 
montre  incrust<te  dans 
possédait  aussi  uni 
<|ui   iiiarriiait  liui 
monlû-.  >ous(l( 
dans  Forigine,  la 
tiles  htnloges  c- 
golière;  mab 
apivsleurap- 
Europe,  un 
dont  le  nom 
connu,  in- 
$ie.  Celle 
rorme  d'un 


Mot:*»*  m  Ut  dtavfaiar  [XX*  MitW),  ét  CakiaM  d<  M.  4«  Brii^tK  i  tau 


Carovagms,  dit  du  Veriîtter,  n'était  pas 
(uta,  pour  André  Akiat,  on  nft^tV  d'une 

naii  Ihoure  marquée,  et  du  môme 
jou^ie.  >ous  n  avoiis  |  as  de  raisons 
t'i  de  du  Yerliiier,  dont  It-s  assenions 
des  Sciences  ;  et  nous  croyons  qu'en 
iraTaillées  et  pounant  très-petites,  en 
dès  la  fin  du  règne  de  Louis  XL 
<]U)'  Péin-s  Iléle  fabriquait  des 
vu  l.'iOO  :  elles  avaient  la  forme 
longltni|is  lis  fil  appeler 
Ayant  eludié,  comme 
logerie  du  sanème  siè- 
l'habileté  des  horiogers 
pas  comme 
él»'  oiïtrl  an  ducdlrltin. 
vere.  en  I  .'j42.  une  luoii- 
dans  une  bague.  Ou  «ail. 
Parker,  archevêque  de 
frère  Richard,  évèque 
des  Indes,  ayant  nne 
'  «  nomme.  Henri  VIII 
liés -petite  montif. 
joni-ssansêlr»'  re- 
\ons   dire  que . 
marche  de  ces  pe- 
lût  fort  ïrré> 
^  peu  de  temps 
~  parition  en 
o  u  V  r  i  o  r . 
n'est  i«is 
venta  la  fu- 
pièce,  delà 
cAne  tron- 


«|né  par  le  haut,  servit  h  «'<galiser  b  force  du  ressort  ;  à  la  base  de  cetle  Insëe,  était  alta- 

<  hée  une  petite  corde  de  boyau,  qui .  se  roulant  en  spirale  jusqu'au  SOOuneC,  Tenait  ^al- 
tacber  au  barillet,  dans  lequel  élait  renfermé  le  ressort. 
Voici  en  quoi  consiste  l'excellence  de  cette  invention.  lx)R>qu  une  montre  est  ix'nionlée 
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jusqu'à  ton  dernier  point,  le  ressort  a  acquis  une  force  oonsidénUet  et  il  pourrait  en« 
traîner  le  rouage  avec  une  grande  rap^diié  ;  mais,  à  ce  moment ,  la  chaîne  venant  agar 
sur  le  plus  petit  rayon  de  la  fu$ée  (c'cst-iinlire  au  haut  du  cône),  la  force  du  mo- 
teur s'on  irouvp  sensiblement  diininurr.  Si  l'on  su{>|m:iso  maintenant  que  la  montre  con- 
tinue de  inun  iier,  il  sorn  facile  se  ivivlrr  <  oiiiptc  de  cvci  :  le  ressort  en  se  délendant 
pei*d  piX)grei>sivemeul  de  ïia  lutxe;  uiuih  la  chuini',  agiss;uil  siutuUanëuieiU  sur  le^  plus 
grands  rayons  du  cône  {la  fusée),  réiablitautani  (|uc  possible  l'équilibre;  et  la  puissance 
du  moteur  sur  le  rouage  reste  uniforme- 

I/invei)(eurdece  mécanisme  rendit  donc  un  impartant  service  à  l'HcHlagei-ie,  puisque, 
]>ar  la  fiisrr,  on  parvint  à  égaliser  la  marche  des  petites  horloj^os.  Plus  lard .  un  habile 
linriogpi'.  noiiiint-  Giucl.  inventa  lesrhnînes  en  a»  ir>T-  qui  rcmiihu  crcnr  riv;inlaj^i'iisenifiM 
les  cordes  de  buyaux,  celles-ci  ayant  le  grave  incunvL-iueut  de  se  resticrrci-  par  la  séchc- 
resse  et  de  se  détendre  par  rhumidité. 

L'usage  des  montres  se  pn^ngea  rapidement  en  France  et  en  Europe.  Sous  les  règnes 
des  Valois,  il  s'en  fabrîqujut  d'extrêmement  petites  :  les  formes,  que  les  artistes  adop> 
laient  de  préférence,  étaient  celles  du  gland,  de  Tamande,  de  la  coquille,  de  la  croix 
latine,  de  la  cvo'w  de  Malle.  On  on  faisait  aussi  de  carrées,  d'oblongues,  d'octoj^ones.  elr.  : 
la  plupart  ailisteiaenl  gravées,  damasquiiu-cs,  t'MiailU*es;  les  cîidrans  étaient  en  cuivre 
doré  ou  eu  aident  ciselé.  L'aiguille  qui  marquait  1  heure  était  presque  loujoui-s  d'un  travail 
admirable  et  d'une  rare  délicatesse  ;  quelquefois  cette  aiguille  fut  enridiie  de  pierres 
lines,  incrustée  d'émail.  Quelques-unes  de  ces  montres,  par  un  mécanbme  moelleux, 
faisaient  mouvoir  des  figures  syndmiiquesou  religieuses  :  c'étaient  le  Temps,  Â|K)llon, 
Diane,  on  Iiicn  la  Vierge,  les  don/(»  Aj^ôtres,  etc.  Vers  le  inilii  u  du  seizième  siè<'Ie.  il  y 
avait  à  Paris,  et  dans  les  prinoiiiales  villes  des  proviiw's,  une  quantité  ass<»z  consiib'»- 
rable  d'horlogers,  pour  que  Ion  .songeât  à  les  réuuu-  eu  communauté.  l.>es  statuts  de 
cette  communauté  ayant  été  décrétés,  au  commencement  du  règne  <le  François  I",  nous 
donnerons  une  analyse  sommaire  de  leurs  principales  dispositions. 

Ces  statuts  ne  permettaient  à  aucun  individu  de  n^jpder,  directement  on  indirecte- 
ment, aucunes  marchandises  d'Horlogeriei  vieilles  OU  neuves»  acbevées  ou  non,  s'il 
n'avait  été  reçu  maître  horloger  h  Paris. 

Pour  parvenir  à  la  maitrist;,  l'aspirant  devait  prauver  qu'il  avait  fait  huit  ans  d'appren- 
tissage, et  qu'il  connaissait  l'art  de  Thorloger  en  théorie  comme  en  pratique.  Il  était  tenu 
de  fiiire  un  ekef-éPamredms  bi  mrâou  et  sous  les  yeux  d'un  des  gardes  râiteurs  de  la 
corporation. 

Il  était  défendu  à  lout  maître  borioger  de  prendre  un  second  apprenti,  avant  qua  le 

preinin-  eni  fait  les  sept  premières  années  de  sou  apprentissage. 

Chaque  année,  après  la  fête  de  Saint-Rloi .  la  coinnumauté  des  horlo^'ers  ii-nnniail  ses 
prud'hommes,  ses  syndics  ci  ses  gardes  visiteurs.  I^s  premiers  étaient  U«  dispensateurs 
de  la  justice  entre  les  maîtres,  les  ouvriers  et  les  apprentis;  ils  veillaient  au  maintien  des 
prérogatives  de  la  société,  etc.  Us  étaient  aussi  agents  comptables,  et  comme  tels,  ik 
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faisaîenl  les  recettes  et  les  dépenses  néeessaii^  pour  les  besoins  de  la  corporation.  Qu.mi 
aux  gardes  visiteurs,  institué  pour  veiller  à  la  bonne  confeclion  des  pièces  d'Horlogerie, 
ils  avaient  le  droit  de  pénétrer,  à  louie  heure  dn  jour  on  de  la  nuit,  dans  les  ateliers  des 

horlogers,  et  de  se  faire  présenter  les  montres  et  les  horloges  en  cours  d'exécution  ou 
tout  ;i  l'ait  lèrminr'os.  de  les  saisir  s'il  ii*"  Ion  j»i|^caipnt  pas  faiips  suivant  les  princi[xs  lîc 
l  art,  (le  les  briser,  au  besoîaj  Ic  tout  sam  préjudice  d'ime  auicudc  assez  forte  au  profit 
de  la  communauié. 

Ces  statuts,  que  Ton  peut  lire  en  entier  dans  les  ordoonanoes  rendues  par  François  I**, 
en  1644,  n'étaient  préjudiciables  qu'à  l'ignoraiice  et  il  la  mauvaise  foi  ;  ils  servaient  de 
frein  au  charlatanisme  et  k  la  cupidité. 

Sous  l'empire  de  ces  sages  institutions,  protectrices  du  travail,  les  maîtres  horlogers 
du  seizième  siècle  n'avaient  pas  à  redouter  la  concurrence  des  personnes  étrangères  à 
la  corporation.  S'ils  se  pri'n» ciipaient  de  la  supériorité  artistique  de  quelques-uns  de 
leurs  confrères,  c'était  dans  le  liut  tout  moral  de  leur  disputer  les  premières  places, 
et  lie  les  devancer  dans  Ut  carrière  qu'ils  avaient  à  parcourir.  Celle  énndaLton  était  on 
ne  peut  plus  lavoraUe  aux  développements  de  rAH-logerie.  Le  travail  dn  jour,  supé- 
rieur à  celui  de  la  veille,  était  surpassé  par  celui  du  lendemain.  Ce  fut  par  ce  concours 
incessant  de  l'intelliîïenee  et  du  savoir,  par  cette  rivalité  légitime  et  fortifiante  de  tous 
les  membres  de  la  même  l'ainille  industrielle,  que  la  sciciuc  clle-niènic  atteignit  peu 
à  peu  l'apogée  du  bien  et  le  sublime  du  beau.  L'auibiiinn  des  ouvriers  était  d  arriver 
à  la  maîtrise;  et  ib  atteignaient  ce  bar Évèt;.,facî]ilé  lorsqu'ils  étaient  laborieux  et  ca- 
pables. L'ambition  des  taoalires  étak^  da->9e?|aire  un  nom  respectable  par  leur  probité 
commerciale  et  par  la  bonne  conreciiiiiStdfl^lettrs  ouvrages;  c'était  là  ce  qui  les  conduis 
siutaox  honneurs  du  syndicat,  cette  magistrature  consulaire  la  plus  honorable  de  toutes, 
car  elle  était  le  fruil  de  l'élection  et  la  récompense  des  services  rendus  à  l'art  et  à  la 
communauté. 

Souti  Charles  IX  et  Henri  lU,  beaucoup  d'horlogers ,  en  France  et  dans  (|uelques 
autres  parties  de  rEorope,  acquirent  une  rotation  justement  méritée.  La  plupart  de 
ces  artbies  devaient  posséder  de  grandes  connaissances  sctentifiques;  Il  fiiUait  qu'Os  con- 

nusscnt  les  mathématiques,  la  chimie,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  mé^-anique.  On 
voit.dansleTrésoriuipéi  ial  lie  Vienne,  dans  la  KutUkammer  i\elier\\n,  au  Gniriegetcœlbr 
de  Dresde,  à  l'Escurial.  en  Espagne,  à  Florence,  à  Bruxelles,  h  Fîrugcs  et  ;i  (îanci,  dans 
dtllerentes  villes  de  1  Angleterre  cl  de  la  France,  eniin  à  Paris,  dans  les  riches  collec- 
tions de  MM.  Labarte  et  Sauvageot,  des  borloges  portatives  qui  accment  un  savoir  émi- 
nent  et  nne  prodigieuse  halnleté,  de  la  part  de  leurs  auteurs.  Quelques-unes  de  ces  {letites 
horioges  sont  d'une  complication  telle,  que,  même  en  ce  âède  de  lumières  et  <\c  progrès, 
peu  d'horlogers  seraient  capables  de  les  exé<-uter.  Elles  mnr({uaient ,  outre  les  heures, 
le  «[uantième  du  mois,  les  jotirs  <\o  1;»  s«'maine,  les  phases  de  la  lune,  le  lp\<'r  pi  le  cou- 
ciier  «iu  .sdleil,  les  signes  du  zodiaque,  etc.,  etc.;  elles  soni,  en  outre,  a  sonnerie  et  à 
réveille-malin.  Quant  à  la  forme  de  ces  petites  horl(^es,  quant  aux  ornements  dont  on 
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les  décorûl,  ib  Paient  d'une  aqniee  bemé;  et  Ton  dinif  >  h  les  comidépnr  sojoiird'liui 
que  tous  les  ouvriers  de  cette  grande  époque  fiirent  des  Benvenuto  Cellini. 

On  a  recueilli  un  grand  nombre  de  noms  d'horlogers  du  seizième  siècle;  nous  nous 
bornerons  h  mentionner  les  plus  célèbres  ;  ce  sont  :  Daniel  Van  (Amsterdam)  ;  Conrad , 
Kreizor  ( Niiromherp '' :  Antoine  i' Patloiie )  ;  Jen  Vonliwsi  (Flot once):  Myrmécides  fils. 
Duboule,  Pierre  Portier,  (invais.  Delonne,  Éti£'nne  Maillard,  Le  Noir,  Jolly,  Binel. 
François,  Maliart,  Roger,  Sennel)ier  (Paris)  :  Jau  Jat  ubs  (lluerlem);  Verner,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  F  Horlogerie  en  1 544  (Augsboui^)  ;  Jacques  Duduict  (Bbis)  ;  Legrand  (Rouen)  ; 
Rouhier  (Kjon);  Anson,  Adams,  Greenill,  Petlerson  (Londres);  Weiz,  Aller,  Sache, 
Bescbedt  (Bruges),  etc.  Tous  ces  noms  et  beaucoup  d^autres  ne  s'oublieront  plus  ;  ils  smit 
gravés  sur  le  cuivre  et  l'or;  ils  brillent  sur  quelques-unes  des  œuvres  qui  les  iuimorla- 
lisenl  el  que  I  on  conserve  précieusement  dans  les  muM'>es  et  dans  1rs  (  olledious. 

Les  grosM's  horloges,  au  seizième  siècle,  n'étaient  {>as  moins  belles  ni  uioius  cunipli- 
quées  que  U  s  petites  :  on  cite  celle  que  Henri  n  fit  construire  pour  son  diàteau  d'Anei, 
en  1550  :  chaque  fois  que  l'aiguQle  allait  marquer  l'heure,  un  cerf  aux  abois,  sortant  de 
l'intérieur  de  Thorioge,  s'élançait  poursuivi  par  une  meute  de  chiens;  bientôt  la  meute  et 
le  cerf  s'arrêtaient  :  et  celui-ci.  par  un  mécanisme 
des  plus  ingénieux,  sonnait  l'heure  avec  un  de  ses 
pieds. 

On  ne  comiait  pas  l'auteur  de  la  célèbre  Horloge 
de  Jean  d'Iéna,  mais  on  sait  qu'elle  fut  construite 
vers  le  .milieu  du  seizième  siècle;  die  existe  encore 
aujourd'hui.  An-dessus  de  stm  cadran  (  si  iuk  tTii 

en  lnonzc.  d'iim<  laitlciir  remarquable,  dont  la 
Ihhu  ht'  s  oiivi'c.  d<  s  qur  l  lieure  va  soiuier  ;  alois 
une  statue,  représentant  un  vieux  pèlerin,  lui  pré- 
sente une  pomme  d'or  atiadiée  au  bout  d'une  ba- 
guette; mais  au  moment  où  la  pomme  est  sur  le 
point  d'être  avalée,  le  pèlerin  la  retire  précijMtam- 
ment  :  ainsi  le  pauvre  Uans  de  Jena  (Jean  d'Iéna). 
comme  on  l'appelle,  est  condamné,  (l(>|uiis  I^oi^ 
siècles,  au  sort  de  Tantale.  A  ^au<  lie  de  n  llc  h  it 
est  un  ange  chantant  (ce  sont  tes  armes  de  la  \  ille  i  : 
il  tient  un  livre  d'une  main,  etie  lève  vers  ses  yeux, 
k  chaque  fois  que  Theure  smuoe;  de  Fantre  roam, 
il  agite  une  docbette.  Cette  Hbrioge,  qu'on  appelle 
t'onHuunénient  «  la  téle monstrueuse  »  ou  Hans  VOH 
Jéna.  «'Si  souvent  citc'r  ]»ar  les  écrivains  allemands, 
lesquels  prétendent  que  la  ligure  qui  en  lait  le 
principal  ornement  repn^enie  les  traits  d'un  boulfon  du  prince  Ernest,  électeur  de  Saxe. 
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Ou  dil  qu'api'ès  la  mort  de  l'électeur,  alors  que  ses  héritiers  se  j)ariageaicnt  le  pays,  le 
fon  Rbitis  (c*ett  adMi  qn*îl  se  nommait)  fut  estimé  80,000  risdalër»  ^^2,000  fr.)f  aoimne 
étMtme  pour  Yéfoqua  :  c  Les  ptvt  sages  et  les  pins  htbîleii,  disent  les  duKNdqueurs^ 
pouvaient  aller  h  Técolc  de  ce  bouflfon  de  cour,  et  les  princes  mêmes  manquaient  rare* 

ment  de  lui  demander  des  conseils.  » 

En  1570,  la  ville  de  Niort,  en  Poitou,  s'enrichit  d'une  Horloge  non  moins  ciirienst* 
que  celle  d'Iéna.  Une  multitude  de  figures  allégoriques  la  décoraient.  Elle  Qt  pendant 
longtemps  Toi^ueil  de  la  prorince;  elle  était  un  objet  d'envie  pour  les  pays  droonvoi- 
sins,  dont  les  balMlants  venaient  la  visiter  ai  fprmU  révérmee.  Le  sieur  Bouhain,  auteur 
de  cette  Horloge,  en  a  donne  une  description  l|ai  peut  paraître  emphatique  ;  cependaiii. 
d'après  ce  qu'en  disent  plusiturs  historiens,  notammont  le  jésuilo  Schott  et  le  révérend 
père  Alexandre,  elle  n'élait  pas  inférieure  au\  plus  bf  llf-s  hririn-i  s  de  l'époque. 

Celle  de  Strasbourg,  cuuslruite  en  lt»73,  ctail  ia  iiicrveilie  des  merveilles.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ângelo  Rocca,  qui  écrivait  au  com- 
mencement dndix>Beptiëme  siècle,  en  fut  un  grand  âoge.  On  Tavaii  placée  au  sommet 
d*nne  tour  dans  l'imérieur  de  la  cailiédi»1e.  Une  sphère  mouvante,  snr  laquelle  étnent 
tracées  les  planètes,  les  constellations,  etc. ,  en  é.tant  la  pièce  la  plus  importante.  Elle 
accomplissait  son  mouvement  de  i  o(ntion  en  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Des  <leux 
cMés  et  au-dessous  du  cadran  de  rhorloge,  élaient  représentées,  sons  la  fij^nre  de  p<"r- 
souuagcs  et  d'images  allégoriques,  les  ietes  principales  de  l'année  et  les  solennités  de 
rfigUse.  iVautres  cadrans,  disUibnés  fiyec  symétrie  sur  la  façade  de  bi  tour,  uunjuaîent 
les  jours  de  la  semaine,  te  quantieine  du  mois,  les  signes  du  aodiaque,  les  phases  de  ta 
lune,  le  lever  et  le  coucher  dn  SOl^,  é£c.  A  chaque  heure,  deux  anges  sonnaient  de  la 
trompette;  lorsque  lem-  ronrert  était  terminé,  la  eloelie  lintaii  l'heure;  puis,  imniédiate- 
lenieul,  un  coq.  pet  clié  au  faite  de  Thorioge,  déployait  avec  bruit  ses  ailes,  et,  par  deux 
ibis,  faisait  i'iiieiulrt;  son  chaut  naturel.  Le  rouage  de  la  sonnerie,  par  le  moyen  de 
trappes  nidMles,  de  (^lindres  et  de  ressorts  cachés  aux  yeux  du  public,  faisait  mouvoir 
et  fonctionner  une  quantité  considérable  d'automates,  exécutés  avec  beaucoup  d'art. 
Rocca,  qfà  nous  donne  ces  détails  dans  son  Commentarium  de  CampmUtf  dit  que 
l'on  attribuait  l.t  (-(mstruclîon  de  cette  merveilleuse  machine  à  Nicolas  Co[)erni<*,  qui 
llorissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  H  ajoute  qu'après  que  cet  habile  malhcmaii- 
eien  eut  mis  la  dernière  main  à  son  œuvre,  !«'s  ('chovins  et  consuls  de  la  ville  lui  firent 
tiever  les  yeux,  pour  lui  oier  la  possibilité  d  eu  exécuter  une  pareille  autre  part. 

Nous  nous  âonnons,  à  bon  droit,  qu'un  écrivain  exact  et  judicieux,  comme  l'était 
Angelo  Rooca,  se  soit  lût  le  propagateur  d'une  tradition  absurde  et  tout  à  fiùt  invraisem- 
blable. D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  Copernic  fût  l'auteur  de  l'Horloge  de  Strasbourg; 
ce  grand  astronome  n'est  peut-èti-e  jamais  allé  eu  Alsace;  on  sait  d'ailleurs  que  l'Horloge, 
qu'on  lui  attribue,  a  été  exécutée  ]v,u-  (Conrad  Dasypodius  en  157!i  :  nu  peut  consulter, 
sur  ce  fait,  Melthior  Adam,  Faleonnel  et  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Horlogerie.  Il  y  a  plus,  Dasypode  a  écrit  un  livre  pour  donner  la  desaiptiou  complète 
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de  son  Horloge  :  il  en  fait  ressortir  avec  soin  toutes  les  beautés;  il  y  moolre  toutes  les 
difficoltés  qu'il  a  sunnootées,  tous  les  problèmes  mathématiques  qu'il  a  résolus;  enfin» 
en  lisant  ce  livre,  on  est  saisi  d'admiration  pour  l'homme  île  génie  qui  ne  craignit  pas 

d'entreprendre  cl  qui  eut  le  Iwnheur  de  mener  à  bien  son  inimrnse  chef-d'œuvre,  hn 
t,'!oirede  Slraslwurg,  et  l'ornement  de  la  irwfînifique  caiht'dralc  de  (ciic  ville. 

1^  Horloge  de  Lyon,  faite  en  1598  par  Nicolas  Lypp)Tis,  de  Bàle  en  Suisse»,  acquit  une 
célébrité  non  moins  grande  que  ceUe  de  Strasbourg.  Moins  compliquée  que  celte  der- 
nière, elle  était  lieauooup  mieux  exécutée.  Quelques  années  plus  lard,  elle  fat  réparée  et 
notablement  augmentée  par  Notuwisson,  habile  horloger  lyonnms.  Cette  Horloge  doima 
litMi  i\  une  fable  ù  peu  près  semblable  it  i  vWe  qu'a  reproduite  Rocca,  au  sujet  de  l'Hor- 
log<'  (If  Strasbourg.  Le  peuple  avait  la  foriiip  rroyance  que  f.Yf>iHns  Tut  mis  h  ir>ori 
npi  i's  nvoir  nchevé  son  rhof-d'œuvre.  Celle  iradilion  s'est  mainleinif  jnsqii  a  noire  dix- 
ncuvieiac  sii'cle;  et  il  n  est  pas  rare  d'entendre  encore  aujourd  liui  d  iguorautcs  vieilles 
femmes  ou  d'infimes  cioeroni  affirmer  l'aulhenlicitë  de  cet  inquuliûable  assassinat.  Nous 
ne  chercherons  pas  à  prouver  l'absurdité  d'une  telle  fable  :  nos  lecteurs  savent  bien  que. 
même  au  seisième  siècle,  on  ne  tuait  pas  les  gens  pour  crime  de  chef-d^were.  Si.  vers 
la  même  époque,  l'horloger  Clavelé  fut  brûlé  vif,  ce  iVesl  pas  parce  (jn'iJ  avait  fabriqué 
la  première  horloge  en  hnis  :  cm  s'est  plu  à  en  faire  un  soi  eief.  iiiiiijiieiiieiil  parte  qu'il 
eiail  (  alvinisie.  Quant  à  i^yppyus,  il  mourut  trauquillemeni,  honoré  et  i-especté,  dans  sa 
ville  natale,  à  Bàlc  eu  Suisse. 

A  toutes  les  horloges  remarquables  déjà  citées,  il  faut  ajouter  celles  de  Saint-Lam» 
bert  de  Liège,  de  Nuremberg,  d'Augsbourg,  de  Bàle,  et,  enfin,  celle  de  Hédina*del- 
Campo. 

I/(>|iùque  (le  Uniis  Xlll  fut  le  dernier  reflet  de  la  renaissance  des  arts  en  Ktirop.  L;i 
décadence  se  faisait  pressentir  en  Allemagne,  en  t  rauce  et  eu  Ilalie.  L'Angleterre  s<-ule. 
quoique  profondément  éljrauU'e  par  de  grauds  événements  politiques  et  par  la  t  luite 
d'une  tète  royale,  n'en  continua  pas  moins  it  produire  des  pièces  d'Horlogerie  compa- 
rables, sous  bien  des  rapports,  à  celles  du  r^e  d'Elisabeth.  On  voit  à  Londres,  dans 
plusieurs  cabinets  d'amateurs,  et  entre  autres  dans  celui  du  docteur  Hobbes,  des  hor- 
loges portatives  et  des  montres,  faliriquérs  sous  Charles  1«%  qui  toutes  sont  remarquables 
par  l'excellence  du  mécanisme  ei  |jar  la  i  i(  hesse  des  ciselures.  Sous  le  même  ri'gne.  ou 
l)endant  la  dictature  de  Ci-omwel,  des  artistes  anglais,  d'un  véritable  lalent,  exécu- 
lèi^ni  des  Uorl(^es  monumentales  qui  furent  placées  dans  diverses  églises  de  Londres  et 
dans  les  cathédrales  d'Ëdimbourg,  de  Glascow,  de  Perth,  de  Dublin,  etc.  Le  docteur 
Hélein  dte  pariiculièremoit  l'horloge  de  Saint-Dunstan,  à  Londres,  et  cdle  de  la  cathé- 
tlralf  de  (!;mtorbéry. 

U*s  horlogers  français  de  la  même  époque  se  bornaient  h  imiter  les  ouvrages  de  leurs 
devanciers.  Cejieiidant,  quelques  années  avant  la  mort  du  (  urdinai  de  Richelieu,  des 
artistes  recommandables  firent  de  louables  eilorts  pour  créer  une  ère  nouvelle  à  TUor- 
logerie.  Ils  inventèrent  des  ontils  pvérîeux  pour  la  confection  des  pièces  qui  composent 
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les  louages  des  montres  et  des  horlojîes  grosses  ou  petites.  (On  peut  voir  le  détail  de 

res  inventions  dans  l'excellent  ouvrage 
de  Thiout  l'aîné.  1  La  partie  purement 
mécanique  de  l'art  s'améliora  donc  quel- 
que \)cu  sous  certains  rapports,  mais  la 
fonne  extérieure,  l'élégance  et  la  pureté 
du  dessin ,  l'onginalité  et  la  vigueur  de 
la  ciselure  et  de  la  gravure  dt-générèrent 
rapidement.  Les  grosses  horloges  elles- 
mêmes  perdirent  de  leur  prestige;  on  les 
lit  sans  automates;  les  vieux  Ja<'quemarts 
lombèrent  en  discrédit  :  leurs  bras  de  fer, 
rouillés  par  le  temps,  se  levaient  en  criant 
[K)ur  frapper  les  heui"es.  Hélas  !  ces  vété- 
rans de  l'Horlogerie  ancienne  semblaient 
pressentir  la  fin  de  leur  ri-gne  ! 

Ainsi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'Horlogerie,  proprement  dite,  naquit  au 
Moyen  Age  :  elle  était  admirable  à  la 
Renaissance;  mais,  disons-le,  si  les  qua- 
torzième, quinzième  et  s<>izième  siècles 
fui-ent  si  fertiles  en  grands  horlogers,  il 
faut,  avant  tout,  en  rendre  hommage  aux 
puissants  protecteurs,  qui  ne  se  lassèrent 
pas  d'encourager  les  maîtres  de  l'art,  soit 
en  applaudissant  h  leurs  succès,  soit  en 
leur  aplanissant  le  chemin  des  honneurs 
et  (le  la  fortune.  Parmi  les  protecteurs 
wlairés  de  la  science  des  Jean  Jouvence 
et  des  Henri  de  Vie,  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  citer  Charles  V.  Philippe  le 
Hardi ,  duc  de  Boui-gogne  ,  Louis  XH . 
Georges  d'Aml)oise,  Maximilien  1",  em- 
|)ereur  d'Autriche.  Jean  Galéas  Visconti, 
François  I",  GharlesQuinl,  leduc  d'Urbin. 
Henri  YHl  et  les  principaux  seigneurs  de 
sa  cour,  Maximilien  II,  et,  enfm,  Henri  II, 
Charles  IX,  Henri  IH  et  Henri  IV. 

Charles  Quint  lit  plus  que  de  s' intéresser 
à  l'Horlogerie  :  il  aima  {Kissionnément 
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.celle  belle  science.  On  sait,  eu  etrci,  (|u  a|>rcs  avoir  dé{)Osé  volonlairemenl  sa  couronne 
iinpëri^  ce  prince,  TOnbiit  terroîner  n  vie  dans  la  retraite,  trouva  dans  wm  goût  pour 
les  arts  mécaniques  un  secours  assuré  cootre  les  ennuis  résultant  de  la  monoiome  du 
dottre.  Il  engagea  Jannellus  Turianus,  un  des  plus  grands  niaihpmaiiciens  de  son 
époque,  à  venir  habiter  avec  lui  le  couvent  Saim-Jnsi;  et  là ,  < es  dmix  hoinnies,  o*- 
lèbres  h  divors  litres,  s'orniprrent  h  composer  (les  pièces  raéc^miques  fotf  rurimises. 
dont  les  efTeis  surprenants  ënierveillèreni  les  religieux  du  monastère.  Tunauub  et  son 
illustre  émule  consiruiârent  suceeBsiveBient  de  grosses  montres  à  quantième  et  à  ré- 
veilleHnaaiin,  des  horloges  portatives  à  automales,  fort  compliquées.  Chartes  Quint  se 
fût  trouvé  heureux,  s'il  eût  pu  parvenir  à  les  régler  simultanément  ;  mais,  quelles  que 
russSDt  les  pdnes  qu'il  se  donnait,  il  gémissait  de  voir  chacune  de  ces  horloges  varier 
plus  ou  moins,  et  sonnor  la  même  Iieure  à  quelques  niinnifs  d'intervalle.  I.je  vainqueur 
de  François  1".  ci  le  jdiis  profond  politique  dn  seizième  siècle,  tentait  en  effet  l'impos- 
sible. On  faisait,  a  suu  époque,  des  pièces  d'iiorlo^eric  merveilleusement  ira vaillées  ;  mais 
il  n'était  donné  à  personne  de  les  fiilre  marcher  sans  iierturbation.  Galilée  ne  vivtût  pas 
encore  t  HuyglMns  n'avait  pas  appliqué  le  pendule  aux  Horloga»! 

Pierre  DUBOIS, 
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fn  9in^t-4nn  tKtf-,  ta  li'ten^itom^.,  P*n-,  Vir    i,        '    i-,  t^l.fi:. 

Ano».  Sciioatiii  Gaornooicac.  Surunl'e'gtr ,  .Uanlanui . 
15(32,  in-fol. 

Eut  Vint.  Uaaière  de  iain  lei  totairat  oa  cadrant. 
P«fc(firt,  1SS4^  ia'4. 

OlO-Btn.  VtiirmcATO,  iiiilanrw,  monaco  di  Certow.  Dki> 
le(«  de  gli  Huiulngi  lulari,  nel  quale,  cor  raeioni  tpcculalne 
et  mliccbe,  facilneple  a'ina^iM  il  madù  da  lafarioartMie 
le  ioill  di  Heralafi.  Vim»ta,  Gàb.  GMtto  *  Ferrari,  tSM. 

iu-4,  fig. 

Jo.  BaM.  Bembu;îi,  lie  Guamonum  uinl>rar unique  vola- 
rluai  u.iu.  Augutla-Taurinorum,  \'ui,  ui-riil.,  fig. 

CiitiiT.  Clavii  Gnomonice*  libri  VIll.  Roma,  1581,  in-fel. 

—  lIorolagiarDm  ooti  deacriplio.  Roma,  Zanetlut,  l.tOS, 
in-4. 

Gin.  I'aoia  Galluci.  Dcllt  fdbrtc*  c  uk>  drl  nuoTo  Hont- 
login  iiiii<rri«tc  ad  eyai  hlitadiw...  VimHH^  en$. PirtU- 
cino,  iSQO,  iii>é. 
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P*GMni«iiiS«iisotwiTkauiMlen]inaclu:ritb(DuincatlM>- I    H»!<«.  Comn  HwvhfifgrapliM  plm.  Imgi.'BmUK. 
uûtcrfalia  et  parlicuUris  inttrudieaU  a<i  |  1689,  in-4,  fig. 


«RDM  tKOI  Yl  hwuitJilirai,  knliemicM  et  gallicas,  diurnas  al 
noctornas,  dignoicenda*,  et  ad  compootua  jpar  WHmtiun 
arb«in  earum  multiformia  Horologia,  preaorliai  ililinf  W- 
quifitiiawmm.  VtnêtUit  iSW,  i*-fol.,  if. 

VjktEjmm)        Fabrica  dcgi'  Horalagi  aoltri.  Vttutiii, 

1598,  in  fol.,  fig. 

lot».  VoBtLi  Libri  trca  Je  Hnrologti»  Miotberici».  Tttmoni, 
1608,  m-4,  Ug. 

VncSHAl  B«iiown  Circulai  llan»lo|ii  Immu  «I  aolarit. 


P.  BlPuiDTntaHi  Traité  d'Nomlogiograpliie .  auquel  eit 
êOuifiÊà  à  itacnr*  cl  CMHtniit  imlat  aariM  d'Horiagct  an 
hImI....  Partie  4619,  iD4l.  Ig. 

Gaoac.  ScnoxBKacaai  Demnnttratio  rl  cootJniclio 
gionim  aoTanun.  Frilmrgi,  162S,  %• 

J.  Takdi:.  Les  iiM^ie»  du  fM^CMll  rai|||il|« 

Parit,  16i5,  i  vol. 

SjkLOHO!!  DE  CaI'S.  PriliqOO  Ct 

tultires.  Paru,  iOU,  in-fol.,  fig. 

Jo.  SAkAtiKi  Horographani  imif«r$alr.  ParitiU,  1630, 

in-l,  lip. 

iico.  Urbt  iCT.  L«  nouveau  Scintcrc,  p«er  fabriquer  toute» 
•artM dHoriogM  «olairet  MwccaUc.  Biois,  1C31,  fig. 

Atuii.  KiuuMi  PrimilMe  gumaaks  ettmtricc,  Imc  ea 
HanUgjbfiapliittMf  i*ty«calarit.i<««iiâMw,  1830,  {o<4,  fif. 

—  Art  nagn  Ineii  tt  rnub»,  b  dMM  ibiw  dïMla. 
RMM,  1641(4 1      w-Mm  llg. 

Miiiw  Obm.  Dt^i  MonUp  MUIo.  Kmifito,  1686»  im-Â, 
fig. 

ill'HE.  Méthode  unifertelle  pour 
draui.  Paris,  1(40,  in-8,  lig. 


—  Bocbrrndge  »tn  Vlakk«-»©nnewTiers.  Leiéen.  ITOTi, 
in-»,  fis- 

B.  M.  4jA8T*oi«it;».  Ilorograpliia  uuiverMlisi.  /'attormi  . 
I7S8,  io-fol.,  fig. 

Il  f  •  «mu  IM  (ni*  <•  Inil*,  el  il<  4i>MrUiio*f  >«r  U  CMMMin, 


4ê  Ktail(n4«).4aial«**eillM  ^1774;,  *t  Uftiu  ^ITII).  it««lfr 
lim).  4*  PdMMaa  (imi,  «ia. 


Li(n«aM  Xivfnta.  IM  ftcdnt  e  noo*»  gnamoiM  Itami- 

tino.  Firrnsr,  1751,  in-4,  fig. 

G.  Puiiii.  SuU'  orologia  italiaoo  cà  europeu  rit)c»^iiûm. 
Paltrmo,  1798,  ia-H. 

Aaca.-Mjtau  IIjidi.  Scicnia  di  Hentlaci  a  Mlftrc.  ilewa, 
1665,  in-4. 


Dmbi.  ILummui.  Horiagi  alaacnliri,  cas  raema,  la 
Mrra,  l'aria  a  il  foaca.  FiMf Nf,  1669,  iii-4,  Gf . 

Vof.  iMéi  1,1   a«M*M  4««  /9r«««  S*llillldB  il*  C«ui 

{Pr*mf,,  IfllS,  in-fol.,  ^\  U*  M»m»f^.  #f  «r^n»M«t  plkyi»fb#i  tup 

Falcotihit,  Di(«er4aliof)  «ur  Jacques  de  Dondis,  aul«ur 

d'un?  Hoflopo  «instiliorr"  ;  cl ,  fi  cfXXf  iw<'f<<i'\m  ,  »ur  In 
iicinie»  llorlopcs.  Vo\.  relie  ili»!.L'rt.  Hiin'»  le  I.  X.\  dsl^ffiaf. 
ti  item,  dt  i'Acaii.  dei  iHStttpl.  fi  llcHrs-LfSlrtt. 

PiEanK  Draoïs.  Vi<>(  de*  Horl<t|ter»  célèbre»  de  rEuronc , 
dapuit  (siriicrl  (diiiioie  liècfe)  jiiii|u  «  Bfcgnat  ^iMtmimt 
■ilcle):  «m«fa  loaa  pwm  fwir  pnallie  fiwiiÎMaMBl. 

th  Mu.rii,,,  fruit  4a  l»i|aii  wtMnatt,  majiiitUi dfaaayNUaa  4) 
M.  I'.  Uctoii.  L-uMiir  a  fakia,  «a  ttlê  ViMitnM ,  WMwtM 

v«pf ,  kO-S  d«  Il  p. 

(Oxat.  PaiCROT.)  L'illuilre  Jocqucmtrl  de  D|fal.  DMaila 

hintorique) ,  iotlructif*  et  amuoinli  »ur  re  haul  perMHinap, 
4a  Ca-  '  domicilié  eo  plein  air  depuis  158S,  puhl.  avec  m  perniifuon 
I  en  1^2,  le  tout  rompn«4  de  pièce*  al  lia  norceaat,  tant  m 


fratieals  yii'ui  et  inoilcnie     cn MilaiibaafmiaBan....  OtfOK, 

185:>.  iii-S  de  1(18  p., 

iZeilt  wwi*  UffU*  romiDcnre  p«r  une  B»li<e  >Dr  I»  ftMicnn<«  lUrltfts. 

OnoHct  Ywt  Detcriplioa  de  rUertaga  pbaétaira  laite  par 
l'onlre  de  M.  le  cardinal  daLarftiMtOartmailiaadÙraMe 

Fioc,  en  IK55,  in-4. 

Itmr,  rtUltT.  à  U  GMoiiint^u,. 
tliiMum  l>A»Tr00ll  Den  riplii)  lli)r.il<>);li  iistrunoiiiicl  .\r>;i'ii- 
lioeniis,  ia  tummaleinpln  erecti.  A' !/fnlurali,  Virtut,  1.m8, 
i»-4. 

B«im|iriflli  lnul  te  litrw  :  Htrom  ««aAsaimt,  9fM  01>rl^gtl  Ârft»t0rmh 
é—Êtifti»  l  Aiginl-,  IStO.  la-Sj. 

Nk.  FaucHLisi  Carmen  de  aatronomico  llorologio  Argen- 
lanlmi.  JfiHil..  litTS,  u4. 

Il  wM»  tmnit—  tttmirlimt»TMnf»ft  it^ioiU  tiwnK.  futUm- 

tu4it,  CI*  1570.         ^«4  nnii*  n**<Mit  Ireinr/  n  .t'r  firl, 

La  a>ll.  k<ll.  U  rraar,,  edil.  <!•  I<irrl  .U  tUnl'il,  ,  ri>  .  <.Mti  l« 
M*  5M>II.  vn  ll««o>re  nnaatcr.l  twr  l'Ilorlâ^Ë  ^atii^jt  il  Autsrri:,  p«r  P»- 
lel.  chaMiM.  il,  USoritt«  Munir,  A,  r4lU  i«lk«. 

Fa.  CAKCKU.lKai.  Varia  noliiie  lopra  i  campaoili  e  (opra 
•  i-t— I  A— :ut.i---.  «r^J-»-  1..^  ^'■''•B''     uo'appendice di raonuroenti.  Voy.  ce» 

campaiu  di  Cami>iiliijlui  Hoiiia,  IHIHi,  io-4). 

-■|wbr,mgederWl.kka^^  1     KilraiU  de,  pr.n,ip«ut  .rhcle.  d.,  MttuU  de.  oialtre. 

verueit  door  Ja.-.  M.uT^-  H-ddfUmrff.  16./..  m-fol.,  fig.     ,  „,H<,ger..  .le.  LnJ  l.,ii-l71'J.  r.p„troes  en  Pariement. 

Piiaai  Gioacf.s.  Hnrli);;*  mugoiliqno,  <  lli|iii<(a#  ou  orale  I  aiec  le  pr>.'cis  dea  cdiu,  ordonaanrei,  arritf,  etc.,  raeaaiUia 
nouTeau,  de  (ai  lle  usii|;e  ct  tri-^-conimixIe  pmir  imufef  le»  >  par  Claude  Kaillaré,  atilC  ganli  du  1>  Climill—llW-  fWir» 
lieurrt  du  jour  el  do  la  nuii.  Toul,  I(i60,  in-8,  tîg  |  1752,  in-4. 

Doan.  Mianmtu.  Hariogi  elaoMHlari.  Iteffe,  1660,  I  CHtiCT.nmBiinH«rabgiwD.Vc|w>G«M{l,,16B6,iB4, 

•■-*t  Ûg.  I  lig. 


;  DI  Sti  Maiic  Macd&uib.  TniU  ffloriagiogr»- 
flie.  PwrUt  1641,  in^,  «g. 

iln»lln  «411.  a»  a»  Iwllt.  (aa«MlMi«filB4«*4la4afliMa*ittl«b 

Di  VApiiiA»».  Traité  de  l'arigiM  ct  uiage  Ai  ^uadtanl 

analematique.  Parii,  1043,  in-6. 

Abu.  Uiis^e  Li  millniJr  uiiivi  rselle  île  Di  Mrpiies  ,  piiiir 
drCMCr  le>  cadran»  au  «uleil.  fans,  lUiO,  in-8,  lig. 

P.  BoBnisr.  L'Uorogrtpbie  ingénieuse,  coalcnanl  de*  rnn- 
■aiManect  ct  dca  cariadlcs  agréable*  dasi  k  coBMMlîad  d** 
.  cadram.  AiHf ,  tOtt  au  MHS,  h^.  fig. 

—  L'Haragraphi*  cari  rata,  erateaaat  diwtMt  ■élIiaJt» 
paw  Cura  iaalanciit  et  •ArancDl  laulei  aartea  J'Ucclagaa.  La 

Ftéehe^  mi,  ia-6.  fig, 

Wifiirt  ylariwn  (bn. 

— '  Le  Cadran  des  endrani.  Parti,  1655,  in-8. 

E«.  Maiuxan.  Persperlira  horaria,  sive  de  Horegraphia 
gnomita  libri  IV.  Homir,  1G48,  in-fol.,  fig. 

Pb.  Lamanaui.  Badcnckiomn  op  deo  digrijckaelwaaada 
ÎMlyUlwD  laa|i  «an  4m  Anat-khat.  MUSo^  46M,  in-4. 
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Jux  DE  Haoiuioiu*  Paadul»  pirptedh.  Firi*,  1678, 
in-«,lig. 
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dulei,  conUiiiBul  le  calcul  <Im  nombret  propre»  ■  loulei  turk> 
de  tDOUVMBCSU  ;  U  nuaicrc  dr  bire  pt  de  noter  le*  carilItM»  : 
rbiitoirc  anciam»  •!  modrnie  de  l'Horlogerie  .etc.,  tndûl 
de  l'angL  (guA.  liêujt)  fiarU,  «731,  itk-H,  %. 

Tmmrr.  TnUi  de  l'Hartoficne  nAchanique  <>i  pnli^. 
parts,  17 11,  S  »ol.  iii-4,  IIf. 

Kuu.  ISi-itinuiD.  E«ui  eur  l'Horlogerie.  /*arM ,  ITtUi, 
S  vol.  in-4,  K^. 

V«>.  MKin  Im  «niracri  il<  Ufcn.  Jt  BwrilMl.  Uf*ll4r, 

r.V    i.i.m   ^i.llr,  «te.,  alla  plnpirt  d«  lr«><"  .u»  rH*rl  •(  «ru  •<•- 
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Tapisseries  Scandinaves  (  medilcs  )   du  X  I  '  Siècle, 
communiquées  par  M'  Mayer 
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■))  ^o.>NAÎT-o.>  à  (jut'l  siècle  el  à  quel 
peu|ilt'  ap[»:irliont  la  (lécouvrrio  de  l  arl 
ij  tie  liss<T  des  Tapissei  H's  sur  les<|uelles 
^^^^^^  fi  \  élaieni  repiésenlées  tle  meneilleuses 
-)  hisUtiiis  liéi-oiques  ou  religieuses  ?  U' 
i  Moyen  Age,  (]iii  lit  un  si  hrillaiU  usage 
^  y  <le  rel  arl,  qui  détora  tie  ses  produits 
^      les  (liâleaux.  les  hôtels  de  ville,  les 
jL)  <ailiédrales.  ne  l'inventa  pas  :  il  l  ein- 
I    prunla  à  l'antiquité. 

Au  plus  loin  qu'on  ret  ule.  en  effet . 
dans  les  annales  des  |)euples,  on  mi- 
t  outre  (]uelquc  mention  de  ces  fragiles 
monuments  de  (il.  de  soie  el  de  laine, 
(jui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  |K'in- 
ture  autant  qu'à  <(He  de  l'industrie, 
.^insi.  la  Bihle  nous  montre  des  étoffes 
tissées,  non-seulement  au  métier,  mais 

TAPISSERIES .  Pol.  I 
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eocore  à  h  inaiD ,  ou ,  pour  nûeox  dire,  ricbemeiit  brodées  à  r«igaiUe  tor  on  canevas. 
Elles  servaient  de  décoralion  et  représenlaiemt  des  figures  diverses.  On  peut  s'en  cou» 

vaincre  en  lisant  dans  l'Exode  la  descrîplion  des  rideaux  qui  entouraient  le  tabernacle. 
Os  lii(Mlt'ri(^  cxéniiiM's  :i  Ini'^Miillr.  eu  fil  de  soie,  d'or  on  de  laine,  sont  appek*es  opus 
plinnani,  parce  qu'on  dierchuii  à  iiuiicr  l'i'dal  du  plumage  des  oiseaux.  I.e  Noile  du 
Sailli  dos  Saints,  au  coulraire,  était  un  luaj^uiiiquc  ouvrage  dû  à  l'hubileté  du  tisserand 
(opHS  arUfiei$)t  c*est4i-dlre  exécuté  à  la  navette  a^^ec  des  trames  de  difliSrenfes  couleurs  : 
H  rq»r^ntait  des  figures  d«  chénibiiis. 

Les  Babyloniens  ciii|iloyî'i  *Mit  ('^alf  iDcnl  I<'s  Tapisseries  à  exposer  les  mystères  de  la 
religion  cl  il  pri  jx-iuoi"  l;i  tiit'inoiir  di  s  fails  liislor'ujiios.  «  I/C  palais  des  mis  de  Babvlone. 
«lit  Philostr'TiW'  dans  la  Vie  d' ijioiloiiiiis  fie  Tyanc,  clait.  au  lien  d<'  pein(ui"es,  orné  de 
Tapisseries  lissées  d  or  et  d'argent.  On  ri  pix'senlail,  sur  tes  lapissenes,  des  fables  grec- 
ques, des  Andromède,  d^  Âmymone,  souvent  Orphée,  etc.  ■ 

Apollonius,  dans  ses  Argonautiques,  livre  I,  nous  dit  aussi  combien  les  élolfes  baby- 
loniennes excellaient  \var  les  dessins  en  couleurs  variées,  qu'y  exécutaient  leaferomes 
du  pajs.  Pline  le  naturaliste  rac(mle  (liv.  YIll,  chap.  49)  que  des  lapis  destinés  à 
couvrir  les  lits  de  festin,  tapis  ralirifjups  h  Babylone,  et  qui,  du  temps  de  Méteiius  Sci- 
pion,  avaient  <-ié  viiidus  huit  t  oiu  luille  sesterces,  furent  acbetés  par  Néron  au  prix 
énorme  de  deux  millions  de  sesterces. 

Les  Egyptiens  parausent  avoir  été  également  habiles  dans  l'art  de  la  tapisserie  h  Tai'^ 
guîUe  ou  broderie,  et  dans  celui  de  la  tapisserie  tissée.  <^e  forent  eux,  dil*on,  qui  intro- 
duisirent, pour  ce  genre  de  tapisserie,  rus:ige  de  travailler  assis;  jus({ue  là,  on  n^avaît 
travaillé  que  debout,  parce  que  U's  fils  do  la  c  liaîiic  étaiont  tendus  do  haut  on  bas  per- 
|»endiculaii'ouicut,  conuiio  ils  lo  sont  (  ncore  aujouixl'liui  dans  la  banle■li^se.  an  lieu  d'ènv 
placés  horizontalement.  Homère  et  Virgile  font,  eu  plusieurs  cndixiits,  allusion  à  ce  mode 
de  travail,  et  Sénèque,  dans  sa  lettre'  90,  nous  apprend  qu'on  assujettissait  les  Ois  vers 
bbas,  an  mofoi  d'une  pifeoe  de  bois,  à  laquelle  on  attachait  des  poi&  très-lourds,  comme 
c  ela  se  pratique  dans  nos  manufiictures  actuelles,  où  les  lisses  sont  arrêtées  sur  un 

cylindre. 

Les  Grecs  ne  restèrent  pas  en  arrière  dans  un  art  dont  ils  atinbnaiont  I  invonfion  n 
Minerve.  Ainsi,  Fhiloinèle.  selon  la  fable,  avail  retracé  en  laine  la  triste  aventure  de 
Progné,  et  Pénélope,  selon  l'histoire  et  la  poésie,  avait  brodé  sur  la  toile  les  événewenls 
de  la  vie  dillysse.  Homère,  dans  une  foule  de  passages,  décrit  des  tentures  fiûies  à  l'ai- 
guille ou  exécutées  par  le  tissage.  An  troisième  chant  de  Tlliade.  on  voit  Hélène  tra- 
vaillant a  un  ouvrage  de  broderie ,  où  étaient  représentés  les  combats  sanglants  des 
(irrrs  cl  desTroyens;  on  rencontre,  »!ans  l'Odyssée,  «ne  foule  de  vers  (liv.  iv,  vers 
liv.  xxni,  vet  s  T.'iS,  etc.  ,  on  il  est  question  de  Tapisseries  ;  le  manteau  d' Ulysse  repré- 
sentait un  chien  déchirant  un  faon,  etc. 

L'usage  de  broder  des  combats  et  des  chasses  sur  les  babils  senUile  avoir  duré  fort 
longtemps.  Smvant  Hérodote,  certains  peuples  des  environs  de  la  mer  Cst^ienne  ai« 
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maieni  à  figurer»  sur  leurs  vêtements,  des  animaux  et  îles  fleurs.  Pbitostrate,  dénient 
cTAIeiMdrie,  Pline,  parlent  aussi  de  cet  usnge,  ot,  plus  près  de  nous,  Astérius,  ôvèque 
d'Amasde,  se  plaignait,  au  quatrième  siccir.  He  !n  folio  du  tpmps,  qui  faisait  riurîdior. 
disail-il,  lin  pi'and  prix  n  «  cet  art  dp  tisser,  aussi  vain  qu'iimlile,  tn  qui.  pnr  la  coinbi- 
naisoii  (le  la  chatae  el  de  lu  trauie,  iinile  la  peinture.  Lorsque  des  liouuues  ainsi 
vêtus,  ajoute  le  pieux  évùquc.  paraissent  dans  la  rue,  les  passants  les  regardent  comme 
fks  murailles  peintes.  Leurs  haUts  sont  des  laUeaux  que  les  petits  enfants  se  montrent 
au  doigt.  Il  y  a  l<  -  lions,  des  panthères,  des  ours.  Il  y  a  des  rochers,  des  bois*  des 
chasseurs.  Les  plus  dévots  portent  le  Chrisi ,  çes  disri[)lis  ot  ses  miracles  Tri  l'on  voit 
les  nores  de  Galilée  et  les  cruches  de  vin.  Là,  e  est  le  pralytique  chargé  de  son  lit,  la 
pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  ou  le  Lazare  ressuscitant.  » 

Les  Latins,  qui  perfectmnnèr^  Ions  les  arts,  fabriquaient  aussi  des  Tapisseries  qulls 
nommaient  aukea.  Les  Grers  les  appelaient,  avant  eux,  ntfaamifM. 

Le  nom  ^atUtea  leur  était  venu  de  ce  que,  quand  Attale,  roi  de  Pergame,  institua  le 
peuple  romain  son  héritier,  on  irouVa.  parmi  les  meuMes  de  son  palais,  des  Tapisseries 
roagnifi(HM^s  iHodrvs  d'or.  'Pli.m:.  Itv. 

Les  Uouiams  avaient,  en  outre,  de.s  la{)is  précieux  qu'ils  élendaieat  sur  leurs  lils  de  festin 
et  autres.  (Voy.  Théocrite ,  Horace,  Catulle.)  Ces  tapis,  qui  s'appelèrent  vesles  et  ijausapa, 
rqprésentaienl  souvenl  des  figures  gigantesques,  des  sujets  fabuleux  ou  héroïques. 

Cioéron,  dans  ses  Tuscnlanes,  liv.  V,  chap.  6,  en  parlant  du  lit  d'or  sur  lequel  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  fit  asseoir  le  flatteur  Damoclès,  dit  que  ce  lit  était  couvert  d'un  lapis 
ninf»nifique  :  Coilocart  Pum  pissit  in  atircn  Irrfn.  slralo  pulrhrn  imn  lexlili  stidtjtilo, 
nniijiii^cis  oppr/ÔMS  pirto.  Ailleurs,  dan.s  sa  secoiuie  Verriue,  Cict-ron  fait  une  autre 
nioniion  bien  plus  curieuse  des  Tapisseries,  en  priant  de  ces  tapis  si  connus,  dit-il, 
dans  toute  la  Sicile  sous  le  nom  d'Attaliques,  qui  avaient  étd  volés  à  Heius,  par  Verrës, 
et  que  oeluî-ci  aurait  pu  revendre  deux  cent  mille  sesterces. 

Les  premiei^  temps  du  Moyen  Age  nous  offi«nl  peu  de  documents  relatifs  aux  Tapis- 
s<^ries.  Nos  vaillanis  aïeux  mépiisaienl  fout  art  manuel  :  on  ne  les  voyait  donc  pas, 
cnumie  les  jeunes  Rotiî  iht'^  du  "^ircle  de  Théodose,  si  Vou  s'en  rapporte  il  Muller  {Corn- 
meiUalio  hislorica  de  genio,  monbus  el  liixu  m  i  Theodosiani,  p.  122),  employer  leur 
temps  ci  faire  de  la  tapisserie  (acu  quideui  pingeudo  lanificii  c^re  lempus  feMlemni). 
Cette  occupation  était  réservée  aux  femmes,  et,  dès  Forigine  de  la  monarchie,  les  his- 
toriens nous  les  montrent  livrées  à  des  travaux  de  cette  espèce.  Ainsi ,  dans  un  grand 
nombre  de  passages,  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  histoire,  parle  de  Tapisserij's 
quelquefois  fort  riches,  faites  \m'  les  femmes  et  iiit'-in»'  par  K-s  princesses,  nolammenl 
au  livre  ii  de  ses  Gesla  Dei  per  t'rancos,  lorsque  C^lovis  cunsenl  à  se  faire  chrétien  : 
«  Celte  nouvelle  est  portée  à  l'évcquc,  qui,  comblé  de  joie,  donuc  ordre  de  préparer  les 
fonts  sacrés;  des  toiles  peintes  ombragent  les  rues,  les  églises  sont  ornées  de  tentures.  » 
(Fell»  depielii  adumbnaUur  piateœ;  ecdesiœ  cortini*  adomemlur,  etc.)  Ailleurs,  en 
rappdant  la  consécration  de  l'élise  de  Saint-Denis,  Gr^re  de  Tours  raconte  qn'<Ni  y 
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appendU  des  tapisseries  brodées  en  or  et  gunies  de  perles.  Enfin,  nous  savons  qne  h 
reine  Adëbâde,  fismoie  de  HugnesCapet,  fit  présent  à  cette  même  ^(Use,  d'une  chasuble, 

«l'un  parement  d'autH.  ainsi  qiin  do  (onuirfs  (ravaillées  de  sa  propre  raatn.  et  Jacques 
Doublet,  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Sand-Dcnis,  rapporte  que  la  reine  R<'rihe, 
qui,  scion  notre  vieux  proverbe,  filait  beaucoup,  broda  également  à  l'aiguille,  sur  un 
canevas,  des  sujets  représentant  la  fj^ra  de  sa  fiuniUe. 

Ce  ne  lîit  donc  que  vers  le  newr^me  siède,  an  pins  tftt,  que  bi  fiibrication  des  Uqns 
et  antres  tentures  exécutées  {>ar  le  tissage  commença  à  s'introduire  en  Fnmoe.  lusqne 
là,  on  avait  brode  seulement  h  l'aiguille,  et  ce  pnKé<lé  subsista  encore  longtemps,  con- 
curremment avec  le  tissage;  mais  ce  dernier  ne  larda  pas  :i  l'emporter.  Nous  trouvons, 
enenct(LbBi;(iF,  Histoire  d  Auxcn  e,  1. 1,  p.  173),  que  saint  Angelme  de  Nonvége,  évèque 
d' Auxerre,  mort  en  840  ou  environ,  faisait  faire  un  grand  nombre  de  tapis  pour  le  chœur 
de  son  église  :  T^Ha  ettam  oj»(^ffia,  ad  iedilia  hotilieœ  exonumim^  phuima  oonfv/A* 
Nous  voyons  «issi,  dans  nne  ancienne  chronique  pidilide  par  Manenneet  Dwwid,  édi- 
teurs de  VAmplissima  CoUectio  (t.  V,  col.  1106  et  1107),  que  vers  l'an  il  existait,  h 
l'abbaye  de  Saint-Florent  !e  S;uimur,  une  vaste  inanuractui*e  d  dlolTes,  et  spécialement 
de  Tapisseries,  que  les  religieux  tissaient  eux-mèuies.  Ce  passage  de  VAmplissima  Col- 
leclio  est  vraiment  curieux  cl  mérite  d'être  traduit  en  entier.  «Robert  111,  abU*.  Du 
temps  de  oe  révérend  père,  l'oauvre  on  fabrique  du  dottre  s'embdlit  de  splemfides  tra- 
vaux de  peinture  et  de  sculpture,  accompagné  de  l^^mdes  en  vers.  Ledit  père,  ama- 
lenr  passionné,  rechercha  et  acquit  une  quantité  con^dérablc  d'ornements  inouïs,  tels 
((tie  grands  dorsercis  (ou  dossiers,  dorsalta)  en  laine,  courtines,  fuctiers  fou  dais,  fas- 
lerdia),  lentuixni,  lapis  de  bancs  et  autres  ornements  lirodi's  dp  diverses  images.  11  lit 
faire,  entre  autres,  deux  tapisseries,  dune  quaiiiéei  d'une  ampleur  admirables,  repré- 
sentant des  éléphants,  et  ces  pièces  furent  assemblées  à  l'aide  d'une  stne  précieuse  par 
des  tapissiers  à  gages.  Il  ordonna  aussi  de  lisser  deux  dorsereis  en  laine.  Or,  pendant 
qu'on  fabriquait  l'un  de  ces  tapis,  ledit  abbé  éUml  allé  en  France,  le  frère  cellérier  dé- 
fendit aux  tapissiers  d'ex^'cuter  la  trame  avec  le  procwlé  accoutumé  :  ■  Eh  bien!  du'ent 
cenx-<'i ,  en  raliseiuv  de  notre  bon  seigneui*,  nous  n  abandonnerons  pas  notre  travail, 
mais,  puisque  vous  nous  contrariez,  nous  ferons  un  ouvrage  eu  sens  contraire.  »  Cest 
oe  qu'on  peut  vérifier  aujourd'hui.  Us  firent  donc  plusieurs  lapis,  aussi  longs  que  lai'ges, 
représentant  des  lions  d*argent  sur  champ  de  gueules,  avec  ime  bordure  bhndie,  seinée 
d*antniaux  et  d'dseaux  rouges.*  Cette  pièce  unique  resta  ches  nous  comme  un  modèle 
de  ce  genre  d'ouvrage,  jusqu'au  temps  de  l'ablié  Guillaume,  et  passa  pour  la  plus  re- 
marquable dps  tapisseries  du  monastère.  En  elTet,  dans  les  grandes  solennitc-s,  l'abbé 
faisail  tendre  le  lapis  aux  éli'|)lianls ,  el  l'un  des  prieurs,  le  tapis  aux  lions.  L":dt!n'  llo- 
bert  donna  aussi  uu  uumastère  un  lapis  uiné  de  roues,  que  l  ou  teud  sur  ia  muraille 
avec  les  autm;  il  décora,  en  outre,  inns  chasubles  gsirmes  d'une  large  broderie 
d'or...  B 

Plus  tard,  au  commencement  du  oniième  siècle,  Tabbé  Mathieu  aocnil  encore  les 
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richesses  de  l'abbaye  en  ce  genre  (rornement  [Ampl.  Coll.,  t.  V,  col.  1 1 30  cl  1 1 31)  :  «  Ce 
vénéraWe  père  fit  aiu>i>t  deux  beaux  doisor»Ms  (|t!i  sp  îf-ntloni  «Jans  le  rhci'iir  aux  prin- 
cipales solennités  ;  sur  l'une  de  ces  tapisscn*^  sont  i  i  proM  uiés  deux  vieillurdii  avec  des 
liarpes  cl  des  instruments  de  musique;  sur  l'autre,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  élégaui' 
ment  hislorié.  Il  fit  encore  «écuter  plttsieurs  lenium,  d'une  raerveillense  beauté,  or- 
im  desagitlancs,  de  Kona  et  aulrea animaux,  qui,  aox  IHes  solennelles,  étaient  ap- 
pendnes  dans  la  ner  de  l'église.  » 

Nous  lisons  dans  les  Mit  ides  d  »  saint  Benoit,  publiés  par  Dachery,  que,  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  1093.  1  église  du  monastère  de  Fleuii-sur-I.oirc  fut  ornée  do  icnlures 
nombreuses  {tapetibus  piurimis)  \  et  dans  la  Vie  de  saint  Gcnais,  abbé  de  S;uui-Huiuier, 
publiée  par  le  même  liénédiciin,  que  ce  saint  fit  exécuter,  Ters  l'an  1<M0,  des  lapis  irès- 
remarquaUes  pour  relise  de  son  abbaye.  Ces  témo^nagea  sont  loin  d'être  les  seuls 
qui  prouv^mt  qu'au  onzième  siècle,  l'usage  de  tendre  des  Tapisseries  dans  les  églises,  pour 
les  décorer,  jouissait  d'unp  grande  favriir,  malgré  \v  blâme  dont  il  avait  fra|)|M* 
d'aboid.  En  effet,  nous  savons,  par  un  passage  du  recueil  intitulé  Thésaurus  Anecdo- 
torum,  que  le  règlement  de  1  ordre  de  Cliiny  prohibait  cet  usage  comme  propre  h  donner 
seulement  une  vaine  satisfoction  aux  regards  {puiekra  tapetia  twu8  eotcrihitt  depicta, 
kac  owmia  nmneeestûrim  «w*,  ted  œuiorum  eùHaipUeentia  reqvirit.)  Aussi,  les  villes, 
comme  les  monastères,  tenaient-elles  à  honneur  d'avoir  dans  leur  sein  une  manufacture 
de  Tapisseries.  Poitiers,  dès  1025,  en  possédait  une  dont  les  produits  étaient  fort  recher- 
chés. Les  tissus  qu'elle  exocuinit  oiïraiont  <1rs  porimiis  de  rois,  d'empereurs,  et  des 
sujets  tires  de  l'I-crilnre  sainte.  Telle  était  sa  reiiuiiuiiée.  (|ue  les  princes  et  les  prêtres 
élraugerii  s'udjessaieiU  à  elle  pour  satiiifaiie  leur  oslenlatiou.  Voici,  à  ce  propos,  une 
singulière  correspondance  qui  eut  lieu  Tan  1026,  entre  Gnillanme  IV,  comte  «fo  Poiioit, 
et  un  évéque  italien  nommé  Léon.  Cet  évèque  écrit  h  Guillaoroe  pour  lui  demander, 
entre  autres  prnenis,  un  lapis  admirable  :  «  Uilte  raibî  mulam  mirabilem  et  frsenum 
|iraDtiosum  et  lapetum  mirabile,  pro  quo  te  rogavi  ante  sex  Amen  dico  tibi;  non 

perdes  niorredem  tnam  ,  el  quidquid  volueris  dabo  libi.  »  (îuillaunie  lui  fil  la  facétieuse 
ré[K>nse  qui  suit  :  «  Mulam  (piam  rogasii  non  possum  ad  prasens  tibi  mittere,  quia  non 
habeo  talem  qoalem  ad  opus  Uiinn  vellem.  nec  reperilur  in  nostris  partibus  mubi  cor- 
nula,  vei  quao  Ires  caudas  babeat  Tel  quinque  pedes.  Tel  alla  hujtts  modi,  ut  congrue 
possisdiceremirabOem.  Miiiam  verotibi,  quam  dtius  potero,  unam  optimam  ex  meliort- 
bus  qu,is  resperire  possim  in  nostrâ  pairlà  .  cum  frasno  pRCtioso.  Coelerum  lapetum  libi 
possem  mitiere  nîsi  fni>;sem  nbliius  quaulaî  longitudinis  et  laiididinis  jamdtuhun  requi- 
sisti.  Remémora  ergo,  prei  or,  quani  longum  et  latum  esse  velis,  et  uiitleiur  libi,  etc.  » 

xMais  nos  pères  n'étaient  pas  seuls  habiles  dans  cet  art  nouveau.  Les  peuples  du  Noni. 
selon  Dudoo,  qui  rédigea,  an  onaëme  siècle,  la  Chronique  des  ducs  «le  Normandie,  le 
pratiquaient  sree  une  grande  dextérité.  U  vanie  surtout  la  supériorité  des  Anglais*  la-- 
quelle  était  tellement  reconnue,  qu*on  disait  un  ouvrage  angiaiif  quand  on  voulait  dé- 
signer quelque  belle  broderie  ou  quelque  riche  lapis.  La  Chronique  de  Normandie  nous 
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allf^slp  anssi  que  la  diK  lu  sse-  C.otinor,  épouse  de  nichard  I",  fit,  nvoc  Taidc  (.h  <fs  bn>- 
dours,  (les  (lrnf>s  di'  tfiilr.  (le  soie  cl  de  hrodono.  ornés  d'hisfoiros  cl  d'images  repicsen- 
lant  la  vieige  Mane  cl  les  siiiiis,  pour  décor»  r  I  cglise  de  Notre-Dame  de  Rouen. 

Enfin  rOrieui,  qui  de  tout  temi»  »'ëUiit  ^siingué  dans  la  confection  des  tapis,  et  où 
cet  art  n'avait  jamais  cessé  être  cnllivë  depins  l'époque  la  plus  ancienne,  TOrient  brille 
encoi-e  au  Moyen  Age  par  ses  produits  tissés  en  soie  ou  en  laine,  brochés  d'argent  et 
d'or.  C'est  lui  <}ui  fmimissail  en  grande  partie  ces  magnifiqiirs  éuilTcs  diar^'écs  «l'écus- 
sonsoii  d'animaux  rliimériques,  qu'on  appelait  alors  sni  'tatœ  ou  ocelhttœirs  'es  ;  de  même 
que,  plus  tard,  il  put  seul  fournir  ces  splendidcs  icuiur<  s  qu'on  appela  lapis  sarraiinoi$, 
Anastase  le  Bibliothccaire,  qui  écriwdt  son  ouvrage  0»  viUi  Ponlifieum  bien  anmt  le 
onsième  nècle,  entre  à  cet  égard,  en  déci^vant  le  mobilier  des  églises,  dans  des  détails 
circonstanciés  et  curieux.  Il  parle  aussi  des  Tapisseries  à  personnages,  qui  paraissent 
avoir  précédé  et  amené  la  peinture.  Dès  le  temps  de  Charlemagne,  le  pape  Léon  III 
(795)  pour  orner  le  nialti-e-aulfl  de  l'éj^lise  <le  la  bierilieureusc  inèi'c  de  Dieu  à  Rome. 
«  Ht  un  voile  de  pourpre  dorée  porlanl  l'histoire  de  lu  Nutiviie  ei  de  Siniéon.  et  au  mi- 
lieu, l'Annonciation  de  la  Vierge  »;  pour  l'aulcl  de  l'église  de  Saint-Laurent,  il  c  fit  un 
voile  de  soie  dorée  portant  TbisUHre  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Résurrec- 
tion »;  il  plaça  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  «  un  voile  de  pourpre  dorée,  orné  de  pierres 
précieuses.  On  y  voyait,  d'un  côté,  riiistoire  du  Sauveur  donnant  ii  saint  Pierre  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier:  de  l'autre,  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  d'une  gran- 
deur remarquable.  »  l.  ouvrage  d'AnasIase  fsi  jilt  iu  de  desc  riptions  analogues  qui  nous 
montrent  les  églises  et  les  autels  garnis  de  tapisseries  ornées  d'aigles,  de  vautours,  de 
lions,  ou  représentant  des  sujets  de  TEvaniple  et  de  la  l<>geude  des  saints.  La  plupart  de 
ces  tissus  Instoriés  provenaient  de  TOrienl  ou  de  l'Êgyple. 

An  douzième  et  au  treizième  siècle,  l'usage  des  Tapisseries  devint  encore  plus  Kénéral. 
Il  passa,  des  églises  et  des  monastères,  dans  les  cfiàteaux  et  dans  les  demeures  particu- 
lières. Si,  au  milieu  de  la  solitude  du  cloître,  les  moines,  |  our  se  créer  une  occ  uj^atio!!, 
avaient  tissé  la  laine  et  la  soie,  les  châtelaines  et  leurs  suivantes,  au  fond  des  nianoits. 
durant  les  longues  veillées  d'hiver  qu'interrompait  seulement  la  leclui-e  de  quelques 
oeuvres  de  piété  ou  de  cbevalerie,  brodèrent  à  Famille  les  gestes  gloirieux  de  nos  pères. 
Les  hautes  muraille  de  ces  froides  salles  de  pierres  parfaûent  sans  cesse  au  cœur  et  à 
rinu^nation.  lorsqu'elles  étaient  couvertes  d'intéressantes  hisloii'es,  de  précieux  ren* 
seignements  ou  de  belliqueux  'ifun  onirs.  qui  en  dissinudaient  la  nudiu'. 

Un  ntonumeiil  unique  en  t  e  ^cure,  (|ui  a  cté  conservé  jusqu'à  nos  jours  iiuilgré  la 
fragilité  de  son  tissu,  c'est  la  lauteu»e  lapissi'nede  Bayeux,  dite  de  la  reine  Mathilde, 
représentant  la  conquête  <le  TAngleierre  par  les  Normands  en  1066.  Ce  moaument 
historique,  qui  a  été  Tobjei  de  tant  de  dissertations  contradicK^s  publiées  depuis  un 
siècle  par  les  savants  français  et  anglais,  n*a  peut-être  pas  l'origine  et  l'antiquité  que  la 
tradition  lui  donne  ;  mais  si  la  reine  Malhilde  ou  Mahaul  de  Flandres,  ('pouse  de  Guillaume 
le  Ràlard,  ne  l  a  point  brodé  clle-niéuic  de  ses  mains,  connue  on  le  raconte,  en  mémoire 
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de  rexpédîlîoii  vidorieme  de  som  mari,  il  esi oeriain  que  oeiie  broderie  a  été  exécutée 
an  doozièiiie  siide,  et  sans  doute  par  des  finumes  anglaises,  si  reDOmmées  alors  par 
leurs  ouvrages  à  raiguiltc  AnijUcœ  tuiiionis  fnninœ  mu/fum  ra/eitJ  ont  el  auri  iexturttt 

«lit  un  contemporain  de  Malhilde.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  aucun  docuntent  qui 
fasse  mention  de  celte  ctn  ipuse  Tapisserie,  0}nis  anylicuiH,  avant  un  inventaire,  tlress»* 
en  1476,  des  «joyaux  ,  laiises,  reliquaires,  oincments,  tentes,  parements»  do  la  (cathé- 
drale de  Bayeux ,  qui  possédait  aussi  le  manteau  ducal  de  Guillaume  de  ÎSoraïaiidie  et 
celid  sa  femme.  Un  arlide  de  cet  invenlaire  est  ainsi  conçu  :  «  Iiem.  Une  très  longue 
«  et  esiroite  telle  à  broderies  de  ymaiges  et  escripteaulx  finsans  représentation  du  Con-> 
«  quest  d'Angleterre,  laquelle  est  tendue  environ  la  ner  de  l'église  le  jonr  et  par  les  oc* 
«  laves  des  Reliques.  »  On  reconnaît,  à  celte  désignation,  la  Tapisserie  connue  sous  le  nom 
de  ToileUf  du  dur  Guillaume,  qui  n'est  auirequ'uiii'  jMécc  (l<>  toile  hrune,  ayant  1 0  pouces 
de  haut  et  210  pieds  11  pouces  de  long,  sur  laquelle  on  a  tracé  à  l'aiguille,  avec  de  la 
laine  de  diverses  couleurs,  croisée  et  couchée,  imitant  les  hachures  dn  dessin,  nne  suite 
de  sfHxante-douxe  sujets,  accompagné  de  légendes  en  blin  mélangé  de  saxon.  Ces  sujets 
comprennent  à  peu  près  toute  riiistoii  e  de  la  conquête  de  TAngleterre  par  GulUaumele 
lîâtarci,  telle  que  la  rapportent  les  «  hroniqueurs  normands,  et  surtout  Robert  Wace ,  de- 
puis l'auihassade  d  llarold  en  Normandie  jusqu'à  sa  mort  après  la  bataille  d'fïastinps. 
La  broderie  offre,  au  premier  aspect,  un  ensemble  do  figures  d'animaux  et  de  ligures 
d'hommes gros^èremeut  dessinées;  mais  ces  figures  ont  cependaiu  du  caractère,  et  1<; 
trait  prinûtif ,  qu'on  retrouve  encore  sous  la  broderie ,  ne  manque  pas  d*une  certaine 
liabileté,  même  d'une  sorte  de  correction  qin  rappelle  beaucoup  le  style  byiantln.  Quand 
aux  couleurs  de  la  laine,  le  verl-bicuâtre,  le  cramoisi  et  le  rose,  elles  ont  si  bien  résisté 
à  Taciion  du  temps,  qu'elles  semblent  n'avoir  rien  penlu  tlo  leur  celai.  1^  ornements 
delà  double  bordure,  entre  laquelle  se  déroule  un  drame  (oinpos<''  de  ">W  figures .  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  peintures  des  manuscrits  au  Moyen  Age.  Entin,  en  l'absence  de 
toute  indication  précise,  on  peut  attriboer  ce  grand  ouvrage  à  dame  Leviel,  hrodeuse  de 
la  reine  Hathilde,  qui  excdlaît  dans  son  art  et  qui  aura  peint  en  laine  les  annales  de  la 
conquête  de  Ginlaume,  pour  en  faire  don  à  la  cathédrale  de  Bayeux.  On  croit  que  cette 
Tapisserie,  que  quelques  aniicpiaircs  regardent  comme  ayant  servi  de  tourliiu's  à  une 
lente  de  gnen  e,  n'a  jamais  été  destinée  quUparer  le  chœur  de  l'égliseoù  la  reine  Mathilde 
voulut  être  inhiunée. 

Le  luxe  prit  en  France,  depuis  celte  époque,  un  immense  accroissement.  Les 
croisades,  en  mêlant  les  hommes  de  nos  contrées  à  ceux  de  l'Occident,  en  leur  faisant 
ooonalire  les  richesses  de  Constantinople  et  les  merveilles  du  palais  impérial  de  Bla^ 

queme.  exaltèrent  leur  imagination  et  agrandirent  leurs  besoins.  Aussi,  rapporta-t-on 

de  l'Orient  l'usage  de  ien<lre  les  appartements  avec  des  peatix  vernissées,  pauffitH^s  et 
dorces  :  c'ét.iit  ordinairement  du  cuir  ilo  chèvre  ou  de  mouton.  On  euq)loya  d'abord  les 
peaux  dans  toute  leur  grandeur,  par  pièces  inégales;  mais,  plus  laixl,  le  cuir  fut  préparé 
en  carrés  nnifonnes  d'environ  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  peu  moins  de  largeur.  On 
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rëniiinaU  eDSuiie  ces  fragments  en  les  cousant,  et  ib  fbrmaienl  de  belles  et  solides 
teniofes  capahlei  de  Ksister  à  Vhamiditë  des  donjons,  beaucoup  mieux  que  de  Trahies 

tissus  d'étoiïe.  Nos  aïeux  donnèrent  à  ces  (enlures  de  cuir,  qui  se  rabriquèi^enl  surlout 
à  Venise  rt  à  rorvloiio,  le  nom  d'or  basané^  yarce  qu'elles  éiaienl  fonnées  de  basane 
dorée  à  plal  ou  ^'auflrée  en  couleur  d'or. 

Quant  aux  tissus  de  laine,  les  villes  de  la  Flandre  et  de  l'Angleterre  en  fournissaienl 
la  chrétienté  :  leur  commerce  avait  pris  alors  une  très-grande  extension.  Hallueu  de 
Westminster  nous  donne  plusieurs  renseignements  à  ce  sujet,  et  nous  Itstms  dans  le 
recueil  des  lois  anglaises  sous  Edouard  I",  recueil  connu  sous  le  nom  de  I  leta .  que  le 
devoir  du  chambi  ier  rsl  de  veiller  à  ce  que  (rs  chambres  soient  ornées  <le  Inpi^scn'e^. 
(l't  cnnirr,!'  tiipciis  cl  Ijan-nifrii'i  oninitur.  Lil).  Il,  cap.  vi,  §  1.^  Iâ-  clu'imld'ier  avait 
droit  de  gai  der  pour  lui,  (  onunc  iiiiuiuuité  de  ^a  charge,  lous  les  anciens  lapis  ainsi  que 
les  sièges  garnis  de  bitMleries.  [Pernùumn  es(  quod  camerarius  ex  mUiquâ  con$wtudtne 
habeet  omnia  relira  banqualtaet  lapetw,  Gap.  vu,  $3.)  Enfin  les  Tapisseries  étaient 
lellemenl  estimées  et  regardées  comme  choses  de  prix,  qu'elles  faisa'ient  souvent  l'oljet 
des  dispositions  testamentaires  d'nn  mourant.  Nous  tirons  Texeinple  suivant  du  Formu- 
larium  anqh'rnnum  dcMadox  :  ■  ilevi,  nnani  aulam  virîdem,  cum  armismeis,  et  unam 
aulam  blm  {sic),  cum  torollis.  cinn  Iccto  ojusdem  sella;,  elc.  »» 

A  celle  époque,  on  employait  des  tapis,  noii-s^'ulemcnt  pour  décoitr  l'intérieur  des 
maisons,  mais  pour  s'asseoir  dessus,  à  la  manière  des  Orientaux.  Celte  particularité,  que 
conflrmenôent  an  liesoin  les  minialures  des  manuscrits  du  treizième  siède,  se  trouve 
mentionnée  dans  le  Lai  de  tEspinet  par  Marie  de  France  : 

Li  roif  s'asti't  por  riéporlcr 
Sor  «ui  la|Hi  d«mii(  l«  iù* 

Et  dans  le  Lai  de  Graelanl  : 

Dcjotir  li  Mir  le  Ibl 
!>or  no  l«|n*4... 

Le  sire  de  Joininlle  nous  apprend  également  que  saint  lx)uis  avait  Thahilude  de  s'as- 
seoir par  lerre  sur  tin  tapis.  onTouré  de  ses  gens,  et  de  rendre  ainsi  la  justice:  t  Etfesoil 
«•slendre  lapis  \)oviv  nous  s«'oic  oiiiour  li.  » 

Eufai,  au  Moyen  Age,  on  fit  ('tuorc  grand  usage  des  Tapisseries  dans  la  confeclion  des 
tentes  royales  et  seigneuriales  de  voyage,  de  guerre,  de  tournoi  ou  de  chasse;  seulement, 
ces  Tapisseries  prenaient  des  noms  partkuliers,  suivant  la  place  qui  leur  était  at' 
iribuée.  Celles  qui  formaieni  l'intérieur  do  fai  tente  et  servaient  de  tapis  <le  pied,  de 
table  ou  de  lit,  se  nommaient  aucubes;  celles  qui  recouvraient  là  charpenle  et  les  toiles 
exléricurts  (l(>  la  tcnic,  Ttommaient  tref,  de  trifolium,  parce  que  latente  était  dans 
l'origine  coniposf^t'  de  iiois  iucces  d'éioflTes  Irianpidaires  do  différen'os  couleurs.  Voici, 
au  reste,  la  description  d'une  lenle  militaire,  (elle  que  nous  ia  donne  la  Chanson  d'Au- 
beri  de  Bourgogne  : 
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TtpkMria  do  obâuaa  d'SffiM,  oomnnmiqaéa  par  M.  Aohill*  Jafaïaal. 
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Db  trtf  Mot  largi  li  gÔM. 
Beiln  Muvaifn  i  ol  I  frMrt  TuiMM  : 
Li  trè*  fu  rirliet;  nul  meilUr  at  *it-M, 
VirflMMs  cl  ïmIm,  tt  dt  auinte  Ujêm. 
Sw  l«  pomcl  «al  uittkAMfM, 
Dant  li  oil  luitcat  aMt  fw  «Tua  clMilm. 
Pkrm  i  «1  qiti  mol  d'un  ftand  iwim; 
Pw  nul  omic  tnit  cUr  i  <i<)iiHB 
Plui  d'wmt  mV»  f niar  et  MvifM, 
Im  mer  i  Iû  fwirinikte  c  li  frino», 
'  Et  luit  li  oir  da  Pniirc  11  roion, 
Dèi  Cloevis  qui  Uni  fu  loiain  liooi. 
S«Mr  i  parai  M«a  qwm  CMi  banM. 

Celle  (lescripliou  est  coinplvle.  et  il  est  évident  que  ie  trouvère  dtkrit  uu  tubleau 
qu'il  avait  en  sous  les  yenx.  D'ailleurs,  les  lenles  de  Charies  le  Téméraire,  prises  à 
Horat,  k  Granson,  et  au  si^  de  Nancy,  sont  encore  là  pour  appuyer  le  téoM^^nj^ 
du  vieux  romancier. 

Les  quatO!  /iè!»)p  et  quinzième  siècles  nous  fournissent  une  niuhiiiuîe  de  (Inniments 
sur  le  frëqueni  emploi  dt's  'I"a|)isserios.  Non-seulement  elles  servniptit  peut?-  leiulre  les 
apparlemeuts  el  en  faire  disjKiraiire  la  nudité,  mais  on  tes  dcplo^aii  surtout  dans  les 
occasions  solenneHes,  par  eiemple  aux  eiMrées  des  princes,  pow  donner  une  pbysîtH 
nomie  joyeuse  aux  villes  et  aux  places  publiques.  Les  salles  de  festin  forent  décorées  de 
magnifiques  tentures  qui  refaaussaient  eacore  l'éclat  des  bizarres  eniremets  (intermèdes) 
qu'on  jouait  pendant  les  repas.  (Voy.  Olivier  de  la  Marche.)  Les  tournois  virent  briller 
autour  de  leui-s  lices  et  se  déroulep,  du  haut  de  leurs  galeries  jus^fue  dans  l  arène,  les 
«'xploits  des  Neuf  Pmix  ,  léiiioin  la  miniature  qui,  dans  le  beau  Fruissard  de  la  Hihlio- 
ihèque  Nationale,  re[iréseute  les  joutes  célébrées  à  Toccaston  des  noces  d  Isabeau  de 
Bavière.  Enfin  le  caparaçon,  ce  vêlement  d'bonneàr  des  coursiers,  inconnu  aux  siècles 
précédents,  étala,  auxyeuxdehfouleéniervdUée,  les  plus  briOantes  étoffes  et  de  riche» 
housses  ymaj|iées. 

I  n  usage  même,  assez  général  pendant  plus  de  deux  «cr  ies,  fui  que  les  Tapisseries 
portassent  les  armoiries  des  seigneurs,  ii  (jui  elles  appartenaient,  ou  qui  les  avaient  fait 
confectionner.  Celles  de  Berne,  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Beauvais,  que  nous  avons  re- 
produites dans  notre  grand  ouvrage  :  te*  Aneimmn  Tapisserin  kiUoriiet,  en  dirent  de 
curieux  exemples.  Dans  d'autres  TapIsBeries,  au  omilRÛre,  les  persoonages  représentés 
portent  leurs  écuasons  et  couleurs  héraldiques  sur  leurs  habits,  comme  c'était  la  modeit 
celle  époque  dans  toutes  les  maisons  nobles  de  rEuro|)e.  On  |)eut  signaler,  parmi  les 
Tapisseries  les  plus  singulières  en  ce  genre,  «elle  du  Sacre  de  Charles  M,  publiée  par 
Montfaucon  dans  ses  Mmumenls  de  la  Monarchie  française,  ainsi  que  deux  autres  ten- 
tures historiées,  publiées  par  Le  Laboureur,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Tableaux  ginéa- 
loffifuest  nu  le»  eeixe  quartien  de  mt  anden*  roli,  etc. 
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Ces  deux  dernières  Tapisseries,  que  Le  Laboureur  a  lâil  graver  d'après  deux  miuia^ 
iiires  du  Terrier  ou  livre  manuscrit  des  hommages  du  oomie  de  dermont  en  Beauvoisis, 
reprësmtaienty  la  première,  Charles  V  sur  sou  trône,  ciitoun'  des  ducs  d'Orléans, 

d'Anjou,  etc.,  ayant  drvnnt  lui  le  dur  de  Rourltou.  Louis  11,  florhissanl  le  genou  :  la  se- 
conde, uni-  t  nti-evut^  de  la  l  oine  Jeanne  de  lk)urbon  avec  la  duchesse  sa  mère,  daus  une 
forêt,  au  milieu  d'une  chasse, 

Au  ^torziëme  siècle,  les  manufactures  de  Flandres,  déjà  iiiM»mmées  vers  le  deu- 
xième, prirent  un  Irès-grand  développement,  et  au  quinzième,  elles  parvinrent,  simul- 
tanément avec  la  maison  de  Boui^ogne,  à  leur  apogée  de  prospérité.  1^  succès  qu'^ob- 
linrenl  notamment  les  Tapisseries  d'Amis  Tut  ni  (M-I:i«:mt,  la  ruveurdonl  elles  jouissaient 
fut  si  Mniv('?Nol1<\  qu'on  désigna  les  plus  Im  IIcs  tnUures  sous  Ir  nom  do  tapiz  d'Arras, 
hien  <)ia'  la  [tlni.ati  nn  vinssent  pas  de  (  elle  ville.  rpirin  itc-  des  lissus  d'Arras  passji 
dès  loi-s  à  1  élraugt'r,  cl  les  Italiens  disent  encore  Art  an  ,  [muv  désigner  de  l)elles  Ta- 
pisseries. 

Les  tentures  d'Arras,  ainsi  que  celles  des  autres  fobriques  de  France,  furent  généra- 

leineni  exécutées  en  laine  ;  il  y  en  eut  pourtant  en  chanvre  et  en  colon  (Or.i y  .  nt:  Sesbbs, 
Théâtre  d Agriculture ,  liv.  VIII,  eh.  Lumières,  meubles.  ot<\  !;  niais  on  n'en  fil  aucune 
en  soie  on  en  fil  d'or.  I.a  fubi  i(  alian  des  lapis  de  ( cttc  (  s|»('(  r'.  après  nvoir  été  {wrticu- 
lière  à  l'Orient,  se  concentra  sui  lout  à  Florence  et  à  Venise,  et  nous  savons,  d  apri's  les 
dii^msdu  Moyen  Age,  que  les  plus  balaies  tirmnéPor  (fabricanis  «lefib  ou  fdigranes 
dV)  étaient  éiaUis  à  Géoes. 

Quant  aux  ymaign  que  reprodnisaieni  les  Tapisseries,  elles  étaient  très-variées.  Nous 
avons  vu  que  ces  monuments  retraçaient  parfois  Iw  scènes  il(?  l'Histoire  ancienne, 
.sacrw  ou  profane,  les fjiUnlfUX  dos  Iiéro?^.  les  faits  historiques  ninderm^:  mais 
là  ne  s'arrêtait  pas  liiuaguialiua  des  |H*iuJrt?s- tapissiers.  Souvent  les  tentures  du 
quatorzième  siècle  offraient  des  chasses,  des  animaux  bizarres,  ou  tncore  des  la- 
Ideaux  empnmtës  aux  occupations  qu'amènent  les  diverses  saisons  de  Tannée.  ?<iott8 
lisons,  par  œmpie,  dans  l'inventùre  du  mobilier  de  l'ëvèque  de  Langres,  fait  en  1395 
(Ms.  de  la  Bibl.  Nationale),  que  ce  prélat  laissa,  en  mourant,  une  Tapisst^rie  d<-  cliatnbre, 
ou,  comme  on  disnii  aloi-s.  me  rhamhn'  de  lapissen'i'.  j'>>r<i'  au  bleue,  sur  laquelle  on 
voyait  un  cerf  lie  a  ua  arbre:  «  Primo,  in  <  amerà  alla  <1  lumi.  iiiveneriinf  uii.'iiu  canie- 
ram  persam,  brodalani  de  divisione  unius  cervi  ligati  ail  unam  arlioreiii,  uuuutaiii  ki  Ui 
dnobi»  dosseriis.* 

Qnelquefiois  aussi,  ces  tentures  traduisaient  «i  laine  les  grands  pommes  chevaleresques 

et  les  charmants  fiiUiaux  sortis  de  fimagination  de  nos  pi-res.  J'en  donnerai  pour  preuve 
quelques  extraits  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  Nationale,  n"  8356.  intitulé:  C'est  l'inrcn- 
toirn  ijrnéral  du  rot/  Charles  le  Quint,  de  tous  tes  joyaulx  qu'il  aroil,  au  jour  qu'il  fui 

rommcnré  i^le2l  janviei-  1379 \  Umld'or  nnnuir  (ïanjenl        et  avecque  ce,  de  toutes 

lus  chapelles,  chambres  de  broderie  et  tapisserie  dudil  seigneur,  etc.,  comme  lappis  à 
ymaigesy  ainsi  que  dit  le  texte.  L'inventabe  de  Charles  V  signale,  entre  autres  monn- 
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inoils  qni  ne  «ont  poinl  prveaw  jusqu^à  nons:  «  Le  granl  lappis  de  hPuaioii  Nostre- 

«  Seigneur;  item,  le  grant  tappiz  de  la  vie  saint  Deniz  ;  tïm,  le  grant  tappiz  de  la  vie 
«  saint  Thescus ;  ilem,  le  grant  lap|>iv  qut-  Pliilippe  Gillier  (lomi;i  -,  rlrm,  le  grant  tappiz 
t  du  SJiint  (îrael  (sir);  j/pi»,  le  laj  fM/,  de  Fleurenoe  de  Hoiniac';  tlcm,  le  grant  tappi/, 
•  d'Amis  et  Ainile;  ilem,  le  graiu  tappiz  de  Bonté  et  Beaullé;  ilem^  le  tappiz  des  Sept 
<  péchés  morteh;  item,  les  deux  taipfm  des  Neuf  Preux;  ilem»  les  deux  ti|»pK  à  Daines 
«  qui  chassent  el  volent;  ifem»  les  deux  taf^i  de  Godeflrojr  de  Klh<m;  ifem,  le  tappiz 
«  d'Ivinail  et  de  la  Royne  dlrlande;  item,  les  deux  lappis  à  Hommes  sauvaiges;  item. 
««  le  tappiz  aux  Trippes:  ilem,  le  tappiz  de  niessire  Yvain  ;  itetn,  ung  tappiz  de  cbnpollt 
«  blanc,  et  a  ou  inylieu  uni/  (  (irripas  on  il  y  a  une  rozc,  arnioyé  <le  France  et  de  l>au- 
«  pliiné,  tenant  Iroys  nuliics  de  long,  autant  de  lé;  ilem^  ung  grant  beau  tappiz  f[tie  le 
«  roy  a  acheté,  qui  est  à  ouvraigc  d'or,  ystorié  des  Sept  sciences  et  de  saint  Augustin; 
«  t'fem,  le  lapptt  des  Sept  sciences ,  qui  fut  à  la  royne  Mianne  dTvreux;  item*  le  lap- 
«  piz  de  Jndic;  i<em,  ung  aidtre  tappiz  iXNit,  à  yma^  de  dames,  et  une  autour  aux 
«  armes  de  France  et  de  Bourgogne;  item,  un  grant  drap,  de  l'euvre  d'Arras,  ystorié- 
«  des  faiz  et  iKilailles  de  Judas  Marh;il>eus  et  d'Anthiogus.  el  contient .  tic  l'uii^  des 
«  pignons  de  la  gallerie  de  jiisqiu's  api  i  s  le  pignon  de  rautrc  bout  il  iccllc.  t  i 

«  est  du  baut  de  ladictc  galleric;  item,  en  l'uuirc  pignon,  e«i  un  [teùi  drap  ystorié  de 
K  la  tnlaille  du  duc  d'Aquitaine  et  de  Florence;  item,  unze  tappiz  à  fleurs  de  lys,  que 
«  grans  que  petîz,  à  l'euvre  de  Damas;  ifeai,  ung  antre  lappis  à  ouvraige,  où  sont  les 
<<  douze  inoys  de  l'an;  item,  ung  autre  tappiz  à  ymaiges,  où  sont  les  sept  ars  etau- 
«  dessouliz  l  islai  des  âges  îles  genz;  item,  ung  autre  tappi/  à  yniaiges  de  Tystoire  du 
«t  dur  d'Arquitainc:  ilem.  ung  autre  petit  tappiz  à  ymaiges  de  la  Fontaine  de  Jouvcnt; 
«  item,  ung  (;rant  tappiz  et  ung  banquier  vermeil,  semez  de  fleurs  de  lys  azurées,  les- 
H  quels  fleui-s  de  lys  sont  semées  d'autres  petites  fleurs  de  lys  jaunes,  et  ou  mylieu  a 
«  ung  lyon,  et  aux  quatre  quings,  besles  qui  tiennent  bannières;  itan,  ung  grant  ta|^z 
«  de  Girard  de  Nevers*  » 

<}utre  CCS  lapis  à  ymaiges,  Charles  Y  avait  encore  des  Tapisseries  d'amolHe,}» 
plupart  armoyées  de  France  et  de  Behaigne  (Bohême},  et  faites,  quelques-unes  an  moins,  du 
fil  d'Arras.  Ondintingnait  aussi  ung  tappiz  sur  champ  rermeif.  ouvré  à  une  lotir  à  daims 
et  à  biches,  pour  meclre  sur  le  bateau  du  Hoy.  Il  y  avait  aussi  les  tappiz  velus,  qui  n'étaient 
pas  en  moins  grandeqnantité,  et  parmi  lesquels,  il  y  en  avait  ung  donné  ou  roy  pur  Gilleit 
MalMt  à  la  samte  Agnès  LXXIXi  vingt-sept  tapis  de  diverses  longueurs  et  morsons  (sic) 
achetez  par  le  rog  éep^s  gue  Moynel  fut  premièremeni  éhargii  de  ta  Tapisserie,  etc. 
On  distinguait  encore,  sous  le  nom  de  salles  d'Angleterre,  probablement  parce  qu  elles 
venaient  ce  pays,  des  tapis  fnnn(''s  de  pièces  de  drap,  avec  lesquels  on  tendait,  en 
reriaines  nn  asions,  les  appartcnieiits.  Une  de  ces  salles  d'Angleterre  était  j/nde  à  arbres 
el  à  hommes  sauvaiges  ;  une  autre,  à  bestes  sauvaiges  et  à  chasteaulx;  une  troisième 
vermeille  brodée  ^eawr^  avec  bordure  à  tignef^t  Tbiérieur,  de  igoM,  de  aigles,  de 
liépars. 
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Le  même  roi  possédait,  en  son  château  de  Mclun,  beaucoup  de  soieries  et  lappiz,  dool 
l'un  représentait  la  Passion  de  Jésus-Clirisl  ;  rauire,  la  vie  ih  Xoire-Danie.  On  les  appe> 
lait  lappiz  de  Savoisy^  proImblemLMii  parce  qu'ils  avaient  api)artenu  ;i  un  sf  igiieur  de 
ce  nom.  Le  Louvre  renrermait  égaleiiiem ,  en  ce  genre,  bieu  des  richesses.  On  y  voyait, 
entre  autres,  um  très-belle  chcmbre  verte,  ouvrée  de  soye,  d'ouvrage  de  iapisserie  sur 
cAamp  verl  eemé  de  feuUUt  de  pltuiewr»  feaUla^ei,  à  cinq  em/re  par  manUre  de  ma- 
çaimme,  dmii  en  eelt^  du  mifUeu  a  1M9  fyofi  que  deusc  royuee  courcmeut,  et  mdlree, 
ou  tnylieu  de  ladiete  maçotmerie,  a  une  fontaine  où  il  y  a  signes  qui  se  baillent. 

hôtels  et  châteaux  des  princes  et  des  seigneurs ,  à  cette  éjxKjup ,  n'étaient  pas 
inoins  nches  en  Tapisseries,  que  les  palais  du  roi.  On  trouve,  dans  le  l'alalogue  analytique 
des  Archives  de  Joursantmll ,  une  foule  de  pièces  relatives  aux  tapis  apiiarletiaui  au  duc 
d'Ortéuis,  ffère  de  Charles  VI.  Parmi  ces  tapis ,  ihm»  dterous  seolenieitt  oehii  de  Tys- 
tobre  de  Tkéeeus  et  de  PAigMOr  (1391),  achefé  de  Colin  Baiaille  au  prix  de  ISOO  li- 
vres :  relui  de  h  Fontaine  de  Jouvence;  celni  du  duc  d'AqmUône;  celui  de  Vystobt  du 
Credo  «  à  douze  prophètes  el  à  dou/e  aposires  »  ;  celui  »ln  Couronnement  de  Noire-Dame; 
celui  de  \v$loire  de  Carlemaini',  tapis  sarra/.inois  :i  or,  vendu  au  duc  de  Touraine  pour 
l'hôtel  de  Beauté,  par  Jehan  de  Croizette,  deiueurant  à  Arras  ;  de  Yystoire  de  Dieuthnnéf 
tapis  de  haute-lisse,  acheté  d'Alain  Dyouis,  marchand  paiisien,  et  d'Aleran  de  la  Mer^ 
mardiand  génois;  celai  de  VAr^de  Fis,  «ou  qudauncrudfix  et  plusieurs  prophètes, 
et  au-dessous  du  Paradb  terrestre,  Nostre-Dame ,  Saiiit4ehan  ;  »  ceux  des  gUoireÊ  de 
fantasitée,  de  Beuve  de  Uanslonne,  et  des  Enfants  de  Reguautlde  Honteatan,  exécutés 
par  Nicolas  Bataille;  et  enfin,  trois  tapis,  de  fin  fil  d'Arrss,  ouvrés  à  or  de  Chypre  et 
histori('s. 

Il  existe  aussi  quelques  pièces  du  même  geni-e,  qui  nous  fout  connaître  les  Tapisseries 
que  renfermait  le  trrâar  de  oertunes  églises.  Un  inventaire  de  relise  du  Saint-Sépulcre, 
à  Paris,  dressé  en  1379  (Kbl.  Nation.,  n*  488  du  suppl.  franç.)  nous  fournit  des  ren- 
seignements curieux  :  «  Hem,  un  thapi»!?.  ^n  ant,  où  est  la  gezaine  Noire-Dame  et  les  in 
Roys  de  Coulongne,  et  soultjii  estre  de\  ant  le  Volt  de  Lucques  (la  sainte-face)  :  <^t  fourré 
de  grosse  toile  l)lanclie.  Ilcm,  un  autre  tbappiz  de  laine,  ystoire  romnient  Nosti-e  Spi,:iieur 
presche  aux  Juifs  en  son  enfance.  Item,  un  thapis  à  ymaige,  où  est  la  remcnibranee 
de  Nostre  Seigneui*  comment  il  va  à  l'cscollc  :  et  le  donna  Guy  de  Turt.  Item,  un  thapis 
de  teulu  d'outremer,  ii  meire  par  terre  devant  le  grant  autel  aus  grans  festes.  tlem,  un 
thapis  de  laine  vermôl  aus  armes  de  France  et  de  Bourgoigne.  item,  un  ifaapis  à  fleurs 
de  lis»  dont  le  champ  est  vert,  et  est  FAnnuttciation  et  le  Couronnement  Nosire-Dame. 
Item,  un  autre  tli  iiii^;,  dont  le  champ  est  rouge,  et  à  ymaige  de  Notn^Darnc  et  des  m  Roys 
<le  (vouloigne.  llnn,  un  autre  thapis  losengé,  h  lyons  et  h  lyeornes,  en  uiautelles  de  man- 
teaux annoiez  des  armes  de  Caslille  et  d'Aleuvuu.  Item,  un  thapiz  de  laine  de  tapisserie 
de  la  Passion  et  Réanrreccion  Nostre^igneur  :  lequel  Gnillanme  Coi^rt  a  donné. 
Bem,  un  antre  thapis  de  laine  de  tapisserie  de  r^stoire  couuie  Mostre-Seigneur  entra 
en  Jbémsaiem,  et  de  llnvention  de  la  vraye  Croix.. .  • 
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Enfin,  dîASrenles  quîllanoes,  provenant  des  Archives  de  Jonrsanvault,  do  Cabinet  des 

Chartes  de  la  Bibibthèque  Nationale  et  des  Archives  du  Royaume,  nous  qiprennent 
quelle  était  la  valeur  des  Tapisseries  historiées,  au  quatorzième  siècle.  En  1348,  Amaury 
•le  (k»îri",  »npissîf>r,  r<^n\i  du  duc  deNontiandio  iH  de  (luycnne  492  Uvres  3  sous  9  donirix, 
pour  «  ung  di  ap  de  lame,  ou  quel  estoit  compris  U;  viez  et  nouvel  Testament.  »  Eu  13(58, 
Uuchou  Uurtiielenii,  cliau^jcui  ,  reçoit  900  fr.  d  or  pour  «ung  Upiz  ouvré,  ou  quel  estoit 
la  queste  du  saint  Graal.  » 

Le  qninnènie  siècle  nousoffire  on  fgtsnA  nombre  de  documents  de  oetle  e^èce,  à 
defkut  des  monumenis  eux-iucnies  qui  ont  péri  la  plupart.  Il  faut  agnaler  surtout  un 
manuîMTit  entier  de  la  Bihiiolhèque  Nationale  (n*  7406^  intitulé  Dériaration  de  trois 
pières  dp  Tapisseries  que  quelqu'ung  véit  longtemps  à  Vienne.  Celle  Déclaralion  ou 
descripiiou  est  adre>M.^  au  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  et  1  une  des  trois 
pièces,  dont  le  sujet  s'y  trouve  raconté  en  détail,  n'est  autre  que  la  Tapisserie  de  Nancy, 
qui  ezisie  encore  aujourd'hui.  Ce  manuscrit  est  une  preuve  irréfragable  en  fiiveur  de 
la  tradition  qui  veut  que  la  Tapisserie  de  Nancy  ait  été  conquise  au  siège  de  oeue  vflle 
sur  Charles  le  Téméraire,  dont  die  fomait  la  tente.  Ce  ne  smit  pas  les  seules  Tapisse- 
ries qui  nous  restent  du  quinzième  sîèHe.  \.n  plus  grande  partie  de  relies  que  nous 
avons  publiées  dans  les  Anciennes  Tapisseries  historiées,  remonte  h  celle  eiKKjue,  et 
nous  eussions  pu  en  donner  beaucoup  d'autres,  telles  que  celles  de  l'église  de  Suini-Pierre- 
de-Nantilly ,  à  Saumor,  représentant  une  dievaucbée  ;  cdle  du  diftleau  des  Aygalades, 
représentant  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  Vm ,  et  appartenant  à  N.  le 
comte  de  Casiellanc  ;  celle  du  chùteaii  de  Périers,  repréaenlant  rimloire  de  Gombtult 
et  Maer.  fioTit  parle  Molière  dans  l'Amre.  etc. 

Parmi  les  Tapisseries  du  quinzième  siinle  qui  ont  été  détruites,  mais  dont  le  souvenir 
nous  est  resté,  il  faut  citer:  1*  celles  du  cardinal  de  Cliigny,  que  Paillot,  historiographe 
du  dudié  de  Bourgogne,  rappelle ,  h  Tartide  des  Hamas,  ^i  igiieursdo  Cormaillon  et  du 
Pain,  dans  son  livre  Ite  lu  seimce  â»  Ârmoirieii  ces  Tapisseries,  qui  décorèrent  jua> 
qu'en  1791  plusieurs  pièces  du  château  du  marquis  de  Clu^ny,  h  Thenissey  en  Boni^ 
gogne,  ayant  été  portées  alors  au  ehâteau  du  Jour,  près  Bagneux-les-Jui6 ,  y  (tirent 
saisies  et  vendues  à  l'encan,  en  17*K^  :  r\]<^  (Mnit-nt  rhargées  non-SMid^'uient  de'*  rtrmes  de 
la  maison  du  cardinal,  mais  encore  de  loule»  le*,  armes  des  uiaisons  qm  lut  elaieiit  alliées; 

—  i'  les  diverses  Tapisseries,  données,  de  1453  à  1480,  à  l'élise  de  Cluny,  par  Jean  III 
de  Bourbon,  48*  évèque  de  cette  abbaye  :  elles  représentaient  en  fils  de  sme  et  de  laine 
la  passionde  Jésus-Christ;  ~  9*  les  Tiplsseries,  données  ii  t'élise  d'Auaerre  par  Jean 
Baillet,  év^^ue  île  celle  ville,  de  1477  à  1513;  — 4*  les  quarante  tentures,  offertes  par 
Vital  Caries,  qui  fonda  l'hôpital  Saint-André  en  1390,  à  l;t  eaihédrale  de  Bordeaux; 

—  6*  celle  de  l'éj^liso  Saint- Wulfran,  d' AbbeviUe,  repres«>niaiit  d'un  cùté  la  vie  de  saini 
Wulfran,  et  de  1  autre,  la  vie  de  saint  Nicolas;  —  (>"  celle  de  Beaune,  donnée  vers  1460  à 
riiOld4)iett  de  cette  ville  par  Guigone  de  Salins,  etc. 

Le  sacième  siècle,  qui  fut  pour  tous  les  arts  une  époque  de  perfectioniienient  et  de 
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progrès,  communiqiu  une  nouvelle  iin|)ulsion  à  Tari  des  Tapisseries.  FVançois  1",  en 
Condant  les  manufactures  de  Fontainebleau ,  où  l'on  niélangeu  avec  tant  d'habileté 
les  fils  d'or  et  d'argent  (Voy.  les  Tnjii'^si'F  ics  qui  sont  au  Louvre\  introduisit  chez  nous 
un  Une  nouveau  dans  la  ronleciioit  tics  leutui-es,  et  ce  fut  h  dater  de  la  Renaissance, 
qu'on  se  mit  à  lisser  des  tapis  d'une  seule  pièce,  au  lieu  de  lc>s  coni[>oscr,  comme  aniê- 
rienremenir  de  pièces  de  rapport. 

Nous  savons,  en  outre,  que  François  I**  fit  venir  dllaiie  le  Primatice,  et  Im  com- 
manda les  dessins  de  plusieurs  Tapisseries  de  haute-lisse  qui  furent  exécutées  dans  la 
nianitriu  lure  de  Fonfn'mrlilcnii.  |ilacép  par  hii  soiis  la  direction  dr  îînhon  tic  La  Hoin  - 
daisière,  surintendant  tics  Icitinionis  royaux.  11  ne  lionia  iKiiiil  lii  .-a  s<illirilu(k'  pouf 
celte  branche  des  beaux-arts,  si  intéressante  ii  tant  de  titres  et  si  digne  de  ses  eiicoui-a- 
gemeuts.  Ayant  mandé  des  ouvriers  flamands  auxquels  il  lit  exécuter  de  nombreuses 
lenturest  il  les  payait  gàiéreusement  pour  ce  travail,  et  leur  fournissait  fai  soie,  la  laiiie 
et  les  autres  maiiiies  ouvrables.  Mais,  bien  que  ce  prince  encourageât  les  artistes  italiens 
et  les  ouvriers  des  Pays  Bas,  il  ne  négligeait  pas,  pour  cela,  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  Nous  en  trouvons  la  prouve  dans  mu»  qnidrnuT  des  sieurs  Miolard  el  Pasquirr. 
tapissiers,  qui  déclarent  avuii  revu  la  souiuie  de  110  liv l'es  tournois  pour  commencer 
l  arhapt  des  eslouffes  et  autres  choses  nécessaires  pour  besogner  en  une  Tapisserie  de 
$oye  que  ledit  seigneur  lew  a  ordonné  faire  pour  son  sacre,  suiwnU  tes  patrons  que 
ledit  seigneur  a  fait  dresser  à  ceste  fin.  Eh  laquelle  Tsgpisserie  seront  figurés  iMf  iAda 
avec  certaines  nipnpfie^  H  satyres,  etc.  (Voy.  à  b  Bibliothèque  Nationale,  ooUect.  Fon- 
tanieu,  iMjrtefeuill»'  21G--i17\ 

Après  François  1",  Henri  II  ronsorva  d'abord  rétablissement  de  Foniaiiu  ljit  au,  ci 
bientôt  il  lit  plus,  en  créant,  à  la  [ulcte  des  administrateurs  de  i  hôpital  de  ia  Trinité, 

une  fabrique  de  Tapisseries  dans  laquelle  furent  employés  les  enfants  de  la  Trinité,  Peu 
à  peu ,  on  accorda  tant  de  privilèges  à  cette  fondation  nouvdle,  que  Tordre  public  fut 
plusieurs  fois  violenuncnt  troublé  par  suite  de  ia  jalousie  qu'ils  excitèrent  chez  les  maî- 
tres el  ouvriers  tapissiers,  dont  la  corporation,  nond)reuse  et  ancienne,  avait  encore 
beaucoup  d'autorité  el  de  prépondcrani  p  quoi  qu'elle  se  fût  séparée  depuis  longtemps 
de  celle  des  merciers,  qui  regardaient  les  tapissiers  «  connue  des  artisans.  >  fabrique 
de  l'hôpital  de  la  Trinité  continua  toutefois  à  prospérer  sous  Henri  III ,  et  Sauvai  [Itisl. 
de  Paris,  fiv.  IX)  nous  apprend  que,  sous  le  règne  suivant,  die  était  arrivée  à  son  plus 
haut  point  de  prospérité.  Son  succès  oflre  même  cette  particularité,  qu'en  1594,  Dubourg 
y  exécutant,  d'après  les  dessins  deLereuibert  (aujourd'hui  au  ('abinet  des  Estani|)es  de  la 
Bibliolhèqtie  Nationale),  les  Tapisseries  de  Saint-Merri,  donl  les  derniers  fragments  n'ont 
disparu  que  de  nos  jours,  Henri  IV,  excité  par  tout  le  bruit  qu'on  en  fnisaii ,  voulut  les 
voir,  et  les  ayant  trouvées  d'une  grande  perfection,  résolut  de  rétablir  à  Paris  les  ma- 
nufiiclures  que  le  désordre  des  règnes  précédents  aomt  abolies  *  dit  Sau'val,  Cestpour- 
qwH,  en  1697,  il  établit  Laurent,  célèbre  tapissier  d'alors,  dans  la  maison  professe  des 
jésuites,  où  personne  ne  demeurait  depuis  le  procès  de  Jean  Oiaslel,  en  lui  donnant  un 
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écu  par  jour  et  100  francs  de  gages  pur  an,  tandis  que  ses  qiiati\>  apprenlifs  ne  tou- 
chaient que d»  8008 de  pension  quotidienne,  et  ses  compagnons ,  vingt-cinq ,  trente  ei 
même  quanime  sons,  selon  leur  savoir-foire.  Plus  lurd,  Duiwarg  devint  l'associé  de 
Laurent,  et  on  les  logea  tous  deux  dans  les  galeries  du  Louvre.  Henri  IV  fit  venir  paie- 
ment d'Iialif.  à  l'i-xottiplo  df  François  T".  d'oMt-llonls  ouvriers  en  or  et  en  soie,  qu'il  loj;f»n 
rue  de  ia  l  issorancKM  ic .  dans  un  bùtel  nouimé  la  jJaqu«,  où  ib  fabriquaient  surtout  des 
tentures  d'or  et  d'argent  frisé.  , 

nirmi  les  Tai^aseries  remanfDaidœ  du  seidème  siècle,  aujourd'hui  perdues,  il  6ut 
mentioniier  le  lamcux  Plan  de  Paris,  représentant  cette  viHe  sous  Henri  H,  dont  la 
dernière  exposition  publique  remonte  à  1788;  la  Tapisserie  de  C^utanres,  donnée  à  la 
cathédrale  de  cette  ville  par  l'évéque  Geoffroy  Herbert  ;  une  fort  belle  Tapisserie,  «[ui 
ornait  encore  il  y  a  quelques  années  l'église  de  Mantes,  eir.  En  revanche,  depuis  la  pu- 
blication «le  nos  Ancienne!!  Tapissrrtrs  historiées,  on  nous  a  si^^iiaU'  rexisten<  e  do  sepi 
l)eJles  tentures,  dont  quelques-unes  portent  la  date  1527  et  qui  apparticncnt  a  1  église 
de  Saint-Maurice  de  Qiioon;  d'une  Tapisserie,  représentant  le  siège  de  Salins,  qui  est  à 
Dôle;  de  plusieurs  autres,  données  jadis  à  la  cathédrale  de  dermont  par  l'évéque  Jacques 
d'Amboise  ;  d'une  Tapisserie,  avec  le  portrait  du  donateur  et  de  sa  fianme,  appartenant 
à  la  cathédrale  de  Châlnns,  etc. 

Postérieiimuenl  au  sciziniie  siècle  cl  à  nK-sun-  «jtif  l'on  avance  vers  le  dix-neuvième, 
les  Tapisseries,  bien  que  plus  parfaites  sous  le  rup^)ort  du  tiss;ige,  bien  que  plus  régu- 
lières comme  dessin,  comme  entente  des  couleurs  et  de  la  perspective,  perdent  malheu- 
reusement la  naïveté  du  bon  vieux  temps  et  lout  Tinlérèt  qui  s'attachait,  dans  les 
anciens  lappiz,  aux  costumes,  aux  usages,  aux  nieoUes  du  Moyen  Age.  On  ne  voit  plus, 
dans  les  spk>ndides  travaux  en  soie  et  en  laine  de  la  Savonnerie,  des  Gobelins.  de  Reau- 
vais,  vlv..,  ces  l)eaux  philaclères  gothiques,  tracés  sur  les  Ixjrdures,  inscrits  sur  les 
Itiibils  lies  |»ei  snnnajîPS  ou  descendant  de  leur  Imurlie  en  longs  rouleaux  .  pour  rnm- 
inentcr  im  expliquer  le  sujet.  La  Uenuissance,  détournée  de  sa  voie,  au  lieu  de  suivre 
ses  hardies  et  in^ieuses  fantaisies,  va  se  perdre  dans  ime  bde  imiiation  de  la  forme 
grecque  et  romaine.  L'école  de  Lebrun  s'empare  des  Tapisseries  :  on  donne,  aux  person- 
nages qu'on  y  représente,  des  vêtements  qui  ne  sont  d'aucune  époque,  des  pbysbnomies 
qui .  an  lien  de  eherclier  ;i  èti-e  vi  aies  <>omme  au  qualor/ièine  et  au  quinzième  siècle, 
cheri  lient,  avant  tout,  ii  être  l)elles,  souvent  s:ms  y  n'-ussir.  Knlin,  liiconune  en  lilléra- 
ture,  1  idéal  succède  au  naturel,  et  ia  convention  prend  la  place  de  l'inspiration  et  de  la 
.<iI>onianâté. 

AcNit4.B  JUBINAL, 


VIll 
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"  iqu'ao  iciatm  wdntiTMBrat.  fori^.  1K57-58.  gr.  io-rol., 
^rav.  et  câlar.  d*tprèa  ka  detsinf  de  Victor  Santonaelli. 


;  lani  U  ComtoaMatfM  * 
'  ia  SdeMp. 


rarkiw  4m  TifuMiin 
fMtlfiiniii,  «l'a  ••• 


kuIwièM.  tmmfiiU  m  soIms  IfMlhfMrtlifMl 
f  rMlwi  <•  (mara  m  mU  : 
(«Ttpowril  it  Vmt^,  n—l  illMtiai  *  t*Mli  ■  I»  lll«<nît»i  >  ^ 

le*  Narinkndi,  Il  pl.;  « 

Uttn  Pv**am»rfcnl.  6  pl.; 
S*  Tif i-Krio  it  VtUf  té  U  CJuur-U.m.  < 


I  Au'rrciic.  :iî  |it. 

—  Htfhfrtbf»  »urru«iipcot  l'ori.'iiif  ii<',  T.i]iissfTips  i  yer- 
MHua^n,  dite»  hislorl<•■■^,  <li  imh-  r,intii|uilL'  juvtju'iiu  sriiii'iiie 

ou»  MX»  Mail44kf«a  «iwiiliifcrtee  |Mrtl*  «  MMhw 
r.p..."i... 

Aur.  L »M  Kl  '  ■! -    t|i!i<      iii  il'un  nnîtiumiTt  A'-  Guilltuiiic  le 

.  celle  d«- 


Conaiiér.iiii  ta  Tapi-M'nc  ili-  Uin-ui),  ««eclig.Voj.  c< 
sert  dam  les  t.  \  I.  VII  ,1  VllI  dc  YmH.HUim.  * 
/Mcr.  r(  BtU.-Lett.,  in-i. 

ÎlaMta  |m*«  fvpnMatanl  b  TafiMfl*,  éât  ('Allai  4< 
'■■féli  il  r'i«ffi'i#rp<  p«r  !«■  Ar«r«kMt*,  par  Aa|.  m 


4a  rHial.  U  U 
iiany>  5'  è4il. 


(Haout  D'OaviLLK?)  Notice  hiiloriaue  «or  k 
brodée  par  U  reine  Mulbildi-.  Parit,  an  Xll,  in-4.  Kg.  cobr. 

Pluiirur»  luit  miapriM,  i»-l4.  i  F»ii'.  *  Stiiil-Lil  al  aaUaara. 

CuAii^»  Stothabd.  Tbe  Tapealrj  i>r  Bajcux,  jpubli»bed  hj 
Iht  Societj  of  Aoitquanai.  Limém,  1816-i3 ,  wM.  jmx., 
17 1^  eahr. 

H.  DuManr.  Origine  de  la  TapÎMatiada  Bi}«ii,  |raii*^e 

par  elle-ntee.  Cam,  1824,  in-4,  et  189S,  in-8. 

(itiv.  i.L  LAaUK.  RiTbcrclii»  Mir  !>  Tapissorip  reprx-scntiiiit 
la  conijucte  do  l'Angleterre  par  li".  Noriiiniul?  r l  appiirl^'uaiil 
i  l'égiiae  ratbcdrale  de  Bajeui.  Cum,  I8i4,  in-4,  lig. 

C«  rrr        .pi  fui  r«i»pnni' in-**.  t-^II.  f*nb*t.l  le  **r«uirr 

4«r««l  lit.  In  I  I  Va4>aaia4<  Caan  df .  I  ■«l  'iti  Inrli.  l  j|  ,rupii'ii.,  a<r< 
b  r^pwii^  «m  M ^••^ra*  »abli«  à  Lwifif.  » ,  -*at  l'ir^A^oLi^ia  Ani^n- 
«Mta.  par  NH.  Ila4wn  CaarMi,  Tk.  Aai|M  •>  Ch.  S4atlur4,  MMra  Im 
wlMRlwa  4a  l'akM  4<  UtM. 

1^  4iTaam  é4il.  auniwiilM  4«  ea<  (aakankaa  fal  runiaM  par  UauMa. 

dana  la  Jal»rii«l  4«é  Sar-tmtê  [im*.  l^fty  et  -Innna  l<ru  4  ^lie  H'^-^nir  tie 

I  afWai*  4rAai*T  an  pn«l'>rripiuin  linF^ntoe  >  t  li.i  -it  r.ii<<ra,i-  r^*... 
IIJT.  m.»  4a  la'p.l-VnT.   i-U.U  J,  l.,  .t.  d,  U  Kr».nJ.,t<  a»r.. 

BotTOK-OliRtT.  Rfcbercbei  et  conjvclum  aur  la  Tapiaic- 
rie  de  BaTeux,  ii«d.  de  l'aaalU  par  BftaMat  Pillai.  Baynav, 
«841.  io^  de  24  |>. 

14.  Liaïkcri  •  poMia.  b  «ta*  aaa4t,  t  ratdiiM  4»  art  tHU.  vu 
«a^iMa  dtt  «tjaMiM*  (Wbi  aaaiM  rwM|afM  la  lignait*  4a 
aapaw.  ia-a  4a  tÂ  p. 

Lac  aatr*  Ua4Hi;ti*fl  4fl  Mainnita  4a  Ballaa^^oraef  avaii  para  aa  1449 
daat  U  Amia  aaf^a  Tea^faia*  4<  la  ITonWNatla  da  la  Vaa<l*r^. 

Il  IahI  cilft  ciiforc,  )>irat  lr<  irtheoUiseï  tfni  nul  parU  ■}«  U  Tipiwnc 
4a  Bajaatt  B.  da  ll<>niranr«ii,  il4a«  «n  Mnnum.  Àt  la  a.«iu»rrA4#  ^raii(., 
•M  alb  aal  fra«4a  «a  anlaar;  haart  l^alliMalliar,  dana  l«a  Aaltf.  an^a- 
aaiMiaiil.  fM.  M—ni.  Ira4.  4«  l'aagbai  par  LarlHiad*  4'Aaaat! 
•Hwa  Xmmu.ém  m  IMt^n  fn»  Hmuméi:  IMi4ia.4aaa  aaai  r»*. 
tMb|r.a  anaMwataMew.  M  l>«Mt,  tn4.  4tl'aa(tabMf  TWa4. 
ttlIilH  «t  taiaia.  <»  M  «M.  frtiar.  *  l'JmMamr;  9.  tiafnl. 
4ana  a*»  Xaaatf  Aaabr.  awr  Vapawx,  tir. 

Bf.n  i'i .  Am  n-Mtp'i  T.i)ii'^i'rn'<  ilii  •[u.nl'ir/ic       M'-i  ron- 

•er^èci  «Iiiiis  I»  oallii'ilrjli'  lif  Ui  juwii».  \  »> .  1 1  ttc  di-uTt. 
Auia  le  I.  VI  du  Bull,  monumental,  dc  M.  Caumunt 

Notice  sar  le*  TapiMeriet  dc  la  cathédrale  dc  lieauiaia. 
CUrnumt,  I84S,  in-8  de  48  p. 

Di  ViiuimivS'TBAiia.  Nvika  wrla  Tapinaria  da  Châtiai 
IcTéniraii»,  nottfvée  è  laCoarrtjaledtNuuy  (npréMR' 


Loots  Para.  Tailaa  painka  et  Tapiiterica  da  k  «ibda 
Rein»  ou  la  oit*  m  wttm  du  Théâtre  dea  caaMrat  da  k 
Pauioa...  Mm,  ItUS,  f  val.  iii4,  fig.  gn*.  par  C.  L*- 


Aan.  Laxoia.  Deacription  d'une  Tapiiaerie  rare  et  enrieuie 
Uk  i  Bragat,  reprétenlanl,  aoaa  dea  mmes  allégorique*,  le 
■arîagc  du  roi  de  France  Cbarie*  VITI  avac  la  prinre«*e  Anoc 

df  Bri'lnpne.  Pariî,  1819,  inS  dc  29  p.,  fip.  rolor 

Le>  cvlcbrcs  Tripis<rrie«  dc  R:ipliaôl  d'UrUn,  CODUIte*  M>u> 
\e  nom  d'Ar  irii  ,  qui  loul  au  VsticiiD,  gravée*  par  L»  SaS- 
mereau.  Morne,  17811,  21  C  in -fol.  obi. 

Oa  aaal  ;  lèaaàr  «iof  pl.  i».|al.  aél.  ■r«a4aa  t  Raaa  m  tÊÊt,  par 

J.  J,  4a  Bot.1.  MU.  la  IlUa  4«  rapaaaena  à't  A'apa. 

J"ii>  Pim:.  Tlii'  T.ipvlr»  h.iiii;iiif:i  nf  llip  limite  of  Lord». 
repreacutiii);  tliu  m.'>itu1  rn^a^'eiuviil^  iH  lnecii  ihc  Eagliih  and 
Spanisb  fleet*  in  15ti8...tu«don,  173U,  in-fol.,  lig.  et  carte». 

I* 

fkrk. 


Tepiiierie*  du  Roi.  oit  «nnl  rcpréHBlai  ka  matre  rtorn 
le*  quatre  Saisons  (arec  ripliot,  par  FaiiNcn).  Farif 
V.  miy.,  i670,  gr.  in-fol.,  bg. 


•I 

Imp, 

lam,  M  L*rnnua.  Règlement  général  pour  drcticr  k» 
■aiwfialiirai  aa  «a  M|ara«  et  couper  k  cour*  dc*  dnpi  de 
aak  al  «alna  mrcmHRw*  qui  perarnt  et  niyorat  rBual; 
iTif  rmnîil  il  l'adTii  min  nnimiiOT  d«  rftMwMfiii.  kwia 
i  Rnmn.  oat  biilM  1 8.11.  qua  raiMiéa  da  laalai  aailta  d» 
RI  d'or  el  d'argent  et  laarclluakw  da  taje  et  kiseaMaaiw- 
lurée*  boisce  rojuuoie  aaiaol  daftodacaen  iccluj  :  anairiMa 
kaM|a«  da  faire  ktanm  par  tante  laFiaaca.  Hiirie,  Ch. 

Vaalnr  •  Hi  twiaitbl.  Mlbar  airitl  4«  chualn  4a  ra;  Ihutf  |T  .a 
*  lail  ptMllan  aalrai  Iniba  m  la  raawitm,  laa  aaiariaa,  aU. 

Nouran  recueil  de*  ttatuti  cl  réglenanada*  maiire*  aiar> 
chand*  'Tapbwr*  baalcIicMr*,  aanuinekt  mAnjeur*,  coa- 
Irepoinlien,  camcrlurien ,  routiers-iergim  ;  eufemble  j>lii- 
sieurs  arrêta  el  iCfllCori-i.  aircr  une  prébre  qui  roiilieni  I  fait- 
loire  dc*  *ix  comnnaautéidoal  c«  corpaa  élà  formé  ten  I63(i) 
et  celle  de  leur*  clatali  al  privilège*,  ta'k,  1796,01-4. 

Slreaialoiur|ie .  ou  de  l>xrellriMe  de  k 
tapi*  de  Turqate,  établie  en  Kranee  een  k 
du  Pont.  Paru,  1633,  in-fol. 

Di'ao».  Notice  bittorique  «ur  U  miinufactiire  royale  ds  T.i 

pisscrirs  de  Hciiniiis.  /(^  iui  uit,  isri4,  iii-8  dc  08  p. 

I     Nutio'  sur  ritripiiif  i  t  \ei  iriiraiu  de  U  iBauuIachirc rojalc 
I  d<<<  Tapj.FiTîrTi      (idboiiiii  1 1  JteTepk  ik  k  Biwiiirit. 
Parii,  18Ô8,  in- 12  de  48  p. 

Taf . <tw  1«* imnm$t BUMn* 4* Ma, 4a* aiUmilii  m$im 
liialan  mr  «aUa  «4M>w  «i— iMbw  *t  f  U  rlHér»  4a  KIm.  t  Taaa 
4*  laiiala  m  alkitail  aartliia  iMoaaparaai.  prapndW  pa«r  b  bialart 
4aa  IliaaI. 

GioxAlivuTi'BA  Rowm.  Plieibo  del'  Arle  de  tenlori ,  cbe 
inaegna  leajrr  paimi ,  telle ,  banbasi ,  et  telorhe ,  per  l'arir 
magpiore  conic  |K'r  la  rninone.  Vrnttia,  1540,  i»-4. 

1.  r  ir.riK  lr<  I  4  :■■  |  I  <ieaii  rmi  abr((e  al  tiil^liaiaaa*  aBlMw 
iliOi-r.nl,  au  ejniiHvurriiirnl  ilv  it«t-.«pli*aia  **e<lt, 

L*  praaiMf  oaw4^<,  p.liu,  <«  Kfaii«  *ur  la  Uiiiliir.  d.i  taiiM^a,  anaa 
parait  itrw  calu«  d'.^oi^  :  /nafru^doitt  panap.Jr.  po«f  f«  l«ii«f«r«  4n 
<ai»ra  .1  aaam/laalaraa  <a  biaaa  tfa  laaiM  «aalrara  iTtr..  1*71,  i»lal. 
al  ia- tayliyarl  4ii  «alraa  ttntu  ftnb m  I*  WHIM  *i >l  Nawta. 

Va;,  lanata.  4im  b  |raa4a  OM«rrp«.  Aaa  ArM  al  mtlan,rArt  4(<tlirr 
.  b*  Tapû  facaa  4a  Tarqaie  aa  T^pt*  4e  la  Sai.ntierua,  par  Dakaaaal  4a 
llaaeaia,  4*aprâa  lai  m<ia.im  da  Noin.ill*. 

Il  faal  ril«r  aaa**,  aar  l.a  Tapi».rn«*,  l'arttf  le  <\9t  leur  ail  f.a»ifre  dana 
k  f>lel.  daa  *mM-.4rla  4a  Millin;  la*  numbrMi  pa.w^ai  ^iii  1<8  roncat  — 
ntat  daiia  Ici  4rtt  ûu  aairfa  J^,  da   UuMiiuularafa,  nulajameal  1.  V, 

f  •  t*l*7S ,  «aac  bt  ptaatèaa  cvrraapaa4aal  ft  ca  chapalaa  s  ba  aaaaarcAa. 
mr  b  CMr  a«t4,  par  4tb  QmiMms  laMMrt;  aar  M  *n*faf( 
bi  pHlliM  4»  euatm,  par  BwMa»  4a  M»î*a|i  4*  fUjilaai  ak. 
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Galère  vue  par  la  joue  de  tribord,  f.  xviii  \°.  — 

A.  Mj^er  dcl. 
Sceau  de  la  ville  de  l)unwit:h,f .  xix  \°.  —  H.  .Soltauttoi. 
Nef  d  iknn  VI H,  roi  d'AngUlern  (min,  en  reg.  du 

f.  xx).  —  A.  Miiyer  pini.  Kcllerboven  \iïh. 
Vaiî'aeau  de  <59i,  f.  xx  v.  —  A.  Maycr  del. 
Povite  de  galère  règle  {gr.  boi»  en  reg.  du  f,  xxi  v.)  — 

Rivjud  cl  Hacuiet  liU  del. 

VI.  LAXCL-Kg. 

0  majuscule,  f.  i.  —  F.  Seré  del. 


*  Tootet  1m  gravum  sur  bo'l,  tant  dttu  W  teite  que  hors  ttxle,  »ool  d\i«»  *a  bunn  de  MU.  Bi»«n  ri  G:>UiirJ. 


TABLE  DES 

vu.  PATUI». 

vm.  nomn*. 

L  majuscule ,  f.  i.  —  KiTtnd  dal. 

Salomon  et  Marcoul ,  f .  il.  —  Id. 

Le  Fou  ol  le  Sage,  f.  m  v».  —  Id, 

Qui  trop  embrasse  mal  éireiot ,  (.  v  v».  —  Id. 

Prendre  1«  hun  avec  lei  denit,  f.  vi.  —  Id. 

Lb  ctiwrelto  devant  les  bœub,  t.  vi  v*. — U. 

Le  vilain ,  f.  vu.  -  h\. 

L'étrille  Fauteau,  f.  a  v°.  —  Id. 

Lm  flain»  davaat  le»  pourceaux,  f.  x, — Id. 

IX.  CHANTS  MWDLAUIS,  NMLB,  SIC. 

T  najuacola,  f.  i.  —  II.  Soliau  del. 

X  novA'O. 

Atinialure  du  roman  de  Renaud  de  J/onfau6an(miniat. 

en      du  f.  1  ). — V.  Sert  pim.,  KeHerhimo  lilli. 
P  majuscule,  f.  i.  —  F.  Ser<^  ilH 
Me^iagi»'  apporUml  une  lettre,  f.  ii.  —  Id. 
Jenglaun  enr  uoe  place  publique,  t.  n  v*.  —  Id. 
Auteur  composant,  etc.,  f.  m.  — Id. 
Ilertor  de  Troie,  le  roi  Alexandre,  etc.,  f.  i»  r».  —  W. 
Joêtté,  le  roi  Da»id,  etc.,  f.  v.  —  Id. 
Jasiane  eu  jongleresae,  f.  v     —  Id. 
Lee  quatre  flls  Aymon,  id.  —  Id. 
La  Table-Koodc,  f.  vti.  —  Id. 
E  imùuscttle,  f.  su  v«. — M. 
Laaoelel  et  Geaievra,  f.  vm.  —  Id. 
Tristan  et  Y!<eull, —  f.  vm  v  '  —  Id. 
Le  roi  Marc  frappant  Tristan ,  f.  x  v°.  —  A.  Bivaud  del. 
Mflrt  de  Joeepli  d'Arinethie ,  f.  xit.  —  U. 
Incarnation  dp  McHm,  f.  \ui.  —  Id. 
Tristan  à  la  cbas-se ,  f.  xiii  v».  —  F.  Seré  del. 
Duel  pour  l'hooMur  dee  damee^  f.  xiv.  —  A.  Bivaud  del. 
Vision  de Charlema'^n<» ,  id.  —  Id- 
Ija  belle  Euriant  au  bain,  f.  xiv  v°.  —  l«i. 

XI.  «amiscam. 
A  majuscule,  f.  i  —  F  >vrr  dv\ 
JfoniMcHtt,  D'»  t ,  3, 3,  i,  5  (miniat.)  Uaciuet  père  pinx. 
etiitb. 

—  n«6,  7,  8,  9,t0(id.).  —  Id. 

—  n«tl,t2,  t3(iU.J.  — Id. 

—  n*44,  46(ld.).— M. 

—  n«15,  «3,î3  6ij,  23  «fr(id.).  — Id. 

—  D'"  tS  6ù,  17, 49  (grand  boia).  —  Id. 

—  n«4»,3S(id.).  — ht. 

—  n~  îO  ,  2.5,26  [id.5.  —  W. 

—  n"it  tid.^— Id. 

—  STlid.).— M. 


PLANCHES. 

JrafHifcn'to,  n"  28  (grand  boi»).  —  Baclnetpere  del. 

—  n"  29,  31  (id.)  —  Id. 

—  o>  30  IminiaUira).  —  Racînel  père  pinx., 

P.SertRrti. 

—  30  a,  30  6  lid.).  —  Id.  Id. 

—  D«  33,  ié,  46,  41  (id.).  Recinet  père  piox. 

etllth. 

—  n«3a.  43  (id  ).  —  Id. 

—  n»  34,  45,  4«  (gr.  buis).  Racioel  pore  del. 

—  n»*  »,  36,  44,  a  (id.).  —14. 

—  n°*37,  10  (miniatureV  —  RncinM  |>*irepinx. 
(Cee  t9  plancbâB  dans  Tordre  indique  ciKiessui,  à  la 

iu  de  rarlicle.) 

XII.  MIMATCKES  DES  MA^UecaiTS. 

I  marginal,  (  i.  —  Rivaud  ^1. 
Marge  n»  2,  f.  i  v".  —  Id. 

V  ou  4<  giidê.  —  Uimiatvn  «arfrotte  du  l  irgitt  de 

MtKMMjue  V^Uiom  à  lUme  (•^.  lx»s).  —  Bivaud  et 

Racinet  (ils  del. 
5°  tiicitfnuitai*'  —  Mmiaiwt  tirée  des  msvr«$  de  Yir- 

jri'fe(aialaiufe).  —  Brteul  del.,  Wailer  Bib. 
f.'  ou    .siVi-fc.  -  .tt'.inf  CAarlaHafHe  nu^Htealtt  (gr. 

bois).  —  Rivaud  del. 
S'eAdin  —  MMMwm  U  bUm  mdm  dit  Sacramen- 

latTf  de  t^tUonf  (rr.iniatiir.  ; ,  —  Strntt  drl.  Waltcr  lilti. 
Miniature  de  l' Evangétiaire  de  Cltariemasm  ^gr.  bois). 

—  P.  Sert  del. 

t*aeécle.  —  Datnd  jouant  rf.  la  harpe ,  etc.  (oiinialure). 

—  F.  Seré  pinx. ,  Relli  riioven  liUi. 

(Ces  6  planchée  diM  Tordre  ci-deaiui,  en  rof.  du 
r.  I  v.) 

Uarge  n»  3 ,  f.  il.  —  Rivaud  dd. 
Marge  n»  4, 1.  ii  v".  —  id. 

9*  léétU  allemand.  —  Minialvm  det  Panphram  dt$ 
Êcangilts  (gr.  boisi).  —  Rivaud  et  Badnel  file  del. 

9*  fiècle.  —  Art  grec  undiyui'  i  d.).  —  Id. 

Miniatum  pU  vi  bit.  —  LtUrt  I  tirit  du  numiicrit  Ai- 
blia  «cra,  a*  9,  etc.  (miniature).  —  Bivand  del., 

llaii;jor  li!ti. 

tO'  siècle  gr«.  —  U  ftrophile  Eiéchtil,  etc.  (id.).  — 
Kellerbêven  pinx.  et  liUt. 

10'  sii  cle  —  Miniature  i  t  mnjuscuks  du  martufcrit  Bi- 
blia  iacra,  dit  Utble  de  Noatlh»  (gr.  bois).  —  Racinet 
5b  del. 

to-.viV.-f.'  françaii.  —  Far-srmifc  iTnm* '«InialHrie 4  la 

plume  [lii.i-  —  RivacJ  del. 
40*  $iécU,  —  Miniature  rei>résentant  les  attributs  des 

quatre  évartyélistes  (id.).  —  Rivaud  et  Racinet  BIsdcl. 

(Ces  7  plancher  duns  l'ordre  ct-des^us,  on  reg.  du 
f.  It  V».) 
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Marge  n"  5 ,  f.  m.  —  Rivaud  del. 
llar«eii*<,f.inT*.  — Id. 

Cotnmcnrnnent  du  M'  siècle.  —  Calque  d'une  minia-» 

lure  'l'un  mfinufcrlt  him  {gr.  boià). — Raeinct  fils  del. 
i'retnêere  mottié  du  if  $ucU.  —  Miniature  Urée  d'un 

nte(^  de.  Çd.).  —  SaciaM  Us  el  Rivaud  dtl.  . 
H'  fit'xle.  —  Bîblia  facra,  t.  I',  n"  8  (miBialiirai). — 

Kivaud  pioz.,  KtlkerbOTeo  litb. 
JlnilMiiiMrliMAv«l«MiN(  Vil<il{gr.  bois).— F.  Serf  del. 

(Ces  i  planches  daiw  l'wdre  eMhHl»  <B  f(g«  du 
f.  m  H".) 
Marge  a»  7,  f.  iv.  —  Rivaud  del. 
Marge  n"  8,  f.  iv  >».  —  Id. 

^ac  5imi7«  «i'wM  miniaturt  du  Aoufte*,  a»  4131  tk 

(gr.  bois).  —  Rivaud  del. 
Mitdâtltr»  de  la  Bible  de  Souoi^ny  (miBiatare].     T.  île 

"Joliiront  pinx.,  Wulle:  lith. 

I3<  siicU.  —  Fac-stmtie  de  lune  de$  miniatura  du 
A«utfird*M«itt  loaii  (Id.).  -  Schaltz  plaz.,  Hau- 

gcr  lilb. 

(3'  siècU.  —  Fac-simile  de  l  utte  dtt  miniatwei  du 

Psautier  de  saint  Lonig.  {Btm  «I  maiNMii  mfa*.  — 

Diables  )  (Id.)  —  Id.  —  Id. 

(Ces  i  planches  dans  l'ordre  ci-dessus,  ea  reg.  du 
f.  IV  v«.J 
Marge  n«  9,  f.  v.  —  Rivaud  dd. 
Marge  n"  40,  f.  v  v").  —  id. 
DéeottaMem  dt  saint  JtathBaptistê.  La  PenOt/He  (  gr. 

bois).  —  F.  Seré  del. 
siéde  (/ïn).  —  Miniature  des  ÉpOres  de  saint  Gri- 

iutn  (mialalnra).  —  Stratt  del.,  Wailer  lilh. 

(Ce;  i  planchée  dna  l'ardra  oi-dcMua,  en  ng,  du 

f.  V  \«.) 

Marge  a*  II,  f.  ti.  —  Rivaud  del. 

Marge  n»  <î,  f.  vi  v.  —  Id. 
Marge  n»  13,  L  vu.  —  Id. 
Moi^  a*  1 4.  f.  ni  V*.  —  M. 

li'  siècle.  —  Miniatur§  UHt  Ai  tOman  df  foUMl  (gr 

boi»).  <-  fiivaud  del. 
14*  néefa,  PraHeê.  —  hUtmUe  pendant  le  rtpas  (mi- 

niatun  :  —  Si  Imliz  pinx.,  Kellerboven  lîth. 

(Ces  i  planches  daas  l'ordre  cl-doMut,  en  reg.  dn 

f.  vil  V».) 
Marge  n"  tS,  f.  viii.  —  Rivaud  deU 
Marge  n*  16,  f.  viii  v».  —  Id. 

Miniatunt  d»  mimmcrit  des  Fetnines  renomntées  du 

père  Salmon,  etc.  (gr.  bois).  -  ■  F.  .S(  r.:>  Jcl. 
JfïnnUttredb  P«aiil<«rd*/eai»,  duc  de  Berry  (id.).  —  Id. 
MHstMmtt  iMi d*  la  «iMb  A CUvmt  VU  ,ld.).  -  id. 


I  i<  sieeU.  —  Miniatvr*  amtmptnint  dt  Pélrarque,  etc. 
(miaiaturel.  — Brdmtil  piax.,  Thnrvtaiisir  htm  lilll. 

iliniature  de  l'fnstiluUon  le  Tonlft  éa  Samt'B^rit 

(gr.  boi»}.  —  F.  Scré  del. 
Second*  mtitU  du  IS*  tUtla.  —  MHdahirt  du  Saint- 

Graal  (miiiieliirpl  —  Schiiltz  pinx  ,.  K-'IIoiUlh rn  lilli. 
D'après  l'original  appartenant  a  M.  GuenebauU  (minja- 
ture;.  —  Schukz  pita.,  KellerhovM  lilli. 
(Ces  7  planchea  daua  l'ordre  ctHlMM»,  en  rrgtni  du 

f.  VIII  v°  ) 

Marge  n-  47,  T.  n.  —  Rivaud  dal. 
Marge  d»  la,  (.  «  V*.  —  Id. 

Eneetdrementd'un  Mmtxieutéptmr  Hercule  d'Esté,  eu  . 

(minialure).  —  Rivaud  pinx.,  Kellerhoven  lith. 
W  tUek  UttUm.  —  Jlimddirt  tieéçulét  par  Jaiio  Vh^ 

«fa,  ett».  (gr.  bois).  —  Rivaud  del. 
Paije  exlraite  du  Dtumal  i/u  roi  Aend  (miniatUra^.  — 

Bivaud  piox.,  U.  Moulin  litb. 
UMolm  «snrraffe  ib*  ffcum  d'inné  db  Bntagne  {-^r. 

bo'.f\  —  F.  PtTé  .ict 
Uiniature  camaieu  or,  46'  siècle  (minialure).  —  SdialU 

piax.,  Thurwaugnr  fréna  lilh. 
Cvoa'ieu  46*  siècle ,  miniature,  pl.  xxvi  bis  (ninlaturv). 

—  F.  Seré  pinx.,  Kellerhoven  lilh. 

Camaieu  t  fi*  siècle,  miniaturo ,  pl.  xx«ttar(miniaMrc). 

—  F.  Seré  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Camaïeu  46»  siècle,  miniature,  pl.  xxvi  qualer  (aitoia- 
lure).  —  Rivaud  pinx.,  Kellerhoven  lilh. 

flraiipMi  i^oe^miif  d'une  miniature  du  Rfcuril  </t.« 
noti  de  France  (minillar»).  —  Ed.  May  piox.  et  lîth. 
[Ce.s  'j  iilanchM  daitt  l'ordiv  d-dcim,  en  rag.  dii 
f.  «  v.) 

Marge  n»  I»,  f.  x.  —  Rivaud  del. 

I     ,/<i lii^dipoi$ktdUiiàBmrHV{p.hm). 

t  .  Seré  dcl. 

MMaivm  dm  Htvtm  d»  mm^  de  Anb  (id.).  —  Id. 
(Ces  î  planchas  daui  Foidre  t^eNus,  en  reg.  du 

f.  x  V.) 

Xlfl  r^RCHEinit,  p.tpiaa. 

Q  majuscule,  f.  i.  —  F.  Seré  del. 

Maiffm  d»dilfhmt$  faMeamts  de  papier  au  t  '6-  tieck 
(gr.  bois  en  reg.  du  f.  iv  Rîviiud  del.  —  Nota.  On 
joindra  à  ceUe  planche  l'indes  portant  pour  titra: 
Kl^tana  a»  maryuM  du  pafier  da  éditioM  lu 
piui  raMfitiwHcf  du  18*  jfArIt.  ~  Feuille  volante. 

XIV.  cauTaa  a  mnici. 

L  majuscule,  f.  i.  —  Q,  Sollau  del. 
Le  Revm  du  jeu  des  Suisses  (miniature).  <—  Rivaud  piax. 
Ha»ser  lith.  (Bn  reg.  du  f.  i.) 
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TABLE  DES 

Cartu  àjoutr  itaftmiui,  45*  liédk.  CiKas  à  jouer, 
pl.  4  bis  (grarurp  sur  adar,  w  ng.  do  f,  1»  t^.  — 

Rosolle  del.  et  se. 

Cartm  Al  jMi d»  pUfttrt  invmUttm  Ffùttà  mw  b  m' 

Charlfs  Vit  frainiature),  en  rag.  du  f.  ifil  t«.  — 
Rivaud  pinx.,  Hauger  lith. 
CmUt  à  jomr,  pl.  m  {gt.  baiaealorié). — H.  SoNau  del. 

Carier  à  jourr.  \t\.  m  bi*  i\â  ',  -  -  M. 

(Ce&  i  pl.  diitu  I  ordre  ci-d«dt>us ,  en  rrg.  du  t.  si  x*".] 
Cmrttt  ailtmanim  ftwicdif  par  it  dflctwir  Sirtifay,  atr. 

fjr.  biiis'i.  —  Hivand  del 
f.'or/«ia/<m«r,par  LcMadre.  de  \  i66  (£;ravure  sur  acier). 

—  Baaatledal.  «tac 

Carres  a  jouer.  \i\  iv  (^T.  Ijois).  —  H.  Sollau  Hrl. 

âi6(KX/t«9iM  roya/«,  C'oliinrt  de«  Etlampa,  Cartes  a 
jamr,  teaal,  Kb.  |gr.  boii).  —  H.  Salim  dal. 

Carte»  allemandes  rondes  au  monogramme  T.  IV.  (gra- 
vure <ur  acier).  —  Racioet      dcL,  HosoUr  «c. 
(Cea  ft  plaiicliaa  dans  l'afdra  ci  daaaai,  «■  rag.  du 

f.  XIV  \*). 

Tarots  italé»m.  —  Cart»  française,  46'  siècU  (minial. 
es  rag.  dn  r.  sv     —  Ri«nd  fiiB.,  Httgtr  Hlli. 

I,  majuscule ,  f.  i  —  F.  Seré  del. 
Sablier  du  46*  ^iécICr  f.  u.  —  Ropoel  Çk»  dd. 
i  majuscule,  f.  m  v*.  —P.  Saré  dal. 
Jaoqueinarl  de  Dijon,  F.  tv.  —  Rivaud  del. 
Harloge  A  rouea  et  à  plomb,  f.  vv«.  —  R«cinel  fila  dal. 
B&rtofê  4»  Saim-Man  (gr.  Iieia).  —  Blvmd  «t  Raeinei 
fils  del. 

Horljye  <if  cabinet  de  f^fwyua  de$  VaM$  (gr.  boia).  — 
F.  Ser^  dei. 


PLANCHES. 
(Ces  3  ptaDchea  dana  l'oidra  d-daaaua .  en  rag.  du 

f.  V  V».) 

Ilorloj:e  en  fer  damaqniaé,  f.  VI.—  Hacinel  Gis  del. 
Horloge  et  monttt  i$  féfùtm  étt  Vahk  {ff.  boia).  — 

F.  Seré  del. 

Hcfhgerie,^].  i  (miniature).  —Kellerhovan  pinx.  et  lith. 
Horlogtrié,  pl.  ii  (id.).  —  Id.  Id. 
Horlogerie,  pl.  m  (id.).  —  M.ld. 
Horlogerie,  pl.  iv  (id.).  —  M. M' 
Montrei  françaises  du  46*  BiMe  (id  ).  —  H.  SaHn  del.. 
KellerboTen  lilb. 

(O»  6  planehw  dam  Tordre  cï-deaat»,  en  reg.  du 

Horloge  de  Jean  d'iéaa,  f.  vu  \».  —  Rivaud  dei. 
Horttge  a$hmmiqu»  4e  Straalawy  (gr.  boia  en  rag.  du 

f  VII  \°\  —  Hi\n([d  et  R.iritiC't  fils  del. 
Horloge  dite  de  .'^iiint-l-arnlH-rt,  f.  i\.  —  Kucànet  fils  del- 

XVI.  TAPiaSEniF4i. 

/    '  txerte  aeamlAMMs  du  44'  lUeh  (miaiatnre  es  reg. 

(lu  f.  i).  — F.  Srr(5  pinx.,  Ttarinet  pèn  Sllu 
C  majuscule,  f.  i.  —  U.  Sollau  del. 
Taff^mrie  du  cMImw  fBfiat,  Tapiaaerie,  pl.  v  (  gr. 

bois).  —  Rivaud  del. 
Tapisserie  du  ehdttau  d'Effiat,  id.,  pi.  vi  (kt.).  — Id. 

(Cie  t  planehea  dana  Tordra  ei^eaaiia,  en  r«g.  du 

f  IV  V".) 

Tapisserie  du  46*  siècle  représentant  le  mariage  dr 
Louis  Xn  (gr.  boia  en  reg.  du  f.  yi  v«).  —  A.  Bi- 
vaud  del. 

Tapisserie  ensoie,  or  et  argent  (mioiature).  — A.  Rivaud 

pinx.,  U.  Moulin  lith. 
Banmirt  donnée  par  lion  Xàia  tiUs  de  Zuriek  (id.). 

—  Blvand  dal.,  lailariiovw  Uth. 
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